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THILITTE  "DE  %c4Tit^~TH0r%oiS 

Colonel  en  retraite  des  Cuiraffiers  (Grand-Duc  C^colas) 
de  la  Garde  de  S.  zM.  le  %gi  de  Truffe,  Chevalier 
des  Ordres  de  la  Croix  de  Fer  de  Trujfe,  de  Saint- 
PVladindr  (5"""  clajfe)  &  de  Saint -Stanijlas  {en 
fautoir^  de  H^ffie^  de  l'Epée  (j'"^  &  4""*  clajffe)  de 
Suède,  décoré  de  la  Croix  pour  longs  fervices  &  de 
la  zMédaille  militaire  pour  181),  i8i4&i8if. 

c4u  dernier  des  %apin  appartenait  de  droit  la  dédicace 
de  ce  travail,  encouragé  par  fa  bienveillance,  infpiré  par 
les  fouvenirs  du  plus  illujîre  defes  ancêtres. 
Hommage  rejpeéîueux  &  reconnaijfant. 

RAOUL  DE  CAZENOVE. 


AVANT- PROPOS 


M  Souviens-toi  du  temps  d autrefois;  confidère 
<c  les  années  de  chaque  génération;  interroge  ton 
«  père  y  (t  il  te  l*  apprendra,  les  vieillards,  ir 
«f  ils  te  le  diront»  » 

(Deutéronome,  ch.  xxxii,  v.  7.) 


'étude  que  précèdent  ces  lignes  n'avait 
d'abord  pour  but  que  de  raconter  la  vie 
accidentée  &  d'apprécier  les  œuvres  de 
rhiftorien  célèbre  qui  en  eft  le  principal 
intérêt.  Mais,  parmi  les  nombreu^f  documents,  pour  la 
plupart  inédits,  que  nous  avons  compulfés,  en  vue  de  re- 
cueillir les  traits  épars  ou  ignorés  de  la  vie  de  Rapin- 
Thoyras,  nous  en  avons  rencontré  plufieurs,  dont  le  con- 
tenu nous  a,  en  quelque  forte,  impofé  l'obligation  d'élargir 
le  cadre  de  notre  travail.  Si  le  nom  de  Rapin-Thoyras  a 
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VIII 


fait  oublier  de  nos  jours  celui  de  fes  ancêtres,  Thiftoire 
s'en  eft  fouvenue  ;  les  traces  qu  ils  y  ont  laiflees  ne  font  pas 
fans  gloire,  &  ces  fouvenirs  nous  ont  paru  dignes  detre 
rattachés  à  ceux  qu'a  laiffés  parmi  nous  leur  plus  illuftre 
defcendant. 

Ce  fut  en  écoutant  le  récit  des  exploits  guerriers  de  fes 
pères  &  de  leurs  facrifices  pour  leur  religion,  que  le  jeune 
Rapin  prépara  fa  confcience  aux  devoirs,  &  fon  cœur  à 
Tadverfité;  qu'il  connut  les  premiers  exemples  &  qu'il  reçut 
les  premières  leçons  de  cette  foi  fervente,  de  cette  gran- 
deur d'âme,  de  ce  ferme  courage,  dont  il  donna  depuis 
des  preuves  éclatantes.  Le  glorieux  pafle  de  fa  race  lui 
infpira  le  légitime  orgueil  de  n'y  point  faillir;  Thiftoire  de 
fa  vie  tout  entière  témoigne  affez  qu'il  a  atteint  fon  but. 

Le  culte  auftère  &  touchant  des  ancêtres,  la  religion  du 
foyer,  ne  font  plus  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  du  temps 
de  Rapin-Thoyras.  Relâchés  par  des  caufes  morales  ou 
politiques,  les  liens  de  la  famille  n'ont  plus  ce  reflbrt  éner- 
gique qui  reliait  en  un  faifceau  qui  traverfait  les  âges,  ceux 
qui  portaient  le  même  nom,  dans  les  veines  defquels  cou- 
lait le  même  fang.  Ces  traditions  d'honneur,  de  patriotifme 
&  de  foi ,  qui  fe  tranfmettaient  avec  le  patrimoine,  dans 
les  familles  que  le  privilège  de  la  naiffance  ne  relevait  au- 
deflus  des  autres  que  pour  leur  fervir  d'exemple,  fe  font 
bien  affaiblies  de  nos  jours. 


IX 


Si  diminuées  quelles  foient,  elles  confervent  encore 
affez  de  preftige  &  d'intérêt,  pour  que  nous  puiffions  ef- 
pérer  que  le  foin  que  nous  avons  pris  de  faire  revivre  ces 
traditions  oubliées,  ces  fouvenirs  lointains  d'un  glorieux 
paffé ,  ne  foit  pas  jugé  fuperflu.  Plus  d'un  enfeignement 
élevé,  plus  d'un  exemple  utile,  fe  dégagent  de  ces  annales 
d'une  famille  inébranlablement  attachée  durant  trois  fiè- 
clés  aux  mêmes  croyances  religieufes,  qui  les  a  confervées 
fidèlement,  à  travers  les  viciffitudes  de  l'exil  &  de  la  per- 
fécution. 

Une  réaAion  favorable  au  paffé  se  manifefte  de  jour  en 
jour  davantage  au  fein  de  notre  génération,  moins  com- 
plètement abforbée  dans  la  réalité  du  préfent,  quelles  que 
foient  d'ailleurs  fes  tendances  utilitaires,  que  celles  qui  l'ont 
précédée  au  commencement  de  ce  fîècle.  De  nombreux 
travailleurs,  les  uns,  vétérans  éprouvés  des  fciences  hifto- 
riques,  les  autres,  fuivant  de  plus  ou  moins  loin  les  maîtres 
dans  les  voies  qu'ils  ont  ouvertes  &  tracées,  remontant  aux 
fources  mêmes  de  l'hiftoire  effleurées  par  leurs  devanciers, 
vont  demander  aux  manufcrits  enfouis  fous  la  poudre  des 
bibliothèques ,  aux  cartulaires  difperfés  des  abbayes,  aux 
vaftes  dépôts  de  nos  archives,  la  confirmation  des  faits  ac- 
quis à  la  fcience,  ou  de  nouvelles  lumières  fur  ceux  qui  font 
conteftés.  Une  foule  de  publications  mettent  en  lumière  le 
réfultat  de  favants  travaux,  de  patientes  inveftigations ,  & 
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Au  refte,  fi  cette  étude  fur  la  vie  &  fur  les  œuvres  de 
Rapin-Thoyras  ne  devait  avoir  d'autres  leéleurs  que  les 
membres  des  nombreufes  familles  qui,  en  Pruffe ,  en  Au- 
triche, en  Saxe,  à  Francfort,  en  Wurtemberg,  en  Dane- 
marck,  en  Angleterre,  en  Suiffe  &  en  France,  defcendent 
aujourd'hui,  direélement  ou  indirectement,  du  célèbre 
hiftorien ,  nous  n  eftimerions  pas  ce  travail  inutile,  &  nous 
nous  tiendrions  pour  pleinement  récompenfés  de  nos 
peines. 

Infpiré  par  le  culte  des  fouvenirs  de  famille,  ce  livre  doit 
aux  archives  particulières  des  defcendants  de  Rapin-Thoyras, 
la  plupart  des  faits  nouveaux  ou  peu  connus  qu  il  renferme. 
On  ne  s'étonnera  donc  pas  d'y  trouver  parfois  des  détails 
qui  paraîtraient  fuperflus,  ou  même  déplacés,  dans  un  ou- 
vrage deftiné  à  une  publicité  plus  étendue. 

Qu'il  nous  foit  donc  permis  d'offrir  ici  le  témoignage 
de  notre  gratitude  à  ceux  qui,  par  leur  bienveillant  con- 
cours, nous  ont  rendu  plus  facile  la  compofition  de  ce 
livre,  deftiné  à  rappeler  le  fouvenir  d'un  commun  ancêtre: 
à  M.  le  colonel  de  Rapin-Thoyras,  à  Berlin;  à  feu  M.  Du- 
four-Féronce,  à  Leipzig;  à  M.  le  baron  de  Maucler,  pré- 
fident  du  Confeil  aulique,  &  Grand-Chambellan  de  S.  M. 
le  roi  de  Wurtemberg,  à  Stuttgart;  à  madame  Alexandre 
Gontard,  née  Gontard,  à  Francfort;  à  MM.E.  de  Coninck 
&  J.  de  Jonquières,  au  Havre  &  à  Copenhague;  à  M.  le 
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comte  Martin  d'Arves,  à  Saint-Jean-de-Maurienne,  qui  ont 
bien  voulu  nous  ouvrir  leurs  archives  de  famille,  à  toutes 
les  perfonnes  enfin ,  que  nous  ne  pouvons  nommer  ici, 
mais  qui  ont  bien  voulu  nous  aider  de  leurs  confeils,  & 
nous  foutenir  de  leurs  encouragements. 

Un  mot  encore  avant  de  finir. 

Après  avoir  arrêté  avec  nous  les  conditions  de  l'établif- 
fement  de  ce  livre,  fon  format,  fes  caraftères,  fon  ornemen- 
tation, fes  divifions,  après  en  avoir  furveillé  aux  deux  tiers 
Timpreffion,  M.  Louis  Perrin  a  fuccombé  à  une  longue 
&  douloureufe  maladie,  laiffant  après  lui,  comme  homme 
&  comme  artifte,  un  vide  qui  ne  fe  comblera  pas  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  Font  connu.  L'ouvrage  que  nous  préfen- 
tons  aujourd'hui  au  public  eft  donc  lun  des  derniers  dont 
M.  Louis  Perrin  fe  foit  occupé;  il  a  été  continué  &  achevé 
par  fes  fucceffeurs,  fuivant  les  inftruélions  &  les  traditions 
du  maître,  au  point  de  vue  typographique  &  artiftique,  & 
à  cet  égard,  fon  exécution  ferait  peut-être  irréprochable, 
fans  l'inexpérience  de  celui  qui  l'a  écrit,  &  les  circonftances 
adverfes  au  milieu  defquelles  fon  exécution  matérielle  s'eft 
accomplie. 

Lyon,  20  février  1866. 
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Hiftmrt  iTmiu  vallh  itt  lyllpet.  —  Unt  ville  épifcopale  au  dix-ntuv'tènt  Jièclt.  —  Lii 
rtHqmtf  de  faintJean-'BaptiJhÙ'  la  cathédrale  de  Vaurienne.  — Légende  de  fainte 
Tkitle&tradimta  delà  famille  de  %gpin.  —Vieux  diâfons.  —  Les  V^pin  &  les 
fvtgiut  de  tMauTitnne.  —  La  H^ome  en  Savoie.  —  Le  carrier  "Rapin  &fei  defcen- 
dmts.  — Séparation  en  dtvtrfes  branches  de  la  famille  de  Tf^pin  au  feiziime  fiêcle. 


peu  de  dtftance  de  la  frontière  qui  fêpara 
longtemps  la  Savoie  de  la  France^  une 
vallée  étroite  &  profonde  s'ouvre  fur  le 
verfant  occidental  des  Alpes.  De  grands 
rochers,  dont  les  larges  afîîfèsdirparailTent 
fbusta  fombre  verdure  des  fapinsj  l'envi- 
ronnentdetoutesparts.Des  Alpes  à  l'Isère, 
une  rivière  ou  plutôt  un  torrent  la  par- 
court, heurtant  fès  flots  rapides  contre  les 
inoombrables  rochersqui  encombrent  fon  Ut.  Souvent,  à  demi  caries,  les 
eaux  du  torrent  fembtent  diTparairre  fous  les  blocs  amoncelés  ;  mais  par- 
fois grofTi  par  les  pluies,  &  débordant  Tes  rives,  il  précipite  à  travers  la 
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plaine  (a  courfe  impétueufe  &  terrible^  &  le  payfan  défoléfe  voit  enlever 

en  un  clin  d'oeil  le  fruit  d'un  opiniâtre  labeur. 

A  mefure  que  b  voyageur  avance  dans  ces  lieux  agreftes  &  mélan- 
coliques, leur  afpeâ  devient  plus  fauvage,  &  fi  quelques  hameaux^  ac- 
crochés aux  flancs  de  la  montagne»  ne  montraient  leurs  maifons  blan- 
ches à  travers  les  pampres  vertSi  on  pourrait  fe  croire  encore  aux  temps 
reculés  oh.  le  cri  ilrident  des  aigles  &  le  rugiflement  des  bêtes  fauves 
troublaient  feuls  le  filence  de  ces  profondes  folitudes. 

De  loin  en  loin^  fiir  un  roc  ifolé  qui  domine  le  torrent^  fe  dreflfent  une 
tour  à  demi  ruinée^  un  rempart  démantelé.  Ces  débris^  rongés  par  la 
vapeur  humide  qui  fans  ceflè  s'élève  du  fond  de  la  vallée^  ébranlés  par 
le  foujffle  du  vent^  s'en  vont  croulant  chaque  jour  davantage^  &  ces  refies 
de  la  féodalité  difparue^  difparaiiTent  à  leur  tour,  emportant  avec  eux 
le  fouvenir  de  leur  deflinée  d autrefois. 

Vers  le  milieu  de  la  vallée,  Thorizon  s'élargit;  les  parois  prefque  ver- 
ticales des  rochers  qui  le  bornent  s'écartent,  âclazur  du  ciel,  jufqu'alors 
rétréci  par  ces  hautes  cimes,  apparaît  plus  vafle  aux  regards.  Bientôt  la 
route  cefTe  de  côtoyer  les  rives  finueufes  du  torrent  &  s'engage  fous  une 
longue  avenue  de  hêtres  féculaires.  Les  hameaux  jufqu'ici  difperfes  fe 
rapprochent,  de  hauts  clochers  dreflfent  leurs  tours,  les  maifons  qu  ils 
dominent  s'étalent  en  amphithéâtre  fur  les  pentes  des  coteaux  voifins» 
une  ville  apparaît  dans  ce  défèrt. 

Cette  ville,  c*efl  Saint-Jean  de  Maurienne  ;  cet  agrefle  pays  que  l'on 
vient  de  parcourir,  c'efl  la  vallée  de  Maurienne,  primidf  apanage  d'Hum- 
bert  aux  blanches  mains  (i),  berceau  de  Tilluflre  maifon  qui  règne  aujour- 


(i)  Humbert  aux  blanches  mainsy  premier  comte  de  Savoie  Si  tige  de  cette  maifon  fouveraine, 
fils,  félon  les  uns,  de  Bérold  de  Saxe,  félon  d'autres,  iflli  d*un  pramier  mariage  d'Mennangarde 
qui  époufa  en  fécondes  noces  le  roi  de  Bourgogne  Rodolphe  III,  reçut  de  ce  prince,  en  récom- 
penfe  des  fervices  qu'il  lui  avait  rendus,  la  Savoie  &  la  Maurienne  avec  le  titre  de  comte  (1027). 
Confad  le  Salique,  héritier  de  Rodolphe,  donna  au  comte  Humbert  une  partie  du  Fauctgny,  le 
Bas-Chablais  U  le  val  d'AoIle.  Ce  fut  le  noyau  primitif  des  Etats  de  la  maifon  de  Savoie. 
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d'hui  fur  ritalie^  ainfi  que  de  celle  donc  nous  raconterons  les  plus  modeftes 
annales.  Ces  ruines  féodales  qui  dominent  le  cours  accidenté  de  TArc, 
c  eft  Charbonnières^  rafé  par  Henri  IV^  qui  faillit  trouver  la  mort  fous  fes 
murs;  plus  loin,  la  cour  de  Bérold,  témoin  neuf  fois  féculaire  de  Imvafion 
farrafine  ;  la  Chambre,  dont  les  puiffants  feigneurs  smtitulaient  autre- 
fois vicomtes  de  Maurienne  (i);  le  Ribeaud,  dernière  demeure  d'une  prin- 
cefle  de  la  maifon  de  Savoie.  Cette  étroite  vallée  des  Alpes,  enfermée 
dans  fa  formidable  ceinture  de  montagnes  inacceflibles  &  de  cols  infian- 
chiflàbles,  fi  ifolée  qu'elle  foit  du  refte  de  TEurope,  a  cependant  une 
hifioire  dont  les  premiers  traits  apparaiffenc  contemporains  des  temps 
fabuleux. 

Sans  remonter^  comme  lont  fait  quelques  auteurs,  à  Tan  1 14 du  dé- 
luge, à  Noë,  à  Japhet,  &  à  fes  écabliflements  problématiques  dans  les 
Alpes,  il  eft  néanmoins  hiftoriquement  prouvé  que  les  âpres  rochers  de 
la  Maurienne  ont  été  peuplés  bien  avant  d'autres  contrées  de  l'Europe 
plus  favorifées  de  la  nature  (i).  Quelle  que  foit  la  fertilité  relative  de 
certaines  parties  du  territoire  de  cette  vallée,  la  terre  y  efl  en  général 
trop  avare  de  fes  dons,  le  climat  trop  rigoureux,  pour  que  les  avantages 
d*un  fol  fertile  &  les  attraits  d*un  climat  exceptionnel  puiiTent  être  invo- 
qués en  faveur  du  choix  de  fes  premiers  habitants.  Cette  préférence  anor- 
male &  la  rapidité  avec  laquelle  ces  lieux  fauvages  fe  peuplèrent,  font 
des  faits  dont  la  caufe  doit  être  cherchée  tout  entière  dans  la  pofidon 
géographique  de  la  Maurienne. 

C  eft  en  effet  par  fes  défilés,  par  le  mont  Genèvre,  par  le  col  du  Ca- 
libier,  par  les  vallées  du  Moneftier  &  de  Valloires,  qui  ne  font  que  des 


(t)  Barbe  d'Amboife,  fille  d'Hugues  d'Ambotfe,  comte  d'Aubijoux,  tué  è  Marignan^  épouTa 
Jean,  comte  de  la  Chambre,  vicomte  de  Maurienne^  qui  teila  en  1528.  (Le  père  Anfelme,  C/- 
nêalogie  étAmboi/e,) 

(a)  Le  R.  Efprit  Combet,  De  l'ancienneté ,  des  noms  y  &  de  lajituation  du  diocè/e  de  Maurienne, 
manufcrit  édité  par  les  foins  de  M.  le  comte  Martin  d'Arves,  fecrétaire  du  Comité  d'Hiftoire  Ai 
d'Archéologie  de  Saint-Jean  de  Maurienne. 
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replis  de  la  Maurienne^  que  fe  font  précipitées  fur  Flcalie  les  hordes  bar- 
bares des  Gaules  &  de  la  Germanie.  G  eft  par  là  qu'ont  pafle  les  Oftro- 
goths  de  Théodoric  &  les  Huns  d* Attila^  les  Bourguignons,  les  Lom- 
bards, &  plus  tard,  les  Sarrafîns. 

Chacune  des  incurfions  de  ces  hordes  guerrières  fut  marquée  par  k 
déyaftation  &  la  ruine  3  mais,  en  même  temps,  les  peuplades  vaincues 
fe  recrutaient  parmi  les  envahifleurs.  C'eft  ainfi  que  difparurcnt  les  uns 
après  les  autres  les  premiers  établijûfements  des  Allobroges,  des  Garo- 
cèles  &  des  Bru  novices,  &  que  fe  reformèrent  ceux  de  tant  d'autres 
peuplades  qui  furent  difperfées  à  leur  tour,  &  dont  les  noms  obfcurs  ne 
font  connus  que  des  feuls  archéologues  (i).  Gette  marche  inceflante  des 
hommes  du  Nord  vers  les  riantes  contrées  du  Midi  fe  continua  durant  le 
moyen-âge  &  pendant  les  premiers  temps  de  Thifloire  moderne,  à  travers 
la  Maurienne,  devenue  le  grand  chemin  de  l'Italie. 

A  partir  du  quinzième  fiècle,  l'hifloire  de  cette  vallée  fe  confond  avec 
celle  des  comtes  de  Savoie  &  de  leurs  puiilànts  vaflTaux,  parmi  lefqueb 
révêque  de  Maurienne  était  le  plus  redoutable  &  le  plus  indépendant. 

Principale  ville  de  ce  petit  pays,  après  que  Suze,  qui  en  était  autre- 
fois la  capitale,  eût  été  aifujettie  à  l'autorité  de  l'évêque  de  Maurienne 
par  le  roi  Gontran  de  Bourgogne,  la  ville  épifcopale  de  Saint-Jean  avait 
gardé,  jufqu'à  ces  dernières  années,  l'afpeifl  monacal  que  lui  avait  im- 
primé durant  douze  iiècles  la  domination  exclufive  du  clergé. 

De  vieilles  murailles,  hériflees  de  tours,  dont  la  plupart  croulaient 
fur  des  remparts  qu'elles  ne  défendaient  plus  5  de  longues  rues  étroites, 
fombres,  irrégulières,  où  l'herbe  croiflfait  entre  les  pavés  difjointsj  de 
vieux  hôtels,  montrant  encore  au  cintre  furbaifle  de  leurs  portes  maf- 
fives  récuflTon  mutilé  de  leurs  anciens  pofleflfeurs,  demeures  iilencieufes. 


(1)  Les  peuplades  qui  fe  fuccédèrent  dans  la  vallée  de  Maurienne  font  connues  Tous  dix4iuît 
dénominations  différentes,  d'après  le  curieux  travail  d'où  ces  détails  font  extraits  :  *De  /'imdfii- 
netét  des  nomSf  &  de  lajîtuaùon  du  diocèfe  de  tMaurienne,  par  le  R.  Erprit  Combet. 
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mornes ,  murées  comme  les  innombrables  couvents  dont  les  févères 
façades  fe  dreflfent  encore  à  chaque  pas;  une  population  de  prêtres  & 
de  chanoines^  vivant  de  levêché  &  en  peuplant  les  abords  où  femblaic 
affluer  toute  la  vie  de  la  cité^  tels  étaient  les  caraâères  tranchés  qui 
fkifaient  de  la  capitale  de  la  Maurienne  le  type  fidèle  &  inaltéré  d*une 
ville  contemporaine  des  derniers  comtes  de  Savoie.  Mais  ces  traits 
caraélérifliques  tendent  de  plus  en  plus  à  s'efTacer^  &  difparaifTent 
chaque  jour  par  des  caufes  trop  connues  &  trop  générales  pour  les  rap- 
peler ici. 

En  dehors  de  la  tradition  religieufe  à  laquelle  Saint- Jean  a  dû  Ton 
nom  &  fa  célébrité^  le  feul  fait  un  peu  Taillant  de  (on  hifloire  locale  eft 
réleétion  d*un  empereur  d'Allemagne^  Henri  Vil,  duc  de  Luxembourg. 
Ce  prince  fiit  élu  dans  la  cathédrale  de  Maurienne,  au  mois  d'oâobre 
13 lo.  La  vénérable  baHlique  dans  lenceinte  de  laquelle  s'accomplit 
cette  impofante  cérémonie,  efl  bien  déchue  maintenant  de  fa  fplendeur 
d'autrefois  ;  une  inondation  terrible  la  détruifit  prefque  de  fond  en  com- 
ble au  quinzième  (iècle,  &  les  armées  nombreufes  qui  depuis  traver- 
sèrent la  ville,  ont  achevé  Tœuvre  de  fa  dévaftadon. 

Les  magiflrales  boiferies  du  chœur,  un  reliquaire  d'albâtre,  chef- 
d'œuvre  de  l'art  patient  du  quinzième  (iècle,  un  cloître  aux  colonnettes 
géminées  de  marbre  rofe  &  d'albâtre  azuré ,  dont  l'élégante  enceinte 
eft  chaque  jour  déshonorée  par  d'ineptes  profanadons  qui  finiront  par 
la  détruire,  font  aujourd'hui  les  feuls  veftiges  de  la  grandeur  paflfée  de 
cet  andque  édifice. 

Au  temps  de  Grégoire  de  Tours,  Saint-Jean  était  appelée  tMauriana, 
Selon  la  tradidon ,  cette  ville,  dont  le  nom  cité  pour  la  première  fois 
dans  les  Chroniques  de  faint  Grégoire,  a  exercé  en  vain  la  fagacité  des 
étymologiftes ,  aurait  été ,  plufieurs  fiècles  avant  l'ère  chrédenne,  une 
ville  fortifiée,  entourée  de  hautes  murailles ,  défendue  par  une  garnifon 
nombreufe  &  aguerrie.  Annibal,  après  le  palTage  des  Alpes,  vint  en  faire 
le  fiége.  La  ville  fut  prife ,  mais  avant  que  leur  chef  pût  s'en  rendre 
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maître ,  trente  mille  Carthaginois  trouvèrent  la  mort  fous  fes  rem- 
parts (i). 

A  partir  de  ce  (iége  mémorable^  auquel  il  faut  accorder  la  même 
créance  qu  à  cet  hyperbolique  emploi  du  vinaigre  au  moyen  duquel  le 
fils  d* Amilcar  diflfolvait  les  roches  alpeftres^  une  obfcurité  profonde  plane 
fur  les  deftinées  de  la  ville  de  Maurienne  jufqu^à  la  tranflation  dans  (es 
murs  des  reliques  de  faint  Jean-Baptifte. 

Ainfi  que  bien  d  autres  au  moyen-âge^  cette  cité  a  dû  fon  importance 
&  fon  développement  à  ce  monument  religieux  autour  duquel  la  foi 
catholique  multiplia  les  miracles.  Le  bruit  de  ces  prodiges  (ë  répandit 
parmi  les  nations  voifines  &  laffluence  fans  ceiTe  renouvelée  de  nom* 
breux  pèlerins^  accrut  bientôt  la  profpérité  &  la  population  de  la  cité 
de  Maurienne.  Saint  Contran  régnait  alors  en  Bourgogne  &  fon  auto- 
rité s'étendait  jufqu'aux  Alpes  ;  au  bruit  des  merveilles  accomplies  par 
les  reliques  du  Précurfeur^  il  envoie  des  feigneurs  de  fa  cour  vérifier  les 
faits  qui  ont  éveillé  fa  pieufe  curiofité.  Les  officiers  du  roi  lui  rendent 
compte  de  leur  miffion ,  &  reçoivent  bientôt  de  ce  prince  Tordre  de 
conilruire  avec  magnificence  une  églife  defHnée  à  renfermer  les  dépouilles 
facrées.  Ainfi  s*éleva  la  cathédrale  de  Maurienne.  L  archevêque  de 
Vienne  vint  la  confacrer  vers  l'an  ^b^,  Contran  nomma  un  évêque^ 
pourvut  levêché  de  larges  revenus  (2)^  &  la  nouvelle  cité  épifcopale^ 

(1)  Dr  Vanciennete,  Uc.y  du  iiocèfe  de  tMauritnm^  P*  ^3  • 

(a)  Cette  dotation  de  l'évéché  de  Maurienne,  défignée  fous  le  nom  de  terre  commune  de  Mau- 
rienne, était  très  confîdérable.  La  ville  de  Suze  te  Tes  environs  en  faifaient  partie.  Dans  la  vallée 
même,  des  Commets  des  montagnes  du  Dauphiné  jufqu'au  delà  de  l'Arve,  du  pont  d'Hermilloii 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  vallée  de  Vaimenier,  tout  le  pays  relevait  de  l'évéque.  Du  nord  au  midi, 
la  terre  commune  comprenait  la  ville  de  Saint-Jean,  les  communes  de  Jarrier,  Fontcouverte, 
Villarembert,  Montricher,  Albane ,  Valloires,  Vaimenier,  Itc;  It  en  deçà  de  la  rivière  d'Arve, 
E pierre,  Argentine ,  la  Tour  de  Clufaz  dépendaient  encore  du  fiége  épifcopal.  Riche  It  redouté, 
l'évéque  ne  relevait  que  de  Rome,  il  traitait  de  puiiTance  à  puiflance  avec  les  princes  voifîns,  créait 
des  nobles,  rendait  la  jullice  à  tous  les  degrés.  Après  quelques  fiècles  de  cette  profpérité  crotflante, 
temporairement  troublée  par  les  invafions  des  Barbares  au  feptième  fiècle,  celle  des  Sarrafins  trois 
cents  ans  plus  tard  commença  la  décadence  de  Tévéché  de  Maurienne.  L'évéque  fut  martyrifé 
par  les  inBdèles,  fa  ville  épifcopale  deux  fois  dévaflée.  Les  habitants  en  avaient  à  peine  relevé  les 
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délbnnais  connue  fous  le  nom  de  Saint-Jean ,  prit  bientôt  rang  parmi 
les  premières  villes  du  royaume  de  Bourgogne. 

Ce  n  eft  point  ici  le  lieu  de  difcuter  Tauthendcité  de  ces  célèbres 
reliques  auxquelles  le  roi  Contran  donna  pour  reliquaire  une  cathé- 
drale &  un  évêché.  OfTements  defTéchés  dans  lefquels  on  a  cru  recon- 
naître le  pouce  &  les  deux  doigts  de  la  main  droite  du  Précurfeur^  de 
cette  droite  menaçante  dont,  au  défert,  il  maudiilàit  lorgueil  pharifai- 
que,  ces  reliques  qu  abritent  encore  aujourd'hui  les  voûtes  de  la  cathé- 
drale de  Maurienne,  tranfportées  de  TOrient  dans  ces  profonds  replis 
des  grandes  Alpes,  n'ont  rien  perdu  de  leur  preilige.  Leur  authendcité 
eft  atteftée  par  un  impofànt  fàifceau  de  témoignages  recueillis  &  accu- 
mulés pendant  douze  (îècles,  depuis  Crégoire  de  Tours  jufqu'à  Marrin  V 
qui  les  vifita  en  141 8,  en  revenant  du  Concile  de  Confiance,  &  depuis 
Mardn  V  jufqu  à  nos  jours.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  contrôler  la 
valeur  de  ces  dtres  dont  quelques-uns  remontent  au  douzième  (iècle,  il 
fuflit  de  conflater  ici  leur  exiftence  &  leur  but,  en  nous  faifant,  fous 
toutes  réferves  de  croyance  &  de  foi,  Técho  fidèle  de  tradidons  féculaires. 

Entre  toutes  les  légendes  qui  fervent  d'hiftoire  à  Saint-Jean  de  Mau- 
rienne,  la  plus  intéreffante  &  la  plus  vraifemblable  efl  celle  qui  fe  rap- 
porte à  la  trandadon  de  ces  reliques  facrées,  gloire  &  palladium  de  la 
cité  Si  Ion  s'étonnait  de  la  voir  ici  racontée,  il  nous  fufEra  de  dire  dès 
à  préfent  que  cette  légende  efl  intimement  liée  à  Thifloire  tradidonnelle 
de  la  maifon  de  Rapin  (i ). 


murailles  que  Conrad  le  Salique  apparaît  avec  Ton  armée  :  la  ville  efl  prife  d'aflaut,  les  murailles 
rafées  de  nouveau  et  les  domaines  de  Tévéché  réunis  à  ceux  de  l'évèché  de  Turin.  En  1327)  les 
comtes  de  Savoie  fe  font  aflbcier  à  la  puiflance  temporelle  des  évéques,  à  la  faveur  de  l'infurreétion 
générale  des  fujets  épifcopaux  fous  Aymon  11  de  Miolans.  Ce  ne  fut  guère  qu'en  1 570,  fous  Tépif- 
copat  de  Pierre  de  Lambert  qui  releva  la  cathédrale  It  fon  palais  de  leurs  ruines,  que  les  évêques 
de  Maurienne  recouvrèrent  quelque  partie  de  l'antique  fplendeur  de  leur  fiége.  (Voy.  Angley, 
Hfjf.  dis  éfèques  deéMaurienney  &  Combet,  Ve  l' ancienneté ^  itc.) 

(1)  Notice  fur  fainte  Thècle,  qui  a  apporté  en  cMaurienne  les  reliques  de/aint  Jean-'Bapti  fie  y  par 
M.  A.  (Angley),  Chambéry,  imprimerie  du  gouvernement,  1840.  Broch.  in- 1 a  de  39  pag. 

Sainte  Thècle,  ou  fainte  Tigre,  née  dans  le  diocèfe  de  Maurienne,  ne  doit  pas  être  confondue 

2 


lO 

Dans  Tune  des  plus  populeufes  paroiffes  de  la  Maurienne^  à  Valloires^ 
vivaient  au  milieu  du  (ixième  fiècle,  deux  fœurs  appanenanc  à  une  riche 
&  noble  famille.  L'une  d'elles^  nommée  Thècle  ou  Tigridie  avait  conlk- 
cré  à  Dieu  fa  virginité  &  fe  livrait^  toute  jeune  encore^  aux  plus  auftères 
pradques  de  la  dévodon.  Deux  moines,  qui  au  retour  d  un  voyage  en 
Terre-Sainte  palïaient  à  Valloires  &  Te  difpofaient  à  aller  jufqu  en  Ecoflè 
pour  évangélifer  les  fauvages  peuplades  de  cette  contrée,  reçurent  Thof- 
pitalité  chez  les  deux  pieufes  fœurs.  Les  voyageurs  racontent  leur  pèle- 
rinage aux  Saints-Lieux  &  glorifient^  avec  lenthouHafme  de  la  foi,  les 
miracles  qui  chaque  jour  s  accompliflènt  fur  la  tombe  où  font  dépofes 
les  reiles  du  Précurfeur^  arrachés  par  la  piété  des  fidèles  d* Alexandrie  à 
la  fauvage  fureur  de  Julien  TApollat.  I/imaginadon  de  la  jeune  Thècle 
s  enflamme  d  un  faint  zèle,  elle  veut  conquérir  pour  fon  pays  quelque 
parde  de  ces  reliques  bénies  &  après  plufieurs  jours  de  jeûne  &  de 
prières,  prenant  congé  de  fa  fœur,  accompagnée  d'une  feule  fuivante, 
elle  part  pour  TOrient.  Elle  traverfe  Rome^  elle  fianchit  les  mers,  elle 
arrive  au  but  de  fon  voyage  :  mais  épuifée  de  Birigues,  fes  forces  &  fon 
courage  l'abandonnent  à  la  fois.  Dans  le  fendment  de  fon  humilité  & 
de  fa  Êdbleffe,  elle;  fe  croit  indigne  de  la  faveur  à  laquelle  elle  afpire,  & 
pendant  deux  années,  n  ofant  formuler  fa  requête ,  elle  fe  livre  auprès 
du  faint  tombeau  au  jeûne,  à  la  pénitence,  à  loraifon.  Au  bout  de  ce 
terme,  la  pieufe  vierge,  rafTemblant  fon  courage,  va  trouver  Tévê- 
que  &  les  notables  habitants  d'Alexandrie  &  implore  de  leur  libéralité 
chrédenne  quelque  fragment  des  reliques  de  faint  Jean.  Ses  fupplica- 
rions  ne  rencontrent  qu'un  dédaigneux  refus.  Thècle  déçue,  mais  non 
découragée^  ne  perd  point  toute  efpérance,  elle  fait  vœu  de  ne  quitter 


avec  une  faintedu  même  nom,  originaire  d'Icône  en  Afie-Mineure,  vierge  convertie  par  faint  Paul, 
dont  Thifloire  apocryphe  fe  trouve  dans  le  SpiciUgium  patrum  faculi  primiy  publié  à  Oxford,  en 
1698,  parEmeft  Grabe,  It  dont  TEglife  catholique  célèbre  la  fête  le  23  feptembre.  M.  Saint-Marc- 
Girardin  a  paraphrafé  cette  touchante  hiftoire  dans  fes  Mélanges  de  littérature  &de  morale^  t.  II, 
p.  79. 


II 

Alexandrie  qu*après  avoir  obtenu  l'objet  de  fes  défirs  ;  eUe  redouble 
d  aufiérité^  de  prières^  de  macérations,  fon  &ible  corps  s'épuife,  elle  va 
fuccomber...  quand  «  d*ùne  manière  miraculeufe » ,  fes  vœux  ardents 
font  exaucés  :  Thècle  fe  voit  en  pofTeffion  de  ce  qu'elle  a  tant  déliré.  Ren- 
fermant les  précieux  oflements  dans  une  boîte  d  or,  la  vierge,  chargée 
de  fa  conquête,  reprend  joyeufe,  le  chemin  de  TEurope.  Après  un  long 
&  pénible  voyage,  femé  d'incidents  étranges^  tels  quen  préfentent  la 
plupart  de  ces  vies  merveilleufes  des  faints,  Thècle  rapporta  en  Mau- 
rienne  les  reliques  célèbres  qui  ont  béatifié  la  fainte  &  ilhiftré  fon  pays. 

On  montre  encore  dans  la  montagne  du  Roncherai ,  qui  avoifine 
Saint-Jean,  une  excavation  profonde  &  d'un  abord  difficile.  C  efl  là 
que  la  tradition  place  la  dernière  demeure  de  fainte  Thècle  qui  s  y  retira 
peu  après  fon  retour  d'Alexandrie  pour  s'y  livrer  en  paix  aux  pratiques 
auflères  de  la  vie  cénobitique.  Ce  fut  là  qu'elle  rendit  fon  âme  à  Dieu, 
entourée  de  la  vénération  des  fidèles,  après  avoir  donné  à  l'églife  de 
Maurienne  «  la  terre  appelée  Valloires,  ainfi  que  la  cure  &  tout  ce  qui 
était  en  (on  pouvoir  (fub  ejus  regimine)  dans  cette  localité  (i).  » 

Telle  eft  la  légende  de  fainte  Thècle.  Dans  ces  pages  que  nous  avons 
confacrées  aux  origines  de  la  fiunille  de  Rapin,  nous  ne  pouvions  paiTer 
fous  (îlence  la  tradidon  qui  de  temps  immémorial  &  à  travers  la  nuit 
obfcure  de  fix  fièdes  de  moyen-âge,  rattache  cette  fiunille  à  celle  de  la 
vierge  de  Valloires. 

Nous  avons  cherché  furies  lieux  mêmes,  à  commenter  cette  tradition; 
les  lignes  qui  fuivent  font  le  réfultat  de  cette  forte  d'enquête,  dans  la- 


(i)  Tradidit  ipfius  ecclefia  villam  yalîocicr  nominef  cum  presbyteratu  £t  cum  omnibus  qua  ibidem 
fub  ejus  regimine  habere videbatur,  (Les  BoUandifles  au  25  juin,  n"  i^.) 

La  légende  de  fainte  Thècle  eft  écrite  dans  le  grand  Bréviaire  de  la  cathédrale  de  Saint-Jean, 
rédigé  entre  le  treizième  It  le  quatorzième  fiècle  pour  l'ufage  du  chapitre;  en  1 5  la,  le  cardinal 
Louis  de  Gorrevod  plaça  dans  le  nouveau  Bréviaire  du  diocèfe  de  Maurienne ,  imprimé  par  fes 
foins  en  caraâères  gothiques,  l'ofBce  de  cette  fainte  au  25  juin,  le  lendemain  de  la  nativité  de  faint 
Jean-Baptifte,  date  traditionnelle  de  la  mort  de  fainte  Thècle.  Ces  huit  leçons  font  d'une  profe  fi 
naïve  qu'elles  nous  ont  paru  mériter  d'être  reproduites  dans  les  Pièces  juJHficatiyeSy  n**  a.- 
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quelle  nous  avons  eu  pour  guide  un  travail  plein  d*éruclicion  &  d'intérêt 
fur  la  paroiiTe  de  Valloires  (i). 

Parmi  les  anciennes  familles  nobles  de  la  Maurienne^  peut-être  venues 
de  la  campagne  de  Rome^  fuyant  la  perfécution  fous  Néron,  celle  des 
Rapin  eil  (inon  la  plus  illuftre,  au  moins  la  plus  ancienne.  En  1692, 
fes  defcendants  prétendaient  prouver  par  les  titres  nombreux  qu  ils  pof- 
fédaient  encore^  huit  ou  neuf  cencs  ans  de  nobleflfe.  De  temps  immé- 
morial,  le  fief  de  la  Chaudane  en  Valloires  était  le  patrimoine  de  leurs 
ancêtres,  &  là  tradition  place  le  lieu  de  naiflànce  de  fainte  Thècle  fur 
remplacement  même  du  vieux  manoir  dont  les  ruines,  aujourd'hui  dé- 
vaftées,  fe  dreflfaient  naguère  en  une  maflfe  impofante. 

Dans  les  premières  années  du  dix  -  feptième  fiècle ,  fur  un  rocher 
coupé  par  les  Sarrafins  dans  le  but  de  deflecher  1  étroite  plaine  où 
s  élève  aujourd'hui  le  village  de  Place,  de  l'autre  côté  du  chemin  qui 
conduit  aux  Villards ,  &  en  face  de  leur  demeure  féodale ,  les  Rapin 
élevèrent  une  chapelle  en  l'honneur  de  fainte  Thècle.  Dans  plufieurs 
titres,  les  feigneurs  de  la  Chaudane  fe  faifaient  gloire  d'être  de  la  même 
race  que  la  fainte  de  Valloires ,  &  prétendaient  avoir  hérité  d'elle  les 
droits  feigneuriaux  qu'ils  poffédaient  dans  le  pays.  Quoi  qu'il  en  foit, 
la  fondadon  de  cette  chapelle  dans  ce  Ueu  folitaire  &  redré,  le  foin  pieux 
avec  lequel  elle  a  été  deux  fois  relevée  de  fes  ruines  par  les  habitants 
de  la  vallée,  les  fouvenirs  qu'ont  laiffé  dans  le  pays  de  Valloires  les 
Rapin  de  la  Chaudane,  fouvenirs  qui  touchent  à  la  légende  &  fe  con- 
fondent avec  elle ,  viennent  fbrdfîer  de  quelque  apparence  l'hiftoire 
traditionnelle  de  ces  prétendons. 

Quelle  que  fut,  du  refte,  i'andquité  de  leur  race  (2)  les  feigneurs  de  la 


(1)  L'abbé  Truchet,  Notice  fur  yaîloins,  publiée  dans  le  premier  bulletin  des  Travaux  de  la 
Société  d'hijioire  &  d'archéologie  de  la  province  decMaurienne,  1859,  pp.  3&38. 

(a)  «  Nous  pouvons  prouver  par  nos  titres  plus  de  quatre  cent  cinquante  ans  de  noblefTe,  > 
écrit  à  Jean  de  Rapin,  baron  de  Mauvers,  le  3  novembre  1 666,  Claude-Ferdinand  de  Rapin,  Ton 


Chaudane  ne  furent  pas  abondamment  pourvus  des  biens  de  ce  monde^ 
au  moins  après  les  guerres  des  feizième  &  dix-feptième  (iècles  qui  dé- 
vaftèrent  la  Savoie.  C  efi  ce  que  font  fuppofer  ces  vers  compofés  par 
Fun  d'eux  vers  cette  dernière  époque,  boutade  où  1  énergie  de  Tidée 
compenfe  Tincorredlion  de  la  forme  : 

Pour  n'avoir  fans  befoin  fu  prendre 
On  voit  tomber  cette  maifon  ; 
Si  l'eifet  eut  fuivi  fon  nom , 
Elle  auroit  de  quoi  fe  défendre  (i). 

De  nos  jours  encore,  les  vieillards  du  pays  racontent  que  les  diman- 
ches &  les  jours  de  fêtes,  alors  qu'il  s'agiflait  d'aller  entendre  la  mefle 
à  réglife  de  Place  &  de  tenir  fon  rang,  Tainé  des  frères  Rapin  endoflfait 
rhabit  de  velours  &  le  pourpoint  de  foie  qu'il  avait  hérité  de  fon  père, 
&  allait  s'aiTeoir  au  banc  feigneurial.  Il  affiftait  dévotement  au  commen- 
cement de  Toffice,  puis,  quittant  1  eglife  &  revenant  à  la  Chaudane,  il 
paflfait  rhabit  à  fon  fécond  frère  qui  courait  au  village ,  prenait  fa  part 
du  culte  &  cédait  bientôt  fa  place  avec  Tunique  habit  qu'ils  poffédaient 
en  commun,  au  cadet  des  Rapin  qui  rapportait  l'abfoute  au  manoir. 


parent,  juge  de  la  cité  de  Saint-Jean  de  la  Maurienne  «  U  préfentement  je  vous  envoie  aflez  d<^ 
titres  pour  prouver  la  vôtre.  • 

Elle  fiit  prouvée  en  eflet,  U  l'arrêt  qui  maintint  dans  leur  noblefle  héréditaire  Jean  de  Rapin, 
feigneur  &  baron  de  Mauvers,  It  Tes  frères  Jacques  de  Rapin,  feigneur  de  Thoyras,  &  Charles, 
feigneur  du  Rabeau,  Tut  infcrit  quatre  ans  plus  tard  (a  i  mars  1670)  dans  les  regiflres  drefles  à 
Montpellier  par  ordre  de  Bazin  de  Bezons,  intendant  de  Languedoc.  Livrés  aux  flammes  en  1 793, 
ces  registres  furent  détruits  ;  le  fommaire  des  Maintenues  de  la  noblefle  de  Languedoc  qui  y 
étaient  infcrites,  Ce  trouve  dans  les  Preuves  fugitives  du  marquis  d'Aubaîs.  Pour  ce  qui  concerne  les 
Rapin,  une  féconde  recherche  de  la  noblefle.  faite  à  Montauban,  en  1697,  par  l'intendant  Sanfon, 
donna  lieu  à  un  jugement  du  14  mars,  qui  confirmait  le  jugement  de  M.  de  Bezons.  Cette  autre 
Maintenue  fe  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale ,  ^Maintenues  ou  oArmorial  de  îMontauban  & 
d'Auch^  1. 1,  f**  j  &  feq.,  n"4j9.  Voy.  aux  Tièces  justificatives  y  n"  8  &  9. 

(i)  (Mémoins  de  la  famille  de  T{apiny  manufcrit  rédigé  par  Charles  de  Rapin-Puginier,  frère 
atné  de  l'hiftorien  Rapin-Thoyras,  dont  l'original  eil  en  la  pofleflîon  de  M.  le  colonel  de  Rapin- 
Thoyras,  è  Berlin.  Inventaire  général,  n"  687. 
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Il  eft  aflèz  difficile  de  concilier  ce  défintéreflement  des  Rapin  &  leur 
fière  pauvreté  donc  témoignent  les  lignes  qui  précèdent,  avec  lafentence 
de  réprobation  dont  la  haine  ou  la  crainte  des  évêques  de  Maurienne 
les  avait  fiappés.  A  la  fin  du  dix-fepdème  (îècle,  on  voyait  encore  dans 
Tune  des  falles  du  palais  épifcopal  de  Saint- Jean,  cette  infcripdon  figni- 
ficaâve  que  le  temps  avait  prefque  effacée,  bien  qu'elle  eût  été  profon- 
dément gravée  dans  la  pierre  (i)  : 

CAVEANT     SUCCESSORES     NOSTRI    A     FAMILIA     RAPINORUM. 

Quelque  Tymptôme  du  mouvement  religieux  qui  eut  pour  confé- 
quence,  au  feizième  (iècle,  lexpacriation  de  plufieurs  membres  de  cette 
Êimille,  avait* il  déjà  porté  ombrage  au  zèle  catholique  des  évêques? 
Ou  bien,  dans  cet  averdflTement  que  chaque  dtulaire  du  fiége  épifcopal 
avait  reçu  de  fon  prédéceffeur  pour  le  tranfmettre  à  celui  qui  lui  fuccédait , 
ne  Êdlait-il  voir  qu'un  fingulier  témoignage  de  Texiftence  de  ces  luttes 
d'influences  locales  entre  la  nobleflfe  &  le  clergé,  luttes  fi  fréquentes  au 
moyen-âge )  qui  auraient  longtemps  divifé  le  chapitre  de  Maurienne  & 
les  fyndics  de  la  nobleflfe  fouvent  choifis  parmi  les  Rapin  ? 

Quoi  qu  il  en  foit,  la  pierre  fur  laquelle  Tinfcripdon  était  gravée,  a 
depuis  longtemps  difparu  du  palais  épifcopal  :  Torigine  précife  de  la 
rivalité  dont  elle  atteftait  Texiftence  &  préconifait  le  remède ,  eft  de- 
meurée inconnue  ^  mais  le  fait  de  cet  antagonifme  eft  caraâériftique  ;  il 
établit,  à  n'en  pouvoir  douter,  le  crédit  &  l'influence  dont  cette  famille 
jouiflfait  alors  dans  fon  pays. 

Avant  1  époque  où  les  Rapin,  fyndics  de  la  nobleflfe,  fe  faifaient  redouter 
du  clergé  de  Maurienne,  les  idées  religieuses  qui  ont  précédé  le  grand 
mouvement  de  la  Réforme,  n'avaient  fait  encore  qu'effleurer  les  popu- 
ladons  de  ces  contrées.  Peu  de  pays  furent  moins  acceflîbles  que  la  Savoie 


(i)  Mémoires  de  la  famille  de  T{apin. 


au  progrès  religieux,  nulle  parc  peut-être  les  principes  &  la  difcipline 
de  FEglife  romaine  n  ont  été  plus  fidèlement  maintenus.  Cependant, 
en  i^7f,  des  Vaudois,  partis  du  Dauphiné^  defcendirent  de  leurs  mon- 
tagnes dans  les  vallées  de  la  Savoie  &  tentèrent  de  prêcher  TEvangile 
parmi  ces  peuplades  profondément  ignorantes  &  endèrement  domi- 
nées par  le  clergé.  Laréfiftance  des  Frères  Prêcheurs  (les  Dominicains), 
alors  les  plus  ardents  miniftres  de  Tinquifition,  ne  parvint  pas  à  paralyfer 
complètement  les  efforts  des  prédicateurs  Vaudois,  &  le  pape,  alarmé 
des  progrès  qu'ils  faifaient  dans  ces  contrées,  réclama  le  fecours  du  roi 
de  France.  Le  gouverneur  du  Dauphiné,  à  la  tête  de  troupes  nombreufes, 
marcha  contre  les  hérédques,  ils  furent  écrafés,  &  le  pays  retomba  plus 
que  jamais  fous  le  joug  de  FEglife  romaine  (i). 

Mais  dès  l'origine  de  la  réformation,  de  fréquents  rapports  s'établirent 
entre  Genève,  devenue  plus  tard  fous  Calvin  la  Rome  proteftante,  & 
les  vallées  des  verfants  italiens  des  Alpes,  peuplées  par  ces  Vaudois, 
pieux  &  fervents  dépositaires  de  la  foi  des  premiers  (iècles. 

Placée  entre  la  Suiflfe  &  l'Italie,  la  Maurienne,  qu'avaient  traverfée  les 
légions  de  Céfar  marchant  à  la  conquête  des  Gaules  &  de  la  Germanie^ 
devint  à  cette  époque  la  voie  par  où  paflfa  une  autre  armée  plus  humble 
&  moins  nombreufe,  mais  non  moins  ardente,  marchant  à  une  plus 
noble  conquête,  celle  des  âmes  à  Chrifl  par  l'Evangile. 

Les  jeunes  chrédens  des  vallées  qu'une  vocanon  d'en  haut  appelait 
au  faint  minifière,  allaient  demander  au  collège  fondé  par  Calvin 
l'inflruâion  paftorale  que  leur  pays  ne  pouvait  leur  donner.  Leur  cara- 
vane fiudieufe  s'engageait  dans  les  défilés  des  montagnes  de  la  Savoie; 
le  fac  au  dos,  le  bâton  du  pèlerin  &  du  miflionnaire  à  la  main,  ils  diflri- 
buaient  fur  leur  paffage  des  bibles  &  des  livres  religieux,  animés  du  zèle 
de  propagande  qui  cara(5lérifait  les  chrétiens  de  ces  temps-là.  Manoirs 
&  chaumières  s'ouvraient  tour  à  tour  devant  les  jeunes  voyageurs  qui, 

(i)  Vely,  Villaret  «t  Gamier.  Hift.  deFranciy  t.  X,  p.  jjy. 


i6 

aflis  au  foyer  hofpicalier  des  habitants  du  haut  pays^  parlaient^  avec 
un  pieux  enthouHarme  qu  ils  favaient  communiquer  à  leurs  auditeurs, 
des  grandes  chofes  qui  s^accomplifTaient  dans  l'Eglife  renouvelée.  Les 
Saintes-Ecritures  furent  lues  &  méditées  dans  ces  solitudes  où  jufqu*alors 
elles  n  avaient  jamais  pénétré,  &  il  y  a  peu  d  années,  on  retrouvait  en- 
core en  Maurienne  &  en  Tarentaife  de  vieilles  &  vénérables  édidons 
de  la  Bible,  échappées  aux  bûchers  de  Tinquifition,  dcparaiflant  contem- 
poraines des  premiers  temps  de  la  réformacion . 

Les  commencements  de  TEvangile  en  Maurienne  datent  aufli  de  cette 
époque.  Le  fouffle  de  la  Réforme  fe  répandait  partout,  ici  modifiant 
profondément  les  croyances  tradidonnelles  de  tout  un  peuple,  là,  fai- 
nflfant  quelques  hommes  ifolés,  adeptes  inconnus  ou  quelquefois  martyrs 
des  nouvelles  dodlrines.  Cet  efprit  du  feizième  (iècle,  armé  d'une  irré- 
(iftible  puifTance,  pénétrait  dans  les  replis  les  plus  cachés  du  monde 
chrétien,,  dans  les  retraites  en  apparence  les  plus  inacceffibles  de  la 
fuperflidon  &  de  Terreur,  &  portait  la  lumière  &  la  vie  là  où  il  n  y 
avait  qu'ignorance  &  que  ténèbres. 

C'eft  ainfi  que  ces  vallées  des  Alpes,  foumifes  à  la  maifon  de  Savoie, 
fi  dominées  qu  elles  fulTent  par  le  clergé,  étaient  néanmoins  alors  tra- 
vaillées par  des  befoins  religieux  longtemps  comprimés,  par  des  afpi- 
rations  plus  ou  moins  définies  vers  une  réforme  des  abus  qui  dévoraient 
TEglife,  vers  des  croyances  plus  fermes  &  plus  claires.  Le  fyndic  de  Ge- 
nève ,  Ami  Porral ,  écrivait  de  Berne ,  en  i  y  3  f  :  «  Le  duc  a  beaucoup 
d'aSaires  au-delà  des  monts  en  parde  à  caufe  de  TEvangile,  car  FEvangile 
fe  répand  par  tout  le  pays,  c'efl  une  chofe  qu  il  faut  qu  elle  aille  en 
avant,  en  dépit  des  princes,  puifqu'elle  eft  de  Dieu.  » 

Un  adverfaire  acharné  de  la  Réforme,  1  evêque  d'Aofte,  fignalait  auffi 
fes  progrès  en  jetant  ce  cri  d'alarme  :  ce  De  toutes  parts  nous  recevons 
les  nouvelles  les  plus  déplorables,  nos  paroifles  font  infèftées  de  livres 
défendus.  Les  gens  vont  criant  partout  qu'il  fiiut  vendre  les  biens  des 
prélats  &  des  abbés  pour  nourrir  les  pauvres  &  les  foulfreteux  ;  quant  à 
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piyer  les  méfies  &  obferver  le  jeûne^  on  n  y  penfe  guère  (i  )  » .  Cet  appel 
à  la  répreffion  de  la  liberté  de  conicience  ne  fut  que  trop  entendu  : 
douze  gentilshommes  favoyards^  accufés  d'héréfie,  dénoncés  par  rêvé- 
que  GazEini,  furent  décapités  par  ordre  du  duc  Charles  III^  en  ifiç. 
Ce  fiit  là  le  prélude  de  (knglantes  exécutions. 

Aufli  de  longues  années  s  ecoulèrentnelles  encore  avant  que  la  parole 
de  Dieu  fut  librement  prêchée  dans  la  Maurienne ,  dominée  par  un 
clergé  nombreux  &  puiflant,  terrifiée  par  les  mefures  de  rigueur  dont 
fes  évêques  prenaient  Tininative,  &  fur  lefquelles  enchérit  encore  le 
Parlement  deChambéry^  inflitué  par  François  P'.  Il  fallut  pour  réveiller 
de  leur  affaiflement  &  de  leur  torpeur  ces  populations  trop  infouciantes 
des  intérêts  de  leurs  âmes^  que  par  deux  fois  la  main  de  Dieu  s  appe- 
fantit  fur  elles. 

Deux  grands  défaibes  avaient  fhippé  Saint- Jean  de  Maurienne  à  un 
(iède  de  diilancej  en  1439^  une  inondation  terrible  détruifit  la  viUe  de 
fond  en  comble  ;  les  ravages  du  fléau  furent  fi  grands^  qu'il  fallut  recourir 
à  la  charité  de  l'Europe  catholique,  pour  relever  de  leurs  ruines  &  Téglife 
&  la  cité.  Sainc^ean  était  à  peine  forti  de  fes  décombres,  lorfqu  au 
milieu  du  feizième  fiède,  la  pefte  vint  de  nouveau  dévafter  la  mal- 
heureufe  viUe.  Plongés  dans  l'abattement  &  le  défefpoir,  les  habitants 
dédmés  imploraient  en  vain  la  mifértcofde  divine,  le  ciel  femblait  foiird 
à  leurs  prières,  le  découragement  s'emparait  de  leurs  cœurs  ;  ce  fut  à 
cette  heure  d  angoiife  que  l'Evangile  leur  fut  publiquement  annoncé. 

Un  prêtre  italien,  Raphaël  Bordeille,  difdple  de  Luther,  ofa  prêcher 
la  Réforme  jufque  dans  la  cadiédrale  :  Jéfus  mourant  fur  la  croix  pour 
le  falut  des  pécheurs.  Dieu  amenant  les  hommes  à  la  repentance  par  la 
ibttffiance  &  par  l'épreuve ,  l'autorité  des  Saintes  Ecritures  remife  au 


(1}  Ardùvei  du  Raymme^  à  Turin.  Correspondance  de  Pierre  Gazcini,  ëvdque  d'Aofte.  Lettre 
au  duc  de  Savoie,  datée  de  Rome,  i  a  juillet  1529.  >^  Hiji,  ai  VEglifede  Genève,  par  Caberel, 
1. 1",  pp.  3 1  &  loa  des  pièces  jufttficatives. 
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premier  rang  d'où  Tavaicfàit  décheoir  le  dogme  de  FinfailUbilicé  des  papes 
&  des  conciles ,  telles  étaient  les  principales  dodlrines  que  prêchait  le 
moine  réformateur.  Ces  falutaires  leçons ,  ces  paroles  de  confolation 
&  de  vie,  entendues  au  milieu  des  angoifTes  de  la  mort  qui  frappait  fans 
relâche,  au  milieu  des  déchirements  de  la  maladie  &  de  la  douleur,  ne 
furent  point  perdues  pour  tous.  Ces  cœurs  affligés  &  brifés  fe  tournèrent 
vers  leur  Sauveur  &  ils  furent  confolés. 

Auffi  ignorante  peut-être  que  le  peuple,  mais  fupportant  avec  plus 
d'impatience  le  joug  du  clergé ,  la  nobleiTe  accueillit  avec  ùlvcut  les 
nouvelles  doctrines.  Mais  bientôt  après  ces  premiers  progrès  de  TEvan- 
gile,  jufiement  effrayés  du  danger  que  courait  la  fbi  romaine,  dont  la 
vacance  du  (lége  épifcopal  avait  mis  le  dépôt  entre  leurs  mains,  indignés 
de  laudace  du  novateur,  ceux  des  chanoines  de  la  cathédrale  qui  avaient 
échappé  au  fléau  ,  dénoncèrent  le  prédicateur  italien  au  Parlement  de 
Chambéry.  Atteint  &  convaincu  du  crime  d'héréfie ,  Raphaël  Bordeille 
parvint  à  s'enfuir,  mais  larrêt  du  Parlement  fanatifé  fuivit  fon  cours  ; 
folennellement  dégradé  de  Tordre  de  prêtrife,  BordeiUc  fut  brûlé  en 
efflgie  devant  la  cathédrale  de  Maurienne,  le  Jeudi-Saint  if  yo  (i). 

Les  germes  de  rénovation  religieufe  dépofés  dans  le  cœur  de  leurs 
auditeurs  par  le  moine  italien  &  fes  difciples,  rencontrèrent  dans  leur 
développement  extérieur  une  oppofition  violente,  telle  que  Ton  pouvait 
l'attendre  de  leurs  adverfaires  (2).  Auflî  les  rigueurs  du  Parlement  & 


(i)  Grillet,  Diûionnaire  géographique,  hiflorique  &  biographique  de  la  Savoie.  Chambéry,  1 807. 
Art.  Saint-Jean  de  Maurienne.  —  Angley,  Hi/î.  du  diocèfe  de  cMaurienne. 

(a)  Leurs  efforts  ne  purent  entièrement  éteindre  l'effet  des  prédications  réformées.  Outre  le 
fait  de  Texiftence  aâuelle  d'anciennes  éditions  de  la  Bible  &  celui  de  Tévangélifation  des  montagnes, 
cités  plus  haut,  il  y  avait  une  églife  à  Chambéry  dont  la  tradition  a  confervé  le  fouvenir.  Elle 
tenait  (es  réunions  dans  une  maifon  de  la  rue  Juiverie ,  Ce.  Calvin  lui  écrivit  une  lettre  datée  de 
Genève  du  8  décembre  1563.  En  Maurienne,  fur  un  haut  plateau  qui  domine  Saint-Jean,  les 
habitants  d'un  village  confervent  le  fouvenir  d'un  temps  où  leur  religion  n'était  pas  la  même 
qu'aujourd'hui.  La  tradition  rapporte  qu'un  paileur  des  vallées  vaudoifes  s'y  arrêta ,  fuyant  la 
perfécution,  il  prêcha  la  Réforme  aux  habitants,  qui  l'acceptèrent  avec  une  foi  affez  vivante  pour 
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Tintolérance  du  clergé  eurent-ils  pour  eflèc  de  provoquer  lemîgratton  de 
ceux  qui,  convertis  à  la  foi  nouvelle,  préféraient  Fexil  au  martyre.  A 
cette  époque  la  France  n  était  pas  encore  déchirée  par  les  guerres  de 
religion,  &  (i  les  proteflants  y  étaient  en  butte  aux  perfécudons  comme 
en  Savoie,  fi  les  mafTacres  de  Cabrières  &  de  Mérindol  enfanglantèrent 
le  Dauphiné  bien  avant  Texplofîon  de  la  guerre  civile,  le  pays  était  plus 
grand,  les  partifans  de  la  Réforme  plus  nombreux  &  plus  puifTants,  la 
carrière  militaire  était  encore  ouverte  aux  réformés  &  une  ombre  de 
liberté  était  laifTée  aux  proteilants  fi-ançais. 

Divers  documents  npus  montrent  trois  fi-ères  de  la  famille  des  Rapin, 
dont  deux  profefTaient  la  religion  réformée,  quittant  leur  pays  natal  & 
secablifTant  en  France  fous  le  règne  de  François  T'. 

Mais  avant  de  raconter  à  quels  événements  leurs  vies  flirent  mêlées,  il 
ne  fera  pas  fans  intérêt  de  pafTer  rapidement  en  revue  ceux  qui,  parmi 
leurs  ancêtres  &  leurs  parents,  ont  laifle  quelques  traces  dans  ce  pays 
de  Maurienne,  dont  la  phyfionomie  &  Thifloire  viennent  d'être  efquif- 
fées  à  grands  traits. 

Nous  avons  dit  par  quelles  profondes  racines  cette  andque  race  pa- 
raiifait  tenir  au  fol  natal.  De  femblables  légendes  voilent  les  origines  de 
plus  d'une  noble  famille,  nous  ne  fâchons  pas  que  Ton  ait  jamais 
demandé  à  telle  illuflre  maifon  de  France  (  i  ) ,  de  fournir  les  preuves 
irrécufables  de  fa  parenté  traditionnelle  avec  la  Vierge  Marie.  Il  neût 
pas  été  vraifemblablement  plus  facile  aux  membres  de  la  famille  de  Rapin 
de  jufHfier  autrement  que  par  une  préfomption  féculaire,  des  liens  qui 


que  le  clergé  de  Saint-Jean  ne  parvînt  qu'au  bout  de  longues  années  à  extirper,  par  fes  eRorts, 
les  racines  de  rhéréfie.  Aujourd'hui  encore,  certains  traits  du  caraAère  &  de  l'efprit  de  ces 
villageois,  leur  tendance  à  difcuter  des  matières  religieufes,  montrent  que  ces  fouvenirs  du  pafle 
ont  laifTé  une  profonde  empreinte.  (Note  manurcrite  communiquée  par  M.  Hudry-Defnos , 
fecrétaire  de  la  Société  favoifienne  d'Hiftoire  &  d'Archéologie,  à  l'obligeance  duquel  nous  devons 
plufieurs  mentions  intéreflantes  des  faits  relatifs  au  mouvement  de  la  Réforme  en  Savoie  au  feizième 
fiècle.) 

(i)  La  maifon  de  Levis-Mirepoix. 
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rattachent  leur  maifon  à  celle  de  faince  Thècle.  Ainfi  donc^  fans  infifler 
davantage  fur  une  fîliadon  dont  il  ferait  impofllble  aujourd'hui  de 
ralTembler  les  preuves,  il  fuffit  d  établir  que  dès  le  douzième  fiècle,  le 
nom  des  Rapin  eft  mêlé  aux  annales  de  la  Savoie  6c  aux  légendes  du 
pays  de  Valloires  (i)  qui  fiit  leur  berceau. 

En  i2fo,  Humbert  Rapin  de  Valloires  était  qualifié  de  noble  homme^ 
&  fes  defcendants,  feudataires  de  Tévêque  de  Maurienne,  condnuèrent 
à  habiter  Valloires  &  le  château  de  la  Chaudane. 

Au  quinzième  fiède,  on  voit  noble  Antoine  Rapin  de  Valloires^  figurer 
comme  témoin  dans  la  conftatation  oflScielle  d'un  miracle  dû  aux  reli- 
ques de  faint  Jean-Baptifte. 

L'un  de  fes  fils,  médire  Guillaume  Rapin,  eft  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Maurienne,  protonotaire  apoftoUque,  prieur  d'Aiguebelle,  de 
la  Croix  &  de  Bernex;  noble  Pierre  Rapin  de  la  Chaudane  en  Val- 


(i)  Valloires  (  Vallii  ovium,  Vohvium),  vallée  profonrde  et  étroite  qui  communique  avec  la 
France,  du  côté  de  Briançon,  par  le  col  du  Galibier,  était,  avant  la  domination  romaine,  habitée 
par  les  Garocèles.  La  voie  romaine  qui  traveifait  les  Alpes  était,  d'après  Simler,  celle  qui  condui  - 
fait  à  Embrun  par  Suze,  le  mont  Genèvre,  col  voifin  du  mont  Cenis,  Rama,  aujourd'hui  Saint- 
Clément,  &  Briançon.  Cette  voie  était  très  fréquentée  aux  premiers  fiècles  de  notre  ère,  & 
traverfait  Valloires  par  le  pafîage  du  Galibier.  Au  dixième  fiècle,  àes  Sarrasins  delTéehèrent  le  lac 
qui  couvrait  la  plaine  où  s'élève  aujourd'hui  le  village  de  Place,  le  plus  important  de  la  commune. 
Ils  condruifîrent  probablement  le  château  Saint-Pierre,  dont  les  fubdruâions  fe  voient  encore  fur 
le  rocher  de  ce  nom,  énorme  bloc  calcaire  qui  domine  toute  la  vallée.  Aux  flancs  de  ce  rocher  ell 
attachée  la  petite  chapelle  de  Saint-Pierre,  élevée  fur  l'emplacement  traditionnel  de  la  première 
églife  chrétienne  de  Valloires.  Une  autre  tradition  attribue  une  origine  italienne  à  la  population 
-de  cette  province,  répandue  dans  de  nombreux  hameaux  :  les  Villards,  les  Clotz,  la  Ruaz,  &c., 
qui  dominent  le  village  de  Place  où  font  l'églife  &  les  écoles  communales.  Le  coflume  étranger 
pittorefque  des  femmes,  coftume  qu'elles  ne  quittent  jamais,  dont  la  coupe  e(l  la  même  pour  la 
Timple  payfanne  que  pour  la  riche  fermière,  ne  différant  que  par  le  choix  des  étoffes,  le  nombre 
fe  l'éclat  des  bijoux,  le  patois  fortement  nuancé  de  locutions  U  d'accents  italiens,*  l'humeur 
voyageufe  des  habitants,  qui.,  prefque  tous,  vont  chercher  en  France  un  champ  plus  ouvert  à  leur 
efprit  aétif  u  induftrieux,  puis  reviennent  dans  leurs  montagnes  arrondir  leur  patrimoine  avec  le 
produit  de  leur  labeur,  tous  ces  caraâères  8i  ces  ufages  font  de  cette  conmiune  un  type  à  part 
dans  la  Maurienne.  Valloires  ne  compte  plus  aujourd'hui  que  mille  fept  cents  habitants,  répandus 
dans  une  vingtaine  de  hameaux.  Sa  population  s'élevait  à  plus  du  double  au  dix-Teptième  fiècle. 
(L'abbé  Truchet,  Notice  fur  Valloires.) 
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loires,  écuyer,  autre  fik  d* Antoine^  rend  hommagç  au  roi  4e  France, 
entre  les  mains  du  (ieur  de  Maugiron ,  Ueutenant^général  pour  »  ledit 
fieur  Roy  » ,  en  Dauphiné  &  en  Savoie^  le  23  février  i  f  f  2.  Pareil  hom- 
mage avait  été  rendu  par  lui,  en  if^ô  «  fans  préjudice  des  droits  de 
révêque  de  Maurienne.  » 

En  I  j'77  &  le  1 6  décembre,  fon  fils  Pierre  Rapin,  (èigneur  de  la 
Chaudane,  juge  corner  de  Févêché  de  Maurienne ,  obdnt  un  arrêt  du 
fouverain  Sénat  de  Savoie  qui  c(  relève  la  maifon  de  Rapin  de  toute 
fuppofidon  de  roture  &  la  maintient  es-priviléges  de  noblefle.  » 

Ce  Pierre  Rapin,  carrier  &  juge  commun  de  Maurienne,  joua  un  rôle 
allez  confidérable  dans  fa  province.  Les  fonctions  importantes  dont  il 
était  revêtu,  lui  furent  confiées  par  le  comte  de  Challanc,  intendant  de 
Maurienne,  &  confirmées  parle  chapitre  afede  vacante ^  n  en  if yç,  peu 
après  que  le  traité  de  Cateau-Cambréfis  eut  forcé  la  France  à  évacuer 
la  Savoie. 

Choifi  parmi  les  gennlshommes,  le  corrier,  ou  courrier  (correarius), 
connaiflait  de  tous  les  crimes  &  délits  qui  (è  commettaient  dans  la  ju- 
ridiction de  révêché  :  il  préfidait  à  la  conftruétion  &  à  lentretien  des 
routes^  levant  les  tailles^  ordonnant  et  percevant  les  amendes  ;  bras 
(eculier  de  Tévêque,  il  était  le  gardien  jaloux  de  tous  les  privilèges,  de 
tous  les  droits,  de  toutes  les  immunités  dont  jouiffaient  1  evêque  &  fon 
chapitre.  Quelquefois  même  il  intervenait  entre  eux  pour  Êûre  obferver 
les  conventions  jurées  entre  ces  deux  puiflfances*  Lorsqu'il  était  commun^ 
c'eft-à-dire  lorsqu'il  inftruifait  &  pourfuivait  les  affaires ,  tant  pour  le 
comte  que  pour  Tévêque,  fes  fonctions  devenaient  d'autant  plus  diflSciles 
&  délicates  que  de  firéquents  conflits  s'élevaient  entre  ceux  qu'il  repré- 
fentait .  C'était  à  lui  que  revenait  le  foin  de  faire  exécuter  les  fentences 
rendues  par  le  juge-mage,  à  lui  quêtaient  confiées  les  clefe  de  la  ville . 
Il  rempliflait  enfin  les  fonctions  qui,  de  nos  jours,  font  dévolues  au  juge 
d'inflrudlion .  C'eft  à  ces  invefiigations  judiciaires,  plus  difficiles  &  plus 
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pénibles  dans  ce  pays  fauvage  &  montagneux  que  partout  ailleurs,  que 
Te  rapportent  ces  vers  d'un  poëme  du  temps  : 

Rapin  courier  que  vit  naître  Valoire 
Reçoit  &  donne  à  Maunenne  gloire. 
Il  fait  les  monts  &  leurs  conditions. 
Les  honorant  par  fes  commifTions  (i). 

Durant  vingt  années,  le  corner  Rapin  remplit  les  pénibles  fondions 
de  fa  charge  avec  un  zèle  infatigable,  il  rendit  la  juftice  avec  une  impar- 
tialité &  une  fcience  de  jurifconfulte  qui  lui  valurent  Thonneur  d'être 
chanté  dans  les  vers  un  peu  rudes,  mais  caraélérifUques,  du  poëte  ma- 
thémadcien  Peletier  du  Mans. 

Le  22  février  1 5^6^,  Pierre  Rapin  rendit  hommage  au  duc  Emmanuel- 
Philibert,  tant  pour  fes  biens  que  pour  fa  perfonne,  dans  la  grande  falle 
du  palais  de  Chambéry,  en  Taflemblée  des  Etats  de  la  noblefle  &  en 
préfence  des  grands  fèudataires  de  la  couronne  de  Savoie.  Quelques 
années  plus  tard,  la  confiance  du  prince  lappela  aux  fonélions  de  corn- 
miflfaire  aux  vivres  en  la  province  de  Maurienne.  Il  fût  chargé  d'orga- 
nifer  la  levée  des  fubfiftances  néceflaires  à  la  cavalerie  que  le  duc  de 
Savoie  envoyait  en  France  au  fervice  du  roi  très-chrérien. 

Pierre  Rapin  mourut  en  i  ^79 ,  il  fut  enfeveti  dans  le  cloître  de  la 
cathédrale,  &  la  pierre  qui  marquait  la  tombe,  arrachée  avec  tant  d'autres 
aux  murs  du  cloitre  profané,  porte  au  deflbus  de  lecuflTon  des  Rapin 
une  infcription  latine  que  le  corrier  avait  compofée  lui-même,  infcripdon 
dont  voici  le  fens  : 

Ici  repofe  noble  feigneur  Vierre  %^pin  de  la  Chaudane  de  ValloireSy  corrier 
&  Juge  de  cette  ville  &  de  la  Terre  Commune,  entré  dans  la  voie  oit  va 
toute  chair  y  le  8  novembre  i  ^79  (2). 


(i)  La  Savoye,  de  Jacques  Peletier  du  Mans,  dédié  à  la  duchelTe  de  Savoie,  Marguerite  de 
France.  Annecy,  1 57a.  —  Sur  les  attributions  du  courrier^  voir  aux  Pièces  juftificatives^n*  4. 

(a)  Voir  la  gravure  placée  en  cul-de~lampe.  Cette  pierre  tumulaire  eft  aujourd'hui  entre  les 
mains  de  M.  le  comte  d'Arves,  à  Saint-Remy. 
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Dix  ans  plus  card^  le  connétable  de  Lefdiguières  menaçait  la  Savoie  ; 
le  feigneur  de  Lathoud,  tuteur  des  jeunes  enfants  de  Pierre  Rapin,  dé- 
fendit en  leur  nom  les  défilés  de  Valloires  (i). 

L'aîné  de  ces  en&nts ,  Guillaume  Rapin ,  fut  nommé ,  très  jeune 
encore,  en  i  f  96,  fyndic  de  la  noblefle  de  Maurienne  qui  reconnut  ainfi 
les  fervices  du  père  dans  la  perfonne  de  fon  fils.  Le  fi'ère  du  (yndic, 
nommé  Jacques  <«  des  gentils-hommes  archiers  de  la  garde  de  Son  Al- 
tefle  5  »  fiit  député,  en  1638,  par  la  noblelTe  de  fa  province,  pour  rendre 
honmiage  en  fon  nom  à  la  régente  Chriftine  de  France ,  &  au  jeune 
duc  Charles-Emmanuel. 

Claude-Ferdinand  Rapin,  fils  de  Jacques,  do<fleur  es-droits,  avocat  au 
fouverain  fénat  de  Savoie,  juge  des  appels  de  Saint-Jean,  fyndic,  en 
1637,  de  la  noblelTe  de  Maurienne,  fut  appelé  de  bonne  heure  au  ma- 
niement des  affaires  publiques.  La  fermeté  &  lëlévation  de  fon  caraélère, 
fon  intégrité,  fa  fcience  précoce,  firent  revivre  en  Maurienne  les  fouve- 
nirs  qu'y  avait  laiflfés  fon  aïeul.  Député  de  la  noblefle  à  la  cour  de  Tu- 
rin,  en  1 646,  Claude-Ferdinand  Rapin  rendit  en  quelque  forte  hérédi- 
taires dans  fa  maifon  ces  foncflions  d'ordinaire  dévolues  aux  chefs  des 
premières  familles  de  la  Savoie.  Il  mourut,  en  1672,  fans  enfants  mâles, 
laifTant  deux  filles  dont  fainée  époufa  un  defcendant  des  empereurs  de 
Confiantinople,  Jean- Antoine  de  Comnène.  La  féconde  fût  mariée  à 
un  avocat  de  Chambéry,  nommé  Jean  Bertrand,  &  fon  petit-fils,  Claude- 
Ferdinand  Bertrand,  vendit,  en  175'f ,  à  Mgr  de  Rofignan,  évêque  de 
Maurienne,  le  fîef  de  la  Chaudane  (2).  Cette  terre  feigneuriale,  aujour- 
d'hui dépecée  entre  divers  habitants  de  la  commune  de  Valloires,  fortit 
ainfi  de  la  familk  des  Rapin,  après  une  poflTeflion  plufieursfois  féculaire. 

Claude-François  Rapin,  arrière  petit-fils  du  fyndic  Guillaume  Rapin, 
doâeur  es-droits,  avocat  au  fénat  de  Savoie,  comte  des  Cuines  &  Vil- 
lards,  jurifconfulte  diflingué,  auteur  de  quelques  ouvrages  de  droit  & 


(1)  Angley,  Hifioire du  diocèfe  de  Maurienne^  p.  3 14, 
{aj  L'abbé  Truchet,  Notice  fur  Valloires ,  P-  3  3  • 
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d'hiftoire  refté*  inédit*,  mourut  à  Saint-Jewi,  en  1776.  Dernier  mâle  de 
U  maifon  de  Rapin  en  Mautienne,  Claude-François  de  Rapin  termine  ta 
lifte  des  hommes  remarquables  qu'adonnés  cette  iàmilleàfon  pays  natal. 
Les  diverfes  branches  qui  la  compofaienc  encore  au  milieu  du  dix- 
fepcième  tîècle  &  qui  s'éteignirent  rapidement  au  commencement  du 
Hècle  fuivant,  habitaient  non  feulement  le  château  de  la  Chaudane,  à 
Valloires,  mais  encore  les  maiibns  dites  de  Tybières  &  de  Ponc-Charra, 
à  Saint-Jean  de  Maurienite;  la  MaiTon-Blanche,  à  VÎUard-Gondran;  la 
Rapine,  à  Saint-Remy;  le  lieu  des  Granges,  à  Gréfy;  toutes  avaient 
continué  d'appartenir  à  la  religion  romaine.  On  ùàt  qu'il  n'en  fiit  pas 
de  même  de  la  branche  des  Rapin  qui  s'établit  en  France,  dans  la  pre- 
mière moidé  du  fàzième  fiècle,  la  feule  dont  nous  ayons  à  nous  occuper 
déformais. 


CHAPITRE  II 


Jacques  T{^pin  protonotaire  apofiolique,  aumônier  de  Catherine  de  êMédiâs.  —  Lettre 
de  la  ducheffè  de  Savoie.  —  Commencement  des  guerres  de  religion,  —  Troubles  de 
Touloufe  en  i  f  62.  —  T{apin  négocie  avec  Fourquevaux.  —  Les  conventions fignées  font 
violées  par  les  catholiques,  —  iMaffacre  des  huguenots.  —  oAntoine  de  T{apin  com- 
mande dans  cMontauban.  —  Progrès  de  la  T{éforme  à  cMontpellier,  —  *Beaudinéy  eft 
rejoint  par  T{ppin  &  S  autres  capitaines,  —  Combat  de  Saint-Gilles,  —  T{apin  gou- 
verneur de  cMontpelUer,  —  On  lui  confie  la  garde  du  baron  des  oAdrets.  —  Il  eft 
remplacé  par  le  Jeigneur  de  Peraut.  —  ^Bataille  de  Gannat,  —  Philibert  de  T{apin, 
maître  d^ hôtel  du  prince  de  Condé.  —  Sa  réputation  parmi  fes  coreligionnaires.  — 
Témoignage  de  Ihiftorien  de  Thou,  —  'P^pin  porte  le  traité  de  paix  de  Longjumeau 
au  Parlement  de  Touloufe  qui  refufede  l'enregiftrer. — Il  efi  arrêté,  jugé fommairement, 
&  décapité  au  mépris  des  ordres  du  roi,  —  Vengeance  de  'R^pin  !  —  cAntoine  de  Rapin 
f^owvemeur  de  cMontauban  en  t  f68,  jf  fait  battre  monnaie  au  nom  des  princes.  —  5^ 
conduite  énergique.  —  Les  vicomtes  de  *Bruniquel  &  de  iMontclar  le  remplacent  par 
eMontclar  le  père.  —  Lettre  des  princes  de  V^avarre  &  de  Condé  envoyant  %apin  à  la 
rencontre  de  ÉMontgommery.  —  %^pin  eft  nommé  pour  la  troifièmefois  gouverneur  de 
ôMontauban.  —  Lettres  du  prince  de  Condé,  de  f  amiral  Coligny,  de  Henri  de  !AC^' 
varre,  à  Antoine  de  %apin,  —  Pierre  de  %apin,  fils  de  Philibert,  ami  &  compagnon  de 
Henri  IV.  —  Les  trois  chemifes  du  'Béarnais,  —  Vijférend  de  %apin  &  de iMontbartier 
réglé  par  le  roi  en  perfonne,  —  Hofpitalité  de  Pierre  de  H^pin  dansfon  gouvernement 
du  cMas-Garnier,  — Lettres  du  chancelier  Pontchartrain,  des  ducs  de  éMayenne  &de 
'R^han  à  Pierre  de  H^in,  —  Le  duc  d'Epemon  fait  emprifonner  le  vieux  gouverneur 
du  Mas-Gamier.  —  Son  fils  Jean  de  T{fpin  lui  fuccède  dans  fes  fondions.  — Savifite 
au  célèbre  pafteur  Pierre  Vumoulin.  —  Cara^ère  de  Jean  de  Rapin.  —  Ses  defcendants. 

ES  diverfes  branches  de  la  famille  de  Rapin  demeurées 
en  Savoie  étaient  iffues  de  Pierre  Rapin,  juge-corrier 
de  révêché  de  Maurienne  en  iffç,  troifième  fils  de 
Pierre  Rapin  de  la  Chaudane  &  de  Guillaumaz  d'Ar- 
ves.  Trois  frères  du  juge-corrier,  Jacques,  Antoine 
&  Philibert  fe  diftinguèrent  à  divers  titres  &  fe  fixèrent  en  France  ainfi 
que  leurs  defcendants.  4 
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L'aîné^  nommé  Jacques^  encra  dans  les  ordres  5  il  hérita  de  la  plupart 
des  titres  &  bénéfices  de  fon  onde,  Melfîre  Guillaume  Rapin ,  &  fut 
créé  fucceflivement  chanoine  de  la  cathédrale  de  Saint-Jean  (i),  vicaire- 
général  de  révêque  de  Maurienne,  prieur  de  Bernex  en  Piémont,  pro- 
tonotaire apoftolique.  11  prêcha  à  Chambéry  devant  la  cour,  &  1  éclat 
de  fon  talent  oratoire  attira  fur  lui  lattention  de  la  jeune  ducheflè  de 
Savoie,  Marguerite  de  France.  Cette  princefle  le  reconmianda  à  Cathe- 
rine de  Médicis  par  la  lettre  fuivante,  dont  Foriginal  fut  longtemps 
confervé  dans  la  feunille  de  Rapin  : 

•r  Madame, 

«  Cognoiflant  les  mérites  du  prothonotaire  Rapin ,  l'un  de  Vos  aulmoniers, 
s'étant  bien  fuffizammenc  acquitté  de  fon  debvoir  en  toutes  les  charges  qui  lui 
ont  efté  commifes,  ie  Vous  ay  bien  vollu  efcrire  la  pnte  pour  Vous  fupplié  trèz 
humblement  Madame,  le  vouloir  havoir  en  ma  Faveur  pour  recommandé  en  ce 
qu'il  vous  fera  entendre  qu'il  aura  befoing  de  Vfe  ayde  êc  fupport.  Il  eft  perfon- 
naige  qui  mérite  beaucoup  &  voudrois  bien  luy  faire  cognoîftre  TaffeAion  que 
i'ai  de  luy  portée  fuivant  le  témoignaige  que  ie  Vous  fais  de  tuy. 

»  l'adioutteray  cette  obligâon  aux  autres  dont  ie  Vous  en  fuis  redevable  &  me 
recommandant  trèz  humblement  a  Vfe  bonne  grâce,  ie  prie  Dieu,  Madame,  Vous 
donner  en  fanté  trèz  heureufe  &  longue  vie. 

«  De  Verfeil  ce  xx*  iour  de  ianvier  i^6i. 

»  Voftre  trèz  humble  &  trèz  obéiflante  fœur  &  fubiede. 

«  Marguerite  de  France  (2).  » 


(1)  Les  chanoines  de  la  cathédrale  de  Maurienne  étaient  de  hauts  dignitaires  eccléfîadiques. 
Hs  tenaient  dans  le  duché  de  Savoie  un  rang  analogue  à  celui  de  nos  chanoines  de  Saint-Denis. 
François  1*',  roi  de  France,  les  ducs  de  Savoie  Charles  III,  &  EmmanueUPhilibert,  le  vainqueur 
de  Saint-Quentin,  fe  firent  recevoir  chanoines  du  chapitre  de  Saint-Oean.  Soixante-cinq  paroifles 
relevaient  du  fiége  épifcopal  de  Maurienne  ;  fon  chapitre  fe  comporait  de  douze  bénéficiaires,  de 
dix-huit  chanoines  fli.  du  doyen. 

{2)  Inventaire  généraly  n***  61 7  b  4.  Cette  princeiTe,  fille  de  François  1",  née  en  15^3,  protégea 
les  lettres  Ce.  les  arts  à  l'exemple  de  fon  père.  D'abord  ducheflTe  de  Berry,  puis  ducheflè  de  Savoie 
par  fon  mariage  avec  le  duc  Emmanuel-Philibert,  célébré  en  1559,  elle  attira  à  l'Univerfité  de 
Turin  les  plus  fameux  jurifconfultes,  &.  par  fa  douceur  k  fa  charité,  mérita  de  fes  fujets  le  nom  de 
Mère  des  Peuples.  —  Bouillet,  Via.  hifi. 
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C'était  un  titre  aflfez  élafiique  que  cette  dignité  de  protonotaire  (i); 
à  répoque  où  vivait  Jacques  Rapin,  le  protonotaire  répondait  aflez  bien  à 
ce  type  hybride  du  dernier  fiècie^  labbé^  qui  tenait  à  TEglife  par  Fhabit, 
à  la  Cour,  par  tout  le  reifte. 

Le  protonotaire  difait  parfois  la  mefle  ;  il  tirait  plus  fouvent  Fépée, 
témoin  le  plus  illuftre  de  tous>  le  protonotaire  de  Foix^  ce  brillant  duc 
de  Nemoursj  qui  enfevelit  fa  gloire  précoce  dans  fon  fanglant  triomphe 
de  Ravenne. 

Quoi  qu'il  en  foit,  homme  d'églife  ou  homme  de  cour,  &  probable- 
ment tous  les  deux,  Rapin  fit  fon  chemin  à  la  cour  de  France.  Catherine 
réfolut  de  fe  l'attacher  en  qualité  d  aumônier,  &  par  deux  fois  Jacques 
Rapin  obtint  du  duc  de  Savoie  le  rare  privilège  de  pouvoir  demeurer  au 
fervice  d'une  princeife  étrangère.  C'était  là  une  faveur  exceptionnelle 
que  confacrèrent  des  lettres-patentes  en  due  forme  (2),  car  les  ducs  de 
Savoie ,  jaloux  de  retenir  leurs  fujets  dans  leur  pauvre  pays ,  avaient 
édiâé  des  lois  févères  contre  l'émigration  qui  menaçait  de  dépeupler 
leurs  Etats.  Et  fi  Jacques  Rapin  conferva  les  nombreux  bénéfices  qu'il 
avait  dans  fon  pays  natal,  ce  ne  fut  que  par  un  effet  de  la  faveur  toute 
fpéciale  dont  la  ducheffe  Marguerite  l'avait  honoré. 

Dans  divers  aâes,  l'aumônier  de  Catherine  de  Médicis  fe  qualifie 
d'Orateur  du  T^i.  Il  efl  donc  probable  qu'il  joignit  à  fes  fonctions  par- 


(1)  Les  protonotaires  apoftoliques  formaient  originairement  un  collège  de  doiqe  notaires, 
fecrétaires  de  la  chancellerie  romaine,  qui  furent  inftitués  par  le  pape  Clément  I*',  pour  écrire  la 
vie  des  martyrs ,  afTider  aux  canonifations  b  à  certains  confifloires.  Appelés  aufli  participons, 
parce  qu'ils  participaient  aux  droits  d'expédition  de  chancellerie ,  les  protonotaires  étaient  admis 
au  rang  des  prélats  &  avaient  la  préféance  fur  les  abbés  non  confacrés  ;  ils  expédiaient  certains 
aâes  tels  que  les  brefs  d'inllallation  des  papes  que  ne  pouvaient  minuter  les  fimples  notaires 
apofloliques.  Avec  le  temps,  cette  inllitution  primitive  s'altéra,  le  titre  de  protonotaire  fut  concédé 
à  de  nombreux  dignitaires  eccléfiaftiques  &  même  laïques,  b  ne  correfpondit  plus  qu'à  des  fonc- 
tions honorifiques  près  le  trône  pontifical  dont  les  titulaires  n'étaient  point  obligés  à  réPidence. 
—  Diâ,  de  Trévoux. 

[2)  Voy.  Généalogie  de  Rapin,  p.  xviij,  les  lettres- patentes  de  congé  accordées  à  Jacques 
Rapin  par  le  duc  Emmanuel-Philibert. 
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ticulières  auprès  de  la  reine-mère,  celle  de  prédicateur  de  la  cour,  ou 
tout  au  moins  qu'il  flit  admis  quelquefois  à  Thonneur  de  prêcher  devant 
le  roi  de  France.  Il  eft  à  croire  qu  il, pénétra  aflez  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  Catherine,  mais  eut-il  quelque  influence  fur  lefprit  de  cette 
princeflTe  ?  Lorfqu'en  i  j'67  il  fut  appelé  à  rendre  compte  de  fa  vie  devant 
Dieu,  eut-il  à  répondre  devant  le  fouverain  Juge  d'avoir  été  TinftigateuT 
de  quelques-unes  de  ces  machinations  perfides  par  lefquelles  la  Roren- 
tine  trompa  tour  à  tour  fes  amis  &  fes  ennemis  ?  Nous  aimerions  mieux 
croire  que  fidèle  au  caraélère  facré  dont  il  était  revêtu,  Jacques  Rapin 
efTaya,  au  contraire,  de  ramener  dans  une  voie  plus  droite  &  plus  chré- 
tienne rame  perverfe  &  corrompue  de  fa  royale  pénitente.  Mais  nul 
témoignage  ne  vient  à  Tappui  de  femblables  conjectures,  Tobfcuricé 
couvre  les  dernières  années  de  la  vie  du  protonotaire,  on  ignore  même 
s  il  mourut  à  Paris  &  s'il  conferva  jufqu  à  fa  fin  les  fonctions  d'aumô- 
Hier  de  la  reine.  Le  nom  de  fes  frères,  qui  profeffant  tous  deux  la  religion 
réformée  &  la  (èrvant  de  leur  épée  dès  leur  entrée  fur  le  fol  de  France, 
ne  purent  profiter  du  crédit  dont  leur  aine  jouiflait  à  la  cour,  revient 
feul  déformais,  &  non  fans  éclat,  fous  la  plume  des  hiftoriens  de  ces 
temps  de  défordres  &  de  troubles. 

Les  cris  des  huguenots  mafTacrés  à  Vafly  par  ordre  du  duc  de  Guife, 
venaient  de  répondre,  conmie  un  écho  (iniftre,  à  ceux  des  proteftants 
de  Cahors,  égorgés  par  Monduc.  Ledit  de  janvier  était  ouvertement 
violé  ;  Condé,  chaffé  de  Paris,  fe  déclare  le  chef  des  réformés;  la  guerre 
civile  éclate.  Blois,  Tours,  Orléans,  Poitiers,  la  Rochelle,  Lyon,  Mon- 
tauban,  Nîmes,  Montpellier,  d'autres  villes  encore,  les  premières  du 
royaume  par  leur  population  ou  leurs  richeiTes,  ouvrent  leurs  portes  aux 
émiffaires  de  Condé.  De  gré  ou  de  force,  elles  deviennent  proteftantes. 
Seules,  Paris,  dominé  par  le  Triumvirat  (  i  ),  Touloufe,  par  fon  Parlement, 


f  1)  On  fait  que  le  duc  de  Guife,  le  connétable  de  Montmorency  &  le  maréchal  de  Saint -André, 
formèrent  à  l'inftigation  de  ce  dernier,  en  février  1561,  une  étroite  alliance  dans  le  but  d'exter- 
miner les  hérétiques.  Guife  U  Montmorency  communièrent  enfemble,  U  l'ancienne  haine  qui  les 
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reftent  catholiques  ;  mais  la  capitale  du  Languedoc  va  être  inondée  de 
fang  huguenot. 

L^appel  aux  armes  de  Condé  n  avait  pas  feulement  retenti  dans  la 
France  proteftante  ;  bientôt  fe  réunit  autour  de  lui  une  brillante  pléiade 
de  nobles  gentilshommes  &  de  vaillants  hommes  d'armes  :  il  en  venait 
de  l'Allemagne^  de  la  Suiffe,  de  l'Angleterre,  appelés  à  la  défenfe  d'une 
foi  commune,  il  en  était  arrivé  de  la  Savoie,  de  l'Italie,  de  l'Efpagne  ; 
ces  derniers  avaient  quitté  leurs  patries  d'où  les  avaient  chaflfé  la  perfé- 
cution  religieufe,  &  étaient  venus  groifîr  les  rangs  des  huguenots  de 
France  armés  contre  leurs  opprefleurs. 

Parmi  ces  exilés  volontaires,  (e  trouvaient  les  deux  frères  de  l'aumônier 
de  Catherine  de  Médicis,  Antoine  &  Philibert  de  Rapin.  Nous  revien- 
drons plus  tard  fur  ce  dernier,  l'une  des  plus  illufhres  &  des  plus  inno- 
centes viéUmes  d'un  Parlement  ^natique.  Si  les  fervices  que  rendit 
Antoine  de  Rapin  à  la  Caufe  (i),  ne  furent  pas  couronnés  des  palmes 
du  martyre,  du  moins  eut-il  la  gloire  de  verfer  fon  fang  pour  elle  plus 
d'une  fois  pendant  les  vingt-cinq  années  durant  lefquelles  il  la  fervit  de 
fes  talents  &  de  fon  courage. 

Les  deux  frères  fiirent  mêlés  aux  troubles  qui  enfanglantèrent  la  ville 
de  Touloufe  en  i  y 62,  &  le  nom  de  Rapin  apparaît  alors,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  l'hiftoire  de  nos  difcordes  civiles  &  religieufes. 


réparait,  fe  tourna  toute  entière  contre  ies  huguenots,  qui  donnèrent  le  nom  de  Triumvirat  à  cette 
alliance  imprévue.  Les  trois  triumvirs  moururent  de  mort  violente  :  le  maréchal  de  Saint-André 
efl  tué  à  Dreux  (i  $6a),  le  duc  de  Guife,  un  an  plus  tard,  eft  aiTaffiné  fous  les  murs  d'Orléans 
par  Poltrot  de  Méré,  &  le  vieux  connétable,  frappé  à  mort  par  Robert  Stuart,  meurt  fur  le  champ 
de  bataille  de  Saint-Denis,  en  1567. 

(1)  On  défîgnait  ainfi  parmi  les  huguenots  de  France,  particulièrement  pendant  la  minorité 
de  Henri  de  Navarre,  le  parti  proteflant  tout  entier.  Lorfqu'après  la  Saint-Barthélémy,  l'écho  de 
l'indigation  de  l'Allemagne  &  de  l'Angleterre,  obligea  la  cour  de  France  à  alléguer  quelque  raifon 
d'Etat  pour  pallier  ce  mafiacre ,  on  fe  faifit  de  Briquemault  &  de  Cavagnes  «  ce  dernier,  dit 
Brantôme,  chancelier  de  la  Caufe,  »  tous  deux  distingués  dans  le  parti,  &on  ordonna  leur  fupplice 
fous  le  prétexte  d'avoir  médité  avec  leurs  coreligionnaires  la  deftrudion  des  catholiques  U  la  mort 
du  roi  &  de  fa  famille.  —  Drion,  Hifl.  chron,  de  VEgUfeprotefiante  de  France^  *•  Ij  P-  «J  S- 
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On  fait  comment  commencèrent  ces  né&fles  journées  du  mois  de 
mai  If 62.  Les  proteftancs  de  la  ville  de  Touloufe,  qui  avaient  dans 
le  Parlement  mêmc^  de  nombreux  (1),  mais  timides  adhérents,  dépu- 
tèrent vers  le  prince  de  Condé  Pierre  Hunaut,  baron  de  Lanta^  avec  la 
miifion  de  communiquer  au  prince  un  projet  de  foulèvement  qui  rédui- 
rait la  ville  fous  fon  autorité.  Condé  approuva,  promit  fon  appui. 
D'Arpajon,  Marchaftel,  d!Aflorg-Montbarder,  reçurent  Tordre  de  fe 
porter  fur  Touloufe  ;  mais,  foit  lenteur  de  ces  cheft,  foit  trahifon  de  la 
part  de  ceux  de  la  ville  qui  devaient  leur  tranfmettre  le  (ignal  de  latta- 
que,  les  troupes  de  d'Arpajon  (2)  arrivèrent  trop  tard,  &  Monduc  qui 
avait  déjà  arrêté  &  pris  le  vicomte  de  Bruniquel,  leur  barra  le  paflîige. 
Cependant,  dans  la  nuit  du  11  au  12,  les  huguenots  de  Touloufe  s*é- 
taient  emparés  des  principaux  points  de  la  ville  fans  rencontrer  aucune 


(1)  Après  les  troubles,  le  Parlement  fufpendit  trente  de  fes  membres  de  leurs  fondions  comme 
fufpeéls  de  calvinifme.  —  Dom  VailTette,  Hift.  gin.  du  Langueioc,  t.  V,  p.  235. 

(a)  Antoine  d'Arpajon,  iflb  d'une  illuflre  famille  de  France,  petit-Bis,  par  fa  mère,  du  chan- 
celier du  Prat,  donna  de  bonne  heure  des  preuves  de  fon  attachement  à  la  foi  proteftante.  En 
1561,  le  fynode  de  Villefranche  le  pria  de  prendre  fous  fa  proteftion  les  Eglifes  du  Roiiergue  j 
quelques  mois  après,  il  fut  rejoindre  Condé,  mais  ce  prince,  fâchant  le  crédit  dont  jouiiTait 
d'Arpajon  dans  fa  province,  l'envoya  dans  le  Midi  avec  la  mifTion  de  lever  de  nouvelles  troupes. 
Son  indécifion  U  fa  lenteur,  ou  peut-être  de  faux  avis  qu'il  recevait  de  Touloufe,  firent  manquer 
le  coup  de  main  qui  devait  livrer  cette  ville  au  prince  de  Condé.  Après  cet  échec,  d'Arpajon  fe 
retira  auprès  de  Condé  ;  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Dreux. 

GeoiTroy  de  Cardaillac,  feigneur  de  Marchaftel,  fut  un  des  principaux  chefs  proteftants  dans 
le  Haut-Languedoc.  L'aflemblée  de  Sainte-Foy  lui  donna  le  commandement  des  huguenots  de 
cette  province.  Zélé  pour  fa  religion,  il  n'avait  aucune  des  qualités  d'un  général  ;  aflbcié  à 
d'Arpajon  dans  l'appui  que  ce  chef  s'était  engagé  à  fournir  aux  huguenots  de  Touloufe,  peut-être 
faut-il  lui  attribuer  une  part  dans  les  héfitations  &  les  retards  qui  donnèrent  le  temps  aux 
troupes  catholiques  de  couper  le  chemin  de  Touloufe  aux  réformés.  Nous  le  retrouvons  plus 
loin  à  Montauban,  confeillant  aux  habitants  l'abandon  de  leur  ville  <c  de  leurs  foyers.  Il  défendit 
Agen  contre  Montluc,  retourna  à  Montauban,  rejoignit  Condé  à  Orléans,  <c  depuis  lors  il  n'eft 
plus  fait  mention  de  lui. 

Bernard  d'Adorg,  baron  de  Montbartier,  d'une  ancienne  famille  capitulaire  de  Touloufe,  après 
l'échec  de  Touloufe,  auquel  il  prit  part  fous  les  ordres  de  d'Arpajon,  quitta  la  religion  de  fes 
pères  pour  embrafler  le  catholicifme.  U  fut  plus  tard  gouverneur  du  Mafgamier  it  nous  le 
retrouverons  à  l'occafion  d'un  conflit  qui  s'éleva  entre  lui  &  Pierre  de  Rapin  qui  commandait  la 
gamifon  de  cette  place. —  Haag,  France  protefiantiy  art.  Arpajon,  Cardaillac,  Aftorg. 
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réffilance,  tant  les  catholiques  avaient  été  pris  au  dépourvu.  Maîtres  de 
la  vie  de  leurs  ennemis^  mais  confiants  dans  Tarrivée  des  renforts  pro- 
mis par  Condé,  les  réformés  préférèrent  traiter.  Cette  modération  les 
perdit.  Le  Parlement  écrivit  en  hâte  à  Monduc  (i),  à  Bellegarde  &  aux 
autres  chefs  cadioliques  qui  tenaient  la  campagne.  Ils  accoururent  à  Ton 
appel.  Par  fes  ordres^  le  tocfln  emplit  la  ville  du  bruit  de  fes  lugubres 
volées,  les  capitouls,  dont  les  (âges  confeils  avaient  arrêté  une  première 
fois  Tefilifion  du  fang,  font  deftitués,  jetés  en  prifon  &  remplacés  par 
les  créatures  du  Parlement. 

Pendant  trois  jours  la  ville  de  Touloufe  eft  en  proie  au  meurtre,  au 
pillage,  à  Tincendie.  Les  nouveaux  capitouls,  à  Tinftigation  des  confeil- 
1ers  catholiques  &  dans  le  criminel  efpoir  d'incendier  le  Capitole  où 
les  proteftants  s'étaient  renfermés ,  font  mettre  le  feu  aux  maifons  voi- 
fines;  leurs  ruines  entalTées,  abattues  par  le  canon  des  huguenots, 
étoufïerent  les  flanmies  &  empêchèrent  Fincendie  de  fe  propager  jufqu  a 
l'HôteWe-Ville. 

A  diverfes  reprifes,  mais  fans  fuccès,  on  avait  eflkyé  d'entrer  en  ac- 
commodement, les  religionnaires  fe  bornaient  à  réclamer  Texécudon 
de  redit  de  janvier  &  fureté  pour  leurs  perfonnes  &  pour  leurs  biens  ; 
mais  ces  juftes  demandes  leur  furent  refufees  (2). 

Enfin,  le  16,  au  foir,  défefpérant  de  forcer  les  huguenots  dans 
leur  retraite,  les  catholiques  envoyèrent  au  Capitole  le  baron  de  Four- 


(1)  Ce  célèbre  chef  de  bandes,  iflli  d'une  branche  de  la  famille  d'Artagnan-Montefquiou,  avait 
acquis  une  brillante  renommée  dans  les  guerres  d'Italie,  mais  fes  cruautés  envers  les  proteflants 
lui  valurent  le  nom  de  Boucher  royalifte.  Lieutenant-général  en  Guyenne,  en  1 564,  il  fe  rendit  la 
terreur  des  huguenots  qu'il  fit  maflacrer  ou  pendre  par  centaines,  &  reçut  de  Henri  II  I  le  bâton 
de  maréchal  pour  prix  de  fes  exploits.  Montluc  a  laiffé  des  mémoires  fur  fa  vie  fous  le  nom  de 
Commentaires  y  où  il  raconte  dans  un  Ilyle  incorreâ,  mais  énergique,  les  hauts  faits  de  fa  carrière 
militaire  fans  prendre  la  peine  d'atténuer  la  froide  cruauté  dont  il  fouilla  fa  gloire. 

(2)  DomVic  &  Dom  Vaiflette,  Hiftoire  générale  du  Languedoc  y  t.  V,  p.  229.  L'édit  de  156a 
portait  que  les  religionnaires  rendraient  aux  catholiques  les  églifes  dont  ils  s'étaient  emparés 
dans  les  villes  ;  mais  leur  garantiflait  le  libre  exercice  de  leur  culte  dans  les  faubourgs.  Cet  édit 
fut  enregiftré  par  le  Pariement  de  Touloufe,  le  6  février. 
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que  vaux  ^  gouverneur  de  Narbonne.  Il  s'entendit  avec  Rapin,  Tun 
des  chefe  procédants  qui  tenaient  encore  dans  THôtel-de-Ville ,  &  les 
négociateurs  arrêtèrent  enfemble  les  termes  de  la  convention  (i).  Les 
huguenots  devaient  laiiTer  leurs  armes  &  toute  lartillerie  dans  THôtel- 
de-Ville,  &  for  tir  de  la  ville  ;  les  catholiques  leur  donnant  d'ailleurs 
toutes  les  fûretés  néceflaires  &  confentant  à  une  fufpenfion  d*armes 
jufqu  au  lendemain  matin.  Rapin  rendit  compte  à  fes  coreligionnaires 
du  réfulcat  de  fa  miffion  :  à  Tinftigation  du  prédicateur  Barrelès,  il  flit 
décidé  que  les  conditions  propofées  feraient  acceptées ,  &  Fourquevaux 
rapporta  au  Parlement  la  convention  fatale  qui,  (ignée  de  leurs  chefs, 
livra  les  proteftants  défarmés  aux  poignards  de  leurs  ennemis.  La  nuit 
fe  paiTa  en  prières  folennelles  au  quartier  des  huguenots;  avant  le  jour, 
de  grandes  troupes  d'habitants,  marchands,  étudiants,  fenmies  &  vieil- 


(i)  Dans  les  cMèmoires  de  tMontîuc  (Coiledion  univerfelle  des  Mémoires  particuliers  relatifs  à 
l'hidoire  de  France),  au  livre  5,  p.  248,  il  e(l  dit  que  Rapin  fut  nommé  par  les  huguenots  de 
Touloufe,  en  mai  1 56a,  pour  conférer  avec  le  fieur  du  cMuJfeSy  du  côté  des  catholiques.  Une  note 
des  éditeurs  laifîe  préfumer  que  ce  négociateur  était  le  même  que  le  Heur  Du  Mafîez,  de  la 
maifon  de  Béon.  De  Thou,  qui  ne  parle  pas  de  Rapin,  dit  que  du  MalTes  était  guidon  de  la 
compagnie  de  Termes,  &  d'une  famille  de  Guyenne.  Par  contre,  il  n'ed  pas  queftion  de  Fourque* 
vaux  dans  Montluc,  £c  dans  les  biographies  de  ce  perfonnage,  il  n'eft  pas  fait  mention  du  rôle 
conciliateur  que  lui  attribue  de  Thou.  Voici  le  paflTage  des  Mémoires  de  Montluc  qui  fe  rapporte 
à  ce  fait  :  «  Le  fîeur  du  Mafles,  qui  deQa  s'eftoit  defpartt  de  Rapin  (ayant  eu  connaiiTance  de  la 
lettre  par  laquelle  Montluc  avertiifait  de  fon  arrivée  le  premier  préPident  Manfencal)  retourna 
devers  lui  pour  lui  monftrer  ladite  lettre,  lequel  l'ayant  veue,  fut  fort  tri  (le,  difant  au  capitaine 
qu'ils  fe  tenoient  pour  perdus,  puifque  j'eftois  fi  près.  Ils  a  voient  entendus  que  leur  fecours  s'en 
elloit  retourné  à  Montauban,  mais  les  noftres  n'en  avoient  rien  fceu.  A  la  fin,  ils  fe  résolurent  que 
le  lendemain  matin  ils  en  reparleroient  encore,  &  au  même  inllant,  s'allèrent  préparer,  fans  que 
ceux  de  la  ville  en  entendilTent  rien,  enforte  que  ainfî  que  la  nuit  fe  formoit,  il  commencèrent  à 
abandonner  les  remparts  qu'ils  avoient  faits  par  les  contours  des  rues.  »  Le  matin,  une  heure  avant 
le  jour,  un  capitoul  vient  au  devant  de  Montluc  &  lui  apprend  la  fortie  U  la  fuite  des  huguenots. 
•  De  quoy  je  fuft  bien  marri,  car  s'ils  m'euflent  attendu,  il  ne  s'en  full  pas  fauve  un  couillon,  &. 
Dieu  fçait  fi  j'avois envie  d'en  faire  belle  depêfche  &.  fi  je  leseufle  épargné...  ■  MM.  les  capitouls... 
fe  mirent  à  informer  contre  ceux  qui  edoient  demeurés  dans  la  ville  &  ceux  qui  avoient  elle  prins 
à  la  fortie,  &  dès  le  lendemain,  commencèrent  à  faire  judice  ;  &  je  ne  vis  jamais  voler  tant  de 
telles  que  là.  »  Aveu  fignificatif  de  la  part  du  féroce  Montluc,  qui  laiiïe  foupçonner  que  ces 
fanglants  maifacres  ont  été  plutôt  atténués  qu'exagérés  par  les  hidoriens. 
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lards,  quittèrent  la  ville  ;  la  plupart  des  fugitifs  furent  la  proie  des  bandes 
de  Monduc  qui  tenaient  la  campagne  &  arrivaient  en  hâte  à  Touloufe, 
comme  une  meute  à  la  curée.  Quelques  heures  plus  tard,  les  foldats 
huguenots,  fans  armes,  fortaient  à  leur  tour;  mais  leurs  derniers  rangs 
n'avaient  pas  encore  franchi  la  porte  de  Villeneuve,  qu'ils  fîirent  aflfaillis 
par  les  catholiques  excités  par  leurs  chefs,  qui  voulurent  venger  ceux 
des  leurs  tombés  dans  la  lutte  fous  le  fer  des  huguenots.  Au  mépris  de 
la  foi  jurée  &  de  la  convention  (ignée,  les  foldats  du  Parlement  fe  ruèrent 
fur  des  ennemis  fans  défenfe  &  les  maffacrèrent  fans  pidé.  Les  payfans 
catholiques  achevèrent  les  bleifés  &  en  tuèrent  un  grand  nombre  ; 
le  refte  gagna  Montauban,  Caflres,  Puylaurens;  trois  à  quatre  mille 
hommes  bleffés,  meurtris,  mourants,  refièrent  fur  les  routes,  aban- 
donnés fans  fépulture  ;  les  chiens  dévorèrent  leurs  refies  (i). 

Depuis  le  17  mai  jufqu'au  29  o<5lobre,  deux  cents  perfonnes  furent 
exécutées  par  ordre  du  Parlement,  &  environ  quatre  cents  autres  par 


(1)  Dans  les  Annales  manufcrites  de  Touloufe  citées  par  les  auteurs  de  la  Bio graphie  Touîoufaine 
(art.  Manrencal),  il  efl  dit  que  le  17*  de  mai  1 562,  les  proteftants  furent  repoufles  par  les  troupes 
du  roi,  it  qu'il  en  périt  quatre  mille  cinq  cents  comptés,  tt  que  beaucoup  d'autres  furent  mafla- 
crés.  Une  vengeance  particulière  paraît  avoir  été  la  caufe  première  de  cette  fanglanle  hécatombe. 
Le  capitaine  Savignac,  dont  les  deux  frères,  de  Penne  &.  de  Cots,  avaient  été  tués  deux  ou  trois 
jours  auparavant ,  voulut  venger  leur  mort,  fie  fit  charger  par  fes  cavaliers  les  derniers  foldats 
huguenots  qui  fortaient  par  la  porte  de  Villeneuve.  Une  fois  que  le  fang  eut  coulé,  il  ne  fut  plus 
poffible  d'arrêter  les  foldats  catholiques  ;  les  payfans  accoururent  fit  le  carnage  devint  horrible. 
(Voy.  De  Thou  U  îMém.  de  îMontîuc.)  —  Trois  fiècles  nous  féparent  de  cet  épouvantable  maf- 
facrequi  précéda  de  dix  ans  la  Saint- Barthélémy.  L'hiftoire  avait  ftigmalifé  la  tuerie  de  Touloufe 
à  l'égal  de  celle  de  Paris,  it  cependant  il  s'efl  trouvé  de  nos  jours  un  prélat  alîez  imprudent  pour 
en  rappeler  le  fanglant  U  déplorable  souvenir.  On  fait  que  Mgr  Dupré,  archevêque  de  Touloufe, 
a  publié  récemment  un  mandement  que  l'on  n'a  pas  oublié,  ordonnant  un  jubilé  folennel  d'ac- 
tions de  grâces  en  mémoire  des  néfaftes  81  finiftres  journées  de  mai  1 562.  La  prefle  tout  entière 
s'eft  émue  ;  une  polémique  ardente  s'eft  engagée  ;  les  organes  du  catholicifme  ont  gardé  le 
filence,  ou  moins  bien  infpirés,  ont  rifqué  une  mefquine  fit  impoffible  juftification  d'une  impar- 
donnable erreur.  Il  fuffit  de  rappeler  cette  proteftaiion  unanime  dont  la  preflTe  françaife  a  ac- 
cueilli le  mandement  de  Mgr  de  Touloufe,  pour  condater  le  progrès  de  la  liberté  de  confcience, 
fit  malheureufement  auffi  le  déplorable  aveuglement  de  quelques  hommes  qui  s'affirment  pour- 
tant les  miniflres  du  Dieu  d'amour  fit  de  charité.  (Voir  le  Journal  des  Débats  du  7  avril  186a,  fit 
la  brochure  publiée  à  Touloufe,  en  1862,  fous  ce  titre  :  Jubilé commémoratif  du  17  mai  156a.; 
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contumace.  Il  eft  plus  que  probable  qu  Antoine  de  Rapin^  que  nous  re- 
trouvons peu  après  à  Rabaftens  avec  d'autres  capitaines  huguenots  échap- 
pés aux  maflfacreurs^  fut  compris  dans  ce  dernier  arrêt  ainfi  que  fon  firère 
Philibert ,  dont  la  tête  devait  tomber  plus  tard  fous  la  hache  du  Parle- 
ment (i). 

Pendant  que  Ton  fe  battait  dans  Touloufe,  une  petite  ville  du  Cadrais^ 
Gaillac,  livrée  au  zèle  fanatique  de  Laurent  Strozzi,  cardinal- évêque 
d'Alby,  voyait  ruiiTeler  dans  fes  places  &  dans  fes  rues^  le  fang  de  pai- 
Hbles  habitants  qui  n  avaient  commis  d  autre  crime  que  celui  de  profeffer 
une  religion  profcrite. 

Marchaftel  y  lieutenant  .d'Arpajon ,  vengea  fur  trois  villages  catho- 
liques^ les  maflfacres  de  Touloufe  &  de  Gaillac,,  &  entra  dans  Montau- 
ban.  Monduc  &  fes  bandes  ravageaient  le  pays  ;  frappés  de  terreur  par 
fon  approche,  les  habitants  de  Montauban  fupplient  le  chef  proteftant 
de  veiller  au  falut  de  leur  ville;  mais  les  murs  délabrés,  les  proviHons 
épuifées,  la  garnifon  affaiblie,  ne  paraiiTaient  pas  offrir  des  garanties  fuiH- 
fantes  pour  la  défenfe  de  la  place  (2).  Les  chefs  huguenots  aflfemblent 
les  confuls  &  les  notables,  &  leur  montrant  Timpoilibilité  où  ils  font  de 
foutenir  un  Hége,  les  preflfent  d'abandonner  leurs  remparts  ruinés  &  de 
fe  joindre  à  leur  petite  armée  qui  allait  renforcer  les  troupes  de  Condé. 
Les  habitants  &  les  magiflrats  de  Montauban  refufaient  énergiquement 
d'abandonner  leur  ville,  lorfqu  anive  la  nouvelle  que  quatre  mille  hu- 
guenots raflfemblés  en  armes  dans  TAgénais,  demandent  un  chef. 
D'Arpajon  &  Marchaftel  fe  décident  alors  à  laiflfer  dans  la  place  quelques 
troupes  fous  le  commandement  de  Rapin  &  des  capitaines  La  Borie , 
La  Vernède  &  Richard.  Ils  quittent  Montauban  le  23  mai  i  f  62,  &  vont 


(1)  De  Thou»  Hifl,  univerJelU,  liv.  3  a.  —  F.  de  Portai,  les  defcendants  des  c^lhigeois  &  des 
huguenots,  Paris,  1860,  pp.  ai  i  à  280.  Réfumé  fubdantiel  fie  attachant  des  troubles  de  Touloufe 
en  156a.  —  Les  frères  Haag,  France protejiante.  Articles  Cormère,  Mandinelli,  Rapin,  Saux. 

(a)  «  zMuraittes  de  beurre  &  créneaux  de  feurre  [paille],  •  difait-on  alors  des  remparts  de 
Montauban.  —  Mss  Jan  Fornier,  L'Affliâion  de  cMontauhan. 
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eux-mêmes,  avec  le  gros  de  leur  petite  armée,  à  la  rencontre  des  reli- 
gionnaires  de  TAgénais. 

Après  un  nouvel  examen  des  défenfes  de  la  ville,  Rapin,  défefpérant  de 
pouvoir  réfifter  à  Monduc  qui  s'avance,  tente  un  dernier  effort  ;  il  aflfemble 
de  nouveau  les  confuls  &  leur  renouvelle  la  propofition  de  fes  chefs.  Avec 
une  nouvelle  énergie ,  les  magiflrats  &  les  miniflres  de  Montauban  re- 
poufTent  ces  confeils  diélés  par  la  prudence  &  peut-être  auffi  par  un 
fecret  défîr  de  rejoindre  Farmée  des  princes.  Alors  les  capitaines  hugue- 
nots forment  le  projet  d'abandonner  fecrètement  la  place  &,  au  milieu 
de  la  nuit,  ralliant  leurs  foldats,  ils  commencent  à  lefTedluer.  Leurs 
derniers  détachements  n'avaient  pas  encore  rejoint  ceux  qui  les  atten- 
daient aux  portes  de  la  ville,  que  foudain  un  grand  tumulte  s'élève  dans 
Montauban  ;  faifis  d'une  terreur  panique,  les  habitants  fortent  en  défordre 
de  leurs  maifons,  des  femmes  demi- nues  fuient  dans  les  rues,  pouiTant 
des  cris  de  terreur  &  fe  précipitant  fur  les  pas  des  foldats.  Déjà  la  foule 
fe  preflait  aux  portes  de  la  ville  lorfque  au  loin,  fur  la  route,  aux  pâles 
lueurs  de  l'aurore,  on  voit  apparaître  un  nuage  de  pouflîère.  C'étaient 
les  cavaliers  de  Monduc.  Les  capitaines  huguenots  rallient  leurs  foldats 
&  fe  replient  furies  remparts.  Le  miniflre  Conilans,  comme  un  berger 
fidèle,  raflTemble  &  tamène  en  arrière  fon  troupeau  difperfé.  Pêle-mêle 
avec  les  bourgeois  &  les  foldats  de  la  gamifon,  les  cavaliers  de  Monduc 
vont  entrer  dans  la  place,  lorfqu'un  fergent  huguenot,  nommé  Arnaud 
Guibert,  crie  aux  canonniers  qui  fe  tenaient  fur  les  remparts  de  faire  feu 
fur  l'ennemi.  Ils  n'avaient  point  de  canons  &  Guibert  ne  l'ignorait  pas, 
mais  fur  cette  injondlion  faite  d'une  voix  retentiffante ,  la  cavalerie 
catholique  tourne  bride  &  les  habitants  rentrés  dans  Montauban  en  fer- 
ment les  portes.  Rapin  organifa  la  défenfe  avec  tant  de  fuccès,  que 
Monduc,  ne  croyant  pas  pouvoir  en  entreprendre  le  (îége  avec  les  forces 
dont  il  difpofait  alors,  quitta  bientôt  les  faubourgs  de  Montauban,  fe 
retirant  avec  Terride  qui  l'avait  aidé  à  inveftir  la  place  (i). 

(i)  De  Thou,  liv.  ja.  —  Par  un  de  ces  hafards  fi  fréquents  pendant  les  guerres  civiles,  Antoine 
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Après  le  départ  des  cadiotiques,  les  troupes  de  la  garnifon  fe  difper- 
sèrent,  &  lorfque  Marchailel  revint  le  f  juin  à  Montauban  pour  y  inf- 
taller  BoifTefon  en  qualité  de  gouverneur,  Rapin,  Soupers,  Mondedier, 
Varagne  «  tous  excellents  hommes  de  guerre,  »  s'étaient  retirés  à  Caftres 
avec  leurs  compagnies  (i). 

Carcaflfonne,  Alby,  Caftelnaudary,  étaient  fucceflîvement  retombées 
au  pouvoir  de  larmée  catholique,  mais  Cadres  reliait  aux  réformés. 

A  la  faveur  des  troubles  de  Touloufe,  ceuxnri  s  en  étaient  emparés  par 
furprife,  &  à  la  fin  de  mai  1 02,  les  chefs  huguenots  qui  s'étaient  rendus 
maîtres  de  la  place,  de  Bernes,  Mondedier,  d'Ambres,  Boiflefon,  en 
confièrent  le  gouvernement  à  Guillot  de  Ferrières,  Tun  des  plus  confi- 
dérés  parmi  fes  coreligionnaires. 

Bientôt  après,  Rapin,  Gremian,  Soupets,  Varagne,  amènent  leurs 
gens  de  pied  ;  Sauvage,  fa  cavalerie,  &  grâce  à  ces  renforts,  par  les  foins 
&  TaéUvité  du  nouveau  gouverneur,  Cadres  devient  le  boulevart  &  le 
centre  des  forces  pro tenantes  dans  le  Languedoc. 

Mais  Antoine  de  Rapin  ne  demeura  pas  longtemps  dans  les  murs  de 
Caftres;  la  guerre  civile  femblant  devoir  fe  concentrer  dans  le  Bas- 
Languedoc,  il  pardt  avec  fes  hommes  pour  aller  rejoindre  Jacques  de 
CruflTol,  feigneur  de  Beaudiné  (2),  qui  était  à  Montpellier  depuis  la  fin 


de  Rapin  avait  été  peu  d'années  auparavant,  fous  les  ordres  direAs  de  Terride,  de  ce  compagnon 
de  Montluc,  qu'il  força,  par  une  réfiftance  hardie  &.  vigoureufe,  à  lever  le  fiége  de  Montauban. 
L'ancien  «  marefchal  des  logis  de  la  compaignie  du  feigneur  de  Terride  »  n'héfita  pas  à  quitter 
le  fervice  de  ce  chef  influent  b  renommé,  &  fut  ainfi  facrifier  à  la  libre  profeffion  de  fa  religion 
fon  avancement  temporel.  (PaAes  de  mariage  de  Philibert  de  Rapin  fc  de  Jeanne  du  Verger, 
des  6  «t  7  juin  1556.  —  Inventaire  général^  n*  618  ) 

(1)  De  Thou,  liv.  jo.  —  Haag,  France proteji. y  art,  Rapin,  PeyruflTe,  Vilettes,  Guillot. 

(a)  Frère  d'Antoine  de  CrulTol,  lieutenant-général  dans  le  Dauphiné,  la  Provence  U  le  Lan- 
guedoc, en  1561,  Jacques  de  Cruflbl,  feigneur  de  Beaudiné,  était  auprès  du  prince  de  Condé 
quand  éclata  la  première  guerre  civile.  Envoyé  en  Languedoc,  il  arriva  à  Montpellier  le  28  mai 
1 562,  s'empara  de  Béziers,  &  après  avoir  inftitué  à  Montpellier  un  confeil  fouverain  pour  veiller 
aux  aiîaires  des  réformés,  il  alla  fe  faire  battre  dans  la  plaine  de  Pézenas  par  Joyeufe,  le  14 
juillet.  Son  imprudence  fut  caufe  de  ce  revers  qui  coûta  aux  huguenots  Pézenas  &.  Béziers.  Mais 
la  dernière  de  ces  deux  villes  refufa  d'exécuter  le  traité  qui  la  mettait  au  pouvoir  des  catholiques, 
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de  mai .  Ce  chef  célèbre ,  qui  s'illuftra  fous  les  noms  de  Beaudiné  &  de 
d'Acier,  prenait  le  ticre  de  ce  général  des  gens  de  guerre,  levés  en  Lan- 
guedoc pour  fou  tenir  la  Religion  &  pour  la  délivrance  du  Roi,  de  la 
Reine,  &  de  M.  le  Duc  d'Orléans,  captifs.  » 

Ce  dtre  (ingulier,  qui  eft  la  formule  du  proteftantifme  d  alors  comme 
parti  polidque,  lui  aiTurait  un  grand  pouvoir  dans  le  Bas- Languedoc  ; 
pour  rendre  les  populations  &vorables  à  leurs  mouvements  agrefliâ,  les 
chefs  du  pard  firent  répandre  le  bruit  que  le  triumvirat  tenait  captive  la 
famille  royale.  Voici  dans  quelles  circonflances  :• 

Montpellier  avait  pris  part  à  TefTervefcence  qui  avait  fuivi  les  derniers 
maflacres  des  huguenots  à  VafTy,  à  Touloufe,  à  Gaillac.  Au  commen- 
cement de  If 62,  c était  prefqu'une  ville  proteftante.  Quelques  années 
auparavant ,  la  Réforme  y  avait  été  prêchée  ;  quatre  mille  perfonnes 
avaient  embraflfé  avec  enthoufiafme  les  idées  nouvelles,  &,  un  an  après 
ces  premières  prédications,  la  majorité  de  fes  habitants  était  proteflante. 


ceux-ci  ayant  commis  de  grands  excès  à  Pézenas,  6c.  les  hoflilités  recommencèrent.  Beaudiné 
dirigea  fans  fuccès  une  expédition  contre  Frontignan  ;  à  peine  était-il  rentré  à  Montpellier  que 
Joyeufe  parut  fous  les  murs  de  cette  ville.  Il  en  leva  le  fiége  au  commencement  d'oAobre,  fans 
avoir  pu  triompher  de  la  brillante  réfiftance  de  Beaudiné,  qui  perfuada  aux  habitants  de  prendre 
te  d'exécuter  la  réfolution  défefpérée  d'abattre  tous  les  faubourgs.  Ce  facrifîce  fauva  la  ville. 
Beaudiné  partit  pour  le  Vivarais  après  le  départ  de  Joyeufe,  At  fit  dans  cette  province  une  expé- 
dition viftorieufe.  A  fon  retour  à  fon  quartier-général,  il  apprit  la  nomination  de  fon  frère  comme 
•  chef  Sl  confervateur  du  pays,  fous  l'autorité  du  roi,  jufqu'à  fa  majorité,  •  &.  accepta  la  lieute- 
nance  d'Antoine  de  Cruflbl  &  le  gouvernement  de  Nîmes. 

Chargé  du  commandement  en  chef  des  proteftants  du  Midi  en  1567,  Beaudiné,  déformais 
connu  fous  le  nom  de  d'Acier,  s'empara  du  château  de  Ntmes,  fe  rendit  maître  du  Pont-Saint- 
Efprit  à  l'aide  des  renforts  que  lui  amenèrent  les  Vicomtes  du  Quercy;  mais  peu  de  temps  avant 
la  paix  de  Chartres,  il  fut  défait  à  Montfrin.  A  la  troifième  guerre  civile,  d'Acier  entra  dans  le 
Gévaudan  à  la  tête  de  vingt-deux  mille  hommes,  y  prit  plufieurs  places  importantes,  &.  força  le 
duc  d'Anjou  à  lever  le  fiége  de  Loudun.  Fait  prifonnier  à  Montauban,  le  duc  d'Uzès  le  racheta 
pour  dix  mille  écus,  &  réufTit  aie  préferver  du  maffacre  de  la  Saint-Barthélémy.  D'Acier  s'attacha 
dès  lors  à  la  cour  &,  devenu  duc  d'Uzès ,  ternit  fa  glorieufe  carrière  en  combattant  fes  coreli- 
gionnaires comme  lieutenant-général  pour  le  roi  en  Languedoc  (1574).  En  récompenfe  de  cette 
apoftafîe  où  la  politique  entrait  beaucoup  plus  que  la  religion,  il  fut  créé  chevalier  du  Saint- 
Efprit,  &  mourut  en  1 586.  — Haag ,  France  prouftame^  art.  CruflTol. 
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La  Faculté  de  médecine,  les  magiftrats  &  les  confuls,  profeATaient  plus 
ou  moins  ouvertement  la  religion  réformée  ;  &  telle  était  la  rapidité 
avec  laquelle  fe  propageaient  fes  doélrines,  que  «  les  nonnains  laiiTaient 
leurs  habits  &  allaient  ouïr  les  miniflres;  les  laïques  pareillement... 
faifaient  confefTion  &  repentance  publique  y  en  fuivant  la  conftitution 
ancienne  de  TEglife  primitive  (i).  » 

Le  parti  catholique  protefta  à  diverfes  reprifes  contre  Théréfie  enva- 
hiflante  ;  il  foutint  plus  d'une  fois  fes  prétentions  les  armes  à  la  main,  & 
le  fang  coula  fur  les  parvis  des  temples  &  des  églifes.  Toutefois,  de 
fages  ordonnances  promulguées  par  les  foins  des  feigneurs  de  Cruflbl  & 
de  Joyeufe  (2),  envoyés  à  Montpellier  par  la  reine-mère,  parurent  calmer 
pour  un  temps  les  paffions  des  deux  partis.  Mais  le  retour  du  roi  &  de 
la  reine  à  Paris  efl  préfenté  par  quelques  meneurs  comme  le  réfultat  d'un 
complot,  des  agents  myftérieux  vont  difant  parmi  la  foule  que  les  trium- 
virs n  ont  rappelé  Charles  &  Catherine  que  pour  les  retenir  captife  :  de 
toutes  parts  les  réformés  courent  aux  armes  :  la  ville  retombe  en  leur 
pouvoir.  Joyeufe  &  CruiTol,  découragés^  impuiiTants  à  calmer  l'agitation 
des  efprits,  fe  retirent  ;  le  tréfor  de  la  cathédrale  eft  forcé  ;  les  (ix  cents 
marcs  d'argent  qu'on  y  trouve,  fervent  à  folder  les  troupes  «  armées  pour 
la  délivrance  du  roi,  »  le  fort  de  Maguelonne  eft  envahi,  tous  les  poftes 
militaires  de  la  ville  font  occupés  par  les  huguenots.  C  eft  alors  qu'ar- 
rive Beaudiné  &  qu'il  prend  le  titre  dont  ces  lignes  font  le  commentaire. 
(28  mai  1^62.) 

Deux  mois  après,  il  avait  fous  fes  ordres  quatorze  compagnies  d'in- 
fanterie qui  étaient  revenues  enfemble  de  Caftres,  à  la  fin  de  juillet, 
commandées  par  Rapin  &  Gremian  ,  par  Sérignan ,  Daiflfe ,  Sanglar  & 
quelques  autres  capitaines,  une  compagnie  de  Suiflfes,  deux  autres  for- 


(i)  Manufcrit  cité  par  d'Aigrefeuille  dans  Ton  Hiftoire  de  la  Ville  decMontpellierj  1690,  pp.  a88 
'et  fuivantes. —  V.  aufTi  Ph.  Corbière,  Hijioire  deVEglife  reformée  de  cMontpellier,  Paris,  1861. 

(a)  Antoine  de  Cruflbl,  duc  d'Uzès  en  1 565  -,  Guillaume,  vicomte  de  Joyeufe,  plus  tard  ma- 
réchal de  France,  père  du  célèbre  favori  de  Henri  III,  connu  fous  le  nom  de  l'amiral  de  Joyeufe. 
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mées  par  les  habitants  de  Montpellier,  huit  cornettes  de  cavalerie  fous 
les  ordres  de  BouiUargues,  de  Gremian  Taîné,  d'Herbaut,  de  du  Bar, 
de  Saint- Véran  ;  le  vaillant  Honoré  des  Martins ,  feigneùr  des  Baux , 
fénéchal  de  Beaucaire,  H  célèbre  dans  les  premières  guerres  de  religion 
fous  le  nom  du  capitaine  Grille  (i),  était  le  lieutenant  de  Beaudiné. 

Les  troupes  catholiques,  alors  campées  dans  les  prairies  de  Lattes, 
proche  de  Montpellier^  avaient  pour  chefs  le  feigneùr  de  Joyeufe,  le  gou- 
verneur catholique  du  Languedoc,  &  Fourquevaux,  gouverneur  de  Nar- 
bonne  (2),  le  négociateur  de  la  convention  conclue  avec  Rapin  &  violée 
par  les  foldats  du  Parlement  de  Touloufe.  Forte  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes,  fréquemment  inquiétée  par  la  garnifon  qui  lui  était  fupérieure 
en  nombre,  Tarmée  de  Joyeufe  demeura  prefqu'ina(5tive  au  milieu  des 
marais  qui  gênaient  fes  mouvements ,  après  avoir  caufé  à  la  ville  une 
telle  terreur  par  fon  approche  que  les  habitants  raferent  tous  les  fau- 
bourgs pourfe  mieux  renfermer  dans  Fenceinte  de  leurs  murailles. 

»  Le  17  feptembre,  ceux  de  la  religion  eurent  nouvelle  comment  les 
fîeurs  de  Sommerive  &  de  Suze  efloyent  après  pour  faire  un  pont  en  la 
branche  du  Rofne  qui  fe  divife  à  la  ville  d*Arles  &  du  côté  de  Fourques, 
féparant  la  Provence  du  Languedoc ,  &  de  là  paiTer  leur  camp,  pour  fe 
venir  joindre  avec  celui  du  fîeur  de  Joyeufe  qui  efloit  audit  Lattes,  de- 
vant Montpellier,  pour  en  après,  avec  quatre  mil  hommes  quife  dévoyent 
joindre  audit  lieu  les  quels  le  grand  Prieur  d'Auvergne  amenoit  du  coflé 


(i)  Haag,  France  proteflantây  art.  Des  Martins,  Dupleix,  Daifle,  Amalri,  Suau  &.  Grafle. 

(a)  Raymond  de  Beccaria  de  Pavie,  baron  de  Fourquevaux,  capitaine,  diplomate  &  écrivain 
Français,  né  à  Touloufe  en  1 509,  était  i(Tu  d'une  famille  noble  du  Milanais,  établie  en  France  fous 
Charles  VII.  Il  fit  fes  premières  armes  en  Italie  fous  Lautrec,  accompagna  en  Ecolîe  la  reine 
Marie  de  Lorraine ,  U  remplit  diverfes  miflions  diplomatiques  en  Allemagne  &.  en  Italie.  Il  était 
gouverneur  de  Narbonne  depuis  1557,  lorsqu'il  fut  mêlé  aux  troubles  de  Touloufe  en  i  $6a,  8t  fe 
conduifit  dans  fon  gouvernement  avec  plus  d'adrelTe  que  de  loyauté.  Son  ambaflade  en  Efpagne 
(1 565-1 57a)  a  été  récemment  l'objet  d'une  attachante  étude  deM.Ch.de  Moùy,  dans  fon  ouvrage 
intitulé:  Grands  feignturs  &  grandes  dames  du  temps  pajfe,  Paris,  i86a.  Or  doit  à  Fourquevaux 
VInftrudionfur  la  guerre  ou  Traire  de  la  difcipline  militaire.  Il  mourut  à  Narbonne  en  1 5  74 . 
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de  la  montaigne^  vers  les  Sévènes,  pour  venir  délivrer  ledit  de  Joyeufe 
du  lieu  où  il  eftoit  enfermé^  &  après  affiéger  la  ville  de  plus  près  (i).  >i 
Beaudiné  voulut  prévenir  la  jon<5lion  menaçante  des  forces  catholiques 
du  Languedoc  &  de  la  Provence  :  par  fes  ordres,  le  capitaine  Grille  fe 
dirige  fur  Nîmes ,  emmenant  avec  lui  le  baron  du  Bar  à  la  tête  de  fix 
cornettes  de  cavalerie  &  trois  enfeignes  d'inÊinterie,  commandées  par 
Rapin  &  d'Albenas^  afin  de  furveiller  de  plus  près  les  mouvements  de 
lennemi.  Bouillargues,  envoyé  quelques  jours  plus  tard  à  Saint-Gilles, 
menacé  par  les  Provençaux,  en  fortifie  les  remparts  &  laiflfe  cinquante 
hommes  dans  la  place. 

Le  27  feptembre  Sommerive  parsdt  devant  Saint-Gilles  &  tente  fans 
fuccès  un  affaut  vigoureufement  repouffé  par  la  garnifon.  Grille,  pré- 
venu à  Nîmes  par  un  exprès,  accourt  à  marches  forcées  ;  Bouillargues, 
avec  fa  cavalerie,  prend  les  devants  &par  une  rufe  de  guerre,  donne  à 
fon  chef  le  temps  de  difpofer  fes  troupes  en  bataille.  Les  deux  armées 
s'obfervaient  depuis  aifez  longtemps,  lorfque  quelques  cavaliers  hugue- 
nots, cherchant  à  faire  pénétrer  un  fecours  dans  la  place,  s'aperçoivent 
que  les  ennemis  fe  retirent  vers  le  Rhône. 

Bouillargues  prévient  alors  les  autres  chefs,  &  fondant  fur  Sommerive 
avec  tout  ce  qu'il  a  de  cavalerie,  il  rompt  les  rangs  ennemis  avec  tant 
de  violence,  que  les  catholiques  croient  avoir  affaire  au  baron  des 
Adrets.  Saifis  d'une  terreur  panique,  ils  fe  débandent,  jettent  leurs 
armes  pour  alléger  leur  fuite,  &  font  taillés  en  pièces  par  Grille  qui  ar- 
rivait avec  du  Bar,  Rapin  &  d'Albenas,  à  la  refcouife  de  Bouillargues 
&  de  fes  vaillants  cavaliers.  La  plupart  des  Provençaux  cherchant  leur 
falut  dans  le  fleuve,  fe  jettent  à  la  nage;  mais  profond  &  rapide,  le 
fleuve  devient  leur  tombeau.  Les  autres  gagnent  le  pont  à  peine  achevé 
&  le  rompent  derrière  eux,  fans  écouter  les  cris  de  défefpoir  de  leurs 
compagnons  refiés  fur  l'autre  rive.  Au  milieu  d'un  effroyable  défordre 


(1)  Mémoires  de  Condé,  t.  III,  pp.  667  fie  fuivantes.  Relation  de  la  bataille  de  Saint-Gilles. 
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ces  derniers  font  culbutés  les  uns  fur  les  autres  par  les  foldats  huguenots 
&  précipités  dans  le  Rhône  à  travers  les  débris  des  arches  rompues. 

Sommerive  perdit  dans  ce  combat  au  moins  deux  miUe  hommes  de 
pied^  dit  de  Thou  ;  du  côté  des  proteftants^  deux  foldats  feulement 
fiirent  tués^  &  encore  par  mégarde^  frappés  par  leurs  camarades  dans  le 
tumulte  de  laélion.  Vingt-deux  drapeaux,  dont  la  cornette  du  général, 
deux  canons,  les  équipages  de  camp  &  les  bagages,  furent  les  trophées 
que  les  vainqueurs  ramenèrent  en  triomphe  à  Lunel.  Mais  peu  de  jours 
après,  Joyeufe  prit  fa  revanche  :  Grille  &  fes  compagnons,  encore  char- 
gés de  leur  butin,  revenaient  à  Montpellier,  dans  le  défordre  &  la  fécu- 
rite  qui  fuivent  fréquemment  la  vi<5loire.  Les  catholiques,  cachés  dans 
la  forêt  de  Gramond,  les  furprennent  au  paflfage  &  tirent  une  fanglante 
revanche  de  leur  défaftre  de  Saint-Gilles.  Là,  encore,  Rapin  combattit 
vaillamment  ;  à  fes  côtés  tomba  le  capitaine  Merle  qui,  aveuglé  par  la 
pouffière  que  foulevaient  les  combattants,  ne  put  parer  les  coups  qu'on 
lui  portait,  &  plus  de  cent  de  leurs  braves  compagnons.  Au  bruit  de  la 
mousqueterie,  Beaudiné  accourut  à  leur  fecours,  mais  il  était  trop  tard, 
&  tout  ce  qu  il  put  £3dre  fut  de  contraindre  les  troupes  de  Joyeufe  à  re- 
gagner leurs  quartiers. 

Peu  de  jours  après,  le  4  odlobre  ifôi,  Joyeufe  leva  fon  camp  de 
Lattes ,  pilla ,  en  pafTant ,  la  ville  de  Florenfac  qui  appartenait  à  la 
maifbn  de  Cruflfbl,  &  s'en  alla  vers  Pézenas.  Beaudiné  ne  tarda  pas  à 
fuivre  fon  exemple  ;  il  partit  pour  Nîmes,  s'empara  de  la  Tour  de  Car- 
bonnières  qui  était  la  clef  des  paiTages  entre  Montpellier,  Nîmes  & 
Aigues-Mortes,  &  laiffa  Rapin  à  Montpellier  en  qualité  de  gouverneur, 
avec  deux  compagnies  de  gens  de  pied  (i).  Repréfentant  de  Jacques  de 


(1)  Pièces  fugitives  du  marquis  d'Aubais,  t.  II,  p.  i  a,  &  de  Thou,  liv.  3a.  D'après  la  notice 
que  MM.  Haag  ont  confacrée  à  la  maifon  de  Cruflbi,  Rapin  aurait  été  nommé  au  gouvernement 
de  Montpellier  en  décembre  1 56a,  par  Antoine  de  CruiTol,  frère  aîné  de  Beaudiné.  Mais  c'eft  là 
une  erreur,  au  moins  quant  à  la  date,  &  les  favants  auteurs  l'ont  reâifîée  d'avance  ;  quatre  pages 
plus  loin  (p.  ija],  dans  la  même  notice,  on  lit  qu'après  la  levée  du  fîége  de  Montpellier  par 
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Cniflbl  dans  cette  partie  du  Languedoc,  Rapin  commandait  auffi  aux 
garnirons  de  Béziers  &  de  Carcaflbnne  (i). 

Le  1 1  odlobre,  le  nouveau  gouverneur,  à  la  sollicitation  des  princi- 
paux habitants  réformés,  &it  crier  par  toute  la  ville,  un  règlement  de 
police  ce  portant  ordre  aux  officiers  du  Roi,  d  ouvrir  leur  auditoire,  &  à 
tout  le  monde,  d'aller  au  prêche  &  d'ouïr  le  miniftre,  fous  peine  de 
banniflfement.  »  C'était  ainfi  qu'alors  on  entendait  la  libené  de  conf- 
cience;  on  ne  faurait  s'en  étonner.  Du  côté  des  catholiques  ce  fut  im- 
prouvée cette  voye  de  vouloir  contraindre  les  perfonnes  à  une  reli- 
gion (2).  »  Mais  n'en  donnaient  -  ils  pas  eux-mêmes  le  déplorable 
exemple  ? 

Quelque  temps  après,  on  confia  à  Rapin  la  garde  du  baron  des  Adret», 
qui  venait  d'être  arrêté  à  Romans,  par  Mouvans  &  Montbrun  (3).  Deux 
fois  battu  par  le  duc  de  Nemours,  abandonné  de  fes  foldats  à  un  troi- 
fième  combat,  le  féroce  partifan  venait  d'être  remplacé  par  Soubife  dans 
fon  gouvernement  du  Lyonnais.  Accufé  hautement  d'avoir  compromis 
les  intérêts  de  fon  parti  par  fes  lenteurs  ;  calomnié,  rebuté  par  les  foup- 
çons  de  trahifon  qui  planaient  fur  lui,  &  qui  avaient  leur  fource  plutôt 
dans  la  crainte  &  la  terreur  qu'il  infpirait  à  ceux -mêmes  de  fon  parti 
que  dans  une  défè(5lion  réelle ,  des  Adrets  héfitait  encore  à  traiter  avec 
Nemours  (4),  lorfqu'il  furprend  fur  un  meffager  proteflant  des  lettres 


Joyeufe,  le  4  oâobre  1 562,  b  le  départ  de  Beaudiné  pour  le  Vivarais,  Rapin  était  gouverneur  de 
cette  ville. 

(1)  Mémoires  de  la  famille  ieT(apin. 

(a)  D'Aigrefeuille,  Hiftoire  de  tMontpelliery  p.  a 88. 

(3)  «  Luy  (Montbrun)  <c  Monfieur  de  Mouvans  U  autres,  prirent  prifonnier  le  baron  des 
Adrets ,  bon  <c  grand  capitaine,  &.  plus  grand  capitaine  encore  s'il  euft  pourfuivy  fa  première 
partie,  qui  leur  commandoit  à  tous  auparavant,  fans  le  foupçon  qu'ils  eurent,  qu'il  vouloit  les 
quitter  <t  embrafler  le  party  du  roy  comme  il  y  avoit  apparence,  <c  fit  après.  »  (Brantôme,  OEuvres, 
Londres,  1779,1.  XI,  p.  150.  Voir  auffi  ibid.,  t.  IX,  p.  58.  Vi/cours  fur  ÎM.  de  T^emours.) 

(4]  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Genevois  &  de  Nemours,  né  en  1 5  3 1 ,  en  Champagne,  neveu 
de  Louife  de  Savoie,  mère  de  François  I*'  «  fut  en  fon  temps,  dit  Brantôme,  un  des  plus  parfaits 
&  accomplis  princes,  feigneurs  &  gentilshommes  quil  fut  jamais...,  brave  <c  vaillant,  aimable 
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injurieufes  pour  fon  honneur  de  foldat.  L'ingratitude  de  ceux  qu  il  avait 
fervis  enflamme  fa  colère,  Tadrefle  de  Nemours  Eut  le  refte. 

Cependant^  avant  de  quitter  le  camp  des  réformés^  il  ftipuie  des  con- 
ditions avantageufes  pour  le  pard  qu'il  abandonne  ;  il  offre  de  fe  défifler 
de  fon  gouvernement  du  Daupbiné,  (i  Ton  veut  accorder  un  édit  de 
pacification.  Nemours  promit  tout  ce  qu'il  voulut.  Mais,  pendant  ces 
démarches,  Mouvans  &  Montbrun  pénètrent  dans  Romans,  s'emparent 
de  des  Adrets,  &  l'amènent  à  Nîmes  fous  bonne  efcorte.  Bientôt  après 
il  eft  transféré  à  Montpellier  &  confié  à  la  garde  de  Rapin,  qui  enferme 
le  redoutable  transfuge  dans  le  donjon  de  l'églife  cathédrale,  que  fes 
hautes  tours  &  fes  murailles  crénelées  £ùfaient  alors  appeler  le  nouveau 
château  Saint-Pierre.  Huit  jours  après,  des  Adrets  eft  reconduit  à  Nîmes  ; 
amené  devant  un  tribunal  formé  à  la  hâte,  il  récufe  fes  juges  &  dédai- 
gne de  fe  juflifier.  Devant  fon  orgueil  &  fes  menaces,  les  magiftrats 
huguenots  fe  taifent  &  n'ofent  le  condamner.  La  paix,  bientôt  (ignée, 
lui  rendit  (à  liberté,  mais  il  en  fit  plus  tard  un  terrible  ufage  contre  ceux 
qui  avaient  vu  trop  clairement  fa  défection. 

Malgré  les  procédés  énergiques  de  Rapin  pour  évangélifer  les  catho- 
liques de  Montpellier,  fes  chefs  trouvèrent  fa  façon  d'agir  empreinte  de 
quelque  dédeur.  Le  feigneur  de  Peraut  (i),  du  Vivarais,  fiit  défigné 


èL  accoftable,  bien  difant,  bien  efcrivant...,  pourveu  d'un  grand  fens  &  d'efprit  j  fes  difcours 
beaux,  Tes  opinions  en  fon  confeil  belles  U  recevables.  •  11  fe  dillingua  au  fiége  de  Lens,  de  Metz, 
en  Flandre,  en  Italie  <c  dans  les  guerres  de  religion.  Ce  fut  lui  qui  faifant  mettre  le  roi  au  milieu 
des  SuilTes,  Tempécha  de  tomber  dans  le  guet-apens  de  Meaux.  Vers  la  fin  de  fa  vie  il  fe  retira 
à  Montcalieri  en  Piémont,  réfidence  que  lui  donna  le  duc  de  Savoie,  fon  coufin,  <c  mourut  à 
Annecy  en  1585.  (Brantôme,  0£tfyrf5,  Londres,  1779,  t.  IX,  p.  55.) 

(1)  François  de  Fay,  baron  de  Peraut,  d'une  illullre  famille  du  Vivarais,  qui  exifte  encore  fous 
le  nom  de  Latour-Maubourg,  fut  mis  à  la  tète  d'une  des  cinq  compagnies  levées  par  la  ville  de 
Ntmes  pour  fortifier  l'armée  de  Condé  en  1 56a.  11  fut  envoyé  en  Dauphiné  par  ce  prince,  avec 
Saint-Auban,  pour  prévenir  les  effets  de  la  trahifon  prévue  de  des  Adrets.  Selon  d'Aubaïs,  il 
remplaça  Rapin  à  Montpellier  en  1 56),  échoua  dans  une  tentative  fur  Lyon,  alla  rejoindre  Condé 
dans  l'ouefl;  <c,  d'après  Théodore  de  Bèze,  fut  bleiTé  au  fiége  de  Poitiers.  Il  mourut  peu  de 
temps  après,  laiiîant  un  fils  qui  fuivit  fes  traces.  (  France prot, y  art.  Fay.) 
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pour  lui  fuccéder,  &  fut  inftallé  à  fa  place  le  9  février  1 5*63 .  Auffitôc,  & 
de  concert  avec  les  autorités  de  la  ville,  de  Peraut  fit  publier  un  rôle  de 
profcripdon  des  catholiques  ce  qui  ne  leur  étaient  pas  agréables^  »  avec 
ordre  de  fortir  de  la  ville,  fans  emporter  autre  chofe  que  dix  livres  tour- 
nois. Le  12  février,  autre  ordonnance  défendant  de  rien  acheter  aux 
catholiques;  mais  cette  injonétion,  aufli  abfurde  que  tyrannique,  qui 
portait  un  coup  fatal  à  la  profpérité  de  la  ville,  ne  fut  pas  exécutée  à  la 
rigueur  ;  le  bon  fens  des  officiers  chargés  de  l'appliquer  en  fit  juflice  (i). 
Rapin  avait  repris  le  commandement  de  fa  compagnie  :  jaloux  de  re- 
conquérir Teftime  de  fes  chefs,  fur  un  avis  qu'il  reçoit,  fécondé  de  Gre- 
mian  &  de  fes  hommes  (2),  il  marche  fur  Aniane,  pedte  ville  proche 
de  Montpellier,  célèbre  par  fon  andque  abbaye,  fondée  par  faint  Benoit, 
&  y  taille  en  pièces  une  compagnie  de  foldats  catholiques  qui  s  en 
étaient  emparés. 

L  edit  de  pacification  d'Amboife,  œuvre  du  fage  &  vertueux  L'Hô- 
pital ,  mit  fin  à  la  première  guerre  civile  dont  l'exploit  de  Rapin  fur 
Aniane  fut  l'un  des  derniers  incidents.  Le  vaillant  capitaine  fupportait 
impatiemment  les  loifirs  de  la  paix,  aufli  le  retrouvons-nous  parmi  les 
premiers  des  chefs  huguenots  qui  reprirent  les  armes  quelques  années 
plus  tard. 

Le  29  feptembre  i  f  67,  entre  Meaux  &  Paris,  le  jeune  roi  Charles  IX 
Ëiillit  être  pris  par  les  huguenots  commandés  par  Coligny  &  Condé  ; 
il  ne  dut  fa  liberté  qu'à  l'avance  qu'il  avait  fur  eux  &  à  la  ferme  attitude 


(i)  D'Aigrefeuille,  Hift.  de  tMontpeîliery  p.  289.  —  Hifi.  des  guerres  civiles  en  Languedoc^  dans 
les  Tièces fugitives  d'Aubaîs  (Notes  de  L.  Ménard),  t.  II ,  pp.  13  &  44. 

(a)  Haag ,  France  protejîante,  art.  Rapin,  Dupleix  &  Voifins,  fe  rapportant  au  même  fait.  — 
MM.  Haag  n'ont  pu  éviter  une  erreur  commune  à  tous  les  biographes  qui  ont  parlé  des  frères 
Rapin.  Us  ontdidingué  avec  raifon,  Philibert  d'Antoine  fon  atné,  mais  ils  ont  dédoublé  ce  dernier 
en  attribuant  pluPieurs  des  faits  qui  fe  rapportent  à  lui  (entre  autres  celui  d'Aniane]  à  un  frère 
puîné  du  nom  de  Pierre,  qui  n'eft  autre  que  le  juge-corner  de  Maurienne.  Ce  troifîème  frère 
Rapin  n'a  pu  prendre  part  aux  guerres  de  religion  en  France,  ni  figurer  parmi  les  chefs  huguenots 
attendu  qu'il  n'a  jamais  quitté  la  Savoie  U  qu'il  était  fervent  catholique. 
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des  Suiflès  qui  formaient  fon  efcorte.  Après  Tinfuccès  de  cette  hardie 
tentadve  que  Charles  ne  pardonna  jamais  aux  réformés  devant  lefquels 
il  avait  dû  fuir  (i),  le  prince  de  Condé  comprit  qu'il  fallait  reprendre 
les  hoftilités  avec  plus  de  vigueur  que  jamais,  &  envoya  melTages  fur 
meflages  dans  le  Midi  pour  demander  des  troupes  qu'il  voulait  concentrer 
autour  de  Paris.  Ses  émiflfaires  parcouraient  le  Languedoc,  Mouvans  & 
Rapin  marchent  des  premiers  à  l'appel  de  leur  chef.  Bruniquel,  Mont- 
clar,  Paulin,  réunilTent  les  débris  de  leurs  bandes  vaillantes  épars  aux 
environs  de  Touloufe,  fe  mettent  en  marche  à  la  fin  d'oélobre,  traverfent 
le  Rouergue,  rallient,  aux  environs  d'Alais,  Mouvans  &  Rapin,  &  entrent 
en  Auvergne.  Le  6  janvier  ifôS,  après  avoir  traverfé  le  Rhône  à  Loriol, 
la  Loire  à  Saint- Rambert  &  l'Allier  à  Vichy,  fous  le  feu  de  l'ennemi, 
les  huguenots  rencontrent  près  de  Cognât,  à  une  lieue  &  demie  de 
Cannât,  l'armée  catholique,  forte  de  feize  mille  combattants.  Les  reli- 
gionnaires  refTerrent  leurs  rangs  éclaircis  pendant  la  dangereufe  traverfée 
du  Vivarais,  ils  difpofent  fur  trois  divifions  leur  petite  armée  :  les  régi- 
ments de  Foix  &  de  Rapin  font  à  l'avant-garde;  ce  dernier,  à  la  voix  de 
fon  chef,  fe  précipite  fur  les  lignes  ennemies ,  &  d'un  impétueux  élan 
fait  une  large  trouée  dans  les  efcadrons  du  baron  de  Cordes  qui  arri- 
vait au  galop  à  fa  rencontre.  Eledlrifés  par  ce  premier  fuccès,  les  gen- 
darmes de  Paulin  &  de  Bruniquel  fe  jettent  avec  fiirie  fur  les  catholiques, 
rompent  leurs  lignes ,  difperfent  leurs  foldats.  Le  refle  de  la  pedte 
armée ,  quatre  mille  hommes  à  peine,  mal  nourris ,  mal  vêms ,  fans 
cuirailes,  fans  cafques,  armés  de  poignards  &  de  vieilles  efpingoles, 
Mouvans  &  Montclar  à  leur  tête,  paflent  fur  le  ventre  des  troupes  des 
barons  de  Laflic  &  de  Cordes  qui  fe  ralTemblaient  pour  un  dernier  effort. 


(i)  «  Surtout  la  journée  de  Meaux  l'irrita  fort  :  car  les  autres  fe  pouvoient  pallier  de  quelque 
honnefte  couverture  de  religion,  ou  confervation  de  leurs  vies  ;  mais  cette  journée  fe  pouvoit 
appeler  proprement  un  attentat  fur  la  perfonne  du  roy,  de  fon  frère  &  de  la  reyne,  qu'ils  enflent 
volontiers  exécuté  s'ils  euflent  pu,  ainfi  le  difoit-on  à  la  cour.  AufTi  le  roy  difoit  fouvent  qu'il  ne 
leur  pardonneroit  jamais  celle-là.  •  (Brantôme,  OEuvres^  Londres,  1779,  t.  X,  p.  373O 
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s'éloignent  fans  que  leurs  ennemis  en  défordre  puiflent  fonger  à  les 
pourfuivre,  vont  dégager  Orléans  bloqué  par  Tarmée  royale,  s  emparent 
de  Tartillerie^  afliégent  Blois,  le  forcent  à  fe  rendre,  &  chargés  de  butin, 
vont  rejoindre  Condé  qui  marchait  fur  Chartres. 

«  On  ne  voit  guère,  dit  Lafaille  (i),  peu  fufpeél  d*admiration  vis-à- 
vis  des  huguenots,  plus  brillante  &  plus  belle  marche  dans  Thiftoire.  » 
Après  la  part  importante  qu'il  prit  à  la  bataille  de  Gannat,  Antoine  de 
Rapin  difparaît  pour  quelques  mois  de  la  fcène  &  cède  la  place  à  fon 
frère  Philibert  dont  la  fin  tragique  efl  racontée  ou  rappelée  par  la  plu- 
part des  hifloriens. 

Cadet  de  fes  quatre  frères,  Philibert  de  Rapin  était  né  à  Saint-Jean 
de  Maurienne  vers  i  ^^o.  D'abord  page  du  duc  de  Savoie,  il  était  entré 
dans  la  garde  particulière  de  ce  prince,  lorfque  lexemple  d'Antoine  de 
Rapin  le  décida  à  quitter  fon  pays.  Il  eft  probable  que  ce  fut  par  le 
crédit  de  fon  frère  Jacques  qu'il  fut  nommé  maître  d'hôtel  de  la  ducheflfe 
d'Enghien ,  fœur  du  prince  de  Condé.  Il  pafTa  depuis  au  fervice  de  ce 
prince  auprès  duquel  il  remplit  les  mêmes  fondions  (2).  Son  courage 
&  fes  talents  militaires,  autant  que  fa  capacité  dans  les  affaires,  avaient 
fait  diflinguer  Philibert  de  Rapin  parmi  ceux  de  fon  parti.  D'un  efprit 
plus  fin  &  plus  délié  qu'Antoine,  fon  aîné,  il  ne  lui  cédait  en  rien  pour 
la  bravoure  &  la  fcience  militaire  qui  avaient  fait  de  ce  dernier  l'un  des 


(1)  Lafaille.  c^nnaîes  de  Touîoufe,  an  1 568. —  Imberdis,  Guerres  de  religion  en  cAuverpie,  1. 1*% 
pp. 133-39. 

(2)  Les  fonélions  de  maître  d'hôtel  attribuées  à  Rapin  n'étaient  point  les  mêmes  alors  que 
celles  que  le  môme  nom  défigne  aujourd'hui.  Elles  répondaient  à  celles  de  premier  gentilhonune 
ou  de  furintendant  de  la  maifon  du  prince.  L'auteur  des  tMémoires  de  la  famille  de  T{apin  compare 
cette  qualification  à  celle  de  hofmeifler,  uCitée  en  Allemagne  dans  le  même  Cens  de  premier  officier 
d'une  maifon  princière,  mais  dont  le  rang  n'eft  pas  aiTez  élevé  pour  avoir  un  maréchal  de  la  cour- 
Il  cite  à  ce  fujet  une  dirculTion  entre  les  maifons  de  Bouillon  &  de  Noailles  dans  laquelle  la  pre- 
mière prouva  à  la  féconde  qu'il  y  avait  eu  des  Noailles,  maîtres  d'hôtel  dans  la  maifon  de  Bouillon, 
fans  que  pour  cela  MM.  de  Noailles  cefTaiTent  d'être  confidérés  comme  des  gens  de  qualité,  U  il 
fait  reflbrtir  que  la  différence  entre  la  maifon  de  Bourbon  et  celle  de  Bouillon  efl  tout  à  l'avan- 
tage du  mattre  d'hôtel  du  prince  de  Condé. 
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plus  eflimés  &  des  plus  vaillants  parmi  les  cheË  huguenots  de  ce 
temps4à. 

Au  dire  de  Lafàille,  ce  fiit  Philibert  qui  fut  cholTi  par  les  conjurés  de 
Touloufe  pour  traiter  en  leur  nom  avec  le  baron  de  Fourquevaux.  On  a 
vu  plus  haut  par  quel  honteux  parjure  les  catholiques  achetèrent  leur 
Ëiàle  viétoire  fur  des  ennemis  défarmés.  Le  choix  que  les  conjurés  de 
Touloulê,  au  nombre  de  vingt  mille  environ,  avaient  fait  de  Rapin 
pour  négocier  tes  conditions  de  leur  défarmement,  prouve  qu'il  avait  fu 
mériter  la  confiance  &  l'eftime  de  fes  coreUgionnaires.  «  C'eft  une 
marque,  ajoute  LafkiUe,  qu'il  n'était  pas  moins  homme  de  tête  que  de 
main.  »«  Homo  bellîs  fuperioribus  strenuus...  cîarus...  ohidqve  ipfis  fena- 
lorihus  tolofanù  invifus. . .  » ,  dit  l'impartial  de  Thou  au  livre  42  de  fon 
Hiftoîre,  en  rendant  compte  de  la  million  Sx.  de  la  mort  de  Rapin.  Cette 
diftin^on  lui  fut  fatale;  enveloppé  ainlî  que  fon  frère  Antoine  dans  la 
haine  du  Parlement,  il  lui  était  réfervé  d'en  reflèntir  les  terribles  efFets. 
ChoiH  parmi  les  gentilshommes  du  prince  de  Condé,  Rapin  fiit  chargé 
de  porter  en  Languedoc  le  traité  de  paix  ligné  à  Longjumeau  le  20  mars 
If6â.  PuiTant  fa  fécurité  dans  la  commiflïon  royale  donc  il  était  por- 
teur, Rapin  arriva  à  Touloufe  &  préfenta  au  Parlement  Tédit  qu'il  devait 
enregiftrer.  Mais  le  cardinal  de  Lorraine  avait  écrit  à  l'avance  qu'on 
n'eût  aucun  égard  aux  lettres  du  roi  fi  l'on  y  trouvait  certaine  marque 
qu'il  indiqua  (i). 

Le  fanaiifme  des  confcillers  ,  trop  bien  fervi  par  cette  rufe  déloyale, 
l'emporta  fur  le  refpedl  qu'ils  devaient  aux  ordres  du  roi  :  failî  par  les  fa- 
leUites  du  Parlement  dans  une  maifon  de  campagne  qu'il  pofledait  à 
Grenade,  aux  environs  de  Touloufe,  chargé  de  fers  comme  un  criminel, 
Rapin  eft  traîné  devant  fes  juges.  Son  procès  s'inilruit  en  trois  jours  & 
1.  fous  prétexte  de  quelque  vieux  crime  >i ,  dit  Mézerai,  le  1 5  avril  il  efl 
décapité  i  mais  s'il  paya  de  fa  vie  fon  dévoûment  aux  intérêts  de  là 


(1)  UBret,  Hift.  dt  iMontattban,ià.\t.  de  iB4i,p.  ît. 
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religion,  fa  more  imprima  une  tache  ineflfaçable  au  front  des  juges  iniques 
qui  lavaient  condamné  (i). 

Cette  exécution  de  Rapin  a  fit  un  grand  éclat,  »  le  prince  de  Condé 
réclama  énergiquement  auprès  du  roi  &  de  Catherine  de  Médicis  :  ceux- 
ci,  juflement  blefles  de  Tinfolente  indépendance  du  Parlement  qui 
n  avait  eu  nul  égard  au  fauf-conduit  qu  ils  avaient  donné ,  lui  en  té- 
moignèrent hautement  leur  reilèntiment.  Lafàille,  qui  montre  dans  le 
récit  de  cette  affaire  une  impartialité  qui  ne  lui  eu  pas  ordinaire,  malgré 
quelques  dénégations  que  fait  évanouir  le  témoignage  de  Tilluflre  de 
Thou  (2),  affirme  qu'il  exifte  un  arrêt  du  18  avril  if68,  couché  fur  le 
regiilre  des  aâes  du  Parlement,  qui  rend  compte  en  peu  de  mots  de  ce 
procès,  fans  nuls  éclairciilements,  &  qui  n'y  a  été  mis  que  parce  qu'il 
contenait  une  mercuriale  ;  quant  au  feuillet  contenant  farrêt  en  vertu 
duquel  Rapin  fut  exécuté,  il  n'exiflait  plus  du  temps  de  La&ille  ;  peut- 
être,  pour  rhonneur  du  Parlement,  fut-il  arraché  du  regiftre  de  Tan  i  y 68 . 

ce  Rapin  fe  trouvait  amnifUé  par  le  traité  dont  il  était  porteur,  dit  un 
écrivain  Caftrais  que  nous  aurons  fouvent  occafion  de  citer  (3),  cepen- 


(i)  Voici  en  fubftance  le  paflage  où  Lafaille  rend  compte  de  cet  événement  {c4nnales  di  Tou- 
loufe)  :  La  reine,  de  concert  avec  le  prince  de  Condé,  dépêcha  Rapin  afin  de  faire  dépoter  les 
armes  a  ceux  de  Montauban  &  des  autres  villes  huguenotes  du  Haut-Languedoc.  On  aflbre  qu'il 
porta  l'édit  de  paix  pour  le  faire  vérifier  audit  Parlement,  mais  il  n'était  pas  d'une  qualité  aflez 
diftinguée,  &  il  favait  qu'il  avait  été  condamné  par  contumace  à  avoir  la  tête  tranchée,  par  ce 
même  Parlement.  Venu  en  pofle,  defcendu  dans  fa  maifon  de  Grenade,  où  il  demeurait  ordinai- 
rement, les  confuls  du  lieu  &  des  gens  armés  courent  l'arrêter.  Le  premier  préfident  d'Affis 
ordonna  aux  capitouls  de  l'aller  prendre  à  Grenade  &  de  l'amener  à  la  Conciergerie.  Trois  jours 
après,  il  fut  condamné  à  avoir  la  tête  &  les  quatre  membres  coupés  place  Saint-Georges.  Son 
procès  par  défaut  lui  avait  été  fait  comme  étant  l'un  des  chefs  des  conjurés  de  1 56a.  L'amniftie 
avait  excepté  ceux  qui  avaient  pillé  ou  profané  les  vafes  facrés  U  les  images  ;  peut-être  trouva- 
t-on  moyen  d'accufer  Rapin  fur  ces  faits. 

(a)  De  Thou,  Hifi.  univerJelUy  liv.  4a.  —  Voy.  d'Aubaïs,  Hift.  des  guerres  civiles  en  Languedoc 
(t.  2  des  Pièces  fugitives  y  p.  27a).  —  Voltaire,  ffifl.  du  Parlement  de  Paris ,  édit.  Peronneau 
(18 18),  p.  113.  —  Haag,  France  froteflante y  art.  Rapin.  —  F.  de  Portai,  Les  defcendants  des 
c^lhigeois  fi»  des  huguenots^  —  G.  deFélice,  Hiji.  des  Vroteftants  de  France,  «tc,  p.  277,  kc. 

()}  Marturé,  HiJi.  du  pays  Caftrais  y  Cadres,  i8aa,  2  vol.  in-8°,  1. 1",  p.  a68. 
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dant,  fans  refpeifl  pour  la  foi  jurée,  fans  égard  pour  le  caraélère  dont 
Rapin  était  revêtu,  le  Parlement  le  fait  faifir  &  ordonne  lexécution  de 
Tarrêt  de  mort  prononcé  contre  lui.  L'indignation  éclate  dans  toute  la 
province.  Caflres  &  Montauban  refufent  d'accepter  un  traité  que  les 
magiArats  ont  violé  en  répandant  le  fang  d'un  homme  que  ce  traité 
même  mettait  hors  d  atteinte  &  qui  n  était  arrivé  dans  la  province  que 
conune  unminiftre  de  paix  &  de  conciliation.  Ufurpant  des  attributions 
politiques  qu'aucune  loi  ne  lui  reconnaifTait,  qui  n'avaient  pour  fonde- 
ment que  les  précédentes  &  nombreufes  ufurpations  que  cette  compa- 
gnie s'était  permifes  (i),  le  Parlement  ordonna  (7  mai)  que  toutes 
les  places  tenues  pour  le  roi,  fuflent  remifes  inceiTamment,  fous  peine 
de  mort ,  défènfe  fut  faite  aux  officiers  proteilants  d'exercer  leurs 
charges,  aux  miniilres  de  prêcher.  »  Mais  les  coreligionnaires  de  Rapin 
ne  fe  contentèrent  pas  de  l'admoneftation  royale,  due  aux  énergiques 
réclamations  de  Condé.  Déjà  les  Montalbanais,  à  la  nouvelle  du  fup- 
plice  de  Rapin,  avaient  refiifé  de  défarmer,  Caftres  fuivit  l'exemple 
de  Montauban  (2). 

Deux  ans  après,  en  janvier  i  y  70,  l'armée  de  Coligny  inveftitTouloufe, 
les  foldats  de  la  Religion  mirent  le  feu  aux  maifons  &  aux  châteaux 
des  confeillers  du  Parlement,  &fur  les  ruines  dévaftées  de  leurs  demeures 


(1)  «  Cette  Compagnie...  ne  fe  relâcha  point  de  fes  manières  ordinaires  envers  les  huguenots, 
ce  ne  fut  qu'après  quatre  jufltons  qu'elle  vérifia  l'édit  de  cette  dernière  paix,  &  encore  avec  des 
reftriâions  qui  détruiraient  les  principaux  articles.  »  Lafaille,  Loc.  cit. 

(a)  Les  habitants  de  cette  dernière  ville  refurèrent  de  recevoir  le  baron  d'Ambre,  gouverneur 
catholique  envoyé  par  le  roi  ;  l'exécution  de  Rapin  &  celle  d'un  gentilhomme  de  Carcaflbnne, 
qui  fe  confiant  dans  les  termes  de  l'Edit  &  rentrant  paifiblement  dans  fa  maifon  d'où  les  catho- 
liques l'avaient  expuifé  durant  la  dernière  guerre,  fut  décapité  pour  ce  feul  fait,  furent  les  pré- 
textes aflez  plaufibles  que  donnèrent  les  huguenots  de  Cadres  &  de  Montauban  pour  ne  pas  dépo- 
ter les  armes.  Cet  exemple  fut  contagieux  dans  le  Midi,  &  les  violences  du  Parlement  aidant, 
l'année  ne  s'était  pas  écoulée  que  tous  les  religionnaires  avaient  repris  les  armes  ;  tout  le  diocèfe 
de  Caftres  &  trente-huit  villes,  bourgs  ou  villages  de  l'Albigeois  étaient  retombés  en  leur  pou- 
voir. —  De  Vilbach,  Voyages  en  Languedoc  p.  156.  —  Nayral,  Biographies  &  chroniques  Caf- 
traijes  t.  IV.  p.  268-374.  —  Marturé,  Hift.  du  pays  Cqfirais,  loc.  cit. 
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opulentes  (i),  ils  écrivirent  avec  des  charbons  tout  fumants  ces  mots 
fignificatifs  :  Vengeance  de  'Rgpin  (2)/ 

De  Ton  union  avec  Jeanne  du  Verger,  qui  lui  apporta  en  dot  fa 
maifon  de  Grenade  &  la  terre  &  baronnie  de  Mauvers  (3),  feigneurie 
importante  qui  a  donnée  Ton  nom  à  la  branche  ainée  des  Rapin  de 
France,  Philibert  de  Rapin  laifTa  deux  fils.  L*un  d'eux  mourut  en  bas- 
âge,  nous  verrons  l'autre  continuer  ave  éclat  les  tradidons  de  bravoure 
&  d'honneur  dont  Ton  père  lui  avait  légué  le  glorieux  héritage. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  Philibert  de  Rapin,  nous  retrouv4Dns 
Ton  frère,  Antoine  de  Rapin,  gouverneur  de  Montaubanen  if68,  ce 
dont  témoignent  les  patentes  fuivantes  qui  lui  odlroyèrent  le  droit  de 
fairç  battre  monnaie  dans  cette  ville  au  nom  des  princes  : 

Henry,  prince  de  Navarre,  Loys  de  Bourbon  prince  de  Condé,  au  fieur  de 
Rappin,  gouverneur  de  la  ville  de  Montauban,  Salut, 

Eftant  bien  &  duement  advertis  du  peu  de  moiens  que  les  habitans  du  reifort 


(i)  Les  maifons  &  châteaux  des  parlementaires  Sarlabous,  Saindorens,  Parron,  Compagnes, 
Lartigues,  fituées  entre  Touloufe  &  Grenade,  furent  particulièrement  dévaflées.  {Commentaires 
de  Montluc.  ) 

(a)  Incenjls  oppidanorum  &fenatorum,  pracipue  circa  urbem,  pradiiSj  quod  eos  apubîica  quiète 
maxime  omnium  abhorrere  dicerent  Protejiantes,  recenti  adhuc  ob  oculos  obverfante  Rapini,  ante 
biennium  a  Rege  &  Condao,  ut  Ediâi  pacijicatorii  promulgationem  urgeret,  in  urbem  mijfi  6»  im- 
mani  perfidia  ignominiofo  fuppîicio  affeâi^  memoria;  cujus  indignam  necem  illi,  inauditis  & 
jure  belîi  inconcejfis  vajiationibus,  ultumfe  iri  tejiabantur.  Thuanus.  Lib.  47.  —  Voy.  aufli  Lafaille. 
Annales  de  Touloufe,  an,  1568.  —  Le  Bret,  Hiji.  de  Montauban,  édit.  de  1841,  II,  p.  60.  — 
Mézerai,  HiJi.  de  France,  êcc. 

(3)  La  terre  de  Mauvers  était  une  des  quatre  baronnies  de  la  comté  de  Lomagne  :  les  trois 
autres  étaient  Launac,  Montclar  8c  Saint-Céfaire.  Quoique  d'une  moindre  étendue,  elle  avait 
les  mêmes  honneurs  6c  prérogatives  que  les  autres  baronnies,  elle  était  en  toute  juftice,  haute, 
moyenne  &  baffe.  Le  feigneur  nommait  les  confuls  &  les  officiers  de  juftice.  Les  condamnés  ne 
pouvaient  en  appeller  qu'à  la  Toumelle  à  Touloufe,  les  biens  confifqués  appartenaient  aux  fei- 
gneurs,  qui  ne  devaient  hommage  qu'au  roi  ou  aux  tréforiers  de  France.  Cette  baronnie  fut 
autreftîis  donnée  par  le  dernier  comte  de  Lomagne,  avant  la  réunion  de  ce  pays  (appelé  de 
Rivière-Verdun)  à  la  France,  à  un  feigneur  de  la  maifon  de  Doux  d'Ondes,  d'où  elle  paffa  dans 
la  maifon  du  Verger,  U  enfin  dans  celle  de  Rapin  par  alliance.  [Mém,  mss  de  Cécile  de  T{apin. 
—  ^Mémoires  de  la  famille  de  \apin.  —  Inventaire  général,  n'  63a.) 


de  la  Cour  du  Parlement  deToloze  faifant  profefTion  de  la  religion  réformée  ont 
de  recevoir  des  bonnes  villes  dudit  pays  defquelles  l'entrée  leur  eft  défendue, 
aucune  pièce  d'or  ou  d'argent  monnoyé  defquelles  toutefois  ils  ne  fcauroient  fe 
pafler,  foit  pour  le  commerce  ou  pour  la  néceffité  du  recouvrement  des  vivres 
qui  leur  font  nécaiflaires,  Nous  avons  pour  obvier  aux  incommoditez  fufdites 
permis  &  permettons  par  ces  patentes  faire  battre  en  ladite  ville  de  Montauban 
fous  le  coing  toutes  fois  &  armoirie  du  Roy,  toute  efpèce  de  monnoye  d'or  ou 
d'argent  ou  autre  félon  que  vous  verrez  que  la  néceiïité  le  requerra,  pourveu 
qu'elles  foient  du  poids  &  alloy  porté  par  les  ordonnances  de  Sa  Majefté  &  ce  par 
provifion  âc  jufqu'à  ce  que  eftant  lefdites  villes  capitales  de  ce  reflbrt  réduites 
fous  l'obéiifance  du  Roy  &  non  autrement  en  foit  ordonné.  De  ce  faire  Vous 
avons  donné  pouvoir,  commiiTion  8c  mandement  par  ces  patentes  que  nous  avons 
(igné  de  noftre  main.  AMontreuil  le  Bellay  (i),  près  Saumur,  le  quatorzième  jour 
de  décembre  mil  cinq  cent  foixante-huit. 

HENRY.  LOYS    DE    BOURBON. 

Au  revers  de  l'original  on  lit  :  «  Les  préfentes  patentes  furent  publiées 
&  enregiftrées  à  Montauban  le  ^  janvier  i  f  69  à  la  requifition  du  fei- 
gneur  gouverneur  &  par  devant  les  magiftrats  confuls  &  confeillers  des 
habitants  de  ladite  ville  aflfemblés  en  corps  (2).  » 

Ràpin  était  déjà  inftallé  dans  fes  fonctions  le  14  décembre,  date  à 
laquelle  un  arrêt  du  Confeil  du  roi  lui  accorda,  fur  fa  requête  ce  la 
dixième  partie  des  butins  faits  ou  à  faire  fur  les  ennemis  de  TEtac  pour 


(i)  Montreuil  le  Bellay  (cMonaJierium  Bellaci)^  petite  ville  de  France  en  Anjou,  à  2  lieues  de 
Doué,  fur  la  rivière  de  Thouet,  qui  va  fe  jeter  dans  la  Loire  au-deflbus  de  Saumur,  fut  déman- 
telée au  XV*  Tiècle.  Invenraire  général^  fans  n*  coté  I. 

(a)  Ne  ferait-ce  pas  là  l'origine  de  la  célèbre  monnaie  de  la  république  de  Montauban,  frap- 
|ïée  vers  157a,  dont  parle  Tobiefen  Duby  (cMonnaies  des  prélats  &  des  barons  de  France  y  II , 
p.  594),  fur  laquelle  on  a  tant  difcuté  &  que  perfonne  n'a  jamais  vue?  Que  la  légende  de  cette 
pièce  rare  ait  été  :  tMonedo  novela  de  la  Republico  de  tMontalba  (Cathala-Couture,  Hifloire  du 
QyeTcy)^  ou  Moneta  nova  ecclejia  tMontalbanenJis  (Perrinde  Grandpré,  Hifl.  mss  de  Montauban), 
fon  apparition  paraît  avoir  coïncidé  avec  la  domination  protedante  dans  Montauban,  U  fous  ce 
rapport,  notre  fuppofition  concorderait  avec  le  point  le  plus  avéré  de  l'exiflence  de  cette  monnaie, 
médaille,  ou  jeton.  Voy.  Bulletin  de  la  Société  de  l'hijioire  du  Proteftantif me  français,  I,  p.  406, 
Sl  Le  Bret,  Hifloire  de  cMontauban,  édit.  de  184 1,  II,  p.  96.  note. 


fes  bons  &  loyaux  fervices,  »  tant  en  fa  qualité  de  gouverneur  de  Mon- 
tauban  que  pendant  les  troubles  précédents. 

Un  effroyable  défordre  avait  fuivi  dans  cette  ville  le  (ignal  de  la 
féconde  guerre  civile  donné  par  Condé  &  Coligny.  Une  terreur  panique 
faisit  le  clergé^  il  fe  déroba  par  la  fuite  aux  violences  des  huguenots  qui 
mirent  au  pillage  les  tréfors  des  églifes.  Le  Confulat  mi -partie  eft 
aboli;  à  la  Êiveur  de  Témodon  populaire,  Antoine  d*Aftorg,  baron  de 
Montbarrier,  parvient  à  fe  faire  nommer  gouverneur.  Il  ne  fe  fert  de 
fon  pouvoir  que  pour  dévafter  les  campagnes  avec  fes  foldats  :  »  Quel- 
ques calviniftes  ayant  été  moleftés  par  eux,  on  cria  au-dedans  comme 
au-dehors  contre  le  gouverneur  qui  fut  deftitué.  w  (Le  Bret.) 

Alors  les  confuls  appelèrent  à  leur  tête  celui  qui  les  avait  déjà  dé- 
fendus contre  Monduc  qui  menaçait  de  nouveau  leurs  remparts,  & 
Antoine  de  Rapin  fut  élu  gouverneur  de  la  ville  de  Montauban  (i). 
A  la  demande  des  magiflats ,  il  s'occupa  aétivement  de  relever  &  de 
fortifier  les  remparts  qui  avaient  été  démantelés  par  ordre  du  roi  en 
février  &  mars  ifôf.  Il  pourvut  la  ville  de  munirions  &  d'armes,  re- 
nouvela fes  approvifionnements.  Mais  même  pour  battre  monnaie,  il 
fallait  de  l'argent,  &  il  ne  recula  devant  aucun  moyen  pour  s  en  pro- 
curer. Il  fit  vendre  ce  qui  reliait  des  ornements  &  des  tréfors  des  églifes, 
il  fit  mettre  à  l'encan  les  matériaux  des  maifons  des  catholiques  abattues 
par  fes  ordres,  &  jufqu'à  la  robe  rouge  de  Tondut,  conful  catholique, 


(i)  Antoine,  &  non  Philibert,  comme  le  dit  à  tort  Le  Bret.  Cet  hiftorien  ajoute  que  les  con- 
fuls s'arrogèrent  un  pouvoir  abfolu,  ce  qui  e(l  encore  une  erreur,  car  fi  Rapin  avait  été  demandé 
6l  choifi  par  eux,  il  tenait  des  princes  fa  commifTion  de  gouverneur  comme  le  font  voir  les  pa- 
tentes citées  plus  haut.  Charles  de  Rapin-Puginier,  dans  les  Mémoires  de  la  famille  de  Rapin, 
reâifîe  la  verfion  erronée  de  Le  Bret  j  il  pofTédait  une  requête  adreffée  «  A  Monfeigneur  de  Ra- 
pin, gouverneur  de  Montauban,  qui  commençait  par  ces  mots  :  Supplient  humblement  les  confuls 
de  zMontauban...  &  enfuite  de  laquelle  le  confeil  des  princes  renvoyait  au  feigneur  de  Rapin  le 
foin  de  vérifier  l'état  des  murailles,  non-feulement  de  Montauban,  mais  encore  par  délégation, 
des  villes  de  CaufTdde  &  de  Réalmont,  qui  reffortiflaient  du  gouvernement  de  Montauban. 
Inventaire  général^  n*  6a6. 


qui  )  avait  abandonnée  dans  fa  fuite;  tout  ce  qui  pouvait  faire  or  ou 
argent,  tailles,  dîmes,  contributions  écrafantes  fupportées  par  le  parti 
vaincu,  tout  fut  impofé,  arraché,  vendu  (i).  Mais  Rapin  fauva  la  ville, 
&  Montluc  la  voyant  (i  bien  défendue  n  ofa  venir  la  ttaquer.  Sans  doute, 
de  telles  violences  font  coupables,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles 
étaient  de  juftes  repréfailles,  &  que  les  lois  de  la  guerre  &  la  défënie 
de  la  ville  qui  lui  était  confiée,  les  rendaient  nécefTaires,  finon  excufa- 
blés.  Au  refle,  quand  ces  reflfources  furent  épuifées ,  Rapin  ne  craignit 
pas  de  faire  contribuer  aufli  fes  coreligionnaires,  &  mit  de  lourdes  taxes 
fur  les  bourgeois  réformés. 

Auflitôt  un  concert  de  plaintes  &  de  malédicflions  s  éleva  contre  lui, 
on  Taccufa  de  concuflion  &  d'avarice,  &  les  clameurs  de  1  émeute  com- 
mencèrent à  gronder  dans  les  rues.  Dédaignant  ces  attaques,  fort  de  fa 
confcience,  de  fon  devoir  &  de  fon  droit,  Rapin  exigea  avec  d  autant 


(i)  La  folde  de  troupes  étrangères  faifait  pefer  de  lourdes  charges  fur  les  villes  réduites  à 
robéifTance  du  parti  calvinifte.  Un  confeil  tenu  à  Niort  décida  que  l'on  vendrait  le  domaine  du 
roi  &  les  biens  eccléHaftiques  dans  toutes  les  provinces  où  le  parti  dominait.  Au  mois  de  fé- 
vrier i$69,  des  commilîaires  furent  envoyés  à  Montauban,  h.  tous  les  biens  du  clergé  furent 
mis  à  renchère.  —  Le  Bret.  II.  p.  58. 

(1)  Dans  une  étude  hidorique  fur  Montauban,  fous  le  titre  â'Hifioire  d'une  ville  protejiante 
(Paris,  Amyot,  186a),  M.  Mary  Lafon  nous  paraît  méconnaître  le  caraâère  d'Antoine  de  Rapin. 
Voici  dans  quels  termes  s'exprime  cet  auteur  (p.  70).  «  Avare,  fier,  violent,  &  aufTi  dur  que 
fa  cuirafTe,  le  nouveau  gouverneur,  fous  prétexte  de  réparer  les  fortifications....  mit  en  coupe 
réglée  le  parti  qui  l'avait  élu...  Plus  avide  àmefure  qu'il  s^'engraiflait,  il  mit  de  grofles  taxes  fur 
les  bourgeois  réformés  eux-mêmes  &  prétendit  les  contraindre  à  payer.  Mais  là  fa  rigueur  échoua. 
Chalîé,  avant  la  paix  de  mars  1  $68,  il  revint...  pour  enlever  à  la  pointe  de  Tépée  une  taille  de 
9,500  livres  impofée  par  le  roi  de  Navarre  &  le  prince  de  Condé  !  C'était  mal  connaître  les  Mon- 
talbanais  ;  ils  l'expulfèrent  de  nouveau,  ne  voulurent  reconnaître  que  le  comte  de  Méharon,  envoyé 
par  le  prince,  &  ne  versèrent  leur  part  du  tribut  commun  qu'entre  les  mains  des  commi flaires  de 
l'amiral  b  de  Coligny  lui-même,  qui  vint  à  Montauban  avec  le  jeune  prince,  le  30  décem- 
bre 1569.  •  Le  Bret,  qui  en  fa  qualité  d'eccléfiaftique,  ne  peut  être  fufpeÂé  de  partialité  à 
l'égard  du  capitaine  Rapin,  n'attaque  point  l'intégrité  de  l'inflexible  gouverneur  ;  il  dit  feulement  : 
«  on  Kaccufa  d'avarice  ;  il  fe  montra  ferme,  &.  maintint  la  difcipline  avec  févérité  »  ce  qu'aucun  de 
fes  fuccefleurs  ne  put  obtenir  «  de  ces  hommes  impatients  de  tout  frein,  •  qui  «  avaient  trop 
contraAé  l'habitude  du  pillage  &  de  la  violence.   ■  Hift.  de  Montauban.  II,  54  à  57. 


plus  de  rigueur  le  paiement  des  contributions  dont  il  jugeait  nécelTaire 
de  frapper  la  ville. 

Alors  Tirritation  du  peuple  contre  lui  ne  connût  plus  de  bornes  :  en 
vain  il  en  impofa  plufieurs  fois  aux  plus  mutins  par  fa  fermeté  &  fon  cou- 
rage, voyant  fa  vie  menacée,  il  dut  s'entourer  d'une  compagnie  de  gardes 
&  fe  difpofa  à  affronter  de  nouvelles  féditions.  Mais  les  chefs  huguenots, 
les  vicomtes  de  Bruniquel  &  de  Montclar,  craignant  qu'à  la  faveur  de 
ces  diilênfions  inteflines,  l'évêque  Defprez  qui  courait  le  pays  à  la  tête 
de  bandes  armées,  ne  trouvât  moyen  de  rentrer  dans  la  place,  vinrent  à 
Montauban  dans  le  courant  de  février,  emmenèrent  Rapin  hors  de  la 
ville  fous  le  prétexte  d'une  expédition  &  le  remplacèrent  momentané- 
ment par  Antoine  de  Montclar.  Ce  feigneur,  père  du  vicomte  de  ce 
nom,  était  vieux  &  faible  :  il  fit  bien  prêter  aux  habitants  un  nouveau 
ferment  de  fidélité  au  roi  de  Navarre,  mais  il  fallait  une  main  plus  ferme 
que  la  (ienne  pour  maitrifer  les  paillons  de  ce  peuple  indocile  ;  après 
avoir  lutté  quelque  temps,  il  fe  retira  dans  fes  terres  ( i ). 

Quelques  mois  après  le  remplacement  de  Rapin  dans  le  gouverne- 
ment de  Montauban,  le  8  juin  ifôç,  le  comte  de  Montgommery,  Til- 
luilre  &  malheureux  adverfaire  de  Henri  II  dans  le  fatal  tournois  de 
ify9,  était  parti  de  Nontron  pour  fa  rapide  &  brillante  expédition  de 
Béarn . 

Cantonné  avec  les  troupes  de  Bruniquel  dans  les  environs  de  Caftres, 


(i)  Ce  palTage  de  Montclar  au  gouvernement  de  Montauban  a  dû  être  fort  court  d'après  Ca- 
thala-Coture,  cité  par  MM.  Haag.  Fr.  Proî.  art.  Montclar.  Il  s'agit  du  père  du  vicomte  ;  d'après 
Le  Bret,  le  vicomte  de  Montclar  laifTa  repartir  Bruniquel  avec  Rapin  &  s'efforça  lui-même  d'à- 
paifer  les  efprits  dans  Montauban,  mais  n'y  put  réuffir.  H  eft  difficile  de  fe  prononcer  entre  ces 
deux  verOons,  mais  ce  qui  ell  certain,  c'efl  l'erreur  de  Le  Bret,  qui  confond  la  nouvelle  de  la  paix 
d'Amboife  en  1570,  laquelle  contribua  à  pacifier  la  ville,  avec  celle  de  la  paix  de  Longjumeau 
en  I  s 68,  que  les  Montalbanais  furent  les  premiers  à  enfreindre  &  qui  place  le  remplacement  de 
Rapin,  par  le  comte  deMéharon,  avant  la  paix  de  1568,  lorfqu'il  eut  lieu  poftérieurement  au 
rétabliflement  de  Rapin  par  Montgommery  en  1569.  V.  Hiji.  de  zMontauban^  p.  s6,  6t  Haag., 
Fr.  Prot.  art.  Montgommery. 


Antoine  de  Rapin  attendait  les  ordres  de  Tes  chefs^  à  la  tête  des  foldats 
qu'il  commandait.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  des  princes  la  lettre  fuivante 
qui,  datée  du  jour  même  du  départ  de  Montgommery,  lui  enjoignait 
de  fe  tenir  prêt  avec  c<  fon  régiment  (i).  » 

Monfieur  de  Rapin  Nous  Vous  avons  &  donnons  mandement  que  Vous  Vous 
tinfPiez  preft  pour  [que]  avec  voftre  régiment  nous  Vous  trouvons.  M"  les  vifcontes 
prendront  leur  chemin  pour  s'avenir  à  nous  &  d'aultant  que  nous  dépêchons  pré- 
fentement  M.  [le]  comte  de  Montgo"*  [  Montgommery]  pour  vous  aller  à  contre 
tous  :  Nous  avons  bien  voulu  encore  Vous  faire  ce  petit  mot  de  rechange  pour 


(i)  Dans  le  teftament  de  Michel  de  Rapin  {Généalogie  deRapin,  p.  xj  &.  Inventaire  général 
n"  625],  Antoine  de  Rapin  eR  qualifié  «  gentilhomme  de  M.  Tadmiral  U  coronel  de  quatre  mil 
foldats  gafcons.  »  ■  Il  e(l  douteux,  dit  Rapin-Puginier,  dans  les  ^Mémoires  dont  il  efl  l'auteur, 
qu'il  y  eût  alors  des  régiments  de  cette  force,  mais  cela  doit  s'entendre  qu'il  commandoit  un 
corps  de  4,000  hommes.  »  Il  ne  le  commandait  pas  feut  aiTurément,  car  plus  d'une  fois  l'armée 
des  vicomtes  parmi  lefquels  figurait  Rapin  comme  l'un  des  principaux  chefs  des  réformés,  ne  fe 
compofa  que  de  quatre  mille  combattants,  notamment  en  1^62  (W.  notes  des  cMémoir es  de 
^ontluCy  liv.  5},6t  en  1568,  à  la  bataille  de Gannat.  (V.  Haag,  Fr.  Pror.,  art.  Comminges.)  Dans 
fon  Hiftoire  des  protejiants  de  France,  M.  de  Félice  a  répété  d'après  Montluc  &  autres  hiftoriene 
qu'Antoine  de  Rapin  était  au  nombre  des  fept  vicomtes  du  Quercy.  (Edit.  de  1856,  p.  188.) 
C'eft  une  erreur.  Antoine  de  Rapin  qui,  en  1556,  était  maréchal-des-logis  de  la  compagnie  du 
feigneur  de  Terride  {Inv.  gén.  n*  618),  ne  fut  plus  tard  que  fimple  capitaine,  bien  qu'il  comman- 
dât un  régiment  {Invenî.  gén,  fans  n®  coté  II),  &  qu'il  fût  appelé  au  gouvernement  de  deux  places 
importantes.  Mais  la  hiérarchie  militaire  n'était  pas  alors  ce  qu'elle  efl  aujourd'hui,  &  le  grade 
de  coronel  ou  de  colonel,  alors  récemment  créé  (1534),  n'était  point  fupérieur  à  celui  de  capi- 
taine 8c  impliquait  à  peu  près  les  mêmes  attributions,  ces  deux  grades  étaient  fréquemment  em- 
ployés l'un  pour  l'autre  dans  la  défignation  des  officiers  qui  en  étaient  revêtus.  La  famille  de 
Rapin  ne  polTéda  jamais  d'autres  titres  que  celui  de  baron  de  Mauvers  que  Pierre  de  Rapin  prit  le 
premier  6c  tranfmit  à  fes  defcendants.  Antoine  de  Rapin  n'avait  donc  aucun  droit  au  titre  de 
vicomte,  mais  il  n'en  doit  pas  moins  être  compté  par  l'hiftoire  au  nombre  des  principaux  capitaines 
qui  commandaient,  avec  les  vicomtes  du  Quercy  &  du  Vivarais,  ces  vaillants  foldats  huguenots 
dont  l'illuflre  de  Thou  louait  le  courage  8c  la  difcipline  :  «  L'armée  protedante  vivoit  au  com- 
mencement dans  une  grande  retenue  6c  obfervoit  une  exacte  difcipline,  les  pafteurs  difperfés 
dans  les  compagnies  les  alTembloient  tous  les  jours  à  certaines  heures  pour  la  prière,  le  matin  & 
lefoir.  Lorfqu'on  montoit  la  garde,  on  faifoit  les  prières  publiques  6c  folennelles.  On  n'entendoit 
parmi  les  foldats  ni  jurements  ni  querelles  :  le  camp  retentiflbit  du  chant  des  pfeaumes,  il  n'y 
avoit  point  de  jeux  de.hafard,  point  de  femmes.  Les  marchands,  les  payfans,  les  hôtes  étoient 
en  fureté,  le  foldat  ne  quittoit  point  fes  enfeignes  pour  aller  au  fourrage  ou  pour  piller  6c  nulle 
faute  ne  demeuroit  impunie.  »  (De  Thou.  Hijl.  6tc.,  (liv.  50.) 
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Vous  prier  ne  faillir  Vous  avenir  avec  à  noftre  rencontre  Vous  afleurant  que 
Vous  y  ferés  ce  xvi^"*  bien  venu  &  que  Vous  y  ferés  employé  à  des  charges  dont 
Vous  recevrez  contantement  âc  fur  ce,  faifant  fin  à  la  préfente  Nous  prions  le  Créa- 
teur  Vous  tenir  M.  de  Rapin,  en  fa  fainte  garde.  De  Martron  (i)  ce  8  juin  1Ç69. 

Vos  bien  bons  amys, 

HENRY.  HENRY  DE  BOURBON. 

Montgommery  traverfa  Moncauban  vers  le  i  f  juillet,  trouva  la  ville 
livrée  au  défordre  de  Tanarchie  &  rappela  Rapin  pour  la  troifième  fois. 
Celui-ci  revint  dans  le  iiége  de  fon  gouvernement  &  fe  fentant  appuyé 
par  les  compagnies  de  Meauflac ,  de  Rabaflens  &  de  Cafeneuve  que 
Montgommery  lui  avait  laifTées  &  par  les  commiflaires  que  le  roi  de 
Navarre  avait  envoyés  pour  percevoir  les  taxes  de  guerre,  il  fe  montra 
plus  révère  que  jamais. 

Il  eft  probable  que  Rapin  rentra  dans  Montauban  avec  Montgommery 
après  avoir  été  à  fa  rencontre  félon  les  ordres  qu*il  avait  reçus.  Ce  fut 
de  Montauban  qu'il  envoya  au  comte  tous  les  fers  à  cheval  &  tous  les 
maréchaux  de  la  ville,  précaution  que  dans  la  précipitation  de  fa  mar- 
che Montgommery  avait  négligé  de  prendre ,  &  qui  était  néanmoins 
d'une  grande  importance.  En  effet,  lors  du  palTage  des  princes  dans 
cette  ville  avec  Tamiral  à  la  fin  d'oélobre  i  f  69,  Monduc  fait  la  remar- 
que qu  ils  féjournaient  à  Montauban  «  &  es  environs  de  là,  en  ayant 
bon  befoing,  car  ils  n'avoient  cheval  qui  puft  mettre  Tun  pied  devant 
lautre,  ayant  été  contraints  d'en  abandonner  par  les  chemins  plus  de 
quatre  cents,  n'ayant  aucun  moyen  de  les  Êiire  ferrer.  »  Audi  cette 
prévoyance  de  Rapin  fiit-elle  très-appréciée  des  gens  du  métier  (2). 


(1)  Martron  efl  un  village  de  la  Saintonge,  diocèfe  de  Saintes,  intendance  de  La  Rochelle,  qui 
comptait  foixante-dix  habitants  en  1726.  {Viâionnaire  univerfely  6v.,  de  la  France,  Paris,  1726, 
Saugrain  U  Prault,  éditeurs.)  Peut-être  faut-il  lire  Marthon,  petite  ville  fituée  entre  Angouléme  fc 
Nontron,  fur  la  Bandiat,  dans  le  département  de  la  Charente,  près  de  la  frontière  de  celui  de  la 
Dordogne. 

(a)  Commentaires  de^MontluCy  liv.  VIL  —  (Mémoires  de  la  famille  de  T{apin. 
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Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  lamiral  CoUgny,  &  enfin 
le  prince  de  Navarre,  qui  fut  plus  tard  Henri  IV,  écrivirent  à  Antoine  de 
Rapin,  dans  le  mois  de  novembre  de  Tannée  i  ^69,  trois  lettres  dont  les 
termes  font  empreints  de  la  confidération  &  de  Teflime  que  ces  grands 
perfonnages  avaient  pour  lui.  D'un  intérêt  fecondaire  au  point  de  vue 
hifiorique,  elles  caradlérifent  cependant  la  perfonnalité  de  celui  auquel 
elles  font  adreilees.  Voici  celle  du  prince  de  Condé  : 

«  Monfieur  de  Rappin,  Vous  fcaurez  comme  je  m'adrefle  fî  priveement  à  Vous, 
m'afleurant  de  n'eftre  jamais  déceu  de  ropinion  que  j'en  ay  eu  dés  le  jour  que 
je  Vous  ay  premièrement  cognu.  Et  c'eft  pour  quoy  je  Vous  viens  bien  dire  que 
je  ne  Vous  ay  recommandé  de  gentilhomme  qui  plus  que  le  fieur  de  Brion  (i), 
plus  parfaitement  mérite  qu'on  faife  &  aye  foin  de  luy,  pour  ce  que  outre  qu'il 


(1)  «  La  dedans  (au  (îège  de  Bourges),  s'y  trouva  le  capitaine  Brion,  brave  &l  vaillant  gentil- 
homme. Et  ce  fut  celuy  qui  entra  dans  Saint-Quentin  à  Timprovifle ,  avec  trente  ou  quarante 
foldats,  les  autres  ne  l'ayant  pu  ou  voulu  fuivre.  Lors  qu'il  fut  defpefché  pour  y  aller,  il  dit  réfo- 
lument  ;  J'y  entreroy,  ou  je  mourroy  &  tiendroy  la  foy  de  gentil-homme  vif  ou  mort.  Il  avoit  bien 
l'ftme  de  le  dire,  &  faire  le  coup  ;  car  je  vous  afTeure  qu'il  avoit  une  très  belle  façon  foldatef- 
que.  Quand  il  fortit  de  ce  fiège,  Monfieur  de  Guyfe  luy  fit  bonne  chère,  &  luy  dit,  s'il  ne  vou- 
loit  pas  redevenir  fon  ferviteur  &  de  fon  Roy.  «  Si  je  le  veux,  Monfieur,  refpondit-il.  Ouy,  Mon- 
fieur, vous  jurant  que  je  ne  me  fuis  tant  mis  icy  pour  la  religion,  que  pour  un  mefcontentement 
que  j'eus  après  la  guerre,  m'en  voyant  fi  mal  récompenfé,  &.  Meffieurs  le  Prince  &  Admirai  m'ayant 
les  premiers  recherché,  je  les  ay  fervis  fort  Bdèlement,  comme  je  feray  le  Roy...  n'eftant  hugue- 
not que  par  humeur  &  mefcontentement.  » 

Ce  Brion  céda  peu  après  aux  follicitations  du  duc  de  Guife  \  il  quitta  le  fervice  des  princes  &. 
de  l'amiral,  «  mais  il  ne  dura  guères  :  car  voulant  monftrer  comme  il  défiroit  bien  fervir  fon  Roy, 
il  mourut  devant  Rouen  où  il  fut  tué,  ceux  de  dedans  n'en  edant  pas  trop  marris  j  car  inceflam- 
ment  ils  luy  reprochoient  de  dedans  la  muraille  :  Ha  I  Brion,  tu  as  quitté  ton  Dieu,  ta  religion,  &. 
ton  parti...  Ce  fut  grand  dommage  de  fa  mort,  car  il  fut  eflé  grand.  Sa  faço  n,  fa  grâce,  fa  valeur, 
le  conduifoient  fortj  auITi  qu'il  eftoit  gentil-homme.»  Brantôme,  OEuvres,  Londres,  17 79)  XI, 
p.  147. 

N.  B.  —  D'après  ce  qui  précède,  Brion  fut  tué  au  fiége  de  Rouen.  Or,  ce  fiége  célèbre  ayant 
eu  lieu  en  1 56a,  le  perfonnage  recommandé  à  Rapin  par  le  prince  de  Condé,  en  1 569,  ne  faurait 
être  le  même.  Cependant  Brantôme  eft  fujet  à  caution  en  fait  d'exaftilude,  peut-être  auffi  a-t-il 
voulu  parier  du  fécond  fiége  de  Rouen  par  Henri  IV,  en  i  $91.  La  France  protejianie  contient  un 
article  fur  la  famille  Brion,  mais  aucune  date  n'accompagnant  les  noms  des  perfonnag  es  du  nom 
de  Brion  qui  y  font  cités,  cette  notice  ne  peut  apporter  aucun  ériairciffement  à  cette  qiieflion. 

8' 
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eû  de  bien  fort  bonne  part,  il  a  fait  &  peut  fe  décorer  des  fervices  (i  bons  en 
cefte  caufe  que  j'aurois  trop  de  regrets  que  l'indifpofition  dans  laquelle  il  eft 
maintenant  l'empefchaft  de  fe  trouver  où  jefcay  que  plus  il  fe  défire,  qui  eft  en 
cefte  armée  où  l'on  a  toujours  à  faire  de  tels  hommes  que  cela.  Je  luy  ay  donc 
confeillé,  parce  que  nous  faifons  ouvrer  bien  peu  de  couvers  en  ces  quartiers, 
de  s'en  aller  là  pour  quelques  deux  ou  trois  jours  fe  repofer  &  faire  traiAer 
comme  il  en  a  bon  befoing.  Je  Tay  bien  voulu  accompagner  en  cefte  occafioft 
pour  Vous  prier,  cher  amy,  de  le  faire  recommander,  de  forte  qu'il  s'apperçoive 
que  ma  prière  luy  aye  pu  fervir  de  quelque  chofe.  Cependant  que  me  recom- 
mandant de  bon  cœur  à  Vous,  je  fupplie  le  Créateur,  qu'il  Vous  aye,  Monfieur  de 
Rappin,  en  fafainte  &  digne  garde.  Efcript  à  Vifle  (château  de  l'Ifle,  près  Molières?) 
le  i8"  jour  de  novembre  i^'ôç. 

«<  Hfnry  de  Bourbon.  >» 

Après  la  funefte  défaite  de  Moncontour,  malgré  fon  indomptable 
courage,  voyant  fon  armée  anéantie,  fes  coffres  vides,  &  les  mercenai- 
res échappés  au  défaftre,  refufant  de  marcher  faute  d'une  folde  fuffi- 
fance,  troupes  coûteufes  néanmoins,  «quirengregeoient  &déchiroient, 
félon  rexpreflîon  de  d'Aubigné,  la  pauvre  condition  des  deux  princes  » 
au  nom  defquels  il  commandait  Tarmée  proteftante,  Coligny  fentit  la 
triftefTe  &  le  découragement  s'emparer  de  fon  âme.  Il  était  abandonné 
de  tous,  «  horfmis  d'une  femme,  qui  n'en  aiant  que  le  nom,  s'eftoit  ad- 
vancée  à  Niort,  pour  tendre  la  main  aux  affligez  &  aux  affaires  (i).  » 
Abattu  par  fes  revers,  écrafé  par  la  refponfabilité  qu'il  avait  affumée,  il 
fentait  en  lui-même  fon  cœur  fléchir  &  fa  confiance  en  fon  Dieu  s'ébran- 
ler, a  Si  eft-ce  que  Dieu  eft  très-doux  !  »  lui  dit  alors  le  vieux  L'Eftrange, 
blefle  à  mort,  porté  en  une  civière  qu'il  fit  arrêter  devant  fon  général 
ce  cheminant  en  mefme  efquipage,  »  le  voyant  bleffé  comme  lui,  &  ac- 
cablé par  le  chagrin  plus  encore  que  par  la  douleur.  Coligny  entend 
cet  appel  à  fa  foi,  il  relève  la  tête,  remercie  d'un  dernier  regard  le  vieil 


(i)  Jeenne  d'Aibret.  Voy.  d'Aubigt>é,  H ijfoire  depuis  15^0-1601. 
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ami  qu  il  va  perdre,  &  «  plus  redoutable  après  fa  défaite  que  Tes  enne- 
mis après  une  viéloire ,  »  il  raifemble  fes  bataillons  difperrés  &  prend 
le  chemin  de  La  Rochelle.  Le  i8  odlobre,  Colîgny  eft  à  Saintes,  & 
c'eft  là  que  commence  ce  prodigieux  voyage,  pourfuivi  à  travers  mille 
dangers  dans  tout  le  Midi  &  FOueft  de  la  France,  qui  peut  compter 
comme  Tune  des  plus  mémorables  campagnes  de  ce  grand  capitaine. 
«  L'admirai,  dit  Pierre  Mathieu  (Hiftoire  de  France^  liv.  V),  ayant  ra- 
mené lesrelicques  de  fon  naufrage,  fit  en  neuf  mois  près  de  trois  cent 
lieues  &  quafi  le  tour  de  la  France,  ayant  partout  à  la  tefte  de  fes 
entreprifes  &  de  fes  confeils  le  prince  de  Navarre  &  le  prince  de  Condé, 
la  préfence  defquels  fouftenoit  l'efpérance  des  foldats  &  audlorifoit  les 
commandements  des  chefs.  »  Il  pafTe  la  Dordogne  à  Ârgentac  le  2^ 
octobre,  franchit  le  Lot  au-deflus  de  Cadenac,  traverfe  le  Rouergue  & 
le  Quercy,  &  arrive  à  Montauban. 

Après  quelques  jours  de  repos  laiflTés  à  fes  troupes,  il  en  fit  partir  un 
fort  détachement  qui  s'empara  de  la  ville  d'Aiguillon.  Deux  jours  après, 
Coligny  quitta  Montauban  avec  les  princes  &  le  gros  de  fon  armée,  & 
remonta  la  Garonne  vers  Agen  &  le  Port  Saint-Mary. 

Un  pont  avait  été  jeté  par  fes  ordres  fur  la  Garonne  :  rompu  par 
Monduc,  il  ne  fervit  point  au  paflage  des  troupes  que  Montgommery 
ramenait  vidlorieufes  du  Béarn  &  qui  opérèrent  leur  jondlion  avec 
l'armée  des  princes  le  lo  novembre,  au  Port  Saint-Mary,  mais  Coligny 
ne  celfa  pas  de  faire  occuper  ce  point  ftratégique,  comme  le  prouve  la 
lettre  suivante,  qu'il  écrivit  au  gouverneur  de  Montauban. 

«  Monfieur  de  Rappin,  j'ay  receu  la  lettre  que  Vous  m'avés  efcrite,  Vous  prierai 
de  donner  ordre  qu'il  foit  fait  bonne  &  meilleure  garde  au  pont  qu'on  n'a  point 
encor  fait,  car  il  y  a  fort  peu  de  gens  en  garde.  Et  quand  les  pluies  feront  pafTées 
je  Vous  prie  envoyés  fonder,  fi  le  paifage  de  la  rivière  de  Garonne  ne  fera  point 
inguéable  à  caufe  des  pluies,  &  fi  on  y  pourra  encore  pafler  &  m'en  advertir 
incontînement  que  Vous  en  aurés  nouvelles.  Quand...  à  ce  que  Vous  me  deman- 
dés que  la  cavalerie  des  ennemys,  qui  refte  entre  Tarn  &  Garonne,  repaflera  la 
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dite  rivière  âc  que  je  mande  à  M'  de  Caftries  qu'il  vins  avec,  je  Vous  adrefle 
qu'il  nous  mandes  que  les  neiges  font  (i  grandes,  qu'il  n'eft  poflible  qu'ils 
viennent.  Au  demeurant,  dites  à  Monfeig.  le  vicomte  de  Bruniquet,  qu'il  s'en 
vienne  incontinement  &  qu'il  ayfte  [hâte]  furtout....  auflltot  lui....  autant  que 
toujours  la  garde  du  pont.  N'ayant  autre  chofe,  je  prierai  le  Créateur  Vous  avoir, 
Monfieur  de  Rappin,  en  fa  fainte  ôc  fûre  garde. 
«  A  L'augez  [Lauzerte?],  xxv  novembre  1^69. 

«  Voftre  bien  bon  amy , 

M  Chastillon.  » 

Peu  de  jours  après,  le  prince  de  Navarre,  alors  âgé  de  feize  aas, 
écrivit  à  Antoine  de  Rapin  la  lettre  qu*on  va  lire  (i),  dans  laquelle 
après  le  foin  des  plaifirs  de  fon  âge,  il  paiTe  prompcement  aux  intérêts 
de  fa  couronne,  &  laiife  percer  dans  fon  langage  Thabitude  du  com- 
mandement &  du  pouvoir.  Cette  lettre  qui  fe  trouve  msdntenant  dans 
les  archives  privées  du  roi  régnant  de  Prufle,  eft  intéreflante  par  {a 
date  (if  69);  dans  le  recueil  fi  important  &  fi  connu  des  Lettres  mijfiv es 
de  Henri  IV  (Berger  de  Xivrey)  il  ne  s'en  trouve  qu'une  de  cette  année 
là,  &  quatre  feulement  de  i<f62  à  15*70. 

»  Monfieur  de  Rappin,  je  croy  qu'il  Vous  fera  fouvenu  du  chien  couchant  dont 
Je  Vous  parlai  à  mon  partement  de  Montauban  (2).  Si  Vous  l'avés  retrouvé,  je 
Vous  prie  le  m'envoyer  par  le  capitaine  Berar,  prefent  porteur.  Sinon,  mettes 
diligence  à  le  recouvrer  le  plutoft  que  fera  poffible,  &  le  m'envoyés  avec  la  le- 


(i)  Cette  lettre  &.  plufieurs  autres,  foit  de  ce  prince,  foit  des  principaux  feigneurs  de  fa  cour, 
que  nous  avons  reproduites  ou  reproduirons  ici,  furent  données  par  M.  le  colonel  de  Rapin-Thoyras 
à  l'un  de  fes  amis,  feu  le  confeiller  Dorow,  grand  amateur  d'autographes.  La  colleélion  de  ce 
dernier  fut  acquife  après  fa  mort,  qui  remonte  à  plufieurs  années,  par  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume IV,  &  les  lettres  adrelTées  à  MM.  de  Rapin  fe  trouvent  ainfi  faire  aujourd'hui  partie  des 
archives  privées  de  S.  M.  Guillaume  I",  roi  régnant  de  Prufle.  Ces  lettres  ont  été  imprimées  en 
Allemagne.  —  Voir  la  note  placée  à  la  fin  de  Vlnventaire  général  des  titres  de  la  famille  de 
Rapin,  —  Pièces  juftificativeSy  n*  i . 

(a)  Le  prince  &  l'amiral  avaient  traverfé  Montauban  à  la  fin  d'oftobre  1569.  (Voyez  Haag, 
France  protejîante,  art.  Chaftillon). 
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vrette  que  m'avés  aufli  promife.  Au  refte,  il  y  a  certains  liabitans  en  Montauban, 
qui  font  fermiers  du  dixme  de  Negrepelifle,  appartenant  à  la  Reyne  ma  mère,  & 
debtant  de  l'argent  à  caufe  du  dit  inventaire  qu'il  eft  polTible  de  retrouver  eA. 

[ici].  Je  Vous  prie  envoyés  qu'il le  prevoft  &  M.   Fauft,  fon  gendre,  qui 

Vous...  les  dits  fermiers  lefquels  Vous  ferés  prendre  prifonniers  &  me  les  enver- 
rés....  fervant  pour  être  gardés  jufqu  à  tems  qu'ils  auront  entièrement  fatisfait  à 
ce  qu'ils  doivent.  Â  tant,  je  fupplie  Dieu  Vous  prendre,  Moniteur  de  Rappin,  en 
fa  fainte  grâce. 

«  Fait  àL'augez  (Lauzerte?),  le  pénultième  de  novembre  ifôç. 

«  Voftre  bien  bon  amy. 

«  Henry  .  » 

Nous  avons  vu  Antoine  de  Rapin  rappelé  par  le  comte  de  Montgom- 
mery  dans  cette  ville  de  Montauban^  donc  la  population  violence  &  in- 
difciplinée  avaic  deux  fois  refufé  de  fe  foumectre  à  la  févère  autoricé  de 
fon  gouverneur.  Quelques  mois  après  fa  réinftallacion^  les  2^  &  26  dé- 
cembre I  ^6^,  des  leccres  patences  lui  furenc  oélroyées  par  les  princes, 
dacées  du  Porc  Saine-Mary  (i).  Elles  porcaienc  commiffion  de  lever  un 
fubfide  ce  de  huit  mille  livres  par  chaque  mois,  en  cecce  province  de 
Moncauban^  comprenanc  Gaillac  &  Saine-An thonin,  pour  le  peyement 
des  gens  de  guerre,  qu  il  a  convenu  &  convienc  entrecenir  pour  la  de- 
fence  &  feurecé  de  ce  pais.  »>  D'aucres  pacentes  concernanc  Taffiecte 
des  tailles  &  levées  dans  fon  gouvememenc  de  Moncauban^  pour  Tannée 
1^70,  lui  furent  également  accordées.  Elles  commencent  ainfi  : 

«(  Henry,  prince  de  Navarre,  duc  de  Vendofme  &  de  Beaumont  premier  Pair 
de  France  Gouverneur  Lieutenant  Général  ôc  Amyral  pour  le  Roy  Monfei- 
gneur  le  Pais  de  Guienne  &  de  Poiétou,  &  Henry  de  Bourbon  prince  de  Condé 
duc  d'Anguien  aufli  Pair  de  France  au  fieur  de  Rappin,  gouverneur  &  comman- 
dant pour  le  fervice  de  Sa  Majefté  fous  noftre  authorité  en  la  ville  de  Montauban  & 
autres  villes  ôc  places  circonvoiiines.  Salut.  Chacun  a  peu  juger  âc  connoitre  tant 


(i)  Inventaire  général  y  Tans  n«*,  cotées  VI  &  VII.  Voir  aux  Pièces  juflificatives,  n*  VI. 
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parles  efcrits  &  refponfes  (i)  que  nous  avons  envoyé  a  Sa  Majefté  contenant  nos 
très  humbles  remonftrances  fupplications  &  fubmifllons  que  par  toutes  nos  autres 
allions  &  defportemens  le  defir  &  finguliere  affection  que  nous  avons  toujours 
eu  &  avons  de  veoir  la  fin  de  ces  miferes  calamitez  &  défolations  &  quel  regret 
ennuy  &  defplaifir  nous  avons  de  les  voir  continuer  Et  ce  d'autant  que  pour  l'en- 
tretenement  des  grandes  forces  que  nous  avons  &  pour  n'avoir  autres  moyens  de 
fupporter  les  grands  frais  de  cette  guerre  (i  fainte  âc  fi  jufte  que  chacun  fcait  & 
que  nous  faifons  pour  le  fervice  du  Roy  &  feureté  du  Royaume  II  nous  conviens 
nous  ayder  &  fecourir  de  toutes  fortes  6c  efpeces  de  dons...  Scavoir  Vous  fai- 
fons que  pour  la  bonne  confiance  que  nous  avons  de  votre  perfonne,  fa  fufii- 
fante  intégrité,  loyauté,  preudomye  Se  bonne  diligence,  Vous  avons  commis  or- 
donné &  député,  commettons,  ordonnons  &  députons  par  ces  patentes  pour 
faire  affembler  les  dits  confuls  Se  autres  députez  des  dites  villes  en  la  ville  de  Mon- 
tauban  a  tel  jour  que  vous  adviferésft  après  les  remonftrances  par  vousfaiâes  de 
nos  affaires,  leur  declarerés  que  pour  ayder  favorifer  Se  fatisfaire  au  peyement 
de  nos  eftrangers  Nous  avons  admis  qu'ils  paieront  telle  ou  femblable  fomme  que 
celle  qui  a  efté  commis,  dift,  efté  impofée  fur  eulx  en  la  prefente  année.  Et  ce 
pour  l'année  prochaine  que  l'on  contera  mil  cinq  censfoixante  dix(2)....  Sec.  » 

Le  14  février  15*70,  Antoine  de  Rapin  était  encore  gouverneur  de 
Montauban  (3).  Les  murailles  de  la  ville  de  CauiTade  qui  dépendait  de 
fon  commandement,  vieilles  &  délabrées,  s'étaient  écroulées  à  la  fuite 
de  pluies  torrentielles.  Les  confuls  de  Cauffade,  craignant  avec  jufle 
raifon  que  Tennemi  qui  tenait  la  campagne  ne  profitât  de  la  brèche 
que  les  pluies  avaient  ouverte,  pour  entrer  dans  leurs  murs,  «  d'autant 


(i)  Il  e(l  probable  qu'il  s'agit  ici  de  l'impôt  de  neuf  mille  cinq  cents  livres  que  devait  payer 
Montauban  fur  les  cent  cinquante  mille  livres  qui  devaient  fervir  à  folder  les  reîtres  appelés  au 
recours  des  calviniftes  par  Coligny.  Voy.  Le  Bret,  Hiftoire  de  Montauban,  II,  p.  s  5 . 

(2)  Il  était  néceflaire  de  fpécifier  comment  l'on  compléterait  l'année  qui  Cuivrait  celle  de  1 569, 
car  peu  d'années  auparavant  le  calendrier  avait  été  modifié  par  le  dernier  article  de  l'ordonnance 
de  RouffiUon  (1564].  On  commença  à  partir  de  cette  année-là,  à  compter  l'année  &  partir  du 
premier  jour  de  janvier,  au  lieu  qu'auparavant  on  ne  la  commençait  qu'à  la  fête  de  Pâques. 
Cette  innovation  eut  quelque  peine  k  Ce  faire  accepter  par  l'ufage. 

(3)  Inventaire  général,  i\*  626. 
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que  les  rempars  efloient  de  grand  garde^  eftans  de  forme  ronde  »  adref- 
lerent  aux  princes  une  fupplique  tendant  à  faire  relever  leurs  murailles 
&à  fortifier  leur  garnifon.  Le  if  janvier,  cette  requête  fut  renvoyée 
par  ordre  des  princes  «au  fieur  de  Rappin,  gouverneur  de  Montauban, 
pour  par  luy  ou  aultre  qui  fera  a  ce  par  luy  commis,  faire  vérifEcation 
de  la  ruyne  naguère  adveneue  aux  murailles  de  la  diéle  ville  de  Cauflade 
&  eftimation  des  frais  de  la  réparation  d'icelle  &  en  informer  mes  didls 
feigneurs  les  princes. . .  Faift  en  confeil  eftably  &  ordre  de  mes  didls  fei- 
gneurs,  le  xv*  de  janvier,  Tan  mil  vc  foixante  &dix.  —  deCaboche.m 

Sept  jours  après^  le  gouverneur  Rapin  donna  commiflion  à  François 
de  Carmaing,  feigneur  de  Bellegarde,  de  vérifier  a  la  ruyne  adveneue», 
&  de  procéder  à  Teilimation  des  frais...,  &c.  La  dernière  pièce  de  cette 
procédure,  fîgnée  du  commiflaire  Bellegarde,  agiflant  d'après  les  ordres 
du  gouverneur,  eft  du  14  février  1 5*70. 

Le  document  que  nous  venons  de  citer  efl  le  dernier  acSle  original  qui 
témoigne  de  la  continuation  des  pouvoirs  d'Antoine  de  Rapin,  comme 
gouverneur  de  Montauban;  il  montre  aufïi  qu'il  relevait  direcîlement  des 
princes  &  que  fes  pouvoirs  n'étaient  pas  foumis  à  lautorité  desconfuls, 
comme  le  prétend  Le  Bret  (i). 

Antoine  de  Rapin  était  entré  au  fervice  de  France,  l'année  même  de 
la  conquête  de  la  Savoie  par  nos  armées,  en  1 5*36  (2),  &  avait  porté  les 
armes  fous  quatre  rois,  François  I*"*",  Henri  II,  François  II,  Charles  IX. 
Demeura-t-il  gouverneur  de  Montauban  jufqu'à  fa  mort,  ou  fut-il  rap- 
pelé par  le  roi  de  Navarre,  &  pour  la  dernière  fois  remplacé  par  le  comte 
de  Méharon  (sic  —  fans  doute  Pierre  d'Armendaritz,  vicomte  de  Méha- 
rin,  gentilhomme  du  roi  de  Navarre  en  ifSo)?  Le  Bret  nous  paraît 
faire  à  l'occafion  de  ce  remplacement  une  confufion  de  dates,  &  placer 


(i)  Hijioire  de  cMontauban,  édition  de  1841,  îï,  54.  —  Inve'itaire  gàiéral^  w'  626. 
(a)  Inventaire  général j  n**  665. 
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en  If 70  rappel  adrefTé  par  les  princes  à  Rapin  en  juin  ifôç,  appel 
contenu  dans  la  lettre  que  nous  avons  reproduite  plus  haut. 

Quoi  qu'il  en  foit^  à  partir  de  Tannée  i  f  70,  le  nom  du  capitaine 
Rapin  ne  paraît  plus  dans  Thiftoire;  le  moment,  le  lieu  de  fa  morc^ 
font  également  ignorés.  Le  fils  unique  qu'il  avait  eu  de  Cécile  de  Doux 
d'Ondes,  défigné  dans  un  adle  de  I5'7i  comme  «fils  de  feu  noble 
Anthoine  de  Rappin,  efcuyer»,  fut  page  du  prince  de  Condé  &  mourut 
jeune  encore,  vers  1^80(1). 

Pierre  de  Rapin,  feigneur  &  baron  de  Mauvers,  fils  de  Philibert  de 
Rapin  &  de  Jeanne  du  Verger,  porta  les  armes  dès  fa  première  jeuneile. 
Il  fe  trouva ,  avec  la  fleur  de  la  noblefle  proteftante,  à  l'entreprife  que 
le  duc  d'Anjou  tenta  dans  les  Pays-Bas  en  ifS^,  expédition  défaftreufe, 
qui  eft  reftée  flétrie  dans  l'hiftoire  du  nom  de  folie  dtoAnvers  (2).  Rapin 
avait  été  nommé  deux  mois  auparavant  gendlhomme  fervant  du  prince 
de  Navarre  :  il  revint  en  France  avec  les  débris  de  la  petite  armée  du 
duc  d'Anjou,  &  dès  lors  compagnon  &  ami  du  Béarnais,  il  le  fuivit 
dans  toutes  fes  campagnes  &  partagea  fa  gloire  &  fes  dangers. 

Auflî  pauvre  que  fon  prince,  un  jour  qu'il  lui  demandait  quelques 
piftoles  pour  remplacer  fon  cheval  laiffe  fur  le  carreau,  il  reçut  du  futur 
roi  de  France  cette  naïve  réponfe  ;  «  Je  le  voudrois  bien,  mais  voyés, 
je  n'ay  que  trois  chemifes  (3).  » 


(1)  Inventaire  genérjlf  n°'  6a8,  629  &.  6j8. 

(a)  François  de  Valois,  le  plus  jeune  des  fils  d'Henri  II,  d'abord  duc  d'Alençon,  puis  duc 
d'Anjou,  prince  d'un  caraflère  peu  edimable,  tour  à  tour  l'ami  &  l'adverfaire  des  proteftants, 
trahit  tous  les  partis,  b  s'aliéna  fes  partifans  même  les  plus  dévoués.  Après  avoir  cherché  fans 
fuccès  à  devenir  le  chef  du  parti  politique,  appelé  en  Flandre  avec  le  titre  de  duc  de  Brabant  pour 
chaffer  les  Efpagnols,  reçu  avec  acclamation  dans  Anvers,  il  trahit  l'hofpitalité  de  cette  ville  fa 
chercha  à  s'y  rendre  maître  abfolu.  Le  peuple  flamand  fe  fouleva  :  la  petite  troupe  de  gentilf- 
hommes  qui  avait  accompagné  le  prince  fit  vaillante  contenance,  mais  ne  put  empêcher  fon  chef 
d'être  expulfé  honteufement  d'un  pays  où  il  avait  été  appelé  comme  un  libérateur,  &  d'où  il  fut 
chafTé  comme  un  traître.  Il  mourut  en  1 564  à  Château-Thierry,  méprifé  de  tous  les  partis. 

(5)  Cette  anecdote  eft  tirée  des  Mémoires  delà  famille  de  Rapm. 
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Rapin  éprouva  bien  d'autres  revers  que  la  perce  de  fon  cheval  ;  par 
trois  fois  Tes  terres  furent  faccagées  &  Ton  château  de  Mauvers  détruit 
&  brûlé  pendant  quil  était  à  larmée.  La  dernière  fois  que  ce  malheur 
lui  arriva,  les  gentilshommes  catholiques  du  pays  (i)  le  voyant  fi  mal- 


(i)  M.  de  Furflaret,  feigneur  de  Margaflaud  ou  Marqueftaud,  gentilhomme  catholique  de  la 
maifon  deCtermont,  eut  l'initiative  de  ce  trait  généreux  qui  honore  autant  fes  auteurs  que  celui 
qui  en  fut  l'objet.  M.  de  Furflaret  n'en  refta  pas  là;  au  retour  de  M.  de  Rapin  il  lui  rendit, 
fans  en  rien  retenir,  les  revenus  de  la  terre  de  Mauvers  dont  le  duc  d'Epernon,  gouverneur 
de  la  province,  lui  avait  donné  la  faifine.  —  Mémoires  de  Cécile  de  Ropi'n,  —  de  la  famille  de 
T{flpin. 

La  feigneurie  de  Marqueftaud  appartenait  à  Louis  d'Amboife,  né  en  1536,  mort  en  1614,  ma- 
rié à  Blanche  de  Lévis,  &  gouverneur  pour  le  roi  des  diocères  d'Alby,  Caftres  &  Lavaur.  Comme 
parle  mariage  de  Renée  d'Amboife  avec  Jacques  de  Clermont-Gallerande ,  père  de  N...  de 
Clennont  d'Amboife  comte  de  Renel,  les  deux  maifons  étaient  alliées,  a  le  Margallaud  ou  Mar- 
queftaud, de  la  maifon  de  Clermont  »  dont  parle  Cécile  de  Rapin,  dans  les  Mémoires  inédits 
qu'elle  a  lailTés,  pouvait  être  Louis  d'Amboife,  ou  plutôt  fon  fils,  François-Louis,  baron  d'Aubin 
joux. — V.le  Père  Anfelme,  Généalogie  d'Amboife. 

Ce  nom  de  Marquedaud  e(l  auffi  porté  par  une  petite  rivière  qui  fe  jette  dans  la  Garonne,  au- 
deflus  de  Grenade,  après  avoir  féparé  le  territoire  du  village  de  Thoyras  de  celui  de  Mauvers, 
appelé  aufll  Saint-Pierre  de  Mauvers. 

La  famille  de  Doux  d'Ondes  ne  tenait  pas  directement  la  terre  de  Mauvers  du  dernier  comte 
de  Lomagne,  comme  il  a  été  dit  à  tort  (p.  50).  Jean,  comte  d'Armagnac,  vicomte  de  Lomagne, 
céda  par  patentes  en  latin  données  dans  fon  château  de  Lavic,  le  5  août  1453,  '^  ''^">  fief  ou 
domaine  de  Mauvers  (Maloberco],  près  Grenade,  à  Jean  Amied,viguier  de  Touloufe,  pour  raifon 
de  fes  fervices  «  très  agréables  »  &  de  cent  écus  d'or  que  ce  dernier  avait  prêtés  au  comte  pour 
•  faire  fes  affaires.  •  Plus  tard,  «  le  lieu  &  place  de  Maubertz  avec  toute  juflice  &  jurifdiélion, 
haulte,  moienne  &  bafle,  fens,  rentes,  oblies,  loz,  ventes,  chafTolz,  accaptes,  rière-accaptes,  juf- 
tices  te  aultres  droiz  &  devoirs  feigneuriaulx,  appartenances  &  dépendances  quelquonques,  dans 
la  fénéchaufTée  deTolofe,  à  la  charge  de  l'hommage  au  Roijainfi  que  du  bam  &  rière-bam,  ■  fut 
vendu  à  réméré  vers  1530,  à  la  dame  de  Montefquieu  d'Homerville  par  Pierre  de  Doulx,  feigneur 
d'Ondes.  Celui-ci  ayant  ufé  de  fon  droit  de  réméré,  rendit  foi  te  hommage  le  ai  avril  1 54a,  au 
Dauphin  pour  le  lieu  d'Ondes,  juridiélion  de  Villelongue,  &  le  lieu  &  place  de  Malber  (Mauvers) 
en  la  juridiction  de  Verdun.  Mauvers  valait  à  cette  époque  3,000  livres  tournois  de  vingt  fols 
chacune.  Pierre  de  Doulx  d'Ondes  vendit  de  nouveau  à  réméré  la  terre,  feigneurie  &  baronnte 
de  Mauverts  (Mauvers),  le  22  février  1 563  (J.  Algayres,  notaire  de  Grenade),  à  fon  neveu  noble 
Gilbert  Dubergier  (du  Verger),  moyennant  ia,ooo  livres  tournois.  Au  nombre  des  témoins 
figure  «  noble  Anthoine  de  Rappin,  habitant  de  Grenade,  »  beau-frère  du  vendeur. 

Gilbert  du  Verger  étant  mort  fans  enfants,  tous  fes  biens  revinrent  à  fa  fœur  Jehanne,  époufe 
de  Philibert  de  Rapin,  lequel  Hgne,  en  qualité  de  feigneur  de  Maubers  (Mauvers),  le  23  janvier 


66 

traité,  lui  donnèrent  de  leur  eflime  une  preuve  (îngulière  &  touchante. 
Par  leurs  foins  &  pendant  fon  abfence,  fes  champs  dévaflés  flirenc  la- 
bourés &  enfemencés  de  nouveau,  les  moiflbns  furent  recueillies  &  fer- 
rées dans  des  cabanes  de  feuillages ,  greniers  improvifés  fur  les  ruines 
de  fon  habitation. 

Lorfque,  huit  mois  plus  tard,  Rapin  rentra  dans  fes  foyers  qu'il 
croyait  déferts,  &  viHta  les  champs  qu'il  croyait  fans  culture,  fa  furprife 
fût  grande  &  n  eut  d  égale  que  fa  gratitude  envers  fes  généreux  voifins. 
De  tels  traits  feraient  rares  de  nos  jours,  &  dans  cette  réciprocité  fan- 
glante  de  cruautés  &  de  repréfailles  qui  caradlérifait  les  guerres  civiles 
de  ce  temps-là,  ils  paraiflfent  plus  remarquables  encore,  &  Ton  prend 
plaifîr  à  les  citer  à  l'honneur  de  l'humanité  (i). 

La  loyauté  &  la  bravoure  de  Pierre  de  Rapin  lui  avaient  créé  des 
amitiés  &  des  fympathies  plus  illuftres,  finon  plus  honorables  dans 
leur  manifèflation  :  le  Ùlux  bruit  de  fa  mort  s'étant  répandu,  lui-même 
put  lire  une  lettre  de  la  reine  Marie  de  Médicis  (2),  oh  elle  témoignait 
à  M.  de  Maravat,  beau-père  de  Rapin,  les  regrets  qu  elle  reifentait  de 


1565,  une  quittance  de  40  livres  tournois  à  un  nommé  Gérot.  La  ceflion  de  Mauvers  à  la  famille 
du  Verger,  &  par  fuite  à  celle  de  Rapin,  fut  ratifiée  par  une  vente  définitive  confentie  en  1567, 
par  Pierre  de  Doulx  d'Ondes.  Un  ade  du  14  mai  1609  efl  le  premier  où  Pierre  de  Rapin, 
feigneur  de  Mauvers,  foit  déflgné  fous  le  titre  de  gouverneur  pour  Sa  Majeflé  en  la  ville  du  Mas- 
Garnier.  —  (Archives  de  M.  le  comte  de  PreifTac,  ancien  préfet  du  Puy-de-Dôme,  propriétaire  ac- 
tuel de  la  terre  &  du  château  de  Mauvers,  defcendant  au  huitième  degré  par  fon  père  &.  au  feptième 
degré  par  fa  mère,  de  Philibert  de  Rapin,  premier  feigneur  de  Mauvers.) 

(i)  Ce  fut  pendant  la  guerre  dite  du  fécond  fîége  de  Montauban,  qui  celTa,  par  l'entrée  dans 
cette  ville  du  cardinal  de  Richelieu,  auquel  la  récente  reddition  de  la  Rochelle  ouvrit  les  portes 
de  Montauban  (28  oâobre  16a  8). 

(2)  Voici  le  paflage  de  cette  lettre,  en  date  du  24  février  1617,  adrelTée  à  M.  de  Lupé-Maravat, 
extrait  des  Mémoires  de  Cécile  de  T{apin. 

«  La  nouvelle  de  la  maladie  de  Rapin,votre  gendre,  nous  afflige  beaucoup  à  Monfieurmon  fils 
&  à  moi.  Dieu  veuille  conferver  un  fi  digne  U  bon  fujet,  nous  ferions  une  grande  perte  en 
fa  perfonne,  envoyés  moi  un  exprès  par  de  ça  s'il  n'eft  pas  mieux.  •  On  voit  que  cette  verfion  eft 
un  peu  différente  de  celle  que  nous  ont  fournie  les  Mémoires  de  la  famille  de  Rapin.  Peut-être  y 
a-t-il  eu  deux  lettres  de  la  reine,  dont  la  première  feule  aurait  été  confervée. 
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la  perte  d'un  fi  bon  ferviteur.  Son  zèle  pour  la  religion,  1  éclat  de  fes 
longs  fèrvices,  lavaient  depuis  longtemps  défîgné  à  la  confiance  du  roi, 
mais  fon  caradlère  violent  &  irafcible  nuifit  à  fa  carrière.  Il  comman- 
dait une  compagnie  dans  la  viUe  du  Mas-Garnier,  lorfque,  à  propos 
de  quelque  queilion  de  préféance,  il  fe  prit  de  querelle  avec  le  baron  de 
Montbartier  (i),  gouverneur  de  la  place  pour  le  roi,  &,  fans  lui  laifTer 
le  temps  de  fe  reconnaître,  il  le  chafla  de  la  ville.  L  affaire  fît  grand 
bruit;  le  roi,  qui  aimait  beaucoup  Rapin,  le  manda  avec  fon  adver- 
(aire  à  Grenoble,  &  chargea  le  duc  de  Bouillon  &  le  maréchal  d'Or- 
nano  (2)  de  régler  leur  différend. 


(1)  Antoine  d'Aftorg,  baron  de  Montbartier,  fils  d'Antoine  d'Allorg,  capitoul  de  Touloufe  en 
1 518,  &  de  Jeanne  de  Lomagne,  fut  quelque  temps  gouverneur  de  Montauban  en  1 569,  &fervit 
avec  zèle  U  courage  la  caufe  proteftante.  Il  eft  probable,  d'après  les  Jugements  de  la  noblefle 
du  Languedoc  {Pièces  fugitives  du  marquis  d'Aubaïs,  III,  p.  6),  qu'il  s'agit  ici  de  fon  frère  cadet, 
Bernard,  qui,  à  l'affaire  de  Touloufe  en  1 56a,  devait  fe  porter  fur  cette  ville  avec  d'Arpajon  qu'il 
avait  rejoint  aux  environs  de  Montauban.  Mais  les  troupes  aguerries  de  Montluc  leur  barrèrent  le 
chemin.  Il  les  chefs  huguenots  ne  jugeant  pas  prudent  de  rompre  les  lignes  catholiques  avec  des 
recrues  peu  exercées,  retournèrent  à  Montauban  renforcer  la  garnifon  menacée  par  Montluc. 

On  a  vu  plus  haut  qu'ils  y  trouvèrent  Marchallel,  La  Borie  &  Antoine  de  Rapin,  &.  qu'ils  propo- 
ièrent  tous  enfemble  aux  confuls  d'abandonner  la  ville  dont  la  défenfe  était  fort  difficile.  Ceux-ci 
ne  voulant  pas  y  confentir,  les  chefs  proteftants  allèrent  chercher  des  renforts  dans  l'Agénois. 

Bernard  d'Aftoi^g-Monthartier  abjura  plus  tard,  ce  qui  lui  valut  une  penPion  &.  la  capitainerie 
de  cinquante  hommes  d'armes.  Les  patentes  qui  conférèrent  le  gouvernement  du  Mas-Camier 
à  Pierre  de  Rapin  •  en  furvivancedu  baron  de  Montbartier,  s  portent  la  date  du  8  avril  1608. 
—  Inyent.  gen.,  n*  665.  —  France  Proteftantey  art.  Adorg  &.  Arpajon. 

(a)  Alphonfe  d'Omano,  né  en  1548,  mort  en  1610,  des  anciens  comtes  fouverains  de 
Corfe,  fe  rendit  en  France  avec  350  de  fes  compatriotes  qui  ne  voulurent  pas  accepter  lafu- 
prématie  de  Gênes  :  accueilli  avec  faveur  par  Catherine  de  Médicis  U  Charles  IX,  il  fut  nommé 
colonel-général  des  Corfes  &  gouverneur  de  Valence.  En  1 57a,  il  obtint  des  lettres  de  naturali- 
fation  pour  lui  &  fes  defcendants,  confirmées  en  1599  par  Henri  IV.  Le  gain  de  la  bataille  du 
Pont-Saint-Efprit  lui  valut,  en  1 587,  le  titre  de  confeiller  &  de  lieutenant  du  roi  en  Dauphiné.  II 
repoufla  les  armées  de  Mayenne  U  de  fon  parti,  fut  l'un  des  premiers  à  reconnaître  Henri  I V, 
contribua  avec  Lefdiguières  U  Montmorency  à  la  foumifllon  du  Dauphiné,  battit  les  EfpagnoU 
commandés  par  le  connétable  de  CalUlle,  &.  fut  nommé  maréchal  de  France  par  Henri  IV,  à 
Lyon.  Lieutenant-général  en  Guienne,  il  fe  dillingua  à  la  pelle  de  Bordeaux  par  fon  humanité. 
Une  grande  fermeté  s'unilTait,  chez  cet  illuftre  homme  de  guerre,  à  un  rare  efprit  de  juftice  & 
d'équité,  traitant  le  peuple  avec  bonté  U  les  grands  feigneurs  fur  un  pied  d'égalité  parfaite, 
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Ce  fut  à  cette  occafion  qu'Henri  IV  adrefla  à  Pierre  de  Rapin  la  lettre 
fuivante  : 

«  Capitaine  Rapin  Ayant  bon  comme  mon  Coufin  le  maréchal  d'Ornano  venir 
à  ouyr  le  S' de  Montbartier  &  Vous  fur  voftre  différent  &  l'ordonnance  [ofFenfe?] 
pourfTonnelle  qu'il  Vous  a  fai<fl  J'ay  admis  pour  mieux  juger  du  faicfl  de  Vous  faire 
venir  tous  deux  devers  moi,  pour  entendre  bien  au  fond  Vos  raifons  de  part  & 
d'aultre,  fur  les  quelles  je  Vous  jugeray  moi-mefme  &  Vous  conferveray  voftre  bon 
droift.  Ne  failles  donc  la  préfente  receue  de  Vous  acheminer  de  Voftre  comman- 
dement pour  la  mardy  ôc  ordonnons  au  S'  Montbartier  de  faire  de  fa  part.  Et 
n  eftant  celle  cy  à  autre  efFeA  je  prie  Dieu  Vous  conferver.  Efcript  à  Grenoble, 
le  xxviij*  de  feptembre  1600. 

«  Henry. 

«  Contreiigné  :  Forget.  » 

M.  de  Moncbartief  fut  rétabli  à  caufe  de  Thonneur  du  commande- 
ment, mais  Rapin  rc  gagna  fa  caufe  au  fond,  »  &,  après  la  more  de 
Montbartier,  Henri  IV  lui  donna  le  gouvernement  du  Mas-Garnier  (i) 
qu'il  lui  avait  promis  quinze  ans  auparavant. 


mais  avec  affabilité  &  diflinélion;  eflimé  de  tous  les  partis,  il  fut  l'un  des  plus  intègres  b  des  plus 
dévoués  compagnons  d'Henri  IV.  —  Nouvelle  Biographie  générale;  f.  Didot,  art.  Ornano. 

(i)  Le  Mas-Garnier  ou  Mas-de-Verdun,  ville  &  jullice  royale  dans  le  Bas-Armagnac,  diocèfe 
d'Aire,  intendance  d'Auch,  éledion  de  Rivière-Verdun,  au  bord  de  la  Garonne,  entre  Touloufe 
U  Agen,  comptait  1,214  habitants  (en  1726).  Il  s'y  trouvait  une  abbaye  de  3,000  livres  de  ren- 
tes, de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  nommée  autrefois  Saint-Pierre  de  la  Cour.  (Voy.  Pièces  juftifi- 
cativesy  p.  Ivij,  note  1).  —  Diâ,  univerfel  de  la  France;  Paris,  1 726, 6  vol.  in-4*,  Saugrain  &Prault. 

C'était  une  des  places  fortes  que  les  réformés  avaient  en  Guienne.  Dans  chacune  des  provinces 
où  le  nombre  des  proteflants  avait  une  importance  fuffifante,  fe  trouvaient  des  places  dites  dejùretéj 
dont  la  poflefTion  confentie  par  les  traités  de  paix,  en  garantiflait  les  claufes.  Ces  places  de 
fureté  étaient  de  deux  efpèces  :  les  unes  prenaient  le  nom  de  villes  de  firetè^  proprement  dites, 
elles  avaient  pour  gouverneurs,  foit  leurs  propres  feigneurs,  foit  les  chefs  qui  s'en  étaient  em- 
parés pendant  les  guerres  civiles,  foit  encore,  comme  le  Mas-de-Verdun,  les  capitaines  qui  y 
avaient  été  mis  par  le  roi  de  Navarre,  comme  Proteâeur  des  églifes  ;  les  autres,  dites  places  de 
mariagey  n'étaient  pour  la  plupart  que  de  fimples  châteaux  appartenant  à  des  gentilshommes 
huguenots,  èinfi  nommées  parce  que  n'ayant  point  de  garnifon,  elles  dépendaient  des  places 
de  fOreté  voifînes  qui  les  faifaient  garder  par  de  petits  détachements  de  cinq  à  Pix  hommes. 
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LexpuUîon  violence  du  baron  de  Montbartier  ne  fût  point  un  fait 
ifolé  dans  la  vie  de  Rapin  (i). Quelques  années  plus  tard^  en  1616,  il  eut 
de  graves  démêlés  avec  les  habitants  du  Mas  de  Verdun  ^  qu'il  voulait 
contraindre  à  réparer  leurs  murailles.  Pour  fe  débarrafTer  des  plus  mu- 
tins, a  la  tête  defquels  était  un  nommé  Mercier,  il  n'héHta  pas  à  les 
chalTer  de  la  ville  &  à  conEfquer  leurs  provifions  (2).  Mais  les  plaintes 


Un  volume  de  la  Coîleâion  Du  Puy,  coté  323,  contient  un  état  des  places  de  fureté,  daté 
des  14,  17  &  18  mai  1598,  dans  lequel  on  peut  relever  les  notes  fuivantes  : 

«  Céneralitê  de  Bordeaux.  —  Leftoure  (Fo7irrji7/«,  gouverneur),  lao  hommes.  —  Mas-de- 
Verdun,  61  hommes.  —  L'Ile-en-Jourdain  fDu  Bourg)^  64  hommes.  —  Mauvezin  {Marayat)^ 
16  hommes,  &c.  » 

Dans  une  autre  lifte  {Fonds  de  'Brienne,  n<»  aao),  datée  de  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  le 
Mas-de-Verdun  &  Mauvezin  en  Armagnac,  figurent  encore  parmi  les  places  de  fureté  tenues 
parles  réformés.  —  (Haag,  ?r,  Prot.,  pièces juftificatives,  n*  64.) 

(i)  Le  maréchal  d'Omano  fut  follicitépar  Rapin  de  lui  donner  un  certificat  conftatant,  non- 
feulement  fes  fervices,  que  le  roi  connaiffait  bien,  mais  auffi  que,  depuis  l'affaire  Montbartier,  il 
était  devenu  plus  paifibîe.  Voici  en  quels  termes  le  gouverneur  de  Guienne  accéda  au  défir  de 
Rapin  : 

«  Sire, 

«  Le  fieur  de  Rappin  qui  rendra  cette  lettre  à  Voftre  Majefté,  m'a  dit  qu'Elle  lui  avait  faiâ 
«  l'honneur  de  lui  accorder  la  provifion  de  Gouverneur  te  Capitaine  pour  fon  fervice  de  la  ville 
«  du  Mas  de  Verdun  &  que  pour  ceft  effeét  II  alloit  recevoir  fes  commandemens  défirant  que 
«  Je  rende  à  Voftre  Majefté  tefmoignage  de  l'opinion  en  la  quelle  II  peut  eftre  dans  la  place  &  en 
«  fon  voifinage  pour  l'avoir  apris  defliis  les  mefmes  lieux  Elle  croira  donc  s'il  lui  plaift  comme 
«  Je  luy  en  donne  afleurance  que  Je  l'ay  toufiours  recogneu  fort  fidèle  en  l'obeiflance  de  Voftre 
«  Majefté  II  en  réputation  aux  lieux  d'eftre  paiPible,  ce  qui  me  faiél  promettre  qu'ElIe  en  fera  bien 
«  fervie. 

«  Priant  Dieu 

«  Sire 

«  de  donner  un  accroiflement  heureux  à  la  vie  &  l'eftat  de  Voftre  Majefté. 

«  A  Bourdeaux,  le  18  mars  [mai?]  i6»8. 

«  Voftre  très  humble  très  obéiflant  &  très  fidèle  ferviteur 
■    &  fuhjeâ, 

«  Maréchal  d'Ornano.  • 

{2)  Fonds  de  Brienne,  n*  ^23,  cité  par  MM.  Haag,  art.  Rapin. 
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des  bannis  furent  entendues  de  rallèmblée  de  La  Rochelle.  A  cette 
époque  encore ,  les  réformés  (e  foumettaient  avec  refpeél  aux  décifions 
émanées  de  leurs  aifemblées  politiques  y  reftes  d  un  pouvoir  détruit  & 
d'une  influence  politique  illufoire. 

Sévèrement  admoneflé ,  le  gouverneur  du  Mas-Garnier  dut  accepter 
rhumiliante  condition  que  lui  avaient  impofée  fes  juges;  il  dut  réin- 
tégrer lui-même  dans  leurs  foyers  ceux  qu'il  en  avait  rigoureufement, 
mais  juftement  expulfés. 

Malgré  ces  orages,  qui  n'eurent  pour  effet  que  de  tremper  plus  vigou- 
reufement  encore  fon  caraélère  énergique,  &  en  dépit  de  la  médiocre 
fortune  de  fa  maifon,  ce  beaucoup  defcheue  &  diminuée  au  moyen  des 
ruines  &  détérioradons  adveneues  fur  iceulx  à  l'occaHon  des  troubles,  ^ 
Pierre  de  Rapin  vivait  comme  un  prince  dans  l'étroite  enceinte  de  fon 
gouvernement.  Un  fuiife,  richement  habillé,  gardait  fa  porte  ;  il  tenait 
table  ouverte,  &  tous  les  gens  de  qualité  qui  paffaient  par  la  ville  ren- 
daient viHte  au  gouverneur,  qui  les  traitait  magnifiquement.  Mais  il  ne 
fallait  pas  faire  de  façons  avec  l'irafcible  potentat  :  (î  l'on  s'excufait,  (i 
l'on  cherchait  pitance  &  logis  ailleurs  que  dans  fa  maifon,  toutes  les 
portes  étaient  clofes,  toutes  les  broches  ceifaient  de  tourner,  &,  devant 
les  ordres  abfolus  du  gouverneur,  l'étranger  de  qualité  devait  renoncer 
à  fe  &ire  fervir  à  l'auberge.  Quoi  qu'il  en  eût,  il  lui  Êdlait  rebrouffer 
chemin  &  revenir  prendre  place  à  la  table  plus  qu'hofpitalière  où  Rapin 
l'attendait  avec  un  malin  fourire  (i).  Mais  fi  fa  fermeté  alla  quelque- 
fois jufqu'au  defpotifme,  en  ces  temps  de  relâchement  général  où  la 
difcipline  des  armées  réformées  était  bien  loin  de  celle  qu'admirait 
l'hiflorien  de  Thou  au  temps  de  Coligny,  il  faut  conflater  à  fa  louange 
qu'il  fut  toujours  la  maintenir  parmi  fes  foldats.  Non-feulement  ceux-ci 
faifaient  ponéluellement  leur  fervice  fous  les  ordres  de  leurs  officiers, 


(i)  Mémoires  de  la  famille  de  Rapin. 
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ce  mais  encore ,  à  la  moindre  infolence^  ils  étaient  mis  en  prifon  par  les 
confuls^  &  s'il  leur  arrivait  de  jurer,  on  les  appelait  au  Confiftoire  où 
ils  étaient  cenfurés  &  punis  félon  la  difcipline  du  cas  (x).  » 

Ces  qualités  d'homme  de  guerre,  que  Pierre  de  Rapin  poffédait  à  un 
fi  haut  degré,  lavaient  fait  de  bonne  heure  diftinguer  par  fes  chefs,  & 
ce  fiit  comme  à  un  c<  bon,  vaillant  &  expérimenté  perfonnage,  à  Nous 
feur  &  féable  »  qu'Henri  IV  lui  fit  expédier  le  27  décembre  i  f  90,  par 
le  fecrétaire  d'Etat  Ruzé,  une  commiflîon  pour  lever  une  nouvelle  com« 
pagnie  de  gens  de  guerre.  Ces  lettres  ne  précifaient  point  le  nombre  de 
recrues  que  Pierre  de  Rapin  devait  lever  pour  le  fervice  de  Sa  Majefté. 
Le  roi  favait  d  avance  qu'il  les  choifirait  cr  des  meilleurs  &  des  plus  aguer- 
ris^ 3>  ou  les  rendrait  tels  en  peu  de  temps.  Soldats  &  capitaines  répon- 
dirent à  la  confiance  de  leur  prince.  Toutefois,  comme  cela  arrivait  firé- 
quemment  dans  ces  temps  de  troubles  &  de  guerres  civiles,  la  folde  de 
les  troupes  ne  fiit  que  très-irrégulièrement  payée.  Quelques  années  plus 
tard,  fous  le  règne  de  Louis  XI II,  ou  plutôt  de  Richelieu,  ces  difiicultés 
fe  renouvelèrent.  Il  efl  probable  que  fa  qualité  de  zélé  proteftant  était 
un  obflacle  de  plus  à  la  munificence  royale,  lorfque  fes  réclamations 
donnèrent  lieu  aux  deux  lettres  qu'on  va  lire,  que  lui  écrivit  le  fecré- 
taire d'Etat  Pontchartrain  : 

«  Saint-Germain-en-Laye,  le  20  janvier  161 7. 

«  Monfieur,  J'ai  faid  fouvenir  au  Roy  l'affeAion  que  Vous  portés  au  bien  de  fon 
fervice  &  les  affeurances  que  m'en  avés  confirmé  par  Voftre  lettre  du  23  du  mois 


(1)  Un  jour  que  Pierre  de  Rapin  voyageait  en  Gafcogne,  il  s'arrêta  dans  un  miférable  hameau, 
&  entra  dans  une  falle  bafle  où  l'on  vendait  du  vin,  afin  de  fe  déraltérer.  Au  bout  de  quelques  inf- 
tants,  l'hôte,  qui  le  confidérait  attentivement,  vint  fe  jeter  à  fes  pieds  &  embrafTer  fes  bottes 
avec  de  grandes  démonftrations  de  joie.  Rapin,  furpris,  lui  adrefla  quelques  quedions  &.  reconnut 
bientôt  qu'il  avait  affaire  à  un  ancien  fergent  de  fa  compagnie.  —  Que  faites- vous  donc  ici,  lui  de- 
manda-t-il,  en  un  lieu  fi  miférable  7  —  «  Que  dites-vous  là,  Monfeigneur,  s'écria  le  vieux  foudart, 
c'eft  le  plus  bel  endroit  de  la  terre,  on  y  peut  boire  &  jurer  à  plein  gofier,  il  n'y  a  ici  ni  confuls 
ni  Confiftoire  !  »  —  (Mémoires  de  la  famille  deT{apin, 
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paifé  dont  Sa  Majefté  a  receu  beaucoup  de  contentement  &  fe  promet  que  Vous 
continuerés  fur  ces  occurens  de  luy  rendre  d'aufli  bons  efFe<5ls  que  par  le  pafTé. 
A  quoi  je  Vous  exhorte  &  Vous  prie  d'employer  ce  qui  eft  de  Vos  bonnes  inten- 
tions, Vous  affeurant  qu'elles  feront  mifes  en  la  confidération  qu'elles  méritent 
loHqu'il  s'offrira  l'occafion  de  les  recognaiftre.  Quant  à  ce  que  Vous  me  mandés 
que  Vous  n'avés  efté  fatisfait  de  l'eftat  que  Vous  avés  eflé  ordonné  pendant  ces 
mouvements  derniers  je  m'employeray  très-volontiers  envers  Meflieurs  des  fi- 
nances pour  Vous  en  faire  dreifer  quand  ils  pouvoiront  au  payement  de  ce  qui 
refte  de  ce  tems  là.  Comme  aufly  j'auray  foin  fi  l'on  augmente  les  garnifons  des 
places  de  Vos  quartiers  de  repeter  l'importance  de  celle  que  Vous  avés  en  charge 
affin  que  l'on  y  ait  égard.  Ceft  ce  que  je  Vous  devais  en  réponce  de  Voftre 
Lettre,  Vous  baifant  humblement  les  mains  &  Vous  priant  me  croire  toujours 

«  Monfieur 

«  Voftre  très-afFedionné  ferviteur 

»    PONTCHARTRAIN.  »» 

Malgré  les  termes  flatteurs  de  cette  lettre  &  les  efpérances  qu  elle 
pouvait  faire  concevoir  au  capitaine  huguenot ,  malgré  de  femblables 
afTurances  qu'il  reçut  d'une  lettre  du  feigneur  de  Vie  quelques  mois 
après,  il  ne  paraît  pas  que  fa  requête  ait  été  bien  accueillie  de  «MM.  des 
finances,  »  malgré  le  férieux  appui  que  le  crédit  de  Tilluftre  fecrécaire 
d'Etat  dut  porter  à  Tes  réclamations  (i).  Celui-ci  lui  récrit  de  nouveau  à 
ce  fujet  quelque  temps  après  : 


(i)  Pontchartrain  (Paul  Phelipeaux,  fieur  de),  né  à  Blois  en  i  $09,  fut  fecrétaire  des  comman- 
dements de  la  reine  Marie  de  Médicis  en  1600.  Dix  ans  plus  tard,  il  fut  nommé  fecrétaire  d'Etat, 
8c,  en  lui  conférant  cette  charge,  Henri  IV  lui  dit  :  «  Qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  y  appeler  une 
perfonne  plus  digne,  plus  fidèle  et  plus  capable.  > 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XIII,  Pontchartrain  s'efforça  de  maintenir  l'autorité  de  la  Ré- 
gente &  calma  les  reHentiments  du  prince  de  Condé  contre  cette  princefTe.  En  161 9,  il  réconcilia 
la  reine-mère  avec  fon  fils,  &  l'année  futvante  afTida  aux  conférences  deLoudun,  où  fon  caraâère 
conciliant  fe  révéla  de  nouveau  dans  la  difcuffion  des  intérêts  de  la  religion  proteflante.  Quand 
la  guerre  fut  déclarée,  il  accompagna  le  roi  dans  fes  expéditions,  mais  fon  âge  avancé  &  les  fa- 
tigues de  fa  vie  laborieufe,  ne  lui  permirent  pas  de  réfîfter  à  ce  régime  nouveau.  11  tomba  malade 
au  fiége  de  Montauban  &  mourut  à  Caflel-Sarrafm  en   1 6a  i .  Il  fut  l'aïeul  du  célèbre  comte  de 
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«  Paris,  le  24  Juin   1620. 

Moniteur,  11  y  a  quelque  mois  que  Moniteur  de  Maravat  me  rendit  une  lettre  de 
Vous  par  laquelle  Vous  me  priés  de  l'aiTiiler  dans  la  pourfuite  que  Vous  l'aviez 
chargé  de  faire  en  égard  du  payement  de  cinquante  doblons  qui  Vous  font  deus. 
Ce  que  j'ay  fait  &  en  ay  parlé  plufieurs  fois  à  ceux  qui  ont  la  charge  des  finan- 
ces qui  ayant  [ont]  promis  d'y  faire  pourvoir  Mais  cela  n'a  pas  encore  été  efFeftué 
&  croy  que  cela  provient  plus  de  la  nécefHté  des  affaires  que  de  manque  de  bonne 
volonté  &  eilime  qu'a  la  fin  ils  y  fatisferont,  pour  le  moins  Vous  aifureray-je  que 
Moniteur  de  Maravat  n'a  pas  manqué  de  les  en  bien  folliciter.  Je  Vous  baife  les 
mains  &  demeure 

«  Moniteur 

«  Voilre  très  affeAionné  ferviteur 

«    PONTCHARTRAIN    » 

Mais  ce  n  était  pas  feulement  pour  des  intérêts  pécuniaires  que 
Pierre  de  Rapin  était  en  correrpondance  avec  les  principaux  perfon- 
nages  du  royaume  5  des  relations  plus  intimes  unifTaient  le  (impie  capi- 
taine aux  plus  grands  noms  de  France^  &  les  prévenances  du  duc  de 
Mayenne  avaient  peut-être  pour  but  de  rallier  à  fpn  pard  une  vaillante 
épée  de  plus.  Voici  les  lettres  de  ce  feigneur^  fils  du  célèbre  chef  de  la 
Ligue  &  Tadverfaire  de  Rohan  dans  le  Languedoc  : 

«  Bourdeaux  7  Juillet  1620. 

«  Moniteur  Je  n  euife  pas  tant  mis  à  Vous  faire  fçavoir  de  mes  nouvelles  fi  je 
n'euife  feu  voilre  retour  de  l'aifemblée  J'ai  prié  Moniteur  de  la  ReuUe  [Réolle]  de 
Vous  faire  part  de  celle  que  nous  avons  îcy  de  Vous  aiTeurer  de  la  continuation 
du  déiîr  que  J'ay  de  ,me  conferver  Voitre  amitié  dont  Je  me  veux  promettre  les 


Pontchartrain  (1643-1727},  premier  préndent  au  Parlement  de  Bretagne,  intendant  des  finances, 
fecrétaire  d'Etat  (1670},  U  enfin  chancelier  de  France  (1699-1 714).  — Nouvelle  Biographie  géné- 
rale; F.  Didot,  1855-62,  art.  Pontchartrain. 
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eife<^s  en  cefte  occafion  ou  tous  les  gens  de  bien  fontamys,  Je  Vous  conjure  donc 
de  toute  mon  afTeAîon  de  faire  eftat  du  pouvoir  que  Vous  avez  fur  moi  &  croire 
ce  que  ledid  fieur  de  la  ReuUe  Vous  dira,  fur  la  fufBfance  du  quel  me  remet- 
tant Je  Vous  fupplieray  de  croire  que  Je  fuis  plus  que  peifonne  du  monde 

«  Moniteur 
«  Voftre  très  affeAionné  à  Vous  fervir 
«  Mayenne  »» 

L'aflemblée  donc  il  eft  ici  queftion  eft  raflfemblée  provinciale  de  la 
Haute-Guienne ,  qui  fe  réunit  à  Montauban  en  lôiç^  fous  la  préfî- 
dence  de  François  de  Béthune  ^  comte  d*Orval.  Elle  avait  pour  but  de 
drefler  les  cahiers  pour  raflfemblée  politique  de  Loudun  qui  fe  réunit 
quelque  temps  après,  le  2 y  feptembre  lôiç,  &  qui  fe  prolongea  pen- 
dant une  partie  de  Tannée  fuivante.  Rapin  y  figura  comme  député  de 
réglife  du  Mas-Garnier  &  en  fa  qualité  de  gouverneur,  avec  Teixier, 
pafteur  de  cette  églife.  Il  y  eut  pour  collègue  Maravat,  Ton  beau-père. 
Du  Bourg  (i),  gouverneur  de  File- Jourdain,  Ton  parent  par  alliance,  & 
plufieurs  autres  perfonnages  dont  les  noms  fe  trouvent  confervés  dans  le 
tome  VIII  de  la  colledlion  Conrart  —  Biblioth.  de  TArfenal  (2). 

Les  exprefllons  de  la  lettre  que  Ton  vient  de  lire  paraiflènt  indiquer 
de  la  part  de  Mayenne  l'intention  d'attirer  dans  fon  parti  le  gouverneur 
du  Mas-Garnier.  Doit-on  conclure  de  la  lettre  fuivante  que  Rapin  lui 
donna  quelque  fujet  d'être  fatisfait  de  fes  démarches  ? 


(1)  La  famille  Du  Bourg,  à  laquelle  appartenait  le  chancelier  de  France,  Antoine  Du  Bourg 
Ce  le  célèbre  martyr  Anne  Du  Bourg,  était  alliée  par  les  liens  du  fang  à  celle  de  Cavagnes,  qui 
avait  pour  chef  le  chancelier  de  Jeanne  d'Albret,  Arnaud  de  Cavagnes,  mafTacré  à  la  Saint- 
Barthélémy.  (Voy.  p.  78,  note  } .)  On  croit  même  que  cette  dernière,  qui  prenait  Ton  nom  de  la 
terre  de  Cavagnes  ou  Cavaignes,  aux  environs  de  Touloufe,  était  une  branche  de  celle  des  Du 
Bourg,  Ce  il  eil  certain  que  cette  terre  a  été  longtemps  polfédée  par  la  famille  Du  Bourg,  redevenue 
catholique  au  milieu  du  xvii«  fiècle.  (Voy.  le  Père  Anfelme,  Généalogie  Du  Bourg,) 

(a)  France  Protefiante,  art.  Béthune. 
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u  Bourdeaux  le  i*''d'aouft  1620. 

«  Monfieur  Vous  m'obligez  bien  fort  de  me  témoigner  Voftre  foin,  Je  vous  en 
remercie,  autant  qu'il  en  eft  poflible  &  ne  m'en  fens  pas  moins  obligé  que  défireux 
de  m'en  revancher  &  d'en  rechercher  toutes  occaiîons  comme  Je  Vous  prie  de 
croire  que  Je  feray  avec  tout  le  foin  qu'il  pourra  dépendre  de  moy.  Je  me  pro- 
mets aufTy  que  Vous  m'en  ferez  paroitre  les  efFecfls  en  ces  occafions  comme  Je 
Vous  en  conjure,  efperant  avoir  le  bien  de  Vous  voir  fous  fort  peu  de  jours  & 
Vous  témoigner  moy-mefme  le  reffentiment  que  j'ay  des  efFefts  de  Voftre  amitié 
que  Je  Vous  prie  me  continuer,  &  croire  que  Je  tiendray  fort  chères  les  occa- 
fions ou  Je  Vous  pourray  témoigner  combien  Je  fuys 

«  Monfieur 

«c  Voftre  très  afFedionné  à  Vous  fervir 

«  Mayenne.  >» 

Il  eil  permis  de  croire  que  le  prince  lorrain  en  fut  pour  fes  frais  &  Tes 
proteftations  d'amitié^  qui^  après  touc^  pouvaient  être  (incères  &  défin- 
téreflees.  La  lettre  qui  va  fuivre  en  eft  la  preuve. 

Un  an  après ^  le  2  feptembre  1621^  Mayenne  trouvait  la  mort  au 
(lége  de  Montauban^  &  le  duc  de  Rohan  écrie  à  Pierre  de  Rapin^  par 
loccafion  du  (ieur  de  Veilles^  une  lettre  où  il  lui  parle  de  » Teftac  des 
affaires  »  de  façon  à  prouver  que  Tami  du  Béarnais  n  avait  point  dé- 
ferté  la  caufe  qui  fut  longtemps  celle  de  fon  prince^  &  pour  laquelle 
combattait  encore  Tilluftre  général  qui  lui  écrivait  en  ces  termes  : 

«  Saint  Jean  [d'Angély]  le  8  juin  1621. 
«  Monfieur  Je  ne  feray  ce  tort  à  Monfieur  de  Veilles  (1)  de  m'ingercr  a  Vous 


(1)  David  de  Boufquet,  fieur  de  Veilles,  avait  d*abord  montré  beaucoup  de  zèle  pour  la  Caufe.  Il 
avait  été  nommé  repréfentant  du  Haut-Languedoc  à  i'Aflemblée  de  La  Rochelle  en  1620;  mais,  à 
peine  de  retour  en  Languedoc,  il  fe  laifla  gagner  par  les  promefles  du  duc  de  Vendôme.  Lieute- 
nant-colonel du  régiment  d'Orval,  peu  de  temps  après  le  commencement  du  fiége  de  Montau- 
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efcrire  Teftat  des  affaires  par  luy  car  il  a  la  fuffifancc  &  rinftruftion  toute  entière 
pour  Vous  le  faire  entendre  je  me  contenteray  feulement  de  Vous  fuplier  bien  fort 
d'adjoufter  tout  créance  en  ce  qu'il  Vous  dira  de  ma  part  &  en  me  favorifant  de 
Vos  bonnes  grâces  croire  que  je  n'ay  ny  bien  ny  vie  que  je  n'employé  très  libre- 
ment pour  Voftre  fervice  Sur  cette  vérité  je  Vous  baife  les  mains  &  demeure 
inviolablement 

«  Moniteur 

i<  Voftre  bien  humble  &  très  aiFe<5lionné  à  Vous  faire  fervice 

«  Henry  de  Rohan  » 

En  janvier  162 y,  Pierre  de  Rapin  accompagna  avec  fon  beau-frère, 
Paul  de  Maravat,  le  marquis  de  Lufignan  envoyé  par  Rohan  à  Mon- 
tauban,  avec  miffion  exprefle  d'entraîner  la  population  à  prendre  les 
armes.  Les  trois  envoyés  fe  mirent  à  Tœuvre,  quoique,  par  arrêt  du 
6  février,  le  Parlement  de  Touloufe  leur  eût  ordonné  de  fortir  fous  trois 
jours  de  la  ville.  Mais,  foit  tiédeur  de  la  part  des  habitants,  foit  réfiftance 
de  la  part  de  la  bourgeoifie,  ils  échouèrent.  Deux  mois  plus  tard,  Saint- 
André  Montbrun  fouleva  dans  la  ville  une  émeute  formidable,  fit 
chafler  les  confuls  &  les  miniftres  modérés,  établit  un  gouvernement 
militaire,  repoufla  les  catholiques  qui  invertirent  Montauban  &  força 
d'Epernon  à  s'éloigner.  Comme  s'enflamme  une  traînée  de  poudre, 
ainfi  la  rébellion  éclata  de  TAriège  aux  Cévennes,  mais  la  défunion  des 
chefs,  plus  encore  que  les  armes  royales,  paralyferent  les  premiers  fuccès 
des  réformés.  La  prife  de  La  Rochelle  fut  la  fatale  terminaifon  de  ce 
dernier  effort  du  parti  proteftant,  qui,  amoindri,  humilié,  vit  rapide- 
ment décroître  le  nombre  de  fes  adhérents  politiques,  &  fe  lever  peu  à 
peu  l'aurore  fanglan te  des  perfécutions.  Déformais,  fans  autres  chefs 


ban,  en  août  i6ai,  il  paiTa  honteufement  à  l'ennemi,  fous  prétexte  que  le  comte  de  Bourgfranc 
lui  avait  été  injuftement  préféré.  Mais  fa  trahifon  ne  lui  profita  guère,  il  périt  miférablement  en 
1625  dans  une  efcarmouche.  —  France  Protejtantef  II,  p.  489. 
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que  leurs  pafteurs,  les  proteftants  de  France  courberont  la  tête  fous  le 
joug  de  Fin  tolérance  &  du  fanatifme.  Les  lauriers  de  la  vi<5loire  ne  leur 
font  plus  réfervés ,  mais  ils  recueilleront^  à  la  place  d*une  gloire  fan- 
glante  &  périfTable^  les  palmes  immortelles  du  martyre. 

Peu  de  temps  avant  la  prife  de  La  Rochelle  ^  en  1628^  le  duc 
d'Epemon,  gouverneur  de  Guyenne,  manda  auprès  de  lui  le  fils  aîné 
de  Pierre  de  Rapin,  alors  âgé  de  vingt-cinq  à  vingt-fix  ans  (i),  &  lui 
ordonna  d'aller  à  Montauban  pour  engager,  en  fon  nom,  les  habitants 
de  cette  ville  à  fe  foumettre  à  Tautorité  royale.  Mais,  à  l'arrivée  du 
jeune  parlementaire,  les  Montalbanais  étaient  déjà  en  armes ,  &  leur 
vieil  efprit  d'indépendance ,  plus  d'une  fois  blefle  par  l'orgueil  &  la 
fierté  du  duc  d'Epernon ,  les  fit  repoufler  d'une  voix  unanime  les  pro- 
pofitions  du  gouverneur.  Jean  de  Rapin  échoua  donc  dans  la  miflîon 
qu'il  n'avait  acceptée  qu'à  regret.  Il  demeura  alors  dans  la  ville,  mêlé  à 
fes  défênfeurs  pendant  la  durée  de  la  guerre,  félon  ce  qui  avait  été 
ftipulé  avec  le  duc  dans  le  cas  où  le  jeune  oflScier  ne  pourrait  remplir 
le  mandat  qui  lui  avait  été  confié.  Mais,  peu  foucieux  delà  parole  donnée 
à  un  hérétique,  d'Epernon,  furieux  de  voir  fes  ouvertures  méprifées 
&  fon  envoyé  faire  caufe  commune  avec  les  rebelles,  fe  faifitdu  vieux 
gouverneur  du  Mas-Garnier,  Pierre  de  Rapin.  Il  voulut  le  rendre  ref- 
ponfable  du  prétendu  crime  de  fon  fils  &  le  fit  charger  de  fers.  Ce  ne 
fiit  qu'après  une  année  de  captivité  que  le  vieillard  put  regagner  fes 
foyers,  laifiant  mille  écus  de  rançon  aux  mains  du  capitaine  des  gardes  du 
duc.  «Je  ne  fuis  pas  affez  puiffant  pour  me  venger  moi-même,  s'écria-t-il, 
lorfqu'au  fortir  de  prifon  il  fut  amené  devant  le  gouverneur,  mais  j'ef- 
père  que  Dieu  me  vengera  de  ce  que  vous  m'avez  fait  fouffrir  injufte- 
ment  pour  une  faute  que  mon  fils  n'avait  pas  commife  !  »  Bientôt  après 


(i)  Sauf-conduit  de  Monfeigneur  le  duc  d'Epernon  au  fieur  [Jean]  de  Rapin,  feigneur  de 
Mauvers,du  i6  février  i6a8.  —  Inventaire  général  y  n*6$3. 
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(22  août  1629)^  les  portes  de  Moncauban,  fermées  devant  1  arrogance 
du  duc  d'Epernon^  s'ouvraient  toutes  grandes  au  triomphant  cardinal, 
vainqueur  de  La  Rochelle^  &^  dix  ans  plus  tard,  la  main  de  Dieu 
s'appefantiflait  lourdement  fur  Topprefleur.  Son  fils,  le  duc  de  la  Va- 
lette, échoue  avecCondé  devant  Fontarabie;  la  colère  de  Richelieu  s'en- 
flamme contre  lui,  il  s'abftient,  il  eft  vrai,  de  le  juger  (i),  mais  le  confeil 
d'Etat, préfidé  parle  roi  lui-même,  jurididlion  extraordinaire,  condamne 
La  Valette  au  dernier  fupplice.  Le  coupable  fe  dérobe  par  la  fuite  au 
châtiment  qui  Tattend ,  &  le  vieux  d'Epernon,  dépouillé  de  fes  hon- 
neurs &  de  fes  dignités,  exilé  au  fond  de  la  Saintonge,  porte  jufqu  à  fa 
mort  obfcure  &  ifolée  le  deuil  de  fon  fils  flétri  &  de  fa  faveur  perdue  (2). 

Après  fa  fortie  de  prifon,  Pierre  de  Rapin  vécut  encore  de  longues 
années.  Il  mourut  en  1647,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans  ;  frappé  de 
cécité  durant  les  neuf  dernières  années  de  fa  vie,  il  n'en  avait  pas  moins 
confervé  fes  habitudes  de  large  hofpitalité.  Il  prifait  beaucoup  fon  vin 
de  Mauvers,  &,  quand,  par  politefle  ou  par  goût,  l'hôte  qu'il  recevait  à 
fa  table  en  faifait  l'éloge,  il  ne  manquait  jamais  d'en  faire  porter  une 
barrique  chez  l'heureux  appréciateur.  Ces  prodigues  Êiçons  d'agir,  aux- 
quelles il  refta  fidèle  toute  fa  vie,  diminuèrent  de  beaucoup  fa  fortune, 
&  le  peu  qu'il  en  laifla,  félon  l'ufage  du  temps,  revint,  avec  la  terre  fei- 
gneuriale  de  Mauvers,  à  Jean  de  Rapin,  fon  fils  aîné. 

Pierre  de  Rapin  n'avait  pas  eu  moins  de  vingt-deux  enfants  de  fa 
féconde  femme.  Perfide  de  Lupé  (3).  Des  deuils  répétés  attriflèrent  fa 
vieille flè  ;  il  perdit  les  deux  tiers  de  cette  nombreufe  famille.  Trois  de  fes 


(i)  24  mars  1639.  Richelieu  s'était  abflenu,  non  comme  eccléfiaflique,  mais  comme  allié  de 
l'accufé  qui  était  mari  d'une  de  fes  coufines. —  Hifl.  de  France,  H.  Martin;  XI,  p.  489. 

(a)  Mémoires  de  la  famille  de  %apin. 

(3]  11  avait  époufé,  en  premières  noces,  le  8  octobre  1589,  Olympe  de  Cavagnes, 
dont  il  n'avait  eu  qu'un  enfant  mort  en  bas  âge.  C'était  la  (ille  d'Arnaud  de  Cavagnes, 
capitoul  de  Touloufe  en  1540,  plus  tard  confeiller  au  parlement,  chancelier  de  Jeanne 
d'Albret,  maître  des  requêtes.  Après  les  troubles  de  1 56a,  it  fut  expulfé  du  parlement  avecCoras 
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fîls,  Jean,  Taîné,  Jacques  &  Charles  de  Rapin,  ont  laiiTé,  dans  des  car- 
rières différentes,  d*honorables  fouvenirs  &  de  nobles  exemples,  dont 
nous  rappellerons  les  principaux  traits. 

Jean  de  Rapin,  baron  de  Mauvers,  fuccéda  à  Ton  père  dans  Ton  gou- 
vernement du  Mas-Garnier,  dont  il  avait  obtenu  la  furvivance  en  1616. 

Dès  rage  de  treize  ans,  Jean  de  Rapin  avait  porté  les  armes  &  il  avait 
débuté  dans  la  carrière  militaire  fous  les  yeux  du  prince  d'Orange.  Il 
était  de  bon  ton,  dans  ce  temps-là,  d'apprendre  le  métier  de  la  guerre 
fous  les  ordres  des  princes  de  cette  Maifon,  qui  paflaient,  à  jufte  dtre, 
pour  des  chefs  militaires  de  premier  ordre. 

A  la  fin  des  hoftilités,  pendant  lefquelles  il  fut  envoyé  à  Montauban 
par  le  duc  dTpernon,  il  fut  nommé  capitaine  au  régiment  de  Mancauld. 
Deux  ans  après,  en  1 634,  il  paflfa,  avec  le  même  grade,  dans  le  régiment 
deCalonges5ilyconmiandait  une  compagnie  de  cent  quarante  foldats, 


U  plufieurs  de  fes  collègues,  proteftants  comme  lui,  malgré  les  liens  de  parenté  qui  l'uniflaient  au 
premier  préfident  de  Touloufe,  dont  il  avait  époufé  la  fille,  Anne  de  Manfencal.  Accufé  «  avec 
le  brave  Briquemault  •  d'un  complot  imaginaire,  il  fut  martyrifé  fous  les  yeux  de  Charles  IX, 
peu  après  la  Saint-Barthélémy  (9  oâobre).  —  Voir  l'article  qui  lui  eil  confacré  dans  la  France 
Proteftante.  —  Les  jugements  de  la  noblelTe  de  Languedoc  (Pièces  fugitives  du  marquis  d'Au- 
baîs)  la  nomment  Sabagne  ;  une  généalogie  manufcrite  des  Rapin,  dont  nous  devons  la  commu- 
nication à  l'obligeance  de  M.  J.  Van  Sypefteyn,  chambellan  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  reltitue 
à  Olympe  de  Cavagne  fon  véritable  nom.  —  V.  aufTi  Inventaire  général,  n*'  639-641-647  &  648, 
êi  Généalogie  de  Rapin^  p.  Iv. 

Pierre  de  Rapin  fe  remaria,  le  26  novembre  1602,  avec  Perfide  de  Lupé,  fille  de  Jean  de  Lupé, 
feigneur  de  Maravat,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  maréchal  de  camp,  gouverneur  de 
Mauvezin  &  de  la  vicomte  de  Fefenfaguet,  fénéchal  du  Rouergue.  Cette  famille  de  Lupé,  une 
des  premières  de  l'Armagnac  &.  des  plus  confidérables  de  la  Guienne,  était  fort  bien  alliée. 
Des  généalogiftes  la  font  defcendre  des  rois  Mérovingiens  &  des  ducs  d'Aquitaine.  Au  xv*  fiècle, 
un  Lupé  fe  qualifiait  de  •  Coufin  du  Roi.  •  Une  de  fes  branches,  celle  de  Maravat,  embralTa  la 
religion  réformée  &  donna  à  la  Caufe  de  nombreux  6c  vaillants  défenfeurs.  (V.  Haag,  France  pro- 
teflante,  art.  Lupé  8c  Généalogie  de  Rapin,  p.  Ix.) 

Un  quatrième  fils,  frère  puîné  de  Jean  de  Rapin,  fut  feigneur  des  Grèzes,  gouverneur  de 
Fontarabie,  capitaine  au  régiment  de  Guiche,  il  mourut  en  Hollande  en  1693.  Trois  filles  de 
Pierre  de  Rapin  époufèrent  des  gentilshommes  de  la  BaiTe-Guienne  8c  du  Languedoc  :  MM.  de 
Guilhemy  de  la  Mole,  de  Melet  8c  de  Lafitau. —  Mémoires  de  la  famille  de  T{apin. 


8o 

<c  habillés  de  pourpoints  de  buffle^  de  chauffes  d  ecarlate,  &  portant  une 
plume  blanche  à  leur  chapeau.  »  Vingt-cinq  cadets^  ayant  chacun  fon 
cheval  &  un  valet,  marchaient  en  outre  fous  fes  ordres. 

C'était  en  lô^f;  Richelieu,  fous  le  nom  de  Louis  XIII,  venait  de  dé- 
clarer la  guerre  aux  héritiers  de  Charles-Quint  &  de  Philippe  II.  Trente 
mille  foldats  français,  fous  le  commandement  des  maréchaux  de  Châ- 
tillon  &  de  Brézé,  devaient  fe  réunir,  aux  termes  du  traité  (igné  à  Paris 
le  8  février,  à  un  nombre  égal  de  troupes  hoUandaifes  dont  le  prince 
d'Orange  était  le  chef.  Mais,  fans  attendre  la  jondtion  des  deux  armées, 
les  maréchaux  français  fe  jettent  en  plein  pays  ennemi  ;  au  milieu  des 
Ardennes,  près  du  village  d'Avein,  ils  rencontrent  les  treize  mille  Efpa- 
gnols  du  prince  Thomas  de  Savoie-Carignan,qui,  folidement  retranchés 
dans  les  ravins  &  les  taillis,  tentent  de  leur  difputer  le  paffage.  Dans 
le  tumulte  de  Fadion,  le  régiment  de  Calonges  lâche  prife  un  inftant; 
reflé  feulavec  fon  colonel  (i),  Jean  de  Rapin  fait  tête  aux  aflfaillants, 
foutient,  fans  faiblir,  le  choc  des  Efpagnols  &  parvient  à  rallier  les 
fuyards.  Honteux  de  leur  terreur,  les  foldats  de  Calonges  fe  ruent 
fur  lennemi,  enfoncent  fes  bataillons,  s'emparent  de  fon  artillerie,  & 
décident  par  leur  valeur  le  fuccès  de  ce  combat  où  la  moitié  des  troupes 
efpagnoles  refta  fur  le  carreau.  L'année  fuivante,  Rapin  était,  avec  fon 
régiment,  en  garnifon  à  Calais  ;  chargé  de  porter  à  la  Cour  &  de  pré- 
fenter  au  Roi  un  cahier  de  doléances,  (igné  par  douze  capitaines  de 
la  garnifon  de  cette  ville,  il  s'acquitta  de  fa  million  avec  zèle  &  intel- 
ligence. {zMémoires  de  la  famille  de  %gpin.) 


(i)  Jacquesde  La  Chauflade,  baron,  puis  marquis  de  Calonges,  célèbre  dans  l'hiftoire  de  nos 
guerres  civiles,  par  fa  belle  défenfe  de  Montpellier,  defcendait  d'un  capitaine  huguenot,  cité 
parmi  les  chefs  protefl^ants  de  TAgénois,  en  1 562.  Le  duc  de  Rohan,  confia  à  Calonges  le  gou- 
vernement de  Sommières,  en  1 62 1  j  puis,  quelque  temps  après,  celui  de  Montpellier,oii  il  foutint 
un  fiége  mémorable  dirigé  par  Montmorency  8c  par  Condé,  en  162a.  A  partir  de  ce  moment, 
Calonges  ne  prit  plus  aucune  part  aux  affaires  de  l'Eglife  proteflante  ;  il  alla  fervir  en  Hollande.  A 
la  bataille  d'Avein,  en  163  5,  il  rompit  l'ennemi  &  s'empara  de  Ton  canon  ;  il  fuivit  plus  tard  le  duc 
de  Candale  en  Orient.  (V.  France  proteftamêy  art.  La  Chauffade.) 
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Cependant  fa  carrière  militaire  touchait  à  fa  fin^  fon  père^  vieux  &  caffé^ 
ne  pouvant  plus  s'occuper  de  fes  affaires^  le  rappelait  auprès  de  lui  3  il 
^ait  un  chef  à  la  famille.  Jean  de  Rapin  quitta  à  regret  une  carrière 
qu  il  aimait;  mais  les  défirs  de  fon  père  étaient  des  ordres  pour  lui.  En 
revenant  du  fervice^  il  paflfa  par  Sedan,  faifant  route  avec  un  de  fes  amis, 
le  chevalier  de  La  Rivière,  bon  catholique  &  homme  d'efprit.  Le  célèbre 
miniftre  Du  Moulin  était  alors  fixé  dans  cette  ville  dont  il  illuflra  &  édifia 
réglife  par  fon  favoir  &  fa  piété.  Notre  capitaine  veut  l'aller  voir,mais,avant 
de  tenter  cette  démarche,  il  va  prendre  congé  de  fon  camarade  ;  celui-ci, 
étonné,  le  preffe  de  queftions,  &  parvient  à  favoir  le  motif  pour  lequel 
M.  de  Rapin  croit  devoir  décliner  l'avantage  de  fa  compagnie  3  le  cheva- 
lier  protefte  alors  du  plaifir  qu'il  aura  à  rendre  fes  devoirs  à  M.  Du 
Moulin,  &  prie  Rapin  de  lui  permettre  de  l'accompagner  dans  fa  vifite, 
ce  que  ce  dernier  n  a  garde  de  lui  refiifer.  Huguenot  &  catholique  s'en 
vont  donc  préfenter  enfemble  leurs  civilités  au  vénérable  pafieur.  «  Ce- 
lui-ci ne  les  connaiflfoit  point;  mais  les  devinant  hommes  de  guerre, 
après  les  premiers  compliments,  il  leur  fit  un  difcours  fort  civil,  mais 
plein  de  force,  pour  les  exciter  à  faire  leur  devoir  envers  Dieu,  comme 
il  étoit  perfuadé  qu'ils  le  rempliflfoient  à  l'égard  des  hommes;  il  leur  ré- 
péta &  inculqua  ce  que  Jean-Bapdfte  a  dit  au  fujet  des  gens  de  guerre. 
Il  leur  repréfenta  le  grand  befoin  qu'ils  avoient  du  fecours  de  Dieu  pour 
réfifter  aux  grandes  tentadons  auxquelles  ils  étoient  tous  les  jours  expo- 
(es  &  les  conjura  de  ne  pas  s'imaginer,  fous  prétexte  de  leur  profeffion, 
qu'ils  fiiATent  plus  difpenfés  que  le  refle  des  chrétiens  de  mener  une 
vie  pure  &  fainte  (i).  »  Les  deux  officiers  le  remercièrent  &  fortirent 
fort  fatisfkits  ;  mais  La  Rivière,  qui  s'en  voulait  un  peu  d'avoir  été  «  au 
prêche  »  en  compagnie  d'un  hérétique,  dit,  que  s'il  avait  été  volontiers 
voir  un  miniflre  avec  fon  ami,  ce  dernier  ne  pourrait  lui  refiifer  d'aller 


(i)  MémoinsdelafamilU  de  Rapin  y  d'où  nous  avons  tiré  cette  anecdote. 

II 
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rendre  une  femblable  vifite  à  un  révérend  Père  jéfuite  qu'il  connaiflait. 
Rapin  ne  pouvait  s'en  difpenfer,  il  accepta  donc,  &  tous  deux  s'en  furent 
trouver  le  bon  Père.  Le  difcipic  de  Loyola  leur  fit  autant  d'accueil  que  le 
vénérable  Du  Moulin,  mais  la  converfadon  fut  bien  différente;  il  leur  tint 
de  longs  difcours  fort  pertinents  fur  la  guerre  &  les  affaires  polidques, 
&  les  entrednt  fort  agréablement  fur  les  fujets  qu'il  eftimait  devoir  in- 
téreffer  le  plus  deux  jeunes  officiers  ;  mais  de  la  religion  &  de  leurs  de- 
voirs, pas  un  mot.  Le  chevalier,  fentant  bien  la  différence  du  langage 
des  deux  prêtres  &  la  conclufion  qu'en  tirerait  fon  ami  le  huguenot, 
s'avifa  d'un  expédient  aflez  adroit  pour  faire  rentrer  dans  la  queflion  le 
révérend  Père  qui  s'en  écartait  fans  défiance .  «  Je  fuis,  dit-il  après  quel- 
ques détours,  fort  en  peine  d'une  chofe  :  Dieu  nous  a  donné  dix  com- 
mandements que  nous  devons  obferver  fous  peine  de  damnaûon; 
comment  la  fainte  Eglife,  qui  eil  pourtant  une  bonne  mère,  au  lieu  de 
nous  alléger  de  quelques-uns  de  ces  commandements,  en  ajoute-t-elle 
de  fa  part  cinq  autres,  dont  l'inobfervadon  nous  damne  auffl  ?  »  La  réponle 
du  jéfuite  eût  été  curieufe  à  rapporter;  il  eft  certain  qu'il  en  fit  une; 
mais  après  tout,  fi  nous  la  connaiflîons,  peut-être  n'en  ferions-nous 
pas  plus  avancés  que  fes  interlocuteurs  d'il  y  a  deux  cents  ans,  &  le 
contrafle  que  préfente  cette  anecdote  n'en  fubfiflerait  pas  moins. 

C'était  un  firanc  &  loyal  foldat  que  Jean  de  Rapin,  fermement  attaché 
à  la  fbi  de  fes  pères  (i),  frufle  &  un  peu  rude  comme  la  lame  rouillée 
de  fon  épée  d'Avein  &  de  Lens,  qu'il  porta  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  atta- 
chée à  fon  col  par  l'antique  &  large  baudrier,  mais  droit  &  ferme 
comme  elle  (2).    Il  appartenait  à  cette  vieille  phalange  huguenote 


(i)  Le  8  août  1664,  il  rendait  hommage  au  Roi  a  pour  raifon  de  fes  biens  nobles^  en  la  TafTon 
accouftumée,  c'eft-à-dire  a  genoux,  tefle  nue,  fans  efpee,  ceinture  ny  efperons,  la  main  levée  a 
Dieu  félon  la  forme  de  fa  religion.  »  {Lettres  patentes  de  foi  &  d'hommage  confervees  dans  les  ar- 
chives de  M.  le  comte  de  Preiffac,  â  Mauvers.) 

(a]  Les  armures  complètes  tombaient  déjà  en  défuétude  au  milieu  de  la  carrière  militaire  de 
Jean  de  Rapin  ;  les  compagnies  d'ordonnance  ne  portaient  plus  guère  que  le  cafque,  la  cuiraiîe 
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ce  gens,  de  père  en  (ils^  apprivoifés  à  la  mort^  »  comme  difait  le  duc 
de  Mayenne.  Son  inftrudion  avait  été  fort  négligée^  mais  il  aimait  le- 
tude^  &  FroiiTart,  Montaigne,  Plutarque  &  Senèque  étaient  les  compa- 
gnons de  Ton  chevet.  Il  y  puifa  ce  rare  bon  fens,  cet  efprit  un  peu  ruf- 
tique,  mais  plein  de  faillies,  qu'il  fut  conferver  en  dépit  des  années  avec 
la  verdeur  d'un  corps  fain  &  robuile.  Il  ne  quitta  Tépée  que  pour  la 
charrue.  Ceci  pourrait  bien  être  plus  vrai  qu'une  figure,  car  les  Rapin 
étaient  pauvres,  &  les  ruines  de  Mauvers  n'étaient  pas  alors  bien  rele- 
vées. Les  temps  étaient  durs  pour  la  nobleflfe  proteflante.  La  plus  grande 
richeflfe  de  Jean  de  Rapin,  c'était  fes  quatre  fils  qui  ne  faillirent  point  à 
leur  nom.  Audi  combien  il  fe  plaifait  au  milieu  d'eux,  leur  racontant  les 
exploits  de  fa  jeunefle  !  L'habitude  qu'il  avait  confervée  des  modes  de 
(on  temps,  rendait  fon  afpeél  un  peu  bizarre  ;  mais  cette  première  im- 
preffion  s'effaçait  vite,  tant  fon  fourire  était  empreint  d'une  douce  & 
fereine  gravité  ;  il  avait  confervé  une  fingulière  vigueur,  &  il  défia  plus 
d'une  fois  fes  fils  de  mettre  l'épée  à  la  main  avec  autant  de  promptitude, 
qu'il  le  fàifkit  encore  à  près  de  quatre-vingts  ans. 

L'aîné  des  fept  enfants  que  lui  avait  donnés  Marie  de  Richard,  Paul  de 
Rapin,  baron  de  Mauvers,  époufa  fa  coufine  germaine  Cécile  de  Rapin- 
Thoyras.  Nous  les  retrouverons  l'un  &  l'autre  dans  le  courant  de  ce  travail. 

Daniel  de  Rapin,  fi-ère  puîné  de  Jean  de  Rapin,  capitaine  au  régiment 
de  Picardie,  fordt  de  France  le  2  y  odlobre  i  ôSf,  &  le  premier  de  tous  les 
officiers  français,  expatriés  pour  caufe  de  religion,  il  alla  offrir  à  la  Hol- 
lande l'épée  qu'il  ne  pouvait  plus  confacrer,  fans  renier  fon  Dieu,  à  fa 
patrie  &  à  fon  roi.  Nommé  capitaine  de  l'une  des  deux  compagnies  de 
cadets  toutes  compofées  de  gentilshommes  réfugiés,  le  i6  mars  1686, 


&  les  tjJfttieSy  lames  de  métal  qui  pendaient  de  la  cuirafle  fur  les  reins  U  le  haut  des  cuifles.  Un 
large  baudrier  de  cuir  TuPpendait  l'épée  du  côté  gauche  ù  la  hauteur  de  la  hanche. Sous  Louis  XIV, 
le  baudrier  était  devenu  très-mince,8i  l'épée,  attachée  à  de  longues  courroies,  battait  les  jambes. 
Il  fallait  fe  barfîer  pour  en  faifir  le  fourreau  U.  dégafner.  (H.  Martin,  Hijl.  de  France.) 


il  fervit  en  Irlande  &  en  Flandre  à  la  tête  de  cette  compagnie  à  laquelle 
l'autre  fiit  bientôt  annexée. Colonel  en  i7oo,adjudant  du  roi  Guillaume, 
pendant  la  guerre  de  Succeffion,  capitaine  des  Gardes  du  roi  en  1709, 
il  quitta  le  (êrvice  par  fuite  d'un  mécontentement,  &  fe  retira  à  Utrecht, 
où  il  mourut  vingt  ans  après,  dans  fa  quatre-vingt-huitième  année  (i). 
François  &  autre  Jean  de  Rapin,  fes  cadets,  moururent  comme  lui  lans 
alliance,  mais  au  champ  d'honneur  :  l'un  fut  tué  à  la  tête  de  la  com- 
pagnie au  (îége  du  château  de  Charlemont,  en  Irlande  ;  l'autre,  qui  avait 
le  grade  de  major  dans  le  régiment  de  Belcaftel,  pérît  en  1690,  la  même 
année  que  fon  frère,  au  combat  de  la  Quenoxc  (2). 


(1)  Bibliothèque  impériale,  Cabinet  des  litres  gtnè-itpgiquei,  doUier  de  Rapin. 

(3)  S'agit-il  ici  d'un  combat  livré  Tous  les  mtirs  du  fort  de  la  Knocque  en  Flandre,  citadelle 
conllruite  par  Vauban  en  i6So,  ou  bien  d'un  de  c»  nombreux  engagements  qui  eurent  lieu  pen- 
dant l'occupation  anglaire  en  Irlande,  dont  le  théâtre  eût  été  un  lieu  appelé  Lennox?  Ceft  oe  qu'il 
ne  nous  a  point  été  donné  d'éclaircir,  les  mots  tu  Quenoxe  h  Lennox  étant  écrits  tur  deui  «em- 
plaires  de  la  mime  généalogie,  fans  que  l'on  puilTe  décider  lequel  ^!es  deux  eft  le  véritable. 


CHAPITRE   III 


Jacques  de  Rapin^feigneur  de  Thoyras.  —  Les  pérégrinations  de  la  chambre  de  tEdit.  — 
Académie  de  Caftres,  —  Rapin  &  les  Pélijfon  comptent  parmi  fes  fondateurs ,  —  Notes 
fur  la  famille  Pélijfon.  —  Raymond  Pélijfon,  premier  préjident  du  fénat  de  Chambéry. 

—  Condamnation  &  réhabilitation  de  ce  magijirat,  —  Ses  defcendants.  —  Défenfe  du 
furintendant  Fouquet,  par  Paul  Pélijfon  &  Jacques  de  Rapin,  —  Carrière  brillante 
de  Jacques  de  Rapin  dans  le  barreau  de  la  province  de  Languedoc.  —  Son  intégrité. 

—  Sa  mort.  —  L'intendant  Legendre  fait  déterrer  fon  corps.  —  Pélijfon,  devenu 
convertijffiur,  fait  enfermer  fa  propre  fœur.  M»"'  de  Rapin,  trahie  par  fon  gendre. 

É  au  Mas-Garnier,  au  mois  de  décembre  1613  (i), 
Jacques  de  Rapin,  feigneur  de  Thoyras  (2),  fut  l'en- 
fant de  prédile(5lion  de  fes  parents.  Sa  mère,  contre  les 
ufages  du  temps,  le  nourrit  quatre  mois  de  fon  lait, 
mais  le  fein  maternel  étant  venu  à  tarir,  une  chèvre 
dut  y  fuppléer.  Chaque  jour,  la  nourrice  ruftique  venait  fufpendre  (a 


(1)  Le  25  janvier  1 594,  difent  MM.  Haag,  d'après  M.  Nayral.  {Biographie  Cajiraife,  m,  p.  276, 
art.  Rapin-Thoyras.]  C'eft  une  erreur.  Mort  en  168^,  Jacques  de  Rapin  aurait  vécu  quatre-vingt- 
onze  ans.  Cette  date  eil  controuvée  par  les  Mémoires  de  la  famille  de  Rapin  qui  nous  ont  fourni 
celle  de  1 6 1  ) .  D'ailleurs^  Pierre  de  Rapin  n'époufa  Perfide  de  Lupé,  mère  de  Jacques  de  Rapin- 
Thoyras,  qu'en  1602,  U  leur  fils  Jean,  frère  aîné  de  Jacques,  naquit  en  1603. 

(a)  Thoyras  ou  les  Thoyras  était  un  petit  hameau  aux  environs  de  Grenade,  qui  appartenait  à 
fa  famille,  U  dont  le  territoire,  contigu  à  celui  de  Mauvers,  ne  fe  compofe  aujourd'hui  que  de 
trois  ou  quatre  feux;  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  localité  du  même  nom,  fituée  dans 
le  Gard,  près  d'Anduze,  où  l'on  voit  encore  le  manoir  patrimonial  qui  a  donné  fon  nom  au  célèbre 
maréchal  de  Toiras,  Jacques  du  Caïla  de  Saint-Bonnet  (1585-16)6). 
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mamelle  fur  les  lèvres  de  renfanc  couché  dans  fon  berceau^  &  loin  de  lui 
donner  la  fièvre,  félon  un  préjugé  alors  très-répandu,  ce  régime  réuffit 
au  nourriflTon.  Il  profpéra,  &  grâce  au  bon  lait  de  fa  chèvre,  aux  tendres 
foins  de  fa  mère,  il  franchit  fans  peine  les  épreuves  du  premier  âge,  & 
peu  d'hommes,  au  dire  de  fon  fils,  ont  eu  une  conftitution  plus  vigou- 
reufe.  Dès  fa  première  jeuneffe,  Jacques  de  Rapin  étudia  à  l'Académie 
proteflante  de  Montauban.  11  était  defliné,  comme  fes  frères,  aux  rudes 
travaux  de  la  guerre  ;  mais  la  follicitude  maternelle  fut  faire  fi  adroite- 
ment valoir  la  fupériorité  du  droit  fur  la  force,  de  la  toge  fur  Tépée,  que 
le  père  de  famille  céda,  quoiqu'à  regret,  &  il  fut  décidé  que  ce  fils  chéri 
deviendrait  une  des  gloires  &  une  des  lumières  du  barreau  languedocien. 
Nous  verrons  bientôt  comment  il  juftifia  les  elpérances  que  fa  mère  avait 
fondées  fur  lui  &  comment  fon  âge  mûr  tint  les  promeflfes  de  fon  ado- 
lefcence.  Reçu  avocat  en  la  Chambre  de  TEdit  de  Caftres,  il  participa, 
durant  cinquante  années,  aux  viciffitudes  fingulières  dont  le  fort  pour- 
fuivit  cette  affemblée. 

L'inftitution  des  Chambres  mi-partie  eft  l'un  des  faits  les  plus  carac- 
tériftiques  de  l'hiftoire  du  proteflantifme  en  France.  Accordées  dès  1^76, 
par  l'Edit  de  pacification  de  Henri  III,  les  Chambres  mi-partie  furent 
créées  dans  les  divers  Parlements  (i),  «  pour  connaître  &  juger  en  der- 
nier reffbrt  des  affaires  des  fujets  de  S.  M.,  qui  font  profeffion  de  la 
R.  P.  R.  »  On  évita  de  les  placer  dans  les  mêmes  villes  que  celles  où 
fîégeaient  les  parlements  dont  elles  reflbrtilTaient,  excepté  à  Paris.  On 
craignait  les  conflits  de  juridictions.  Ces  Chambres  fe  compofaient  de 
deux  préfidents,  appartenant  à  l'une  &  à  l'autre  religion  ;  le  plus  âgé 


(i)  Celle  de  Paris  fut  établie  à  Poitiers  (aux  termes  de  l'Edit),  celle  de  Touloufe  à  Montpellier. 
Des  chambres  femblables  furent  inflituées  plus  tard  dans  les  parlements  de  Grenoble,  Bordeaux, 
Aix,  Dijon,  Rouen  U  Bretagne.  C'eft  de  cet  édit  de  mai  1 576,  l'un  des  plus  importants  privilèges 
accordés  aux  proteftants  par  la  couronne,  que  date  l'emploi  dans  les  aéles  publics  de  la  célèbre 
formule  :  R.  P.  R.  (Religion  prétendue  réformée).  L'un  de  fes  articles  portait  que  les  enfants  des 
religionnaires  fugitifs  depuis  la  mort  du  feu  roi  feraient  tenus  pour  vrais  Français  &  regnicoles. 
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faifaut  les  fon(5lions  de  la  charge,  de  feize  à  vingt  confeillers,  moitié 
catholiques,  moitié  proteftants,  d'un  procureur  générai  du  roi  &  d'un 
avocat  général,  tous  deux  catholiques,  dans  la  majorité  des  cas.  Les 
confeillers  réformés  étaient  fixes,  —  nous  dirions  aujourd'hui  inamo- 
vibles, —  les  autres  changeaient  tous  les  ans,  &  (iégeaient  en  vertu  d'une 
commiffion  o<îlroyée  par  le  roi.  Du  plus  ou  moins,  toutes  les  chambres 
mi-parties  furent  foumifes  à  de  fi-équents  changements  de  fiége,  mais 
aucune  ne  fubit  plus  de  déplacements  que  celle  de  la  province  de  Lan- 
guedoc, où  nous  verrons  fe  déployer  les  talents  oratoires  de  Jacques  de 
Rapin.  Primitivement  établie  à  Montpellier,  en  vertu  de  TEdit  elle  fut 
transférée  à  Revel  au  mois  d'ocîlobre  de  l'année  fuivante,  puis  à  l'Ifle- 
en-Albigeois  en  i fvç.  Supprimée  par  Henri  III,  en  if  8^,  la  Chambre 
mi-partie  du  Parlement  de  Languedoc  n'eue  qu'une  fiabilité  éphémère 
jufqu'à  fon  rétablifTement  à  Béziers  en  ifçi .  L'autorité  royale  donna  fa 
fanéHon  à  la  nouvelle  Chambre,  &  les  magiflrats  qui  la  compofaient  à 
fon  origine,  errants  depuis  la  fuppreffion  de  i  fSf  (i),  à  peine  réunis 
par  la  réorganifation  infuffifante  que  Montmorency  tenta  de  leur  donner 
à  Montpellier,  en  ifSô,  avec  l'autorifation  du  roi  de  Navarre,  purent 
croire  à  la  fiabilité  de  leurs  pofitions.  Mais  quatre  ans  plus  tard,  en 
lyçy,  la  Chambre  mi-partie  efl  transférée  à  Caflresj  un  édit  de 
Henri  IV  réunit  le  Parlement  de  Béziers  à  celui  de  Caftel-Sarrafin,  & 
ce  dernier  à  celui  de  Touloufe  j  le  31®  article  de  l'Edit  de  Nantes,  en 
créant  des  chambres  analogues  à  Paris,  à  Bordeaux  &  à  Grenoble,  vint 
régularifer,  en  i  yçS,  ce  que  la  force  des  chofes  avait  établi.  Ce  fut  le 
plus  haut  point  de  la  profpérité  de  cette  afTemblée.  A  leur  arrivée,  les 
nouveaux  confeillers  étaient  reçus  aux  portes  de  la  ville  par  le  premier 
&  le  dernier  conful  de  Caflres,  qui  les  haranguaient.  Comme  émanant 
du  Parlement,  ces  magiflrats  s'arrogeaient  le  droit,  plus  d'une  fois  con- 


(1)  Les  confeillers  catholiques  s'étaient  retirés  à  Touloufe  &  ceux  de  la  religion  réformée  à 
Cadres.  (Voy.  fur  les  chambres  de  l'Edit,  le  V**  de  Badard  d'Eftang,  les  Parlements  de  France,  Paris, 
1858,  2  vol.  in-8*.  —  M.  Nayral,  Biographie  S»  chroniques  Caflraijes,  t.  iv,  p.  5 1 1  &  feq.)* 
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tefté,  de  porter  la  robe  rouge  &  le  chaperon  fourré  d'hermine  (i). 
Connue  déformais  fous  le  nom  de  Chambre  de  TEiity  la  Chambre  mi* 
partie  eut  à  juger  de  très-nombreux  procès  entre  les  réformés,  &  Ton  ne 
s  étonnera  pas  que  plus  d'un  tiers  des  affaires  du  reflbrt  du  Parlement 
de  Touloufe  vinffènt  devant  elle,  attendu  qu'elle  connaiffait  de  toutes 
les  affaires  où  un  feul  réformé  était  intéreifé,  bien  que  toutes  les  autres 
parties  appardnifent  à  la  religion  catholique  (2).  Cette  aflemblée  fonc- 
tionna régulièrement  à  Cadres  jufqu  en  1623.  A  cette  époque,  les  con- 
feillers  catholiques  craignant  detre  infultés  par  les  proteftants(3),  fe  re- 
drèrent  à  Touloufe,  &  la  Chambre  fut  diflbute  de  fait.  Louis  XIII,  irrité 
de  cette  débandade,  enjoint  aux  confeillers  in  partihus  de  réintégrer  leurs 
(iéges.  Le  20  mai  1623,  un  décret  de  diffoludon  eft  (ignifié  à  la  Chambre 
de  Cadres,  &,  du  même  coup,  la  transfère  à  Tlfle-en-Albigeois,  fon  ber- 
ceau. Un  nouveau  décret  la  replace  à  Béziers,  puis  à  Puylaurens  en  1629; 
en  1631,  elle  revient  à  Cadres.  Mais  là  ne  s'arrêtent  point  les  pérégri- 
nadons  de  laChambre  de  TEdit  en  Languedoc,  elle  (iége  encore  à  Revel, 
à  Saint- Félix,  &  pour  la  troifième  fois  revient  à  Cadres  en  16^4.  En  1670, 
elle  fut  tranfportée  à  Cadelnaudary  .Ce  fut  fa  dernière  étape.  Dix  ans  plus 
tard  (1679)  ^^^®  ^^^  fupprimée;  c'ed  ainfî  que  difparaiffaient,  une  à 
une,  les  libertés  protedantes  (i  chèrement  achetées.  La  révocadon  de 
i'Edit  de  Nantes  approchait,  un  voile  fombre  &  fanglant  s'étendait  peu 
à  peu  fur  l'Eglife  défolée,  affaiblie,  menacée,  qui  déjà  fe  courbait  toute 
frémiffante  fous  le  vent  de  la  perfécudon. 

Les  autres  Chambres  mi-parde  furent  toutes  à  la  fois  fupprimées  : 


(i)  M.  Nayral,  Biographie  Caflraife.  —  Ce  droit  leur  fut  définitivement  retiré  par  une  décla- 
ration royale  du  29  oâobre  1634.  — Ch.  Drion,  Hijioire  chronologique  de  VEglife  protejiante  de 
France,  1 11,  p.  1 4. 

(2)  Mémoires  de  la  famille  de  Rapin, 

())  Le  bruit  s'était  répandu  que  les  proteftants  étaient  prêts  à  reprendre  les  armes  pour  avoir 
raifon  des  nombreufes  violations  de  I'Edit  de  Montpellier.  —  Drion,  Hiji,  chronologique^  1. 1*, 
p.  315. 
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les  confeillers  proteilants  que  Ton  n  ofa  pas  jeter  à  bas  de  leur  fîége, 
furent  incorporés  aux  parlements  d  où  ils  reflfortiflaient  jadis  ^  félon 
Tordre  de  leur  récepdon.  En  vain^  la  voix  éloquente  de  Pierre  Du  Bofc 
(e  fit-elle  entendre  à  fon  roi  pour  le  fupplier  de  laiflfer  fubfifter  ces  juiles 
&  importantes  garandes  de  Thonneur  &  des  biens  de  fes  fujets  réformés^ 
le  célèbre  prédicateur  ne  laifla  au  monarque  inflexible  &  abufé  que 
Timpreflion  ftérile  d'avoir  entendu  «  le  plus  beau  parleur  de  fon 
royaume.  » 

Ce  fut  pendant  le  fécond  établiifement  de  la  Chambre  de  TEdit  à 
CaftreSj  que  de  brillants  fuccès  oratoires  vinrent  couronner  la  fcience 
juridique  &  les  talents  divers  de  Jacques  de  Rapin.  Dans  le  travail  ingrat 
&  pénible  que  néceilitait  alors  1  étude  des  lois^  le  jeune  étudiant  avait  ap- 
porté toute  Fénergie  de  fa  race^  toute  Fardeur  d'une  volonté  ferme  &  per- 
févérante  :  levé  avant  le  jour^  il  ne  fe  couchait  qu*à  minuit;  fa  fobriété 
était  extrême^  &  tout  en  pardcipant  aux  plaidrs  des  jeunes  gens  de  fon 
âge^  (c  il  ne  lui  arriva  jamais  de  s'enivrer^  »  détail  qui  a  fa  valeur  en  tout 
temps^  mais  qui  emprunte  une  fignificadon  plus  grande  au  temps  où 
il  étudiait.  L'eftime  &  la  confidéradon  furent  la  première  récompenfe  des 
labeurs  perfévérants  du  jeune  avocat^  &  fes  talents  furent  bientôt  prifés 
aflèz  haut  pour  que  fes  intérêts  fe  reflèntiflent  avantageufement  des 
foins  qu'il  prenait  de  ceux  de  fes  nombreux  clients.  Il  confacrait  à  la 
littérature  les  rares  loifirs  que  lui  laiffait  le  barreau  ;  on  le  trouve^  avec 
les  deux  Péliflbn,  fes  amis^  &  plus  tard  fes  beaux-firères,  parmi  les  fon- 
dateurs de  l'Académie  de  Cadres^  dans  le  fein  de  laquelle  d'intéreflfantes 
queflions  furent  traitées  avec  fuccès.  Rapin  fut  l'un  des  membres  les  plus 
aélifs  &  les  plus  zélés  de  cette  fociété;  les  dtres  feuls  des  travaux  dont 
il  donna  leélure  à  fes  collègues  nous  ont  été  confervés  (i). 

(i)  Voici  quels  étaient  ces  opufcules,  difcours  ou  plaidoyers,  d'après  M.  Nayral.  —  Biographie 
Cajhaifej  iii,  277. —  D'après  ce  fommaîre,  la  perte  en  paraît  peu  importante. 

I*  Plaidoyer,  fur  l'excès  commis  par  un  homme  pour  empêcher  le  pafTage  par  une  Tienne  pièce 
de  terre  à  une  femme  conduite  à  l'égUre  pour  y  époufer,  fe  réitérée  quelque  temps  après  lorfqu'elie 
était  conduite  au  fépulcre. 

12 
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Fondée  le  24  novembre  1 648^  rAcadémie  de  Cadres  fournit  une  des 
plus  brillantes  carrières  qu'il  foit  donné  de  parcourir  à  une  académie 
provinciale.  Diflbute  le  20  avril  1670,  frappée  par  le  même  coup 
que  la  Chambre  de  TEdit^  la  difperfion  de  fes  principaux  membres^  au 
nombre  defquels  on  comptait  encore  Rapin  &  les  deux  PélifTon^  lui 
porta  un  coup  fiital  auquel  elle  ne  put  furvivre  :  il  ne  refte  d'elle  que  de 
judicieux  règlements  &  des  travaux  littéraires  dont  quelques-uns  feule- 
ment ont  furvécu  à  la  difperfion  de  leurs  auteurs  (i). 

Quelques  années  avant  fon  mariage,  Rapin  fe  trouva  mêlé  aux  aven- 
tures paiTablement  fcabreufes  d  une  belle  dame  de  fon  pays,  la  ba- 
ronne de  Gironde  ,  aventures  que  raconte  Tallemant  des  Réaux  dans 
Tune  de  fes  Hiftoriettes  (édit.  Monmerqué,  I,  p.  275*),  trop  étrangères 
du  refte  à  cette  étude  pour  ne  pas  nous  borner  à  ce  qui  y  concerne 
Jacques  de  Rapin. 

Digne  fille  de  fa  mère,  tuée  avec  fon  amant  par  fon  mari.  M""  de 
Reniez  fut  élevée  par  fa  tante.  M"*®  de  Caftel-Sagrat,  qui  lui  fit  époufer 
fon  fils,  le  baron  de  Gironde,  homme  de  médiocre  intelligence,  lourd  & 
mal  fait.  Belle,  fpirituelle  &  coquette,  la  jeune  femme  reçut  à  Mon- 
tauban  les  hommages  des  principaux  feigneurs  du  pays,  elle  prit  fon 
mari  en  averfion  &  ne  fongeaqu'à  «  fe  démarier.  »  Un  procès  fut  intenté 


2^  Plaidoyer  pour  desConfuls  qui,  après  avoir  porté  quelque  temps  la  livrée  confulaire  moitié 
rouge  &.  moitié  noire,  en  conféquence  de  la  faculté  qui  leur  en  avait  été  donnée  par  leur  feigneur, 
furent  mis  en  inftance  par  fon  procureur  juridiôionnel  pour  les  obliger  à  la  quitter. 

l  *  Difcours  fur  l'heureux  fuccès  des  lettres  qui  fuit  ordinairement  celui  des  armes  &  fur  l'exemple 
que  la  France  en  donne  aujourd'hui  par  l'établiiTement  de  plufîeurs  Académies. 

4*  Plaidoyer  pour  une  mère  qui  s'oppofait  à  l'entérinement  des  lettres  de  grâce,  obtenues  par 
celui  qui  avait  tué  fon  Bis. 

5*  Difcours  fur  l'éleétion  de  M.  de  Juges,  avocat,  pour  remplacer  M.  Dant  à  l'Académie  de 
Cadres. 

6*  Difcours  fur  cette  queflion  :  «  Lefquels  font  les  plus  heureux  dans  ce  monde,  ou  les  fages 
ou  les  fous?  » 

7°  Difcours  fur  le  plaifîr  &  l'utilité  qui  fe  retirent  de  la  communication  U  de  la  confiance. 

(1)  Voir,  fur  l'académie  de  Caftres,  la  note  A.  ... 
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parelle  à  Gironde  fous  lordinaire  &  cynique  prétexte  du  temps.  Ce  procès 
fut  porté  devant  laChambre  de  TEdit  de  Caftres  &  elle  fe  rendit  dans  cette 
ville  pour  en  fuivre  ta  marche.  Bientôt  entourée  d'hommages  empreflTés^ 
elle  accueillit  avec  une  faveur  particulière  ceux  du  jeune  baron  de  Mar- 
cellus^  de  Rapin^  «  jeune  avocat  plein  d'efprit  »,  &  de  fon  ami  Ranchin> 
(on  collègue  à  TAcadémie^  plus  tard  confeiller  à  la  Chambre  de  FEdit^ 
qui  dédia  à  la  joUe  plaideufe  le  madrigal  célèbre  que  Ménage  appelait 
ce  le  roi  dés  triolets,  w  Le  procès  drant  en  longueur,  M"'*  de  Gironde  fe 
redra  dans  une  terre  que  lui  avait  offerte  fon  oncle  Cadaret,  qui  était  fort 
amoureux  d'elle.  Un  foir  que  fes  trois  amants  étaient  venus  la  vifiter, 
on  heurte  à  la  porte  :  on  ouvre,  un  gentilhomme  du  voifinage,  tout 
eflbufflé  d'une  courie  rapide,  apprend  à  la  dame  que  fon  mari  vient  pour 
l'enlever  avec  une  troupe  de  plus  de  vingt  perfonnes.  La  maifon  était  ou- 
verte &  délabrée,  Marcellus  confeille  la  retraite  :  Rapin  au  contraire  eft 
d'avis  de  demeurer  &  de  faire  bonne  contenance.  Le  confeil  était  bon,  car 
Gironde  arrivant  avec  fa  troupe,  &  voyant  qu'on  fe  difpofait  à  réfiiler, 
ne  voulut  pas  expofer  fes  amis  à  une  lutte  ouverte  &  fe  retira.  Tout  en 
plaidant  en  féparadon,  «  elle  repaifibit  fes  amants  de  belles  paroles. 
Pour  Rapin  (il  eft  gentilhomme), qu  elle  voyoit  cadet  &  d'aflez  bon  fens 
pour  conduire  une  entreprife,  elle  lui  promit  plufieurs  fois  de  Tépoufer, 
s'il  pouvoit  la  défaire  de  Gironde.  Mais  il  lui  répondit  que  quand,  avec 
fa  beauté,  elle  auroit  une  couronne  à  lui  donner,  elle  ne  l'obligeroit  pas 
à  faire  une  mauvaife  adlion.  »  Après  une  férié  d'aventures  fort  compro- 
mettantes, elle  finit  par  fe  donner  à  de  Gafques,  frère  de  fa  coufine  de 
Caflel-&igrat,  devint  groife  de  lui,  l'époufa  &  mourut  en  mal  d'en&nt, 
après  avoir  fait  à  Rapin  qui  lui  demandait  fi  elle  était  mariée  pour  tout 
de  bon  à  Gafques,  cette  cynique  réponfe  :  «  C'eft  félon  »,  voulant 
dire  par  là  qu'elle  l'étoit,  fi  elle  étoit  groffe,  autrement,  qu'elle  ne  letoit 
pas.  (Tallemant).  » 

Au  commencement  de  l'année  16^4,  Jacques  de  Rapin  époufa  Jeanne 
de  PélifTon.  Le  nom  de  cette  Êunille  fe  trouve  dès  lors  intimement  mêlé 
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à  rhifioire  de  celle  des  Rapin  ;  à  ce  titre^  les  détails  qui  vont  fuivre 
offrent  un  certain  intérêt.  Ces  Péliffon,  ou  Pelliflbn,  étaient  dorigine 
anglaife,  fuivantles  traditions  rapportées  par  Borel  (i),  &  tiraient  leur 
première  illuftration  d*un  procureur  général  du  prince  de  Galles,  au 
temps  de  la  domination  anglaife  en  Guyenne.  En  I4f  o,  Claude  Péliffon 
était  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérufalem  &  fut  peut-être,  finon  le  père, 
du  moins  Toncle  de  Raymond  Péliffon,  né  à  Cadres  en  1480.  Succef- 
fivement  maître  des  requêtes,  ambaffadeur  de  France  en  Portugal  en 
novembre  if^ô,  préfident  au  fénat  de  Chambéry  en  if97,  premier 
préHdent  de  la  même  compagnie  &  garde  des  fceaux  de  la  chancellerie 
de  Savoie  pendant  loccupation  françaife  en  if  ^7,  Raymond  Péliflbn 
était  un  perfonnage  confîdérable,  comme  on  le  voit  à  Ténumération  de 
Tes  titres.  Il  figura  comme  principal  adleur  dans  un  des  plus  célèbres 
procès  du  xvi^  liècle,  que  fignalaient  à  lattention  publique  l'importance 
des  intérêts  &  des  perfonnages  engagés  dans  laffaire  &  le  conflit  plus 
grave  encore  de  deux  jurididlions  fouveraines,  le  Parlement  de  Bour- 
gogne &  le  Parlement  de  Paris  (2). 


(i)  Trejor  &  recherche  des  Antiquitei^  gauloifes  ùfrançoifeSf  1655,  in-4*.  —  Voy.  fur  l'ortho- 
graphe  du  nom  de  Péliflbn,  Généalogie  de  Rapirij  p.  xix,  note  a.  Nous  écrivons  Téîijffon  comme 
nous  avons  écrit  Rapin ^  bien  que  ce  dernier  nom  fe  trouve  écrit  avec  deux,  p,  aufTi  fouvent  que 
celui  de  Péliflbn  l'efl  avec  deux  l. 

(a)  Voici  les  faits  les  plus  faillants  de  cette  grande  affaire.  Le  fénat  de  Savoie,  créé  en  15)6 
par  François  1",  organifé  par  l'édit  du  6  janvier  1539,  déclaré  cour  fouveraine  par  Henri  II,  en 
1550,  fe  compofait,  à  fes  débuts,  de  deux  préfldents,  de  douze  confeillers,  d'un  avocat  général 
ac  d'un  procureur  général  du  roi  :  en  1539,  Julien  Taboue  occupait  le  fiége  de  procureur 
général.  C'était  un  homme  doué  de  brillantes  qualités  oratoires,  verfé  dans  la  jurifprudence,  la 
philofophie,  la  théologie,  mais  la  diftinâion  de  fon  efprit  rendait  plus  honteux  encore  le  fcandale 
de  fa  vie  privée.  Il  alla  H  loin  que  le  fénat  de  Savoie  chargea  l'un  de  fes  préfîdents,  Raymond 
Péliflbn,  de  lui  adrefler  la  mercuriale  difciplinaire  en  pleine  audience.  Taboue  en  conçut  une 
violente  haine  contre  Péliflbn.  Peu  après,  il  fulmine  du  haut  de  fon  Piége  une  foudroyante  accu- 
fatîon  contre  le  préfident  Péliflbn  Ac  les  deux  confeillers  de  Boiflbnné  &  du  Rozet,  fes  parents,  il 
accufe  ces  magiflrats  de  malverfations  &  de  faux,  fur  le  chef  de  treize  arrêts  rendus  par  eux,  de 
1 539  À  1 540.  L'aflaire  e(l  évoquée  devant  le  Parlement  de  Dijon  :  l'inftruâion  fe  fait  avec  quelque 
hâte,  paratt-il  ;  Taboue  met  toute  fon  habileté  au  fervice  de  fa  haine,  les  preuves  paraiflent  évi- 
dentes, les  charges  fe  multiplient  fous  les  recherches  infatigables  du  procureur  général.  Le  Par- 
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Condamné  avec  deux  de  fes  collègues  en  iyy2,  réhabilité  avec  éclat 
en  If  f6,  confirmé  en  la  charge  de  garde  des  fceaux  de  la  chancellerie 
de  Savoie^  unie  à  celle  de  premier  préfident,  le  27  janvier  if  5*7,  il  mourut 
en  If  f8^  penfionné  du  roi  &  entouré  de  la  confidération  qui  s  attache 
toujours  aux  grandes  infortunes  noblement  fupportées.  Dieu  lui  avait 
donnée  longtemps  avant  cette  tragique  épreuve  de  fa  vie^  une  compagne 
digne  de  lui. 

La  préfidente  PélifTon  aimait  tendrement  fon  mari  &  avait  cruellement 
fouflfert  pendant  les  quatre  années  durant  lefquelles  il  avait  été  fous  le 
coup  d'une  condamnation  in&mante.  Après  que  Farrêt  du  Parlement 


leroent  de  Dijon  rend  un  arrêt  le  ^8  juillet  1552.  Le  préfident  Péliflbn  e(l  •  condamné  à  crier 
mercy  à  Dieu,  au  Roy  U  à  juflice,  à  payer  dix  mille  livres  d'amende  au  Roy  &  deux  mille  à  Ta- 
boue, a  Ses  biens  feront  confifqués  ;  il  e(l  déclaré  «  incapable  de  tenir  jamais  office  royal,  U  à  être 
interné  dans  quel  lieu  il  plairoit  au  Roy.  •  «  Le  dit  préfident,  perclus  de  la  moitié  de  fon  corps, 
vieil  et  cafTé  d'aagë,de  maladies  &  d'ennuy,  fufl  apporté  dans  une  chaire  au  parquet  à  huis-ouverts, 
du  challeau  de  Dijon  où  il  étoit  prifonnier,  habillé  d'une  robbe  de  taffetas  noir,  d'une  faye  de 
fotin  noir,  d'un  petit  bonnet  de  foye  &  fon  bonnet  quarré  à  la  main.  L'arrell  fufl  après  prononcé 
fc  le  povre  vieillard  lors  contraint,  mit  les  genoux  en  terre,  tenant  en  mains  une  torche  de  cire 
ardente  pefant  quatres  livres  :  cria  mercy  à  Dieu,  au  Roy,  à  juflice  &  à  Taboue.  »  Les  arrêts  in- 
criminés qu'il  avait  rendus,  furent  lacérés  en  fa  préfence  &  leurs  eflets  déclarés  nuls. 

«  Mais  PélifTon  U  fes  confeillers  ayant  eu  ferme  affurance  de  n'avoir  failli  pour  recevoir  telles 
peines,  fe  retirèrent  au  Roy  &  dirent  que  s'ils  étoient  coupables,  ils  méritoient  la  mort,  que  s'ils 
ne  l'étoient  pas,  ils  ne  pouvoient  fupporter  une  telle  ignominie.  »  L'heure  de  la  juflice  allait  fon- 
ner  pour  eux.  Nommé  à  un  fiége  de  Parlement  de  Paris  en  1 554,  Julien  Taboue  fe  préfenta 
pour  y  être  inflallé.  Mais  cette  compagnie  ne  voulut  pas  le  recevoir  avant  la  révifion  du  procès  de 
Pélifîon.  Elle  fut  accordée  peu  après,  avec  un  grand  déploiement  de  formes  judiciaires;  des  com- 
mifTaires  du  roi  fiégèrent  à  côté  des  magiflrats  du  Parlement  de  Paris,  devant  lequel  l'affaire 
s'inflruifit  de  nouveau.  Après  deux  ans  de  recherches  &  de  confrontations,  l'innocence  des  ac- 
cufés  apparut  au  grand  jour.  Le  11  oâobre  1556,1e  Parlement  rendit  un  arrêt  qui  relevait  le 
préfident  PélifTon  &  fes  confeillers  des  accufations  portées  contre  eux,  des  condamnations  qui 
avaient  été  prononcées,  les  réintégrait  dans  leurs  places,  honneurs  &  dignités.  Le  même  arrêt 
condamnait  Taboue  à  être  conduit  dans  une  charrette  au  pilori  des  halles  de  Paris,  par  l'exécu- 
teur de  la  haute  juflice,  pour  y  être  tourné  trois  fois,  après  avoir  fait  amende  honorable  devant 
la  Cour,  à  être  conduit  à  Chambéry  pour  y  fubir  la  même  peine,  à  payer  3,000  livres  d'amende 
au  roi,  è  voir  fes  biens  confîfqués  &  lui  perpétuellement  confiné  en  Savoie.  Cet  arrêt  fut  exécuté 
&  enregiflré  au  fénat  de  Chambéry.  (Reg.  de  l'an  1558,  fol.  16.)  Réduit  à  la  mifère  &  C9uvert 
d'opprobre,  Julien  Taboue  périt  miférablement  en  156a.  —  Papon,  Recueil  d'arrêtSf  liv.  xlx*, 
art.  9.  —  Grillet,  Diû.  hiftorique  de  la  Savoie,  11,  p.  74.  —  Simon  Goulart,  Trefir  d'hijioires  mer^ 
9eHÎ€u/es,  Genève,  i6ao,  I,  p.  6. 
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de  Paris  eut  été  rendu,  Péliflbn  envoya  à  fa  femme  un  courrier  qui  ar- 
riva à  Caftres  en  criant  par  toute  la  ville  oh  il  était  fort  aimé  :  <«  M.  de 
Péliflbn  a  gagné,  il  eft  juflifié  !  »  Lorfqu'elle  apprit  la  réhabilitadon  de 
fon  mari,  fa  joie  fut  telle  qu'on  craignit  pour  fa  raifon.  «  A  la  vérité, 
M.  de  Péliflbn  a  gagné  fon  procès,  lui  dirent  alors  les  amis  qui  lentouraient 
cherchant  à  atténuer  Teflet  de  cette  nouvelle,  mais  les  émodons  qu^i^ 
a  traverfées  lui  ont  été  fatales,  il  eft  bien  malade,  &  la  mort. . . — Qu'im- 
porte qu'il  foit  mort  !  s'écria  la  noble  femme,  je  favais  bien  qu'à  fon 
âge  (i)  je  ne  pouvais  le  conferver  longtemps,  mais  il  efl:  juftifié,  je 
meurs  contente  !  —  &  elle  expira  (2).  » 

Raymond  Péliflbn  laifla  plufieurs  en&nts,qui  s'établirent  en  Auvergne. 
Le  plus  jeune,  nommé  Pierre,  fe  convertit  au  proteflanrifme,  malgré  les 
menaces  de  fa  famille  qui  le  dépouilla  dans  la  fuite  de  tout  ce  qu'il 
pofledait.  Il  s'attacha  au  pard  des  princes  &  obtint  du  roi  de  Navarre 


(i)  Raymond  PélifTon  avait  près  de  quatre-vingts  ans.  Sa  femme  était  Jeanne  de  Manfencai, 
fille  de  Jean  de  Manfencal,  premier  préfident  du  parlement  de  Touloufe,  mort  en  1 561 .  ^Voy.  la 
note  I  de  la  p.  lvi  de  la  Généalogie  de  Rapin,) 

(a)  Les  louanges  du  premier  préfident  Péliflbn  ont  été  chantées  par  J.  Poflélius  &  imprimées 
à  Lyon,  chez  Gryphe,  Tan  i  $$9.  Il  eut  quatre  fils  :  François,  feigneur  de  Redon,  Claude,  Gaf- 
pard  &  Pierre  Péliflbn.  Pierre  Péliflbn,  fon  neveu,  fut  fécond  préfident  du  fénat  de  Chambéry. 

Benoît  Péliflbn  était,  en  1535,  greffier  civil  &  criminel  du  Parlement  du  Dauphiné.  Enfin,  un 
autre  membre  de  cette  famille,  félon  Borel,  fut  célèbre  vers  1530,  comme  grammairien  &  auflî 
comme  ami  de  Bacchus,  car  les  vignerons  de  Condrieu  fur  le  Rhône  ont  confervé  pendant  plus 
de  deux  fiècles  le  fouvenir  du  précurfeur  de  Lhomond  en  défignant  fous  le  nom  de  «  la  Pélif- 
Tonne  »  la  vigne  qu'il  cultivait,  dit-on,  de  fes  propres  mains.  MM.  Haag  donnent  les  noms  de 
plufieurs  autres  Péliflbn,  mais  qui  ne  paraiflent  pas  appartenir  à  la  même  famille,  conflamment 
établie  dans  le  midi  de  la  France,  en  Dauphiné,  Auvergne,  Guyenne  &  Languedoc.  Suivant  les  au- 
teurs de  la  France  Proxe fiante^  la  généalogie  de  la  famille  Péliflbn  ne  fut  jamais  dreflee,  &  ils  s'en 
tiennent  aux  notes,  du  rede  fort  exa<^es,  publiées  par  Le  Laboureur  dans  les  Additions  aux  Mé- 
moires de  CaflehaUy  notes  juflement  eflimées  qui  concernent  un  très  grand  nombre  de  familles.  Il 
e(l  probable  que  ce  dernier  auteur  avait  eu  connaifl*ance  de  la  maintenue  de  noblefle  de  la  famille 
Péliflbn  (voy.  Pièces  juftificatives,  Inventaire  général  des  titres  de  la  famille  de  Rapin,  n*  670),  obte- 
nue le  5  décembre  1667  de  l'intendant  de  Bezons,  où  il  efl  fait  mention  de  force  lettres  de 
divers  grands  perfonnages,  adrefl'ées  au  préfident  Raymond  Péliflbn,  &  où  la  filiation  de  George  & 
de  Paul  Péliflbn  {de  Pellijfon)  efl  clairement  établie  par  titres  U  pièces  à  l'appui. 
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une  place  de  confeiller  maître  des  requêtes  en  la  Chambre  de  TEdit, 
par  provifion  du  i6  février  ifSi^  &  pour  le  dédommager  de  ce  qui! 
avait  foufTert  pour  fa  fox,  ce  prince  lui  accorda  plus  tard  une  penfîon  de 
quatre  cents  écus. 

De  fon  mariage  avec  fa  coufîne  germaine  Jeanne  Du  Bourgs  petite-fille 
du  chancelier  de  France^  font  iflTus  pludeurs  enfants^  entre  autres  Jean- 
Jacques  PélifTon^  né  à  Cafhres  le  1 1  juin  i  f  89,  confeiller  à  la  Chambre 
de  TEdit  de  Cadres  en  1614,  qui  époufa  en  1617^  Jeanne  de  Fontanier^ 
fille  &  héritière  de  François  de  Fontanier,  fecrétaire  du  roi,  tréforier  gé- 
néral du  pays  de  Foix  &  domaine  de  Navarre.  M"®  de  Fontanier  était 
fort  belle;  fon  portrait  fait  à  Tâge  de  cinquante  ans,  parle  célèbre  Lebrun, 
peintre  du  roi,  la  repréfentait  dans  tout  Féclat  d*une  majeftueufe  beauté  5 
il  fut  longtemps  confervé  dans  fa  famille.  Demeurée  veuve  à  vingt-cinq 
ans,  elle  ne  voulut  jamais  fe  remarier,  &  confacra  toutes  les  brillantes 
Êicultés  de  fon  efprit  &  tous  les tréfors  de  fon  cœur  à  leducation  de  fes 
quatre  enfants  (i).  Le  17  avril  1673,  ^^^^  mourut  à  Paris  dans  un  âge 
fort  avancé,  &  dans  les  fentiments  de  la  plus  ferme  piété  ;  inébranlable 
dans  fa  foi,  elle  réfîfta  à  toutes  les  inftances  que  Ton  crut  pouvoir  em- 
ployer pour  la  faire  changer  de  religion.  «  C'était  une  femme  de  beau- 
coup d  efprit,  mais  fort  entêtée  de  calvinifme  (2).  » 

Georges  PélilTon,  fon  fils  aîné,  ami  &  collègue  de  Jacques  de  Rapin 
à  TAcadémie  de  Caflres,  avait  beaucoup  d'efprit  &  de  favoir,  &  fa  ré- 
putation ferait  vraifemblablement  allée  aufll  loin  que  celle  de  fon  frère, 
M  s'il  avoit  eu  autant  de  policeilë  que  lui,  mais  c  efl  de  quoi  il  fe  pi- 
quoit  le  moins,  ne  fe  fouciant  que  de  Tétude  où  il  fit  de  très-grands  pro- 
grès. »  Il  juflifiait  mieux  que  fon  frère  (dont  la  laideur  était  prefque 


(i)  On  a  confervé  d'elle  des  lettres  touchantes,  dont  plufîeurs  ont  été  reproduites  dans  l'ou- 
vrage de  Delort  {Hifioire  de  la  détention  de  FouquetGr  de  Péîijfon,  1827,  j  vol.  in-8'),  adrefTées  à 
Colbert  pendant  le  temps  de  la  détention  de  Ton  fils,  dans  lefquelles  elle  demandait  au  tout-puif- 
fant  miniflre  quelques  adouciffements  aux  peines  phyfiques  &  morales  qu'il  foufTrait  à  la  Baftille. 
—  Voy.  auffi  Borel,  Trefor,  fi'c,  p.  378  &  F.  L,,  Marcou,  Etude  fur  la  vie  Gr  les  auvrts  de  Pelliffbny 
Paris,  1859,  in-8%pp.  â44&a56. 

(a)  L'abbé  d'Olivet,  cité  par  MM.  Haag,  art.  Péliflbn  de  la  France  Protefiante. 
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aufli  célèbre  que  «la  beauté  de  fon  «fpric»)  certaine  tradition  qui  voulait 
que  la  beauté  &  la  laideur  fe  fuccédaflent  fans  interrupdon  dans  la  fit- 
mille  PélilTon  (i).  Mais  fes  avantages  phyfiques  &  intelleéluels  étaient 
comme  paralyfés  dans  leurs  effets  par  une  humeur  bizarre  &  chagrine 
dont  fa  mère  &  fon  frère  eurent  plus  d*une  fois  à  fubir  les  défagréables 
effets  'j  fans  amis^  fans  famille^  car  fes  parents  trop  de  fois  rebutés  pour 
l'entourer,  fe  tenaient  à  l'écart,  il  végéta  longtemps  à  Paris,  travaillant 
fans  rien  produire,  brûlant,  dans  des  moments  d'impadence  chagrine,  le 
fruit  de  fes  veilles  &  de  fes  efforts;  il  finit  par  y  mourir,  en  1676.  Il  avait 
été  nommé  confeiller  d'Etat  en  i6f  9  &  en  1661  confeiller  au  Parlement 
de  Metz.  Quant  à  fon  frère  puîné,  Paul  PélilTon-Fontanier,  qui  avait 
ajouté  à  fon  nom  celui  de  fa  mère,  tant  pour  fads&ire  au  défir  de  celle- 
ci  (2)  que  pour  fe  diflinguer  de  fon  homonyme  Paul  Péliflbn,  procureur 
au  Parlement  de  Chambéry,  quant  à  celui  que  M"^^  Du  Noyer  appelle 
cavalièrement  «  un  gros  réjoui,  qui  avoir  été  autrefois  proteflant  & 
eftoit  pour  lors  converdileur  (3),  »  nous  aurons  plus  d'une  fois  occa- 
fion  d'y  revenir  dans  le  cours  de  cette  étude. 

Jacques  de  Rapin  était  à  peine  fiancé  avec  Jeanne  de  Péliflbn,  qu'il 
dut  partir  pour  Paris  avant  la  célébradon  de  fon  mariage,  ayant  été 
choifi  avec  quelques  autres  perfonnes  pour  faire  parde  d'une  députadon 
dont  le  marquis  de  Bourbon-Malauze  était  le  chef.  Il  s'agiffait  de  formuler, 
au  nom  des  réformés  de  Languedoc,  de  jufles  réclamations  contre  le 
Parlement  de  Touloufe  qui  avait  fait  trancher  la  tête  au  vicomte  de  Lé- 
ran,  malgré  le  renvoi  qu'il  avait  demandé  de  fa  caufe  à  la  Chambre  de 
l'Edit  de  Caflres,  d'où  il  reffordffait  en  qualité  de  réformé  (4). 


(i)  Le  père  des  deux  Péliflbn  &  de  M"*  de  Rapin  n'était  «  nullement  beau.  »  —  Mémoires  de 
la  famille  de  Rapin.  Notes  fur  la  famille  Pelliflbn. 

(a)  Jeanne  de  Fontanier  n'avait  plus  de  parents  de  fon  nom,  ce  qui  fut  caufe  que  fon  fils  l'ajouta 
au  fien  :  cependant,  dans  une  aflemblée  tenue  près  de  Milhau,  en  oâobre  1 7 1 3 ,  on  fit  prifonnière 
une  demoifelle  de  Fontanier  qui  fut  rafée  U  enfermée  à  l'hôpital  de  Cahors.  (france  Protefiante») 

(j)  Mémoires  de  M"*  du  Noyer.  Amfterdam,  1760,  11,  p.  aao. 

(4}  c  Lorfqu'il  fut  queftion  d'avoir  audience  du  roi  (difent  les  Mémoires  de  la  famille  de  Rapin, 
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Dans  les  diverfes  pfaafes  que  parcourut  cette  affaire,  M.  de  Rapin  fût 
toujours  chargé  par  fes  collègues  de  porter  la  parole  devant  les  miniftres, 
&  le  cardinal  Mazarin  lui  répondit^  un  jour  qu  il  exprimait  quelques 
craintes  fur  le  fuccès  de  leurs  requêtes  en  raifon  des  fondlions  eccléfiaf- 
tiques  que  le  tout-puiflant  miniftre  cumulait  avec  un  pouvoir  quafi  royal  : 
«  Encore  quà  en  juger  par  ceci,  touchant  à  fa  calotte  rouge,  vouspuijjiés 
juger  que  je  fuis  voflre  ennemi,  je  vous  ajfure  pourtant  que  je  ne  le  fuis  pas.  » 
(Cf.  De  Félice,  Hijl.  des  Trotejiants  de  France,  ^*  édit.,  p.  35 1 .) 

Cette  députation,  comme  beaucoup  d'autres  du  refte,  n'aboutit  qu'à  de 
vaines  promeifes,  &  la  cour  congédia  les  députés  avec  de  belles  paroles. 
Toutefois  le  Parlement  de  Touloufe,  fecrètement  averti,  fe  montra 
déformais  plus  circonfpedl. 

Le  y  feptembre  1661,  Péliflbn-Fontanier  était  arrêté  à  Nantes  avec 
fon  prote<5leur  &  fon  ami,  le  célèbre  Fouquet.  Les  caufes  qui  amenèrent 
la  ruine  du  faftueux  furintendant  font  trop  connues  (i)  &  dailleurs 


auxquels  nous  empruntons  ces  détails),  il  y  eut  une  difficulté,  car  Tordre  eflant  en  France  que  dans 
une  pareille  occaPion,  ceux  qui  ne  font  pas  gentilshommes,  mettent  au  moins  un  genouil  en  terre, 
ceux  qui  eftoient  nobles  de  cette  députation  n'auroient  pas  voulu  fe  foumettre  à  cette  loi,  &  s'ils  s'en 
eftoient  difpenfés,  cette  didinâion  des  uns  aux  autres,  tous  eflant  membres  d'une  mefme députation, 
auroit  été  mortifiante  pour  ceux  qui  y  auroient  été  aflujettis.  On  prit  donc  un  expédient  qui  fut 
que  M.  de  Malauze  s'approcheroit  feul  du  roi  &.  lui  parleroit,  &  que  les  autres  députés  demeure- 
roient  à  une  certaine  di (lance.  Après  que  M.  de  Malauze  eut  parlé,  le  roi,  qui  n'efloit  alors  âgé  que 
de  feize  ans,  lui  répondit  :  «  Soyès-moi  fidèles  comme  vous  l'ayés  efté  juf qu'ici  &  je  vous  ajfure  de 
ma  proteûion;  U  n'eut  pas  plus  tôt  achevé  ces  paroles,  qu'il  s'en  alla  vite  trouver  le  cardinal  pour 
lui  rendre  compte  de  la  manière  dont  il  s'elloit  acquitté  de  ce  qu'on  lui  avoit  appris  par  cœur.  » 
Ce  roi  était  Louis  XIV,  qui  n'était  point  encore  émancipé  de  la  tutelle  de  Mazarin. 

Le  vicomte  de  Léran  était  de  la  maifon  de  Lévis-Mirepoix,  il  était  le  fils,  ou  peut-être  le  neveu 
du  célèbre  baron  de  Léran,  l'un  des  chefs  proteftants  pendant  les  guerres  de  Rohan,  gouverneur 
du  pays  de  Foix.  Il  e(l  difficile  de  déterminer  d'une  manière  précife  à  quel  membre  de  cette  famille 
fe  rapporte  l'arrêt  du  Parlement  de  Touloufe  qui  donna  lieu  à  cette  manifeflation  des  églifes  du 
Languedoc  Jean  de  Rochemore,  baron  d'Aigremont,  y  prit  part  avec  Bourbon-Malauze  &  Rapin.  Les 
procédures  dirigées  par  le  Parlement  contre  le  fieur  de  Léran  conflituaient  une  grave  infraâion 
auxédits,  U  ce  n'était  pas  la  feule  dont  on  eût  à  fe  plaindre.  (Voy.  France  Proteflante^  art.  Lévis 
U  Rochemore.) 

(1)  M.  Cheruel  vient  de  publier  de  curieufes  recherches  &  d'intéreflants  documents  fur  ce 
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trop  en  dehors  de  notre  fujet  pour  que  nous  ayons  à  nous  y  arrêter. 
Rapin  était  à  Touloufe  lorfqu'il  reçoit  la  nouvelle  de  lemprifonnement 
de  fon  beau-frère  :  il  prend  la  pofte^  accourt  à  Nantes^  obtient  du  ma- 
réchal de  la  Meilleraye  la  permiifion  de  voir  le  prifonnier^  &  grâce  à  la 
délicateflè  de  Toflicier  chargé  d'être  témoin  de  lentrevue,  qui  fe  retira 
difcrètement  dans  un  coin  de  la  chambre^  il  peut  nouer  les  prenûers  fils 
de  la  trame  délicate  &  fubtile  qui  fauvera  la  tête  du  furintendant.  De 
Nantes^  Rapin  court  à  Paris  «  difpofer  toutes  chofes  dans  Tintérêt  des 
prifonniers  qu'on  favait  bien  y  être  bientôt  conduits,  m  II  ne  fe  pafle  pas 
de  jour  qu  il  ne  fafle  tenir  quelque  billet  à  Fouquet  ou  à  Péliflbn^  & 
grâce  à  la  «  propreté  exceffive»  de  ce  dernier  (i)^  dont  chaque  chemife, 
bien  que  ce  déployée  &  fecouée  par  les  officiers  de  la  Baflille^  »  renfer- 
mait néanmoins  «  une  grande  lettre^  »  la  correfpondance  marchait  ac- 
tivement. Le  courageux  avocat  trouva  moyen^  au  rifque  de  fa  liberté  & 
de  fa  ruine^  d'avoir  copie  de  l'interrogatoire  qu'on  devait  faire  à  Péliflbn 
deux  jours  avant  qu'il  ne  fût  mis  entre  les  mains  des  commiflfaires  ;  il 
la  lui  fit  pafier^  &  lui  donna  le  temps  de  préparer  une  réponfe  «  dont 
tout  Paris  »  s'arracha  les  copies  &  qui  eA  reftée  célèbre  dans  les  fafles 
judiciaires.  Rapin  ne  fe  contenta  pas  des  marques  de  dévouement  qu'il 
donnait  à  fon  beau-frère,  il  eut  part  à  la  courageufe  défenfe  que  Pélif- 
fon,  l'avocat  Buray  &  La  Mothe  Le  Vayer  produifirent  en  faveur  du  furin- 
tendant. Il  fe  chargea  de  tout  ce  qui  concernait  le  droit  romain  &  traita 
en  jurifconfulte  confommé  les  queflions  qui  s'y  rapportaient.  Pendant  les 
loifirs  que  lui  laiflfait  cette  grave  affaire  &  durant  les  fix  années  qu'il 


célèbre  procès,  fous  le  titre  de  :  Mémoires  fur  la  vie  'publique  &  privée  de  Fouquet;  M.  Feuillet  de 
Conches,  dans  les  Cauferies  d'un  Curieux;  M.  P.  Clément,  dans  le  tome  t.  Il  des  Lettres  &  infiruc- 
tions  de  Colbert,  ont  effleuré  ou  touché  de  main  de  maître  les  péripéties  de  cette  grande  affaire, 
(i)  Il  dépenfait  22  livres  par  mois  pour  fon  blanchiflage.  (Mémoires  de  la  famille  de  Rapin.) 
Les  quatre  années  que  PéliflTon  pafla  à  la  Badille  lui  coûtèrent  54,000  livres,  dont  la  plus  grande 
partie  fut  employée  en  démarches  dans  l'intérêt  du  furintendant.  Si  Péliflbn  avait  profité  fous 
l'adminidration  de  Fouquet,  il  ne  lui  marchanda  pas  fa  reconnaiffance.  (V.  Marcou,  Etude  fur 
PelliJJon.) 
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pafla  à  Paris  à  cette  occaiion^  Rapin  traduifit  du  latin  plufieurs  livres  de 
VHiftoria  mei  temporis  du  préfident  de  Thou^  mais  ces  eflais  relièrent 
manufcrits.  Il  en  fût  de  même  de  divers  commentaires  qu  il  compofa  fur 
le  droit  écrite  &  de  la  part  confidérable  qu  il  prit^  de  concert  avec  les 
confeillers  d  état  d'Eftampes  &  PuiTort  à  la  rédaction  de  Fédit  connu 
fous  le  nom  de  Code  Louis  (i).  Ùincapacité  notoire  de  fon  fécond  col- 
laborateur^ &  plus  encore  Timpoilibilité  d'atteindre  le  but  de  cet  édit 
deftiné  à  reftreindre  le  dédale  de  la  procédure^  n  tant  que  le  roi  tireroit 
tant  de  profit  du  papier  timbré^  des  amendes  &  des  greffes  qui  lui  ap- 
partenoient  (2)^  »  découragèrent  M.  de  Rapin  d'en  pourfuivre  la  révi- 
fîon^  mais  fes  manufcrits  furent  affez  prifés  de  ceux  qui  furent  à  même 
de  les  lire  &  de  les  juger^  pour  qu  après  fa  mon  on  en  offrît  à  fa  fille 
aînée  plus  de  mille  écus.  Elle  eut  le  tort  de  ne  pas  accepter  cette  ofTre^ 
ce  refiis  fiit  la  caufe  première  de  la  pêne  de  ces  manufcrits  (3). 

Avocat  habile  &  confciencieux,  Jacques  de  Rapin  plaidait  lui-même 
à  la  barre  toutes  les  affaires  qui  lui  étaient  confiées.  Il  était  tellement 
confédéré  à  la  Chambre  de  TEdit^  que  jamais  il  ne  fe  vit  reflifer  le  renvoi 
d'une  affaire ,  lorfqu  il  le  demandait  ne  fe  fentant  pas  fuffifamment  pré- 
paré^ tant  on  le  favait  incapable  d  ufer  de  ce  prétexte,  trop  fouvent  em- 
ployé de  fon  temps  &  du  nôtre,  dans  le  feul  but  de  gagner  du  temps. 
Plus  d'une  fois  il  fiit  confulté  par  les  magifbats  de  cette  cour  fur  quelque 
point  de  droit  obfcur  ou  controverfé,  &  tel  arrêt  rendu  par  le  préfident 
de  la  chambre,  devait  fes  confidérams  au  favant  avocat.  Une  profonde 


(i)  Henri  PufTort,  oncle  de  Colbert,  confeilier  d'Etat,  naquit  à  Paris  en  i6i  5,  &  y  mourut  en 
1697. 11  fe  rendit  triflement  célèbre  par  fa  haine  contre  Fouquet,  dont  il  fut  l'un  des  juges  les 
plus  partiaux.  Intrigant  &  homme  de  cour,  Puflbrt,  dont  le  favoir  n'égalait  pas  l'ambition,  fit  fon 
chemin  fous  l'égide  de  fon  neveu.  De  1667  à  1670,  il  travailla  à  la  rédaâion  des  Ordonnances  qui 
avaient  pour  but  la  réformation  de  la  procédure  &.  l'abréviation  des  procès  ;  Boileau,  dans  le 
Lutrin,  fait  allufîon  à  ce  dernier  fait.  (F.  Didot  &.  Hoefer.  Nouv,  biog,  gén,) 

(a)  Mémoires  de  la  famille  de  Rapin,  —  Mémoires  de  Cécile  de  Rapin. 

(3)  Mémoires  de  Cécile  de  Rapin,  Elle  les  avait  légués  à  fon  neveu  Jacques-Benjamin  de  Rapin- 
Thoyras,  «  qui  n'eftima  pas  le  préfent  autant  qu'il  valoit  •,  b  les  perdit. 
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connaiflfance  de  la  jurifprudencej  la  pratique  foucenue  du  bon  fens, 
une  confcience  rare  qui  le  portait  à  examiner  par  lui-même  &  avec  une 
fage  lenteur^  les  moindres  pièces  d'un  procès,  la  fermeté  de  (es  prin- 
cipes, &  la  droiture  de  fon  âme,  qui  avait  horreur  du  menfonge,  carac- 
térifaient  plus  encore  fon  talent  qu  une  grande  puiflfance  oratoire.  Ses  dis- 
cours étaient  brefs,  mais  fubflantiels,il  plaidait  prefque  toujours  au  fond, 
«  ne  touchant  jamais  au  fait,  lorfqu'il  ne  parlait  pas  le  premier,  à  moins 
que  lavocat  contraire  ne  Teût  altéré  en  quelque  manière.  »  Dans  ce 
dernier  cas,  il  expofait  le  fait  tel  qu'il  était,  nettement,  fîmplement, 
mais  en  en  tirant  tout  ce  qui  pouvait  être  favorable  au  fuccès  de  fa  caufe. 
Quelquefois  même  il  allait  plus  avant,  témoin  le  (ingulier  plaidoyer 
qu  il  fit  un  jour  en  ces  termes  :  «  Meffieurs,  en  examinant  ce  procès, 
j'ai  trouvé  que  cette  pauvre  vieille  femme  a  été  engagée  par  des  prati- 
ciens de  village  à  entreprendre  un  procès  très-mal  fondé,  je  fupplie  la 
cour  d'avoir  pitié  de  fon  ignorance  &  de  lui  épargner  les  dépens.  »  Sur 
quoi  il  y  eut  un  arrêt  conforme  à  fes  conclufions,  &  au  fortir  de  l'au- 
dience, le  préfident  de  Verthamon  lui  dit  :  «  Je  ne  crois  pas  que  Q- 
céron  ait  jamais  fi  bien  plaidé  !  » 

Rapin  fut  mêlé  à  la  lugubre  &  ténébreufe  affaire  de  la  marquife  de 
Ganges  (i).  Il  fe  trouvait  à  Montpellier  quand  le  marquis  y  fut  amené, 
&  fut  choifi  pour  le  défendre  d'office.  Il  y  allait  de  la  tête  de  l'accufé, 
mais  bien  que  pris  à  l'improvifle,  le  défenfeur  fut  affez  habile  pour  tirer 
parti  de  l'incertitude  des  charges  qui  pefaient  fur  fon  client,  &  ce  der- 
nier ne  fut  condamné  qu'à  un  banniflfement  perpétuel. 


(i)  Diane  de  Joannis,  marquife  de  Ganges,  était  l'une  des  plus  belles  femmes  de  fon  temps. 
Son  union  avec  Charles  de  Viiïec  de  Latude,  baron  de  Ganges,  ne  fut  pas  heureufe  :  la  jaloufie 
de  fon  mari,  trop  bien  judifîée  par  les  écarts  de  la  conduite  de  fa  femme,  fufcita  contre  elle  deux 
aflaflins  en  la  perfonne  de  fes  deux  beaux-frères,  Tabbé  &  le  chevalier  de  Viflec  ;  la  malheureufe 
femme  fut  égorgée  dans  fon  lit  par  ces  miférables,  le  5  juin  1667.  On  fut  longtemps  à  découvrir 
les  coupables,  &  la  haute  condition  de  la  viâime,  les  myftérieufes  occurences  du  crime,  rendirent 
cette  aHaire  l'une  des  plus  mémorables  du  fîècle. 


Toucetbis,  cet  arrêt  fouleva  une  tempête  dans  l'opinion  publique, 
excitée  par  les  circonAances  atroces  qui  avaient  accompagné  le  crime, 
par  le  rang  des  coupables  &  de  la  vi<^me.  Peu  après,  le  marquis  de  la 
Douze,  de  la  maifon  d'Abzac  en  Périgord,  accufé  d'un  femblable  crime, 
paya  de  fa  tête  l'indulgence  qu'avait  montrée  le  Parlement  deTouIoufe 
pour  l'un  des  premiers  barons  du  Languedoc. 

Après  la  fuppreflion  de  la  Chambre  de  l'Edit,  Jacques  de  Rapin  fe 
retira  à  Touloufe  avec  fa  famille,  &  ne  parut  plus  guère  à  l'audience. 
Cependant  des  Mémoires  du  temps  nous  ont  confervé  le  fouvenîr  d'un 
defes  plus  beaux  fuccès  au  barreau  (i).  «Alors  qu'on  commençoit  déjà 
à  ne  garder  aucune  mefure  avec  les  réformés,  une  caufe  importante 
fût  plaidée  par  lui  devant  le  parlement.  Un  illuAre  perfonnage,  Cham* 
plâtreux  (2)^  ne  vouloir  point  reconnoître  pour  fa  femme  la  demoi- 
felle  de  Sainte-Claire,  bien  qu'il  y  eût  enrre  eux  un  mariage  fecret. 
Gourdon,  l'avocat  du  mari,  étoit  un  très-habile  homme,  éloquent  & 
plein  de  traits  vifs,  mais  particulièrement  fi  fécond  en  bons  mots  que 
d'ordinaire  il  attiroit  tous  les  rieurs  de  fon  côté.  M.  de  Rapin,  avocat  de 
la  demoifeUe  de  Sainte-Claire,  avoir  bien  comme  l'autre  une  habileté 


(i)  MfVnoim<lfJ«jnR(iu(i6{8-i7ii},  publiés  par  Fr.  Waddington.  Paris,  iS};,  a  vol.  in  S, 
ri,  p.  jo,. 

(a)  Selon  toutes  probabilités,  il  s'agit  ici  de  Jean-Edouard  Mole,  feigneur  de  Champlaireux  (t 
de  LalTy,  flli  du  célèbre  premier  prérident  Mathieu  Mole.  C'était,  dit  Tallemant  des  Réaux,  i  un 
de*  plus  vilains  petits  hommes  qu'on  puilTe  voir.  ■  Ses  moeurs  répondaient  à  Ton  extérieur,  ce  qui 
ne  rempécha  point  de  devenir  préndenl  à  mortier  en  16)7.  11  avait  eu  •  en  cachelle  >  quaire 
enfants  de  Madeleine  Camier,  iille  d'un  Iréforierflui  parties  ca fuel! es,  veuve  d'un  M.  d'Orgères, 
It  s'était  uni  à  cette  dame,  qui  était  Forl  riche,  par  un  mariage  (ecret.  Touterois,  Champlatreui, 
malgré  les  follicitations  de  fa  matlreRe,  ne  Te  prêtait  point  à  publier  Ton  mariage.  Ceile-ci  fe  mit 
■Ion  en  rriigian  (peut-être  dans  un  couvent  des  filles  de  SBinte^Claire,  ce  qui  expliquerait  cette 
déTignation  de  Rou,  que  nous  n'avons  pu  retrouver  dans  Tallemant),  ti  là  fe  plaignit  hautement 
de  Champtatreux  qui  lui  avait  mangé  plus  de  400,000  livres,  fait  quatre  enfants  It  volé  les  pièces 
juilificBtive*  de  leur  mariage,  en  employant  tour  â  tour  la  violence  h  la  rufe.  Enfin,  un  an  avant 
la  mort  du  garde  des  fceaui  (en  lû^î),  elle  fut  reconnue  du  père  (t  du  fils.  {Hijioriellts  de 
T^lem«U  des  Réaux,  édit.  Monmerqué,  IV,  p.  )i8.)  Cf.  Ibid.,  IV,  ja6  &  un  fragment  des 
Memairti  de  René  Bourgeois,  publié  dans  le  Cahintt  hijiiiriqat,  t,  p.  34,  18 1). 
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toute  (ingulière,  mais  outre  cela^  en  contre-balance  de  ces  bons  mots  fi 
heureux  de  fon  adverfaire^  il  avoit  une  réputadon  de  probité  fi  univer- 
Tellement  répandue  dans  toute  la  province  &  beaucoup  par  de  là,  qu  on 
ne  lecoutoit  qu  avec  une  prévendon  d*eAime,  de  gloire  &  d'honneur 
&  qu  il  n  étoit  regardé  qu'avec  vénéradon.  Il  plaida  donc  cette  caufe  fi 
importante,  &,  nonobftant  le  crédit  du  magiftrat  de  grand  renom  qui 
étoit  en  caufe,  les  défavantages  d'un  pard  décrié  &  les  grands  mouve- 
ments de  l'orateur  à  bons  mots,  jX  la  gagna  par  l'afcendant  de  fa  vertu 
&  de  fon  bon  droit,  mettant  ainfi  comme  la  dernière  clef  au  comble  de 
fa  belle  réputation.  » 

Des  confultations  lui  étaient  demandées  de  toute  la  province,  &  lorf- 
qu'un  plaideur  obtenait  de  lui  un  avis  Êivorable  à  fa  caufe,  Tintérefle  ne 
manquait  pas  de  donner  la  place  d'honneur  à  lavis  de  M.  de  Rapin 
parmi  les  pièces  qu'il  produifait  pour  fa  défenfe. 

Mais  le  jurifconfulte  n'était  pas  feul  confulté  :  de  curieufes  lettres, 
longtemps  confervées  dans  fa  famille,  nous  montrent  de  grands  feigneurs, 
des  maréchaux  de  France,  venant  demander  au  fiivant  gentilhomme  un 
avis  fouvent  fuivi  &  toujours  refpedlé,  fur  les  plus  délicates  quefiions  du 
point  d'honneur  (i). 

Quelques  traits  achèveront  de  caraélérifer  celui  dont  les  lignes  qui 
précèdent  onteiTayé  le  portrait.  Deux  ou  trois  ans  après  la  tranflation  de 
la  chambre  de  l'Edit  à  Caftelnaudary  en  1670,  M.  de  Rapin,  qui  s'était 
tranfporté  dans  ce  pays  avec  fa  famille,  acheta  la  terre  de  la  Sale,  &  ac- 
quit de  fon  coufin  Alexandre  de  Piry,  fieur  de  Beaufèns,  une  parde  de 
la  feigneurie  de  Puginier.  Les  gendlshommes  du  voifinage,  d'ailleurs  tous 
catholiques,  n'apprirent  pas  fans  quelque  alarme,  qu'un  avocat  allait  s'é- 
tablir parmi  eux.  Les  procès  territoriaux  ont  été  de  tout  temps  fi'équents 
en  Languedoc,  &  chacun  craignit  «  quelque  chicane  »  de  la  part  du 


(1)  Mémoires  de  Cécile  de  Rapin,  Ces  lettres  ont  été  maiheureurement  perdues.  «  Il  eft  arrivé 
plus  d'une  fois,  que  la  partie  contre  laquelle  mpn  père  occupoit  l'a  pris  pour  feul  juge...  ■ 
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nouveau  voifin .  «  Mais  ils  furent  bientôt  détrompés  :  M.  de  Rapin  vécut 
en  paix  avec  tout  le  monde,  n*eut  de  procès  avec  aucun  de  fes  voifins, 
prêta  de  Targent  à  plufîeurs  d*entre eux, particulièrement  aux  payrans(i).M 
Ces  feçons  d*agir,  fi  différentes  de  celles  des  gentilshommes  d'alors,  lui 
atdrèrent  le  refpeél  &  raffe<5tion  de  tous,  de  ceux  mêmes  dont  la  déli- 
cateiTe  était  au-deffous  de  pareils  adles.  En  voici  un  exemple,  paffé  dans 
fa  forme  naïve  à  letat  de  tradidon  de  famille.  Les  bâdments  de  fa  mai- 
fon  de  Puginier  étaient  en  très-mauvais  état.  M.  de  Rapin  les  fit  réparer 
&  voulut  enclore  d'une  muraille  un  grand  verger  qui  s'étendait  au-devant 
de  la  maifon.  Un  coin  de  terre,  appartenant  à  une  vieille  femme,  dé- 
truifait  la  régularité  de  cet  enclos  &  M.  de  Rapin  fit  offrir  à  fa  pauvre 
voifine  le  double  du  prix  auquel  elle  ferait  eflimcr  fon  terrain.  Mais  la 
bonne  femme  n  y  voulut  pas  entendre,  &  quelques  infiances  que  Ton  fît 
près  d'elle,  elle  s'obflina  à  refier  fur  fon  coin  de  terre.  Irrités  de  cet  en- 
têtement, les  amis  de  M.  de  Rapin  l'engageaient  à  paffer  outre,  lui  difant 
qu'il  lui  ferait  facile  de  mettre  le  droit  de  fon  côté  au  moyen  de  quelque 
ancien  privilège  du  feigneur.  Mais  il  n'en  voulut  rien  faire  :  «  J'aime 
bien  mieux,  leur  dit-il,  que  mon  jardin  foit  irrégulier  que  d'avoir  une 
injuflice  à  me  reprocher.  »  Et  la  vieille  femme,  qui  vivait  de  charité,  n'en 
condnua  pas  moins  à  venir  tous  les  jours  au  château  où  on  lui  donnait 
l'aumône  comme  auparavant. 

La  vie  publique  de  Jacques  de  Rapin  était  dirigée  par  les  mêmes  mo- 
biles que  fa  vie  privée.  L'auflérité  de  fes  principes,  la  confidération  qui 
s'attachait  à  fes  lumières  &  à  fon  nom,  l'avaient  défigné  aux  fuffrages 
de  fes  coreligionnaires  :  il  fut  nommé  en  16^7  fecrétaire  du  fynode  de 


(i)  «  Il  abolit  une  coutume  établie,  qui  efl  qu'un  payfan  empruntant  certaines  mefures  de  bled 
râfé,  le  payfan  les  rend  comble,  ce  qui  fait  un  intérêt  excefTif.  Au  lieu  de  cela,  M.  de  Rapin  fe 
contentoit  qu'on  lui  rendît  précifément  autant  de  bled  qu'il  en  avoit  prêté,  &  fi  les  payfans  n'eftoient 
pas  en  état  de  le  payer  au  temps  marqué,  il  attendoit  leur  commodité.  »  {Mémoires  de  la  famille 
de  Rapin.) 
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Mauvezin ;  mais  on  lui  fufcita  quelques  difficultés  à  loccafion  de  ces 
foni(5lions,  &  il  crut  devoir  s'abflenir  dès  lors  d  afllfler  à  aucune  autre 
aflèmblée.  Toutes  les  inftances  de  fes  amis  ne  purent  ébranler  fa  déci- 
(ion.  Il  ne  voulut  même  pas  en  faire  partie  au  titre  de  commiflaire  du 
roi  (i).  Cette  charge,  plus  honorifique  que  réelle,  était  tenue  par  un 
gentilhomme  défigné  par  le  gouverneur  de  la  province  (2)  ;  le  marquis 
deCalviflbn,  lieutenant  de  roi  du  Haut-Languedoc,  malgré  les  refiis  ré- 
pétés de  M.  de  Rapin,  avait  tant  deflime  pour  lui,  quil  le  défigna  plu- 
fleurs  fois  comme  commiflaire  du  roi,  en  ces  termes  :  «  Je  nomme  M.  de 
Rapin,  &  s  il  ne  veut  pas,  un  tel...  (3).  » 

Le  fynode  du  Haut-Languedoc  s'aflembla  en  feptembre  1679,  ^ 
Réalmont.  Les  circonftances  étaient  trop  graves  pour  que  Rapin  fe  dif- 
pen(at  d'y  aflifler  (4) .  Il  y  alla  avec  fon  fils  aîné  &  prit  part  à  fes  déU- 


(1]  «  Ce  commiflaire  edoit  nommé  pour  afTiHer  au  fynode  de  la  part  du  roi,  afin  qu'il  ne  s'y 
paflîât  rien  contre  fon  fervice.  Le  roi  donnoit  cent  écus  à  ce  commiflaire,  qui  tenoit  Table  [qui 
fiégeoit]  U  efloit  fort  refpefté  par  tout  ce  fynode.  •  {Mémoires  de  la  famille  de  Rapin.  —  Voy. 
aufTi  Drion,  Hiji.  chronologique  de  l'Eglife  protejianîe  de  France,  II,  p.  145.) 

(a)  La  circonfcription  du  fynode  comprenait  le  Haut-Languedoc,  la  HautfrOuyenne  &  le  pays 
de  Foix.  {Mémoires  de  la  famille  de  Rapin.) 

())  Idem. 

(4)  Les  chambres  de  l'Edit  venaient  d'être  fupprimées  b  leurs  confeillers  incorporés  dans  les 
chambres  des  enquêtes  &  de  la  Tournelle,  fans  qu'ils  puflent  entrer  dans  les  grandes  chambres, 
qui  furent  exclufivement  réfervées  aux  catholiques  (juillet  1679).  Le  15  novembre  fuivant,  une 
déclaration  royale  renvoya  aux  grandes  chambres  toutes  les  affaires  des  réformés,  afin  de  leur 
ôter  même  la  poflibilité  d'être  jugés  par  des  confeillers  proteftants.  (Drion,  Hiftoire  chronolo- 
gique de  l'Eglife  protejîante  de  France,  pp.  143  &.  144.) 

En  feptembre  1680,  un  nouveau  fynode s'aflembla  à  Mauvezin;  M.  de  Rapin  fut  follicité  par 
fes  amis  d'y  afTifter,  en  raifon  d'une  innovation  dont  s'émurent  à  jufle  titre  les  réformés.  Le  roi 
venait  de  décider  qu'il  y  aurait  à  chaque  fynode  un  commiflîaire  catholique  qui  fiégerait  è  côté 
du  commiflaire  réformé.  M.  de  Malide,  gentilhomme  de  Bafle-Guyenne,  fut  choifi  pour  ces  der- 
nières fondions  &.  on  lui  donna  pour  collègue  un  vieux  gentilhomme  catholique,  homme  d'hon- 
neur, mais  peu  habile,  qui,  circonvenu  par  un  M.  de  Nogués,  catholique  fanatique,  fit  un  rapport 
défavorable  aux  réformés.  Toutefois  il  fe  ravifa,  &.  à  l'infu  de  Nogués,  il  en  fit  une  forte  de  pali- 
nodie, plus  conforme  à  la  vérité,  et  crut  devoir  envoyer  fes  deux  rapports  au  duc  de  Roquelaare, 
gouverneur  de  la  province,  qui  les  reçut  en  même  temps  que  celui  de  Malide.  Leduc,  favorablement 


béradons.  Mais,  quelque  zèle  qu'il  eût  d'ailleurs  pour  la  religion,  il  ne 
voulut  jamais  entrer  dans  les  voies  violentes  &  illégales  où  le  parti  de 
Fadlion  voulait  entraîner  les  Eglifes.  Auffi,  en  1681,  refufa-t-il  daffifter 
à  une  réunion  qui  eut  lieu  à  Touloufe  &  à  laquelle  prirent  part  plufieurs 
notables  réformés  de  Languedoc  &  de  Guyenne  ;  on  y  devait  prendre 
jour  pour  qu'il  fut  prêché  à  la  fois  dans  toutes  les  églifes  condamnées. 
Le  fecret  fut  vendu,  l'affaire  manqua  prefque  en  entier,  &  ne  fervit  qu'à 
animer  davantage  contre  les  réformés  ceux  qui  les  repréfentaient  au  roi 
comme  des  rebelles  dangereux  qu'il  fallait  écrafer.  Cette  conduite  pru- 
dente &  modérée  n'empêcha  pas  les  ennemis  de  M.  de  Rapin  de  ré- 
pandre contre  lui  des  accufations  menfongères.  Il  fut  obligé  de  venir, 
en  plein  Parlement,  démentir  par  fa  préfence  les  calomnies  qui  repréfen- 
taient fa  maifon  comme  un  foyer  de  confpirations  &  comme  un  dépôt 
fecret  d'armes  &  de  munitions  ( i  ). 

Mais  le  moment  du  repos  fuprême  approchait  pour  cet  efprit  fi  adlif, 
fi  douloureufement  tendu  vers  les  angoifles  de  fes  frères  perfécutés.  Un 
travail  affidu,  la  fréquence  ftérile  des  affaires  de  religion,  pour  lefquelles 
il  n'avait  jamais  voulu  recevoir  d'honoraires  (2),  noble  défintéreffement 


difpofé  pour  les  proteftants,  bien  qu'il  ne  partageât  point  leurs  idées,  ayant  rencontré  peu  après 
M.  de  Rapin  à  Touloufe,  lui  raconta  le  fait  en  fe  gauffant  du  conimiflaire  catholique,  &  lui  dit 
qu'entre  les  deux  rapports  tout  différents  que  ce  dernier  lui  avait  adrelTés,  il  avait  choifi  pour 
l'envoyer  à  la  cour  celui  qui  était  le  plus  conforme  à  celui  du  commilTaire  protellant.  Mais  les  mé- 
nagements que  les  gens  de  bien  auraient  voulu  conferver  avec  les  réformés,  n'empêchèrent  pas 
l'œuvre  d'iniquité  de  s'accomplir  fous  les  influences  que  chacun  fait. 

( I  )  Mémoires  de  Cécile  de  Rapin . 

(2)  Une  notice  fur  Ifabeau  de  Paulet,  confeffeur  de  la  foi  réformée  en  i68a,  a  été  publiée 
dans  le  Bulletin  du prorejiantifme  (année  1863,  p.  169),  d'après  un  mémoire  qui  aurait  été  rédigé 
par  Paul  de  Rapin>Thoyras,  félon  l'auteur  de  cette  communication,  M.  Cl.  Compayré.  Ce  mé~ 
moire  e(l  évidemment  dû  à  fon  père,  qui  (ignait  comme  lui  Thoyras-Rapin,  Le  futur  hiflorien 
n'aurait  eu  que  feize  ans  en  1 68  a  ;  il  ne  plaida  qu'une  feule  caufe  &  avec  un  médiocre  fuccès.Toutes 
les  pfx>babilités  concourent  à  établir  que  M.  Compayré  a  été  induit  en  erreur  par  la  Pimilitude 
des  noms. 
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partagé  par  deux  de  fes  collègues^  le  célèbre  Claude  Brouflfon  (i)  & 
Rozel  de  Beaumont  (2)^  abforbaic  fon  cemps^  épuifait  fes  reflburces  & 
fes  forces.  Les  malheurs  qui  frappaient  fes  coreligionnaires  réveillaient 
dans  fon  âme  proteftante  de  douloureux  échos  ;  la  Bèvre  de  fangoilTe 
minait  peu  à  peu  fa  robufle  conilitudon. 


(i)  Claude  BroufTon,  fils  de  Jean  Brouflbn  U  de  Jeanne  de  Paradez,  naquit  à  Nîmes  en  1647. 
liïu  d'une  famille  ancienne  &.  diftinguée  dans  la  magillraturc  de  fon  pays  (éteinte  au  commen- 
cement de  ce  fiècle  dans  la  famille  Des  Hoiirs  deCalviac),  le  jeune  Brouflbn  fuivit  les  traces  de 
fes  ancêtres.  Après  de  brillantes  études  de  droit,  il  fut  reçu  avocat  à  la  chambre  mi-partie 
de  Cadres,  qu'il  fuivit  à  Caftelnaudary,  &.  durant  vingt  ans  il  confacra  tous  les  efforts  de  fon  ta- 
lent à  défendre  les  intérêts  particuliers  ic  généraux  de  fes  coreligionnaires.  En  juillet  i68j,  une 
afTemblée  fe  tint  dans  fa  maifon  à  Touloufe,  b  les  réformés  qui  la  compofaient,  hommes  d'aAion 
«t  d'énergie,  réfolurent  d'en  appeler  au  roi  des  injuflices  &.  des  vexations  de  tous  genres  qu'on 
faifait  pefer  fur  leurs  coreligionnaires.  Ils  rédigèrent  une  déclaration  où  ils  expofaient  leurs  griefs^ 
en  même  temps  que  leur  réfolution  de  recourir  à  une  lutte  ouverte  fi  juftice  ne  leur  était  pas 
rendue.  Quelque  temps  après,  une  nouvelle  requête  (7  août)  était  adrelTée  au  roi  j  elle  ne  produifit 
aucun  effet.  Les  proteflants  prirent  alors  les  armes,  le  foulèvement  commença  dans  tout  le  midi, 
mais  les  troupes  royales  marchèrent  fur  le  Dauphiné,  U  cette  province  &  celle  du  Vivarais  furent 
tour  à  tour  le  théâtre  de  fanglants  engagements.  Les  dragons  deTefTé  entrèrent  dans  lesCévennes, 
St.  Noailles,  établiflant  à  Nîmes  fon  quartier  général,  chercha  à  s'afTurer  des  chefs  des  proteflants. 
Brouffon,  pourfuivi,  échappa  comme  par  miracle,  &,  gagnant  la  SuifTe,  exerça  quelque  temps  à 
Laufanne  fa  profeffion  d'avocat.  Mais  cette  vie  paifible  ne  pouvait  fuffire  à  fon  énergie-,  il  réfolut, 
par  un  dévouement  fublime,  de  porter  à  fes  frères  gémiffant  fous  la  perfécution,  des  confolations 
8c  des  encouragements  au  péril  de  fa  vie.  Bientôt  les  réfultats  bénis  de  fa  mifTion  fe  firent  con- 
naître, b  fa  tête  fut  mife  à  prix.  Arrêté  à  Pau  en  1698,  il  fut  conduit  à  Montpellier,  b  après 
avoir  été  préfenté  à  la  queflion  b  pendu,  il  fut  roué  fur  la  place  du  Peyrou,  le  4  novembre. 
(Voir  France protejïanie y  art.  BroulTon.) 

(a)  Jean-Jacques  de  Rozel,  fieur  de  Beaumont,  né  à  Caflres,  fils  d'un  ancien  avocat-général  à 
la  Chambre  de  l'Edit,  mourut  très-âgé  à  Berlin  le  23  novembre  1729.  Il  avait  fait  d'excellentes 
études  dans  les  académies  protef^antes  b  avait  di^  quitter  une  brillante  clientèle  qu'il  facrifia  à  la 
liberté  de  fa  confcience.  Il  gagna  la  Suifîe  à  la  Révocation,  puis  fe  fixa  dans  le  Brandebourg,  où 
l'EleAeur,  rendant  juflice  à  fon  mérite  de  jurifconfulte  b  à  la  réputation  de  probité  b  de  piété  qui 
l'avait  précédé  parmi  fes  compagnons  d'infortune,  le  nomma  confeiller  d'ambafTade  b  le  chargea 
de  préfider  àf  l'établifTement  des  réfugiés  dans  fes  Etats.  En  1697,  il  fut  nommé  membre  du 
Confifloire  de  l'églife  françaife  de  Berlin.  II  n'eut  pas  d'enfants  d'Ifabeau  de  Narbonne-Caylus, 
qu'il  avait  époufée  en  PrufTe.  Rozel-Beaumont  a  laifTé  des  lettres  b  des  remarques  critiques  fur 
divers  ouvrages,  qui  fe  diftinguent  par  un  efprit  plein  de  tad  b  d'urbanité.  Ses  OEuvres  mêlées,  en 
profe  (y  en  yerj  (Amflerd.,  H.  Du  Sauzet,  173a,  un  vol.  in-ia)  ont  été  réimprimées  en  1750. 
On  y  remarque  une  épître  en  vers,  dédiée  à  Veyffiére-Lacroze,  dans  laquelle  l'auteur  retrace  les 
perfécutions  foulTertes  en  France  par  fes  coreligionnaires.  —  France  Protejîante,  art.  Rozel. 
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Un  matin  du  mois  d'août  lôSf^  un  des  principaux  commerçants  de 
Montauban,  nonmié  Solinhac  (i),  vint  de  fort  bonne  heure  trouver 
M.  de  Rapin  qui  était  alors  à  Touloufe.  Il  lui  apprit  que  l'intendant  de 
la  province  avait  fait  favoir  à  tous  les  notables  réformés  de  Montauban^ 
qu'ils  euflènt  à  fe  trouver  à  Thôtel-de-ville,  le  lendemain,  à  une  cer- 
taine heure,  fans  leur  donner  la  raifon  de  cette  convocation  infolite. 
«  M.  de  Rapin  fut  extraordinairement  frappé  de  cette  nouvelle,  car  il 
c<  avoir  toujours  regardé  Montauban  comme  fa  patrie  5  il  comprit  bien 
«  que  Ton  ne  faifoit  pas  cette  démarche  fans  s'eflre  auparavant  afleuré 
«  de  la  plus  grande  partie  ou  du  moins  des  principaux  d'entre  les  ré- 
'<  formez.  »  Quelques  moments  après  cette  vifite,  en  plein  été,  il  fut 
faifi  d'un  friflbn,  fe  mit  au  lit,  &  le  famedi  fuivant,  1 8  août,  après  quatre 
jours  de  fouffrances,  il  rendit  le  dernier  foupir.  Deux  mois  après,  TEdit 
de  Nantes  était  révoqué. 

Voici  la  dernière  page  des  zMémoires  écrits  par  fon  fils,  où  ont  été 
puifés  prefque  tous  les  détails  qui  précèdent.  La  (implicite  touchante  du 
récit,  l'intérêt  qui  s  attache  au  fouvenir  des  perfécutions  dont  les  réfor- 
més furent  viélimes,  juftifieront  cette  dernière  citation  : 

c(  Pendant  la  maladie  de  mon  père,  il  n  euft  ni  prières  ni  confolations 
«  que  de  mon  firère  de  Thoyras  &  de  moy,  qui  eftions  les  feuls  de  la 
«  famille  auprez  de  luyj  car  le  miniftre  de  Touloufe  eftoit  en  fuitte. 
ce  Pour  luy,  il  ne  fe  plaignit  jamais.  Il  eftoit  dans  des  élévations  d'âme 
«  continuelles,  ce  qu'on  connoiflbit  à  fes  yeux,  lorfqu'il  ne  parloit  pas, 
«  &  il  témoigna  conflamment  &  de  la  manière  la  plus  exprefle,  une 


(1)  Au  fynode  de  Saint-Antonin,  en  1668,  on  trouve  au  nombre  des  députés  Solinhac,  ancien 
de  l'églife  de  Corbarieu.  A  celui  qui  fetint  dans  la  même  ville  en  168a,  figura  Solinhac,  miniftre 
de  Réalville.  Le  perfonnage  dont  il  eft  ici  queftion  était  fans  doute  un  autre  Solinhac,  ancien  de 
l'églife  de  Montauban,  qui  fut  choiftpour  fecrétaire  du  fynode  provincial  de  Milhau  en  1674.  — 
Voir  France  Proteftante,  art.  JaufTaud.  —  Cf.  Journal  de  Dangeau^  au  2  feptembre  1685. 
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«  entière  réfignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Quoique  fa  mort  nous  cau- 
f<  faft  la  douleur  la  plus  vive  que  Ion  puifle  reflentir,  &  que  ce  fùft 
«  une  perte  irréparable  pour  nous  à  tous  égards,  nous  la  regardâmes 
«  pourtant  comme  une  grâce  que  Dieu  luy  avoit  faite,  à  caufe  de  laf- 
«  freufe  circonftance  de  temps  où  nous  eftions. 

»  Le  lendemain  de  fa  mort,  nous  accompagnâmes  fon  corps,  mon 
c<  frère  &  moy,  jufqu'à  Mauvers,  qui  n'eft  qu'à  trois  lieues  &  demy  de 
'<  Touloufe,  où  il  fuft  enterré  dans  le  fépulchre  de  nos  anceftres.  Cef- 
«  toit  un  pavillon  bafti  exprez  pour  ceft  ufage  au  milieu  d'un  champ, 
«  ayant  tout  autour,  à  quelque  diftance,  une  muraille,  pour  enterrer 
«  les  domefliques  dans  l'efpace  découvert  qui  eftoit  entre  deux.  Qui 
«  n'auroit  cru  que  fon  corps  auroit  elle  là  en  repos,  jufqu'au  jour  du 
«  jugement?  Mais  comme  fi  l'on  s'eftoit  repenti  de  ne  pas  l'avoir  mal 
«  traidlé,  perfécuté  perfonnellement  pendant  fa  vie,  on  le  perfécuta  après 
«  fa  mort.  J'appris  quelques  années  après  (i),  que  M.  Le  Gendre,  in- 
«  tendant  de  Montauban,  eftoit  allé  à  Mauvers  avec  cinq  cents  hommes 
«  &  plufieurs  chevaux  chargez  d'outils,  &  que  non-feulement  il  avoit 
"  fait  démolir  ce  baftiment,  fous  prétexte  qu'on  l'appeloit  La  Chapelle, 
«  bien  que  ce  n'en  euft  jamais  eflé  une,  mais  que  mefme  il  avoit  fait 
«  déterrer  les  corps  qui  y  eftoient,  dont  celuy  de  mçn  père  eftoit  le 
«  dernier  &  avoit  fait  répandre  les  os  dans  les  champs.  » 

Jacques  de  Rapin  laifTa  fix  enfants.  L'aînée,  Cécile,  époufa  fon  coufin 
germain,  Paul  de  Rapin,  baron  de  Mauvers.  C'était  un  jeune  officier, 
plein  de  mérite  &  d'avenir;  fa  coufine  l'aimait  &  en  était  tendrement 


(i)  Ce  fut  en  1700,  quinze  ans  après  la  mort  de  Jacques  de  Rapin,  qu'eut  lieu  cette  odieufe 
profanation.  Son  corps  était  dans  un  parfait  état  de  confervation  ;  on  le  jeta  dans  un  foifé  au  bord 
de  la  route;  les  matériaux  de  la  chapelle  furent  vendus  aux  enchères  &  l'argent  donné  au  curé 
pour  dire  des  melTes  «  pour  le  falut  des  petits-enfants  de  Jacques  de  Rapin  •  !  —  Mémoires  de 
Cécile  de  Rapin, 
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aimée,  mais  leur  peu  de  fortune  à  tous  deux,  plus  encore  que  la  difpro- 
portion  de  leurs  âges,  avait  longtemps  retardé  le  confentement  de  leurs 
parents  à  leur  union.  Paul  de  Rapin  fervait  fous  les  ordres  du  duc  de 
Luxembourg,  quand  arriva  en  Guienne  la  nouvelle  que  Ton  régiment 
avait  été  Fun  des  plus  maltraités  au  fîége  d'Oudenarde.  M.  de  Rapin, 
qui  aimait  fort  fon  neveu,  était  dans  une  vive  anxiété  à  Ton  fujet,  &  ne 
put  s'empêcher  de  témoigner  à  fa  fille  Tétonnement  qu'il  éprouvait  de 
ne  pas  la  voir  partager  fa  follicitude . 

ce  Mon  père,  lui  dit-elle  alors,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  vous  voir  dans 
«  la  peine,  j'aime  mieux  vous  dire  la  vérité  au  rifque  de  vous  déplaire, 
«  car  malgré  vos  défenfes,  j'aime  toujours  mon  coufin.  Voici  un  billet 
«  qu'un  foldat  m'a  porté  ce  matin,  fur  lequel  il  a  écrit  ces  mots  :  Je 
«  fuis  échappé  de  cette  terrible  affaire  pour  vous  aimer  toujours.  » 

Touché  de  ce  que  fa  fille  avait  mieux  aimé  lui  avouer  fa  défobéiflance 
que  de  le  voir  dans  l'inquiétude,  M.  de  Rapin  l'embrafla  tendrement, 
&,  tout  en  lui  faifant  apprécier  les  motifs  qui  l'avaient  empêché  de  con- 
fendr  à  ce  mariage,  il  ne  s'y  oppofa  plus.  Au  retour  du  jeune  capitaine, 
les  deux  amants  furent  unis.  Mais  leur  bonheur  fut  bientôt  cruellement 
traverfé  :  la  perfécution  s'acharna  contre  les  châtelains  de  Mauvers,  & 
la  jeune  baronne,  qui  était  en  couches,  faillit  en  devenir  folle.  Des  dra- 
gons  vinrent  au  château,  &  battaient  jour  &  nuit  le  tambour  dans  la 
chambre  où  elle  était  couchée  ;  réduit  au  défefpoir  &  la  voyant  prête  à 
mourir,  Paul  de  Rapin  faiblit,  il  (igna  l'aéle  d'abjuradon  &  fa  femme  fut 
fauvée.  Mais  cette  abjuradon  forcée  ne  fut  fuivie  que  de  ces  formes  toutes 
extérieures,  dont  le  clergé  catholique  fe  contentait  alors,  &  Paul  de 
Rapin-Mauvers  n'abandonna  pas  la  religion  de  fes  ancêtres.  Quelques 
années  plus  tard,  à  fon  lit  de  mort,  il  rendit  un  fidèle  témoignage  de  fa 
foi  en  Chrift. 

Après  avoir  fait  fes  premières  armes  en  Hollande,  il  avait  fervi  en 
Flandre  &  en  Italie,  fans  s'élever  plus  haut  que  le  grade  de  capitaine  ; 
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en  1 679 j  il  fe  retira  du  fervice  &  céda  fa  compagnie  à  fon  plus  jeune 
frère. 

Choifi  avec  le  comte  de  Rochefort  pour  lever  la  taxe  de  guerre^  dite 
de  larrière-ban,  il  s  acquitta  de  cette  mifllon  délicate  de  la  manière  la 
plus  honorable,  &  fut  mériter  Teflime  &  la  reconnaiflfance  de  l'inten- 
dant &  de  la  nobleflfe  de  fa  province.  Des  fix  enfants  qu'il  avait  eus  de 
Cécile  de  Rapin^  cinq  vivaient  encore  quand  il  mourut  en  1694.  La 
même  année^  fa  veuve  &  fes  deux  filles  étaient  enlevées  à  main  armée 
de  leur  château  de  Mauvers  &  conduites  à  Montpellier  &  à  Touloufe  : 
fes  fils  furent  enfermés  par  une  lettre  de  cachet  dans  d'autres  couvents.  Aux 
nombreux  amis  qui  s'émurent  de  cette  féqueilration  arbitraire,  on  donna 
pour  prétexte  que,  non-feulement  M*"®  de  Rapin  élevait  fes  enfants  dans 
la  religion  réformée,  mais  encore  diffuadait  fes  coreligionnaires  de 
fuivre  la  volonté  du  roi.  Au  bout  de  cinq  ans  de  tribulations  &  d  avanies 
de  tout  genre,  fa  patience  &  fa  réfîgnation  laflerent  fes  perfécuteurs  :  en 
1699,  M'"®  de  Rapin  &  fes  enfants  fortirent  de  prifon,  la  famille  dif- 
perfée  fe  réunit,  mais  pour  fe  féparer  de  nouveau.  L'aîné  des  jeunes  de 
Rapin  n'avait  pas  douze  ans  lors  de  la  mort  de  leur  père;  peu  après  fa 
fortie  du  couvent  où  il  fut  enfermé,  il  eut  une  enfeigne  colonnelle  dans 
un  régiment  d'infanterie  ;  capitaine  à  dix-fept  ans,  il  mourut  en  traver- 
fantles  Alpes  après  le  fiége  de  Turin  (1706).  Le  cadet,  auffi  capitaine, 
mourut  à  vingt-quatre  ans  au  fiége  de  Fribourg  ;  quant  au  fécond  fils, 
Jacques  de  Rapin-Mauvers,  il  fe  maria  en  France  avec  Elifabeth  de 
Rioupeyroux  &  eut  fîx  enfants  que  nous  retrouverons  plus  tard. 

M"^*  de  Rapin-Mauvers  demeura  longtemps  veuve.  Ses  iSMémoires  (i), 
malheureufement  incomplets,  nous  apprennent  qu'elle  eut  à  fubir  de 
nouvelles  perfécutions. 


(i)  Les  Mémoires  de  Cécile  de  Rapin  fe  trouvent  en  original  dans  les  archives  de  M.  Jean  de  Dom- 
pierre  de  Jonquières,  à  Copenhague,  defcendant,  par  les  femmes,  de  l'hidorien  Rapin-Thoyras. 
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Peu  après  la  violation  de  la  fépulture  de  fa  famille  en  1700^  une  lettre 
de  cachet  lenvoya  aux  Nouvelles-Catholiques  de  Montauban .  Ses  enfants 
fe  trouvaient  déjà  dans  cette  ville  :  les  filles  dans  des  couvents^  les  garçons 
aux  collèges  des  jéfuites.  M™*  de  Rapin  obtint  fa  liberté  par  l'interven- 
tion de  quelques  amis  dévoués,  fe  fixa  d'abord  à  Montauban,  auprès  de 
fes  en&nts,  puis  à  Touloufe,  &  fe  décida  enfin  à  quitter  la  France.  Elle 
fut  s'établir  à  Utrecht,  où  fe  trouvait  alors  fon  beau-frère,  naguère  co- 
lonel au  fervice  de  Hollande,  &  y  mourut  en  1739  dans  les  difpofidons 
pieufes  &  réfîgnées  que  n'avaient  pu  affaiblir  les  longues  épreuves  qu'elle 
avait  fupportées. 

Les  femmes  de  la  maifon  de  Rapin  fe  diftinguèrent  plus  d'une  fois 
par  de  tels  fentiments  :  développés  &  fordfiés  par  la  perfécution,  les 
réformés  mourant  dans  l'exil,  loin  de  leurs  enfants  qui  leur  avaient  été 
violemment  enlevés,  leur  laiffaient  comme  un  (aint  héritage  l'exemple 
de  leur  fermeté  dans  la  foi.  Les  pieufes  leçons  des  mères,  profondément 
gravées  au  cœur  de  leurs  filles,  fuffirent  plus  d'une  fois  à  les  préferver 
d'une  apoflafie  que  ne  rendaient  que  trop  facile  &  la  faibleffe  de  leur  âge 
&  les  fuggeflions  perfides  dont  elles  étaient  entourées. 

Peu  de  femmes  ont  montré  autant  d'énergie  &  de  perfévérance  dans 
leur  foi  que  Jeanne  de  Péliflbn,  mère  de  Cécile  de  Rapin-Mauvers,  dont 
nous  venons  d'efquifTer  la  vie  d'après  les  intéreflants  tMémoires  qu'elle  a 
laifles.  Si  l'on  en  croit  le  portrait  que  Rou  nous  en  a  confervé  (i), 
«  Jeanne  de  Péliffon  fe  diflinguait  par  une  vertu  fans  auflérité,  une 
«  piété  fans  fafle,  par  une  padence  angélique  &  une  grandeur  d'âme 
«  extraordinaire.  »  Elle  eut  affurément  befoin  de  toutes  ces  nobles  ver- 
tus, la  pauvre  femme  !  car,  à  pardr  de  la  mort  de  fon  mari,  auquel 
TunifTait  la  plus  vive  affeélion,  tout  devint  obfcur  &  douloureux  dans  fa 
vie.  Ses  fils  font  difperfés,  fa  fortune  efl  perdue;  réduite  à  fuir  &  à  fe 
cacher,  elle  a  pour  perfécuteur  fon  frère,  fon  gendre  pour  dénonciateur. 


(1)  MérUoires  de  Jean  Rou,  ii,  304. 
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M.  Nayral  a  publié  (i)  quelques  lettres  relatives  à  Jeanne  de  Péliflbn^ 
qui  montrent  à  quel  point,  dans  ces  trilles  temps  de  la  perfécution  reli- 
gieufe,  fe  réaiifaient  ces  paroles  prophétiques  de  Jéfus-Chrift  :  «Vous  ferez 
ff  même  livrés  par  vos  pères  &  mères,  par  vos  frères,  par  vos  parents 
«  &  par  vos  amis  ;  &  ils  en  feront  mourir  d'entre  vous.  Et  vous  ferez 
'(  haïs  de  tout  le  monde,  à  caufe  de  mon  nom  ;  mais  celui  qui  perfé- 
ce  vérera  jufqu'à  la  fin,  c  eft  celui-là  qui  fera  fauve.  (Saint  Luc,  xxi,  v.  i6; 
«  Saint  iMatthieUy  x,  v.  22.)  » 

Après  la  Révocation,  le  roi  envoya  dans  chaque  province  un  com- 
miflaire  avec  des  pouvoirs  fufHfamment  étendus  pour  prefler  l'exécution 
des  mefures  févères  qu'emportait  la  promulgation  du  nouvel  Edit.  De 
Caraman-Bonrepos,  né  à  Cadres  au  milieu  du  xvii*  fiècle,  allié  aux  pre- 
mières familles  du  pays,  fut  choifi  pour  remplir  ces  difficiles  &  pénibles 
fonctions.  Un  court  palTage  dans  la  carrière  des  armes  lavait  habitué  à 
exécuter  fidèlement  les  ordres  de  fes  fupérieurs,  mais  la  modération  de 
fon  caradlère,  le  fentiment  de  Tinjuflice  des  mefures  extrêmes  dont 
l'exécution  lui  était  confiée,  rendirent  fa  mifiîon  moins  douloureufe  ; 
tout  en  obéiflant  ponéluellement  aux  ordres  reçus,  il  en  adouciffait  la 
rigueur  &  voyait  avec  répugnance  les  vexations  dont  les  proteflants 
étaient  l'objet.  11  était  en  correfpondance  avec  le  miniflre  Louvois  & 
plufieurs  perfonnages  de  la  cour,  Noailles,  Créqui,  PéliflTon  &  autres  (2). 
Cette  correfpondance  fort  curieufe  offre  un  enfemble  plein  d'intérêt. 
Plufieurs  pièces  adreflTées,  foit  à  Péliffon,  foit  à  l'intendant  Bafville, 
y  concernent  Jeanne  de  Péliflbn.  On  pourra  juger  par  ces  lettres,  éma- 
nées d'un  fonctionnaire  catholique  modéré  &  tolérant,  ce  que  l'on 
pouvait  attendre  &  craindre  de  ceux  bien  plus  nombreux  qui  n'étaient 
ni  tolérants  ni  modérés. 

M"*®  de  Rapin-Thoyras,  veuve  depuis  quelques  mois,  ne  fâchant 


(1)  Biographie  Caflraife,  m,  379  à  283,  art.  Rapin  de  Thoyras  (Jean-Jacques  de), 
(a)  Biographie  Caftraifê,  1,  391,  art.  Caraman. 
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conunenc  fe  défendre  des  obfeifions  des  prêtres  qui  Fentouraient^  eflfaya 
de  fe  d érober  par  la  fuite  à  la  contrainte  dont  elle  était  lobjet.  Elle- 
même  encouragea  fes  deux  fils^  Paul  &  Salomon  de  Rapin^  à  s  expatrier 
plutôt  que  de  renier  la  foi  de  leurs  ancêtres^  &^  lorfqu'ils  furent  partis 
pourTAngleterre^  prefTentant  le  fort  que  la  charité  de  fon  frère  lui  réfer- 
vait^  elle  trouva  un  afile  chez  quelque  obfcur  métayer.  Mais  elle  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cette  tranquillité  relative. 

ce  Je  vous  envoie,  Monfieur,  une  lettre  que  Monfeigneur  l'évêque  de 
«  Lavaur  ma  écrite  au  fujet  de  M*"® de  Rapin, — écrit  le  24  août  1686 
«  Bonrepos  à  Péliffon, — je  lavais  confulté  après  que  j'eus  parlé  à  M.  de 
a  Mauvers  [Paul  de  Rapin-Mauvers]  &  vous  verrez  qu'il  fe  trouve  dans 
cv  le  même  fentiment  que  j'étais  de  ne  point  communiquer  la  retraite 
ce  de  Madame  votre  fceur  à  M.  de  Bafville,  dans  la  crainte  qu'il  ne  pût 
«  point  s'empêcher  (i)  de  la  faire  mettre  dans  un  couvent...  J'ai  pris 
«  des  mefures  pour  la  faire  venir  en  lieu  où  elle  pourra  fe  rétablir  de 
«  fes  peines  &  fatigues,  &  peut-être  le  repos  qu'elle  goûtera  lui  don- 
«  nera  des  difpoHtions  plus  favorables  pour  écouter  ce  que  vos  amis  & 
a  les  miens  pourront  lui  dire  touchant  les  vérités  de  la  religion.  » 

Toutefois,  M.  de  Caraman  ne  put  s'abflenir  longtemps  de  fignaler  au 
grand  inquifiteur  du  Languedoc,  Bafville,  la  rébellion  de  M"^*^  de  Rapin  ; 
il  lui  écrivait  de  Caflres,  le  6  feptembre  1686  ."  «  Je  vous  envoie  une 
«  lettre  de  M.  PéliflTon,  que  le  gendre  de  M"*^  de  Rapin  me  rendit  il  y 
«  a  quelque  temps,  mais  comme  il  n'a  jamais  voulu  dire  l'endroit  où 
«  elle  était  que  je  ne  lui  donnafTe  quelque  certitude  du  traitement  que 
«  vous  pourriez  lui  faire,  j'ai  différé  à  vous  l'envoyer,  efpérant  de  la 
«  découvrir,  ce  qui  m'a  été  impoflîble...  Si  vous  voulez  lui  faire  la 
«  grâce  de  la  reléguer  en  quelque  endroit  du  diocèfe  de  Lavaur,  comme 


(1)  Lemoteft  charmant!  —  Nous  oonrervons  l'orthographe  donnée  par  M.  Nayral. 

If 
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«  M.  Péliffon  vous  en  fupplie,  je  crois  que  Revel  ferait  le  lieu  le  moins 
«  propre  à  caufe  du  grand  nombre  de  nouvelles  catholiques  qu'il  y  a. 
»  Il  me  femble  qu'elle  ferait  mieux  à  Lavaur  par  la  commodité  que 
«  M.  révêque  aurait  de  l'entretenir  (i).  Ce  ferait  dans  la  fuite  un 
«  moyen  de  pouvoir  la  mettre  dans  un  couvent,  M.  Péliffon  m'ayant 
«  marqué  par  une  lettre  particulière  qu'il  ne  ferait  pas  fâché  qu'elle  y 
cf  fût.  Cette  femme  eft  fi  entêtée  de  fa  religion  qu'elle  fe  cache  avec 
f(  plus  de  facilité  qu'une  autre,  tous  les  lieux  lui  étant  également  bons.» 
Dans  une  autre  lettre  adreffée  à  Péliffon,  Bonrepos  lui  fait  entendre 
que  le  temps  de  la  douceur  &  des  ménagements  efl  paffé,  qu'il  a  cru 
devoir  en  ufer  largement,  mais  que,  pour  «  attaquer  cet  efprit  forten- 
«  tête,  »>  il  faut  agir  autrement,  &  qu'ainfî  faifant,  il  a  lieu  de  croire 
qu'il  fera  «  entré  dans  l'elprit»  de  Péliffon.  «  Il  fera  malaifé,  ajoute-t-il 
"  en  terminant,  d'obliger  fon  gendre  de  dire  où  elle  efl,  à  moins  que  de 
«  le  faire  arrêter  lui-même.»  On  ne  fut  malheureufement  pas  obligé  d'en 
arriver  là,  comme  le  prouve  la  lettre  fuivante  adreffée  par  le  même 
Bonrepos  à  Bafville  à  la  date  du  20  feptembre  :  «  M.  du  Terrail  (2)  a 
«  enfin  découvert  où  eft  la  fœur  de  M.  Péliffon.  Je  ne  ferai  pourtant 
ce  rien  à  fon  égard  que  je  ne  fâche  ce  que  vous  aurez  eu  d'agréable 
w  d'ordonner  fur  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  il  y  a  quel- 
le ques  jours  fur  ce  fujet,  n'ofant  point  la  faire  conduire  dans  une  mai- 
ce  fon  particulière  à  Lavaur  fans  favoir  fi  vous  voulez  lui  faire  cette  grâce. 
«  M.  du  Terrail  efl  pauvre  &  a  très-bien  fervi.  Si  vous  aviez  pour 


(1)  Péliflbn  avait  inftamment  demandé  à  Bonrepos  de  faire  reléguer  fa  fœur  par  l'Intendant 
de  la  Province,  dans  le  diocèfe  de  Lavaur,  comptant  fur  l'exemple  du  grand  nombre  de  catho- 
liques qui  fe  trouvaient  dans  ce  pays,  pour  amener  plus  promptement  M**  de  Rapin  à  fe  convertir. 

M.  Marcou  n'a  pu  pafTer  fous  filence  celte  correfpondance  de  Bonrepos  U  de  Péliflbn,  ni  s'em- 
pêcher de  condamner  ce  dernier  d'avoir  employé  «  fur  fa  propre  famille  les  deux  moyens  de 
converfion  qui  foulevaient  les  plaintes  des  réformés,  la  corruption  b  la  force.  •  —  Etude  far 
Peîîijfony  fi-c,  p.  ^54. 

(a)  Paul  ou  Jacques  de  Chauvet,  fieur  du  Terrail,  originaire  de  Revel,  avait  époufé  Marie 
de  Rapin,  féconde  fille  de  Jeanne  de  PéliflTon.  —  Voy.  Haag,  France  Prouftante^  t.  viii,  p.  )8). 


«  agréable,  Monfieur,  de  lui  faire  donner  quelque  cliofe  lorfque  vous 
n  ferez  didribucr  le  revenu  des  biens  des  fugitifs,  je  vous  en  aurais  une 
«  très-fenfible  obligation.  ••  On  ne  fait  point  fi  le  fieur  du  Terrail  tou- 
cha la  récompenfe  de  fa  lâche  trahifon,  maïs  fa  belle-mère  fut  enfermée 
dans  un  couvent  de  Lavaur,  bien  que  les  foldats  de  Bafville  qui  vinrent 
la  chercher  dans  fa  retraite  l'y  euflenc  trouvée  aflez  malade  pour  qu'on 
ne  pût  de  plufîeurs  jours  la  tranfporter  au  couvent.  Elle  y  languit  long- 
temps, fans  aigreur,  fans  amertume  contre  te  trifte  zèle  de  fon  frère, 
qui  n'avait  pas  rougi  de  féduire  fon  gendre  &  de  l'amener  à  trahir  fa 
retraite,  oppofant  une  padence  &  une  douceur  angélîques  aux  foUici- 
taiions  înceflàntes  de  ['évêque  de  Lavaur.  Rien  ne  put  ébranler  fa  conf- 
iance &  fa  foi,  &  fes  perfécuteurs,  taifés,  expulfèrent  du  royaume  «  cet 
«  efprit  fi  fort  entêté.  "  La  pauvre  martyre  arriva  péniblement  à  Genève; 
fa  fanté,  minée  par  le  chagrin  ôc  la  fouffrance,  déclina  rapidement.  Se, 
après  une  grave  maladie,  elle  quitta  ce  monde  de  douleurs  pour  l'éter- 
nité glorieufe,  le  15  février  1706. 


CHAPITRE  IV 


Enfance  {t  premUrt  jeuneffe  de  Rapin-Thoyras,  —  Q^eUes  ér  Hfputes,  —  Rapin 
devant  les  Maréchaux  de  France,  —  Académies  protejiantes,  —  Leur  organifation^ 
leurs  tendances  dherfes.  —  Rapin  commence  l'étude  dit  droit  fous  la  direSion  defon 
père.  —  Son  infuccis,  —  Ses  études,  —  Il  part  pour  l^  Angleterre,  —  Certain  abbé 
effaie  de  le  convertir  à  Finjligation  de  Péliffon,  —  Sa  fuite.  —  Nouvelles  tentatives 
defon  oncle  pour  le  convertir,  —  Lettre  de  Rapin-Thoyras  à  Leduchat.  —  Les  défenfes 
de  Fouquet,  —  Péliffon  convertiffeur ,  —  Réfultats  defon  éloquence  dorée.  —  // 
échoue  dans  fes  tentatives  pour  convertir  f  on  neveu, 

ODS  avons  retracé,  trop  longuement  peut-être,  les 
vies  plus  ou  moins  illuftres,  mais  toujours  marquées 
au  coin  de  Thonneur,  de  la  droiture  &  de  la  foi,  de 
ceux  qui  furent  les  ancêtres  de  Thiflorien  Rapin- 
Thoyras.  Les  pages  qui  précèdent  ont  montré  que, 
dans  cette  famille  où  le  courage  &  la  vertu  femblaient  héréditaires,  les 
femmes  même  participaient  à  Ténergie  morale  de  leurs  époux,  &  que 
cette  énergie  &  cette  fidélité  chrétiennes  pouvaient  aller  jufqu*au 
martyre. 

C  eft  après  avoir  pénétré,  en  quelque  forte,  dans  Tintimité  de  ces 
cœurs  fidèles  &  de  ces  nobles  caractères,  que  nous  pourrons  dire  de 
Rapin-Thoyras,  que  ceux  qui  Font  précédé  dans  la  vie  lui  avaient  tranf- 
mis  leurs  vertus  &  leurs  exemples  avec  leur  (ang.  Deux  (îècles  nous  ré- 
parent de  ces  foldats  chrétiens  dont  les  ombres  vénérées  ont  plané  fur 
fa  vie  ;  encore  quelques  années,  &  ces  fouvenirs  du  paflfé,  ces  tradi- 
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tions  de  famille,  auront  difparu,  comme  tant  d'autres  traces  de  ce  que 
furent  nos  pères,  fans  qu'il  refte  même  un  veftige  de  la  tombe  profanée 
où  furent  dépofés  leurs  reftes.  Chercher  à  recompofer  leurs  traits  effacés 
par  le  temps,  replacer  dans  le  cadre  de  leur  époque  ces  figures  martiales 
&  auftères  pour  en  former  la  galerie  de  famille  qui  précède  &  qui  attend 
le  portrait  de  Rapin-Thoyras,  tel  était  le  but  que  nous  nous  énons 
propofé,  &  que  nous  aurions  voulu  moins  imparfaitement  atteindre. 

L'année  de  la  fête  de  Vaux  &  de  la  chute  éclatante  qui  en  fût  la 
fuite,  cataflrophe  mémorable  dans  laquelle  nous  avons  vu  fon  père  & 
fon  oncle  impliqués  à  des  titres  divers,  en  1661  &  le  2j'  mars,  «  Paul 
«  de  Rapin,  écuyer,  feigneur  deThoyras,  naquit  à  Caflres  en  Albigeois.» 

Il  ne  montra  pas  dans  fes  premières  années  ces  difpofitions  férieufes, 
ce  fens  droit  &  ferme,  cette  ardeur  pour  l'étude  qui  fe  révéleront  plus 
tard  dans  le  futur  hiftorien.  D'un  naturel  vif  &  emporté,  les  premiers 
traits  de  fa  jeuneffe  qui  nous  aient  été  confervés,  font  empruntés  à  des 
récits  de  querelles  &  de  combats.  A  peine  âgé  de  dix-fept  ans,  il  pro- 
voque un  de  fes  camarades  d'académie  fous  le  prétexte  le  plus  futile,  &, 
défarmé  fur  le  terrain,  il  ne  doit  la  vie  qu'à  la  générofité  de  fon  adver- 
faire.  Un  an  plus  tard,  autre  querelle.  Il  étudiait  à  Saumur^  lorfqu'un 
foir,  ayant  achevé  fon  travail  &  fe  promenant  tranquillement  fur  les 
remparts,  il  fut  alTez  rudement  heurté  par  un  promeneur.  Le  pafTage 
était  fort  étroit;  le  paffant,  beaucoup  plus  âgé  que  le  jeune  étudiant, 
avait  pu  croire  que  le  haut  du  pavé  ne  lui  ferait  pas  difputé,  mais  il  n'en 
fut  point  ainfl  :  furieux  de  ce  qu'il  regarde  comme  un  fanglant  affront, 
le  jeune  Rapin  court  chercher  fon  épée,  qu'un  prudent  règlement  dé- 
fendait aux  étudiants  gentilshommes  de  porter  en  public,  &  revient 
bientôt  après  pour  fe  mefurer  avec  fon  adverfaire.  Mais  celui-ci,  peu  fou- 
cieux  de  fon  méfait,  avait  paifiblement  condnué  fa  route  ;  Rapin  court 
après  lui  fans  pouvoir  le  rejoindre,  le  cherche  plufieurs  jours  dans  la  ville, 
apprend  qu'il  eil  parti  pour  Paris,  fe  jette  dans  le  coche  fans  balancer  & 
tombe  encore  tout  échauffé  de  colère  chez  fon  parrain  Péliflfon .  Mais  un  avis 


de  Saumur  avait  mis  Toncle  fur  Tes  gardes,  il  avait  fait  diligence  auprès  des 
Maréchaux  de  France (  i),lefquels  s  empreflerent  de  lui  envoyer  un  exempt 
qui  trouva  le  jeune  duellifte  en  train  d*être  morigéné  par  le  prudent  Pé- 
liflbn.  Aux  premières  paroles  de  Tofficier  de  la  Connétablie,  Rapin  fe 
trouble  &  s'étonne  ;  il  protefte,  il  réclame  les  droits  de  fon  honneur 
offenfé,  mais  fans  l  écouter,  on  l'entraîne  devant  fes  juges,  où  il  retrouve 
fon  adverfaire  qu'ils  avaient  fait  également  affigner.  A  défaut  de  la  leçon 
qu  il  eût  tant  voulu  lui  donner,  Rapin  eut  du  moins  la  fatisfacflion  de 
l'entendre  condamner  «  à  tenir  prifon  au  Fort-l'Evêque,  jufqu'à  ce  que 
«  l'offenfé  trouvât  bon  qu'il  en  fortît.  »  A  peine  hors  de  cette  méchante 
affaire,  &  dès  le  lendemain,  le  jeune  étudiant  rencontre  au  détour  d'une 
rue  le  frère  du  prifonnier.  C'était  «  une  des  bonnes  lames  qu'il  y  eût.» 
La  converfation  s'engage  en  des  termes  tels  qu'une  nouvelle  rencontre 
devient  néceflfkire, &,  fans  plus  de  retard,  les  voilà  tous  deux  flamberge 
en  main  &  l'épée  de  Rapin  dans  le  corps  de  fon  adverfaire  avant  que 
les  paflants  les  aient  pu  féparer.  Toutefois,  «  cette  dernière  avanture 
«  fut  tenue  fecrète,  de  peur  que  Meffieurs  les  Maréchaux  de  France 
«  n'en  fulTent  irritez;  »  car  la  précédente  affaire  n'avait  eu  que  trop 
d'éclat,  malgré  les  foins  de  PéliflTon,  qui  craignit  avec  raifon  que  cette 
belle  équipée  ne  compromît  la  carrière  de  fon  neveu.  Celui-ci,  dont  la 
colère  avait  peine  à  s'apaifer,  ufait  largement  des  termes  de  l'arrêt  qui 
avait  mis  en  prifon  fon  adverfaire  &  l'avait  laiiTé  à  fa  difcrétion.  Il  ne 
fallut  rien  moins  pour  obtenir  fa  délivrance  que  l'intervention  du  prince- 
évêque  de  Strasbourg  qui  fe  trouvait  alors  à  Paris  (2).  L'évêquc  foUicita 


(i)  Le  tribunal  des  Maréchaux  de  France,  juridiftion  exceptionnelle  créée  fous  Henri  11,  con- 
naiflfait  exclunvement  des  affaires  d'honneur,  &  jugeait  en  dernier  reflbrt  des  différents  qui  s'éle- 
vaient entre  les  gentilshommes  fur  de  femblables  queftions.  —  Voir  Pièces  juftificatives^  note  C. 

(a)  François-Egon  de  Furllemberg,  né  en  i6a6,mort  à  Strasbourg  en  i68a,  principal  mini ftre 
de  KEleAeur  de  Cologne,  était  vu  avec  beaucoup  de  faveur  à  la  cour  de  Louis  XIV,  ajant  rendu 
à  ce  prince  des  fervices  fîgnalés.  Il  fut  prince-évêque  de  Strasbourg  de  1 66)  à  1 68a  j  fon  frère, 
Guillaume-Egon,  lui  fuccéda  dans  cette  charge  U  dans  la  faveur  du  roi  de  France,  qui  fit  nommer 
ce  dernier  cardinal. 
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letudianc^  qui  confendt  enfin^  plus  d*un  mois  après,  à  Télargiflemenc 
du  malencontreux  promeneur  de  Saumur.  On  renvoya  Rapin  à  1  école 
avec  une  bonne  mercuriale^  &  fes  parents  mirent  tous  leurs  foins  à  mo- 
difier en  lui  cette  humeur  querelleufe  dont  les  écarts  paraifTent  du  moins 
s*être  bornés  à  cette  dernière  efcapade. 

Tout  jeune  encore,  Paul  de  Rapin  avait  reçu  à  Caflres,  dans  la 
maifon  de  Ton  père,  les  premiers  rudiments  du  latin,  mais  fes  progrès 
ne  répondirent  que  faiblement  aux  efpérances  de  fon  précepteur  &  de 
fes  parents.  AufTi  ces  derniers  nhéfitèrent  pas  longtemps  à  le  placer 
fous  la  férule  plus  efficace  &  plus  auflère  des  maîtres  de  TEcole  ou 
Académie  de  Puylaurens,  où  prefque  toute  la  nobleife  proteilante  du 
Midi  envoyait  fes  enfants. 

L'Académie  de  Puylaurens  fut  la  dernière  transformation  du  collège 
de  Montauban,  fondé  en  i  f 79,  lequel  avait  fuccédé  lui-même  à  une 
inflitution  du  même  genre,  fondée  près  de  cent  ans  auparavant.  Par  fa 
forte  organifation,  ce  collège  devint  le  type  &  le  modèle  de  ces  grandes 
écoles  proteflantes  célèbres  aux  xvi*  &  xvii*  fiècles. 

Il  était  dirigé  par  un  principal,  a  homme  craignant  Dieu,  grave  en 
«  toutes  fes  aélions,  doué  de  bon  fçavoir  &  principalement  verfe  es 
«  lettres  humaines,  propre  aufli  à  faire  une  profèfllon  publique,  eflant 
(c  du  corps  de  T Académie.  »  Un  confeil  académique,  choifi  parmi  les 
notables  réformés  de  la  ville,  de  concert  avec  l'intendant  de  la  province, 
nommait  le  principal.  Ce  dernier  logeait  primitivement  dans  les  bâtiments 
du  collège  avec  les  fept  régents  ou  profeflTeurs  qui  fe  partageaient  Tenfei- 
gnement;  mais  en  1623,  la  pénurie  des  églifes  obligea  le  fynode  de  la 
Rochelle  à  adopter  un  mode  de  dire<5tion  plus  économique  :  un  pafleur, 
choid  parmi  ceux  de  la  ville,  adminiflra  déformais  le  collège,  &  les  ré- 
gents cherchèrent  au  dehors  leur  g^te  &  leur  pitance. 

Les  matières  fur  lefquelles  roulait  lenfeignement  étaient  nombreufès 
&  variées  5  les  auteurs  grecs  &  latins,  bien  plus  nombreux  que  de  nos 
jours,  fervaient  de  thème  à  une  foule  d  exercices,  qui  avaient  pour  ré- 
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fultat  de  donner  aux  écoliers  la  prompte  &  pleine  pofleflion  de  la  langue 
ladne.  Dès  leur  bas  âge,  dans  la  claflê  de  feptième,  un  fous-maître 
leur  apprenait  à  lire  &  leur  mettait  entre  les  mains  les  Vijtiques  de 
Caton  ;  ils  n^  comprenaient  pas  grand'chofe,  mais  ils  lifaient  en  latin, 
&  dans  la  fixième,  on  les  exerçait  à  dire  &  à  compofer  de  petites  phrafes 
dans  la  langue  de  Cicéron.  Dès  lors,  le  pli  était  pris  :  &  une  fois  les 
élèves  admis  dans  les  clafles  fupérieures,  il  leur  était  défendu  de  s  expri- 
mer, à  l'intérieur  du  collège,  autrement  qu  en  latin.  Auffi  la  plupart 
arrivaient-ils  à  s'énoncer  dans  cette  langue  avec  autant  de  facilité  ^ue 
dans  la  leur. 

Les  punitions  avaient  trois  degrés  :  Fadmoneftation,  la  verge,  dont 
les  maîtres  es-arts  étaient  feuls  exempts,  &  enfin  Texclufion  ;  les  deux 
premiers  châriments  étaient  adminiflrés  «  au  fon  de  la  cloche,  en  la  falle 
«  commune,  en  préfence  du  principal  &  de  tous  les  régents.  »  Le 
mercredi  matin  &  le  dimanche  les  élèves  étaient  tenus  d'adifler  au  fer- 
vice  divin.  De  plus,  le  dimanche  matin,  il  fe  faifait  un  catéchifme  pen- 
dant lequel  toutes  les  clalTes  étaient  interrogées.  L'inexadlitude  &  le 
manque  de  recueillement  étaient  févèrement  punis.  Tous  les  écoliers, 
tant  du  collège  que  de  lacadémie,  étaient  externes  ;  cette  règle  était 
générale  (on  ne  cite  que  le  collège  de  Metz  qui  eût  des  élèves  internes), 
ils  devaient  venir  aux  clafTes  avec  leurs  robes,  de  même  que  leurs  régents 
qui,  en  cela  conmie  en  toutes  chofes,  devaient  leur  fervir  d'exemple. 

Au  mois  de  feptembre  il  y  avait  trois  femaines  de  vacances.  Elles 
s'ouvraient  par  une  difbribution  de  prix,  qui  confiflaient  en  livres  ou  en 
écritoires  dorées,  félon  les  claffes,  &  par  une  allocution  du  redleur  en 
piéfence  des  magiilrats  de  la  ville  convoqués  à  la  fête,  comme  de  nos 
jours. 

Tels  étaient  ces  règlements  de  lacadémie  de  Montauban,  qui  donnent 
une  idée  avantageufe  des  fortes  études  que  faifait  alors  la  jeuneffe  pro- 
tellante.  Promulgués  en  oâobre  1600,  ils  furent  en  vigueur  jufqu'en 
1661 9  époque  à  laquelle,  par  un  ordre  exprès  du  roi,  l'académie  de 
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Montauban  fut  expuUee  de  la  ville^  réunie  à  Técole  de  Puylaurens,  êc 
les  bâtiments  qu'elle  occupait  donnés  aux  Jéfuites.Ces  mefures  arbitraires, 
cette  brufque  rupprefllon  dont  les  réformés  reftèrent  conftemés,  furent  la 
confequence  d'une  miférable  querelle  entre  les  étudiants  proteftancs 
&  les  écoliers  catholiques  (i). 

Transférée  à  Puylaurens  (2)^  Tacadémie  de  Montauban  y  trouva  une 
école  déjà  floriflante^  qui  était  foutenue  par  les  contributions  de  vingt- 
quatre  églifes  de  l'Albigeois.  Pour  contribuer  à  l'entretien  des  régents 
venus  de  Montauban^  on  fournit  les  élèves  à  une  taxe  qui  variait  fuivant 
le  rang  qu'ils  occupaient  dans  leurs  études.  Les  étudiants  en  philolbphie 
payaient  un  minerval  (fr.  3>2^);  ceux  des  fix  dernières  clafles,  le 
double^  &  les  propofants  en  théologie,  la  moitié.  Les  fceaux  de  l'ancienne 
école  de  Puylaurens  furent  confervés  en  fouvenir  des  fervices  qu'elle 
avait  rendus  &  appofés  à  tous  les  diplômes  de  maître  ès-arts  que  déli- 
vrait la  nouvelle  académie,  qui  adopta  les  règlements  de  celle  de  Mon- 


(i)  Par  les  conféquences  déplorables  qu'elle  entraîna,  cette  querelle  d'écoliers  eut  un  grand 
retentifTement  dans  la  France  proteftante.  Voici,  en  quelques  mots,  l'expoCé  des  faits.  La  moitié 
des  bâtiments  du  collège  réformé  avait  été  cédée  aux  Jéfuites  par  un  regrettable  compromis. 
Ce  rapprochement  des  élèves  appartenant  à  des  communions  différentes  avait  amené  déjà  quel- 
ques difficultés  :  une  difpute  s'éleva  entre  eux  à  l'occafion  d'un  théâtre  que  les  Jéfuites  avaient 
fait  conflruire.  Les  profefleurs  de  l'Académie,  entre  autres  le  miniftre  Gaillard,  eurent  le  tort  de 
s'en  mêler  j  les  étudiants  proteftants,  plus  nombreux  que  les  catholiques,  envahirent  l'enceinte 
réfervée  aux  Jéfuites,  démolirent  le  théâtre  de  leurs  mains,  moleflèrent  les  Pères,  battirent  les 
écoliers  qui  le  leur  rendirent  avec  ufure.  Les  fyndics  de  la  ville  &  les  confuls  furent  battus  & 
pourfuivis  à  coups  de  pierre;  le  tumulte  faillit  gagner  toute  la  ville.  Saint-Luc  reçut  l'ordre  d'oc- 
cuper militairement  Montauban,  les  tours  furent  rafées,  le  confulat  mi-partie  aboli,  les  confeillers 
protedants  réduits  à  dix,  deux  des  meneurs  pendus,  deux  autres  condamnés  aux  galères^  Gaillard 
banni,  l'Académie  fupprimée.  —  (Voir  aux  Pièces  juflificatiyes y  note  B.) 

(a)  Puylaurens  avait  déjà  un  collège  fondé  par  les  protedants  vers  la  fin  du  xvi^  fîècle,  &  plu- 
Heurs  fynodes  provinciaux  s'occupèrent  avec  un  foin  particulier  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  fa  profpérité.  C'ed  ainfî  que  ceux  de  Réalmont,  de  Milhau,  de  CaufTade,  de  Mauvefin  &  de 
Saint-Antoine,  ayant  défendu  fous  peine  d'excommunication  à  tous  les  calviniftes  de  faire  élever 
leurs  enfants  par  les  collèges  de  l'Eglife  Romaine  ou  chez  les  Jéfuites,  le  nombre  des  élèves  qui  Te 
rendirent  à  Puylaurens  devint  en  peu  de  temps  très-confîdérable.  —  Nayral,  Biographie  Caftraife, 
IV,  540  &  feq.,  &  Pièces  juftijicatives,  note  B. 
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tauban.  Telle  était  l'école  dans  laquelle  le  jeune  Rapin  paflfa  les  pre- 
mières années  de  fa  vie  d'écolier. 

Quelques  années  auparavant,  Puylaurens  avait  formé  un  élève  qui 
devait  aulfi  nUuftrer  :  Bayle^  a  le  plus  fage  des  fceptiques  » ,  l'un  des 
littérateurs  les  plus  célèbres  du  xvii^  fiècle,  était  à  cette  académie  en 
1 669.  Le  jeune  étudiant  qui  devait  faire  »  l'admiration  de  l'Europe  par 
<c  la  puiflance  de  fa  dialecSlique  » ,  fut  converti  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans  par  un  curé  de  Puylaurens,  habile  homme  dont  la  poftérité  a  oublié 
le  nom.  Toutefois,  le  triomphe  de  ce  dernier  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée^ puifque  Bayle  revint  (ix  mois  après  à  la  religion  réformée. 

La  fuppreffion  de  l'académie  de  Puylaurens,  en  lôSf,  ouvrit  à  la 
jeunefle  fludieufe  de  ces  contrées  les  portes  de  l'école  de  Sorrèze.  Déjà 
inaugurée  en  collège  rival  de  celui  des  Réformés,  par  les  Bénédidlins 
en  1682,  la  réputation  de  Sorrèze,  relevée  de  nos  jours  par  un  illuftre 
dominicain,  a  fait  oublier  la  gloire  plus  ancienne  de  l'académie  de  Puy- 
laurens. Mais  l'oubli  où  cette  célèbre  école  eft  tombée  eft  un  motif  de 
plus  pour  conftater  ici  l'influence  morale  &  religieufe  que  cette  dernière 
de  nos  grandes  académies  proteftantes  exerça  fur  les  générations  qui 
s'y  font  fuccédées,  influence  qu'elle  dut  à  la  folidité  &  à  l'éclat  de  fon 
enfeignement,  au  zèle  &  à  la  do(5fa:ine  de  fes  profèfleurs. 

.Lorfque  Rapin  quitta  l'académie  de  Puylaurens  pour  celle  de  Saumur, 
il  trouva  de  notables  différences  entre  l'enfeignement  dodb-inal  de  cette 
dernière  école,  &  celui  qu'il  avait  reçu  jufqu'alors.  L'efprit  qui  régnait  à 
Saumur,  au  moment  où  il  y  fiit  envoyé,  moins  turbulent  qu'à  Puylau- 
rens, était  plus  dangereux  pour  fes  croyances  religieufes.  Peut-être 
£iut-il  attribuer  à  ce  défaut  de  fuite  &  d'équilibre  dans  fon  éducation 
religieufe,  le  peu  de  confiflance  de  fa  foi,  pendant  les  années  de  fa  jeu- 
neflie.  Sa  raifon,  qui  fut  plus  tard  mûrie  &  développée  par  l'épreuve,  ne 
pouvait  alors  dégager,  des  enfeignements  parfois  contradictoires  des 
écoles,  les  principes  d'une  foi  folide  &  fincère,  fondée  fur  le  pur  Evan- 
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gile.  Une  rapide  efquifTe  de  ce  qu  était  alors  l'académie  de  Saumur, 
donnera  un  fens  plus  précis  à  ces  derniers  mots. 

Célèbre  entre  toutes  les  univerfités  proteftantes^  Saumur  avait  vu  fe 
fuccéder  dans  Tes  chaires  les  Gomarus^  les  Amyraut^  les  La  Place,  les 
Cappel.  Fondée  en  x  f  99  par  une  ordonnance  des  Eglifes  &  par  Fini* 
tiative  de  Dupleflîs  Momay,  trois  ans  après  fa  création^  la  nouvelle 
école  comptait  de  nombreux  étudiants  français  &  étrangers.  Les  dé- 
penfcs  s'accrurent  en  raifon  de  fa  profpérité,  &  lacadémie  de  Saumur 
émargeait  plufieurs  milliers  de  livres  fur  les  deniers  odlroyés  par  le  roi. 
Mais  ces  deniers  royaux  furent  peu  à  peu  plus  ménagés  ;  d'abord  payés 
irrégulièrement,  ils  ceflerent  de  l'être  tout  à  fait,  &,  en  165 1,  le  fynode 
de  Charenton  dut  décider  que  le  quint,  c'eft-à-dire  la  cinquième  partie 
de  toutes  les  contributions  charitables,  fervirait  à  fou  tenir  les  profeiTeurs 
des  diverfes  écoles  aufll  bien  que  les  élèves. 

Malgré  cette  pénurie  des  églifes,  cette  feule  académie  reçut  encore 
quatre  mille  livres,  pour  fa  part  de  la  contribution  nouvelle. 

L'école  de  Saumur  exerça,  par  les  dodlrines  de  fes  profèfleurs,  une 
profonde  influence  fur  les  opinions  religieufes  des  pafteurs  fiançais  de 
cette  époque,  influence  qui  s'étendit  jufque  fur  les  élèves  que  forma 
cette  académie.  Amyraut  &  Louis  Cappel  furent  les  pères  de  la  critique 
facrée,  &  leurs  collègues  &  fucccflTeurs  fe  tranfmirent  cette  épée  de 
combat  avec  laquelle  ils  battirent  en-  brèche  le  calvinifme  &  Finfpira- 
tion  littérale  des  faintes  Ecritures,  dogmes  &  dodlrine  qui  avaient  pour 
champion  l'école  plus  orthodoxe  de  Montauban,  dont  les  traditions  fe 
continuèrent  dans  celle  de  Puylaurens. 

D'autres  diflerences  moins  fondamentales  féparaient  encore  ces  deux 
académies  :  il  n'y  avait  point  au  collège  de  Saumur  de  claflfes  de  philo- 
fophie  &  de  mathématiques,  cet  enfëignement  étant  donné  par  les 
profefleurs  de  l'académie  dans  des  cours  publics,  les  claffes  de  ce  collège 
étaient  entièrement  confacrées  aux  études  claflîques,  &  il  fuflît  de  jeter 
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un  coup  d'œil  fur  le  programme  de  ces  études  pour  les  années  1683  & 
1684^  pour  concevoir  une  haute  idée  de  leur  force  &  de  leur  variété  (i). 
Sévère  était  la  difcipline  extérieure  de  ces  académies  réformées  :  on 
voit  dans  le  règlement  de  celle  de  Montauban  les  détails  dans  lefquels 
fes  auteurs  font  entrés  à  ce  fujet;  le  conflit  qui  amena  la  fupprefllon 
de  cette  dernière  école  témoigne  que  leurs  précautions  n'étaient  pas  fu- 
perflues.  Tout  libres  qu  étaient  les  étudiants  &  les  écoliers,  leurs  mœurs 
n'en  étaient  pas  moins  furveillées  de  très-près,  on  exigeait  même  des 
certificats  de  moralité^  émanant  de  leurs  églifes^  avant  que  de  les  ad- 
mettre dans  les  académies.  Mais  quelques  années  après  la  tranfladon 
de  Facadémie  de  Montauban  à  Puylaurens,  le  relâchement  fe  glifTa  parmi 
les  jeunes  gens  qui  fréquentaient  Fécole.  Le  fynode  de  Loudun^  devant 
lequel  les  habitants  &  les  profèfTeurs  portèrent  leurs  doléances,  jugea 
qu'il  était  urgent  d  y  remédier  &  dépêcha  à  Puylaurens,  par  Tintermé- 
diaire  des  Confiftoires  de  Cadres  &  de  Sorrèze,  les  pafleurs  JofTaud, 
Caufle  &  Parus.  Ceux-ci  firent  leur  rapport  au  fynode  de  Saverdun 
(1678);  le  règlement  fut  modifié,  &  on  y  trouve  ces  lignes  qui  peignent 
avec  naïveté  les  foins  que  Ton  prenait  de  la  moralité  des  étudiants  : 
«  Les  écoliers  en  théologie  feront  modefles  en  leurs  vêtemens,  ne  por- 
«  teront  point  de  cravates  ni  bourguignottes,  ni  des  cannes  ou  bâtons, 
ce  ni  autre  chofe  contraire  à  la  modeftie,  ni  des  cheveux  longs,  &  feront 
«  vêtus  de  noir  5  ils  éviteront  la  converfation  des  filles,  ne  les  accom- 
c<  pagneront  point  ni  dans  les  rues,  ni  aux  promenades,  ni  en  pard- 
«  cuHer,  ne  pratiqueront  point  les  jeux,  ne  fréquenteront  point  les  ca- 
«  barets  ni  autres  lieux  de  débauche,  &  les  contrevenans  au  préfent 
«  article  feront  vivement  cenfurés,  &  au  cas  qu'ils  continueront  dans 
ce  leur  méchant  train,  au  mépris  defdites  cenfurés,  il  feront  rayés  de  la 
«  matricule  (2).  » 


(i]  Publié  dans  ie  Bulletin  du  Protefiamifme^  i,  312  &  3 1  j . 

(a)  Biographie  Caftraije,  iv,  553.  —  Voir  l'intéreffant  travail  publié  à  diverfes  reprifes  dans 
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De  pareilles  mefures  de  défarmement  avaient  été  prifes  à  Saumur, 
vrairemblablement  motivées  par  quelques  défordres.  On  a  vu  Rapin 
laifler  là  Ton  agrefleur  dans  cette  querelle  qui  le  mena  jufque  devant  les 
Maréchaux  de  France,  pour  aller  quérir  Ton  épée  ;  les  écoliers  auxquels 
leur  naiflance  aflfurait  ce  privilège,  n  avaient  pas  la  permiflion  d'en  ufer 
dans  le  reffbrt  de  Tuniverfité. 

Après  n*avoir  donné  que  trop  de  preuves  de  fon  humeur  belliqueufe, 
Paul  de  Rapin  fortit  des  écoles^  bien  décidé  à  fuivre  la  carrière  des  armes. 
Mais  il  rencontra  dans  les  fentiments  paternels  une  oppofition  qui, 
pour  n'êcre  pas  abfolue,  ne  lui  permettait  pas  de  fonger  à  embrailer 
immédiatement  une  carrière  pour  laquelle  fes  parents  montraient  tant 
de  répugnance.  Il  fe  réfigna  donc,  &,  rongeant  fon  frein,  il  étudia  avec 
Fardeur  qu'il  mettait  en  toutes  chofes  les  principes  du  droit,  fous  la 
furveillance  de  fon  père.  Il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  fcience  juri- 
dique fous  la  diredlion  de  ce  guide  fur  &  éclairé,  &  comme  il  eft  rare 
que  1  étude  férieufe  &  fuivie  d'une  fcience,  quelque  ingrate  qu'elle  foit, 
ne  finifle  pas  par  attacher  celui  qui  s'y  livre  tout  entier,  l'apprenti  jurif- 
confulte  fut  bientôt  en  état  d'être  reçu  avocat.  Il  eft  à  croire  qu'on  n'exi- 
geait pas  alors,  pour  acquérir  ce  grade,  la  fomme  de  connaiflances  qu'il 
fupppofe  aujourd'hui,  car  «  il  fe  vit  obligé,  dit  fon  biographe  anonyme, 
«  comme  une  infinité  d'autres  jeunes  gens,  à  fe  faire  recevoir  avocat, 
«  fur  l'avis  qu'on  eut  d'un  Edit  qui  parut  bientôt  après,  où  il  eftoit  dé- 
«  fendu  de  donner  le  degré  de  doéleur  (i)  qu'à  ceux  qui  auroient  eftudié 
c<  cinq  ans  dans  une  univerfité.  » 


le  Bulletin  du  Protefiantifmey  par  M.  Michel  Nicolas,  fur  les  Académies  ProtefianteSy  tomes  i, 
Î0i;ii,43,  155,530,  543;  111,45,  aSo,  5 14;  IV,  M>  ^^o,  3  5î>497,  58a  ;v,  179,  398;  vi,  342, 
364,  188  ;  VII,  415;  ces  indications  comprennent,  outre  le  travail  de  M.  Nicolas,  quelques  pu- 
blications d'autres  auteurs  dans  le  même  recueil,  relatives  au  même  fujet.  Voir  auffî  les  Règlements 
de  l'Académie  de  Montauhany  publiés  dans  YMifioire  de  Montauban^  de  Le  Bret,  édit.  de  1841,  h, 
p.  381.  —  Voir  Pièces  jujiificatiyes,  note  B. 

(i)  Lettre  à  Monfieur  **♦,  contenant  quelques  particularité^  de  la  vie  de  M.  de  Rapin-Tkoyras, 
Cette  notice  biographique  fans  nom  d'auteur,  qui  a  été  la  bafe  de  toutes  les  biographies  de 
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Il  fe  crut  auflî  obligé  de  plaider  une  caufe  pour  étrenner  fa  robe 
d  avocat^  mais  ce  fut  avec  un  médiocre  fuccès^  &  fon  père  dut  renoncer 
à  lefpoir  qu il  avait  conçu  de  voir  fon  fils  lui  fuccéder  dans  la  pofition 
éminente  qu'il  avait  fu  fe  créer  au  barreau. 

Au  mois  de  juillet  de  cette  même  année  1 679,  Farrêt  du  confeil  du 
roi  qui  fupprimait  les  Chambres  de  TEdit  fut  publié.  Les  termes  de  cet 
aâe  arbitraire  qui  mettait  à  néant  Tune  des  plus  précieufes  garanties 
données  aux  proteftants  par  TEdit  de  Nantes,  méritent  dette  cités. 
Uarrêt  était  rendu  «  afin  d  effacer  la  mémoire  des  guerres  paflfées  &  de 
«  faciliter  radminiftration  de  la  juflice,  en  ôtant  le  prétexte  à  nos  fujets 
ce  catholiques  de  fe  fervir  du  nom  &  des  privilèges  de  ceux  de  la  reli- 
ef gion  prétendue  réformée,  pour  perpétuer  les  procès  dans  les  familles 
«  par  des  évocations  ou  des  règlements  de  juges.  »  Pour  comprendre 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  fpécieux  &  d'inique  dans  ces  affirmations  men- 
fbngères,  il  faut  rappeler  que  les  Chambres  de  TEdit  connaifTaient,  aux 
termes  de  l'adle  célèbre  qui  les  avait  créées,  non-feulement  de  toutes 
les  caufes  des  réformés,  mais  encore  de  toutes  celles  où  un  réformé 
était  impliqué,  au  moins  comme  partie.  La  raifon  de  cette  extenfion  efl 
trop  évidente  pour  être  expliquée,  c'était  une  garantie  &  un  privilège 
accordés  aux  fujets  proteftants,  envers  lefquels  la  partialité  des  juges 
d'alors,  dont  les  arrêts  participaient  des  pafllons  qui  agitaient  la  nadon 
tout  entière,  était  juflement  fufpedlée.  Mais  vouloir  donner  pour  pré- 
texte à  la  fuppreffion  d'une  telle  garande  l'emploi  abufif  que  faifaient 
les  catholiques  des  évocadons  de  leurs  caufes  mixtes  devant  les  Chambres 
de  FEdit,  c'était  joindre  l'ironie  &  le  menfonge  à  l'arbitraire  &  ouvrir 


RapirvThoyras,  fans  en  excepter  celle-ci,  qui  a  eu  toutefois  le  privilège  de  vérifier  fur  les  titres 
originaux  les  faits  fur  lefquels  s'appuie  fon  aînée,  eft  due,  comme  nous  aurons  plus  tard  occafion 
de  rétablir,  à  Charles  de  Rapin-Puginier,  frère  aîné  de  l'hiflorien.  Elle  fut  compofée  vers  la  fin 
de  1726  &  adreffée  à  l'éditeur  RogifTart,  qui  Tinféra  dans  le  dixième  &  dernier  volume  de  la 
première  édition  de  VHifloire  d'Angleterre,  dont  les  deux  derniers  volumes  ne  furent  publiés 
qu'en  1726-27. 
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dignement  la  déplorable  lifte  des  manquements  à  la  foi  jurée^  du  m'épris 
de  la  parole  royale^  des  ordonnances  qui  reftreignirent  peu  à  peu^conune 
en  un  filet^  toutes  les  libertés  proteftantes  fi  chèrement  achetées^  pour 
aboutir  à  la  Révocation^  digne  &  fiinefte  couronnement  de  ces  longues 
iniquités. 

A  l'exemple  de  beaucoup  d  autres  &milles  que  la  fuppre(fion  de  la 
Chambre  de  FEdit  laiflait  fans  reflburces  à  Caftres,  celle  de  Paul  de 
Rapin  fe  retira  à  Touloufe,  &  lui-même  comprit  que  fa  carrière  de  jurif- 
confulte  était  brifée  aufTi  longtemps  qu  il  mettrait  la  pratique  de  fa  foi 
au-delTus  de  fon  avancement  dans  le  monde.  Il  était  du  refte  bien  peu 
de  profèffions,  aucune  peut-être  pour  les  gentilshommes  proteftancs 
d'alors,  où  l'exercice  de  la  religion  réformée  ne  créât  fans  ceflè  des 
obftacles  à  l'indépendance  ou  au  fuccès. 

Le  père  du  jeune  avocat,  dont  la  réputation  était  faite  depuis  long- 
temps, &  auquel  d'ailleurs  fon  âge  ne  permettait  plus  de  choifir  une 
pofition  plus  en  harmonie  avec  celle  qui  était  faite  aux  réformés,  ne  fe 
découragea  pas  :  il  ouvrit  un  cabinet  à  Touloufe  où  affluèrent  bientôt 
de  nombreux  clients.  Si  rarement  qu'il  parût  à  l'audience,  il  y  était  tou- 
jours écouté  avec  la  déférence  due  à  fon  âge  &  à  fon  talent.  Mais  il 
comprit  que  la  carrière  qu'il  avait  parcourue  avec  éclat  pendant  trente 
années  ne  pouvait  plus  convenir  à  fon  fils.  Auffi  cefla-t-il  de  l'y  en- 
courager, mais  redoutant  pour  lui  les  féduclions  d'une  légitime  am- 
bition, conftamment  déçue  dès  cette  époque  pour  les  jeunes  officiers 
réformés  que  l'exercice  de  leur  foi  retenait  forcément  dans  les  rangs 
inférieurs,  il  ne  lui  permit  pas  d'embraffer  la  carrière  des  armes. 

Ce  fut  dans  cet  état  d'incerdtude  que  le  jeune  Rapin  paffa  plufieurs 
années  à  Touloufe,  tantôt  fe  perfe<5tionnant  fans  entrain  dans  l'étude 
du  droit,  tantôt  laiflant  là  Cujas  &  Dumoulin,  fe  paflionnant  pour 
l'aride  fcience  des  fortifications,  fouvenir  &  reflet  de  fes  goûts  mili- 
taires que  d'autres  occupations  n'avaient  pu  lui  faire  oublier.  On  le 
voyait  tour  à  tour  paffer  avec  la  même  ardeur  de  l'étude  des  mathéma- 
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tiques  à  celle  de  la  mufique  pour  laquelle  il  eut  toute  fa  vie  un  goût 
décidé.  Ces  occupations  paiHbles,  auxquelles  il  joignait  la  connaiflfance 
des  claffiques  latins  &  grecs  &  celle  des  auteurs  du  grand  fiècle^  deve- 
nus claflîques  à  leur  tour^  furent  les  bafes  folides  des  travaux  qui  de- 
vaient illuflrer  fon  nom  bien  des  années  plus  tard,  lorfqu'il  recueillit  le 
fruit  des  veilles  laborieufes  de  fa  jeunefle. 

A  la  mort  de  M.  de  Rapin,  fa  nombreufe  famille  était  difperfée,  fes 
deux  fils  aines  étaient  feuls  auprès  de  lui;  on  a  vu  plus  haut  avec 
quelle  filiale  follicitude  ils  Tafliftèrent  dans  fes  derniers  moments. 
Cette  perte  d'un  père  refpe<5lé  &  adoré  de  tous  les  fieos  affeâa  pro- 
fondément le  cœur  du  jeune  Rapin  :  il  fe  retira  avec  fa  mère  &  fes  frères 
dans  une  campagne  ifolée  qu'ils  avaient  dans  les  environs  de  Caftres  ; 
mais  bientôt  la  perfécution  devenue  plus  ardente,  les  força  d'abandonner 
cet  afile.  Au  mois  de  mars  1686,  cédant  aux  inftances  de  fa  mère,  il 
partit  pour  l'Angleterre  avec  fon  plus  jeune  firère  Salomon  ;  fon  frère 
aîné  avait  quitté  la  France  immédiatement  après  la  mort  de  leur  père. 

Lorfque  Paul  de  Rapin  arriva  à  Londres,  Jacques  II,  roi  d'Angleterre, 
venait  de  promulguer  un  Edit  dont  la  tolérance  contraflait  avec  la  ri- 
gueur £inadque  qui  avait  infpiré  l'Edit  de  Révocation.  Ce  prince,  bien 
que  catholique,  promettait  aide  &  protection  à  ceux  des  proteftants 
français  qui,  fuyant  la  perfécunon,  viendraient  s'établir  dans  fes  états  (i). 


(1)  Nous  aurons  plus  loin  occafion  de  revenir  fur  les  motifs  fecrets  de  la  tolérance  de  Jacques 
Stuart.  La  conduite  de  ce  prince  fut  pleine  de  contradiâions  :  on  le  voit  tour  à  tour  perfécuter  les 
non-conformiftes  pour  fe  rendre  les  anglicans  favorables,  6c  proclamer  bien  haut  les  maximes  de 
tolérance  qui  procurèrent  aux  réfugiés  français  le  bénéfice  de  l'Edit  qui  leur  ouvrit  l'Angleterre, 
féliciter  Louis  XIV  fur  les  fuccès  des  miffions  bottées,  difgrâcier  lord  Halifax  pour  avoir  prononcé 
un  difcours  trop  véhément  contre  l'aAe  inique  de  la  révocation,  6i,  dans  d'autres  circonftances, 
blâmer  lui-môme  cette  mefure  déplorable  au  point  de  s'attirer  le  reflet itiment  du  roi  de  France  ; 
Son  ciuv&ère,  où  l'obllination  le  difputait  à  la  violence,  le  portait  à  ne  reculer  devant  aucun  moyen 
pour  arriver  à  fes  fins,  pas  même  devant  ceux  qu'emploient  d'ordinaire  la  baflefTe  &  la  difllmula- 
lion.  •  C'eft  une  des  marques  les  plus  étonnantes  de  l'impolitique  de  ce  malheureux  fouverain, 
«  qu'il  négligea  parfois,  qu'il  ofTenfa  même,  ^  ne  rechercha  jamais  aflez  ni  aflez  conftamment 


Le  fouverain  qui,  peu  d  années  après,  devait  demander  à  fbn  cour  un 
afile  à  la  France  contre  fes  fujets  révoltés,  obéifTait-U  alors  à  un  fend- 
ment  perfonnei  de  pidé  &  de  tolérance  ?  Avait-il  le  preflentimenc  de 
fon  avenir  d'exilé,  lorfque,  fans  craindre  d*offenfer  le  puiflant  monarque 
dont  les  fujets  préféraient  Texil  à  une  honteufe  converiion,  il  recevait 
ces  fugitifs  dans  fon  royaume  &  leur  of&ait  fecours  &  protection  ?  Ou 
plutôt,  devinant  la  faute  fous  le  crime,  faifit-il,  avec  ce  coup  d'œU  pra- 
tique qui  cara<5lérife  la  nadon  angkife,  les  avantages  que  pourrait  renrer 
fon  pays  de  Timmigradon  d  ouvriers  habiles,  de  négociants  dont  le 
crédit  tenait  le  premier  rang  fur  les  places  commerciales  de  T  Europe, 
d'officiers  pleins  de  courage  qui  viendraient  recruter  les  armées  de  l'An- 
gleterre ?  Il  eft  plus  probable  que  cette  meftfire  généreufe  eut  la  polidque 
pour  mobile,  &  que  Jacques,  qui  cherchait  à  ramener  au  catholidûne 
une  nadon  prefque  endèrement  proteftante,  en  détruifant,  feus  prétexte 
de  tolérance  &  de  liberté,  les  barrières  qui  défendaient  la  religion  ré- 
formée contre  les  empiétements  du  catholicifme,  ne  voulut  point  pa- 
raître inconfequent  avec  les  principes  qu'il  invoquait  pour  parvenir  à 
fon  but.  Bien  plus,  pour  fe  concilier  TEglife  nadonale,  il  exigea  que 
les  Calviniiles  accueillis  dans  fes  Etats,  communiafTent  félon  le  rite  an- 
glican, mefure  reftriétive  qui  ne  diminua  pas  les  louanges  que  les  mi- 
niftres  français  lui  prodiguaient  fans  mefure  jufque  dans  la  chaire  (i). 


«  le  feul  allié  qui  pût  l'aider  dans  fon  plan  de  gouvernement.  •  On  le  voit  implorer  à  fon  avène- 
ment, par  Tentremife  de  l'ambaffadeur  Barillon,  la  proteÔion  du  roi  de  France,  recevoir  avec  des 
larmes  de  reconnaiflance  un  préfent  de  5  00,000  livres,  puis,  avec  une  incroyable  légèreté,  renoncer 
à  faire  de  fon  étroite  alliance  avec  ce  prince  le  but  perfévérant  de  fes  elforts,  traiter  en  fecret 
avec  l'Efpagne  contre  la  France,  décourager  le  bon  vouloir  de  Louis  par  une  froideur  ti  une  hau- 
teur également  déplacées,  &  s'attirer,  par  fa  bafTeiTe  orgueilleufe,  ce  farcafme  du  grand  rot  : 
Le  roi  mon  frère  efifier,  mais  il  aime  ajfei  les  pijloîes  de  France.  (Hallam,  Hijioire  conftitutionneile 
d'Angleterre,  trad.  Guizot,  iv,  pp.  191,  227,) 

(i)  Je  me  fouviens,  dit  Rapin-Thoyras,  d'avoir  ouï  un  de  ces  fermons  dans  Téglîfe  delà  Savoye, 
qui  alloit  jufqu'à  la  profanation.  • 
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mais  qui  contribua  puiflàmmenc  à  fixer  les  Calviniftes  fiançais  fur  le  fol 
de  leur  nouvelle  patrie. 

Quoi  qu'il  en  foie,  le  refiige  paya  largement  {a  dette  à  Thofpitalité 
de  TAnglecerre;  onze  régiments  fe  recrutèrent  dofiiciers  &  de  foldats, 
choifis  parmi  les  quatre-vingt  mille  Français  qui  passèrent  la  Manche. 
Vingt-deux  églifes  floriflantes,  dues  au  zèle  pieux  des  réfugiés,  s'élevè- 
rent dans  les  quartiers  de  la  feule  ville  de  Londres,  dont  un  fiiubourg 
tout  entier  fe  peupla  de  proteftants  expatriés  (i). 

Ce  ne  fut  pas  fans  une  profonde  trifleffe  que  Rapin-Thoyras  quitta 
la  France  où  il  ne  devait  plus  rentrer.  Les  derniers  moments  de  fon  père, 
fi  troublés  par  les  finiilres  avant-coureurs  de  la  perfécution,  étaient  en- 
core préfènts  à  fa  mémoire.  Il  laiflfait  fa  mère,  qui  s'était  volontairement 
privée  de  lappui  de  fes  fils,  dans  le  deuil  &  dans  les  larmes  ;  il  la  favait 
expofée  à  d'inévitables  tribulations,  qui,  dépaflant  toute  mefure,  la  con- 
duifirent  mourante  jufque  fur  la  terre  de  l'exil.  Il  quittait  fes  parents, 
(es  amis,  ces  riantes  contrées  où  s'était  paifée  fa  jeuneife,  cette  France 
pour  laquelle  fes  pères  avaient  verfé  leur  fang,  qu'il  eût  voulu  fervir 
conmie  eux,  &  qui  le  repouflait  de  fon  fèin  ;  il  partait  pour  un  long 
voyage,  à  contre-cœur,  léger  d'argent,  incertain  de  l'avenir,  prefque 
du  lendemain...  &  cependant,  à  travers  fa  triflefle,  un  rayon  de  joie 
rempliflait  fon  cœur  ;  nulle  carrière  n'était  plus  poflible  pour  lui  que 
celle  des  armes^  les  ronces  du  chemin  de  l'exil  déchiraient  pour  toujours 
fa  robe  d'avocat,  fa  main  frémiffait  fur  la  garde  de  fon  épée,  &  il  com- 
muniquait à  fon  jeune  firère  cette  généreufe  ardeur  qui  ne  tarda  pas  à 
atteindre  le  but  fi  longtemps  pourfuivi. 

Quelque  temps  après  fon  arrivée  à  Londres,  il  fit  la  connaiflance  d'un 


(i)  De  Félice,  Hifioin  des  Protefiantsdi  France ,  édit.  in-ia,  p.  428. 

L'enthoufiarine  excité  parmi  les  Anglais  pour  les  proteftants  exilés  fut  tel,  que  de  fimples 
citoyens  roufcrivirent  pour  {00  U  1,000  liv.  lleriing  (13,500  ti  35,000  fr.),  fonunes  plus  confî- 
dérables  encore  pour  ce  temps-la  que  pour  le  nôtre.  (Hallam,  loc.  cit.fup,) 


ami  de  fon  oncle  Péliflfon,  labbé  de  Denbeck^  neveu  de  Tévêque  de 
Tournay^K  abbé  français  d^une  qualité  diflinguée.  »  C*étaicun  homme 
de  cour,  de  manières  fort  civiles  &  fort  déliées,  qui,  penfant  plaire  à 
Péliflibn  &  à  FEglife,  ne  tarda  pas  à  défirer  &  à  pourfuivre  la  converfion 
du  jeune  réformé.  Avec  une  adreiïe  extrême,  «  quoiqull  en  u(at  d'une 
«  manière  fort  douce  &  civile,  »  il  tournait  habilement  toutes  les  con- 
verfations  fur  le  fujet  de  la  controverfe.  Quoique  la  religion  d'alors  fut 
affez  militante  pour  que,  dans  les  académies  où  Rapin  avait  été  élevé,  la 
controverfe  ne  fût  pas  négligée,  il  n'avait  fans  doute  pas  bien  profité, 
fous  ce  dernier  rapport,  des  enfeignements  de  fes  maîtres  en  théologie, 
car  il  fe  fentit  ébranlé  par  les  infînuations  de  labbé.  M.  de  Barillon, 
alors  ambaflfadeur  de  France,  qui  avait  reçu  avec  beaucoup  de  bienveil- 
lance le  jeune  réfugié,  à  la  recommandation  de  labbé  de  Denbeck  & 
de  Péliffon,  efpérant  plus  facilement  le  tenter  &  le  convertir  par  lappât 
de  quelque  emploi  élevé,  entreprit,  de  concert  avec  le  marquis  de 
SaifTac,  autre  Français  catholique  qui  fe  trouvait  à  Londres,  de  le  pré- 
fenter  au  roi,  Taflurant  qu'il  en  ferait  bien  reçu .  Rapin  pouvait  n'être 
qu'un  médiocre  théologien,  mais  il  ne  manquait  ni  de  pénétration,  ni 
d'efprit  :  jugeant  avec  raifon  qu'il  n'avait  aucun  dtre  à  un  pareil  hon- 
neur, fe  voyant  fans  ceflTe  harcelé  pour  fa  religion,  &  foupçonnant  quel- 
que piège  caché  fous  ces  prévenances,  il  réfolut  d'y  échapper. 

Il  fentait  d'ailleurs  que  fa  pofition  à  Londres  n'était  plus  tenable.  Sans 
raifonner  fa  foi  &  fes  croyances,  il  avait  un  vif  fentiment  de  fes  devoirs,  & 
le  jour  où  il  crut  ne  plus  pouvoir  fe  dérober  aux  prévenances  intérelfées 
de  fes  nouveaux  amis,  il  prit  le  parti  de  Jofeph  devant  la  femme  de  Puti- 
phar,  &  laiffant  là  la  cour,  labbé  &  Tambaffadeur,  il  s'enfuit  bravement 
à  la  campagne,  fans  prendre  congé  de  perfonne,  bleflant  ainfî  toutes 
les  convenances  &  tous  les  ufages,  mais  fur  de  lui-même  &  heureux 
d'avoir  échappé  au  doute  &  à  la  tentadon. 

Après  cette  aventure  &  les  fuites  peu  agréables  qu'elle  eut  naturelle- 
ment pour  lui,  il  vit  bien  que  tout  efpoir  de  réufîîr  en  Angleterre  lui  était 
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interdit  cane  que  Jacques  1 1  ferait  fur  le  trône.  Auffî  fe  décida-c-ii  à  paifer 
en  Hollande.  L'excellent  accueil  qu'il  y  reçut  de  fon  coudn  Daniel  de 
Rapin^  le  dédommagea  des  ennuis  qu'il  avait  eflfuyés  en  Angleterre. 
Bientôt  après  il  fut  admis  à  prendre  du  fervice  dans  la  compagnie  de 
cadets  réfugiés  que  fon  parent  commandait  à  Utrecht. 

Le  (éjour  de  l'Angleterre  femblait  prédefliné  à  mettre  à  de  rudes 
épreuves  la  foi  du  jeune  officier  :  non  content  de  chercher  à  le  convertir 
par  procuration  palfée  au  féduifant  abbé  de  Denbeck,  Péliflfon  s'était 
adreflfé  plus  directement  à  fon  neveu  &  filleul^  &  il  ne  s'y  épargna  pas. 
Quelques  paifages  tirés  de  lettres  de  Rapin-Thoyras  font  fignificatife. 
c<  Depuis  que  je  fus  arrivé  à  Londres,  dit-il,  je  me  vis  obligé  à  foutenir  de 
c<  terribles  alTauts  contre  lui.  Il  me  tenta  par  toutes  fortes  de  voies..  .Mon 
«  obftination,  c'eft  ainfi  qu'il  l'appeloit,  le  dégoûta  enfin  de  moi  &  lui 
«  fit  perdre  l'efpérance  qu'il  avoit  conçue  de  me  perfuader.  Deux 
«  chofes,  entre  autres,  contribuèrent  à  me  faire  perdre  fes  bonnes  grâces. 
«  La  première  fut  que,  comme  il  s'efforçoit  dans  fes  lettres  de  me  per- 
ce fuader  par  fon  exemple,  je  lui  répondis  naïvement  que  je  trouvois 
«  fort  étrange  que  lui,  qui  avoit  fait  profeflion  ouverte  de  n'avoir  changé 
«  de  religion  qu'avec  connoiffance  de  caulb,  voulût  me  perfuader  de 
«  changer  par  d'autres  mod^.  Il  fut  piqué  de  ce  reproche,  mais  encore 
«  plus  d'une  raillerie,  quoique  très-innocente,  de  ma  part.  Il  avoit 
«  j&it  un  livre  intitulé  :  V^exions  fur  les  différents  de  la  T{gligwn  (i). 


(i)  Reflexions  fur  les  différents  de  la  Religiony  4  vol.  in-12.  Le  premier  volume  parut  en  1686; 
le  deuxième,  en  1687.  Il  répond  aux  objeélions  des  proteftanls  d'Angleterre  &  de  Hollande;  le 
troifîème,  qui  parut  en  1670,  tourne  en  plaifanterie  ce  qu'il  appelle  les  chimères  de  M.  Jurieu  : 
on  fait  que  le  fougueux  miniftre,  dans  un  moment  de  pafTion,  avait  annoncé  en  chaire  qu'en 
l'année  1689,  la  France  entière  ferait  proleftante.  11  répond  enfuite  aux  lettres  paftorales  du 
même  Jurieu,  &  s'efforce  de  détruire  les  arguments  par  lePquels  le  pafteur  de  Rotterdam  cher- 
chait à  ramener  les  nouveaux  convertis.  Le  quatrième,  publié  en  1672,  roule  fur  la.  tolérance  en 
matière  de  religion.  C'efl  fans  doute  à  celui-là  que  Rapin  fait  aliufion.  Le  principal  argument  de 
PéliiTon  était  rinfaillibité  de  l'Eglife.  Concilier  deux  principes  qui  s'excluent,  la  liberté  U  l'auto- 
rité, c'eft  tenter  rimpcflible  ;  auffi  cet  argument  n'a-t-il  jamais  eu  de  valeur  que  pour  ceux  déjà 
bien  difpofés  à  lui  en  trouver. 
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n  dans  lequel  il  prétendoic  avoir  battu  les  réformés  eux-mêmes.  Il  me 
«  fit  donner  ce  livre  par  M.  de  Bonrepos  (i),  &  m*écrivit  en  même 
«  temps  qu'il  me  prioit  de  lire  ce  livre  avec  exaétitude  &  de  lui  en  dire 
ce  mon  fentiment,  comme  je  me  le  dirois  à  moi-même,  (ans  confulter  qui 
f(  que  ce  fut.  J'obéis  exadlement  à  fon  ordre.  Je  ne  fais  fi  vous  avez 
ce  lu  ce  livre  ;  mais,  quoi  qu'il  en  foit,  il  ne  refpire  que  la  douceur  &  la 
ce  charité,  &  il  établit  pour  maxime  que  Ion  ne  convertit  point  les  gens 
ce  en  leur  difant  des  injures  &  par  la  violence,  &c.  Comme  il  ne  m  a- 
«  voit  point  averti  qu'il  fut  l'auteur  de  ce  livre,  &  que  M.  de  Bonrepos 
«  ne  me  l'avoit  pas  dit,  je  ne  le  crus  point  de  lui.  Ainfi,  entre  plufieurs 
((  chofes,  je  lui  dis  que  j'approuvois  beaucoup  les  maxi9ies  de  douceur 
»  que  l'auteur  établiflfoit  ;  mais  qu'il  me  fembloit  qu'elles  venoient  affez 
«  mal  à  propos  dans  un  temps  où,  manifeilement,  on  fuivoit  en  France 
«  des  maximes  toutes  contraires  :  qu'il  me  fembloit  entendre  Sganarelle 
«  écrire  à  fa  femme  :  éMon  cher  cœur  y  je  vous  rofferai;  doux  objet  de  mes 
ce  yeuxy  je  vous  affommerai.  Depuis  ce  temps-là,  il  ceflfa  peu  à  peu  fes 
ce  follicitations,  &  je  n'eus  pas  beaucoup  de  peine  à  m'apercevoir  qu'il 
«  n'avoit  plus  pour  moi  les  fendmens  qu'il  avoir  eus  auparavant  (2).  » 
Oh  a  dit  de  PéliflTon  que  c'était  un  écrivain  dont  on  parle  beaucoup 
&  qu'on  lit  fort  peu  :  ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  refaire  fur  ce  perfon- 
nage  l'excellente  &  complète  étude  que  lui  a  confacrée  M.  Marcou  dans 
un  flyle  fi  littéraire  (3)  ;  mais  une  rapide  exquiHe  de  fa  vie  fera  mieux 
comprendre  les  affinités  &  les  contrafles  qui  féparaient  fouvent  &  réu- 
niraient parfois  l'hiflorien  de  l'Académie  &  le  fiitur  hiftorien  de  l'An- 
gleterre. 


(1)  M.  de  Caraman-Bonrepos,  leur  parent  éloigné  à  tous  deux,  que  nous  avons  vu  s'occuper 
de  la  converTion  de  M"*  de  Rapin,  comme  commilfaire  du  roi  en  Languedoc. 

(a)  Lettre  de  Rapin-Thoyras  à  Le  Duchat  [Bulletin  du  protefianti/me,  vi,  p.  7a),  citée  dans  l'art. 
Péliffbn  de  la  France  Protiflante. 

(})  F.-L.  Marcou.  Etude  fur  la  vie  &  les  ouvres  de  Pelliffon,  —  Voy.  aufll  Haag,  France  Pro- 
teftantey  &  Nayral,  Biographie  Cafiraife^  articles  Péliffbn.  —  Marturé.  Hiftoire  du  pays  Caftrais^u^ 
p.  354. 
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Caftres  &  Béziers  fe  difpucent  Thonneur  d'avoir  donné  le  jour  (1624) 
à  celui  que  le  célèbre  Bayle^  bon  juge  en  femblable  matière,  appelait 
«  Tun  des  plus  beaux  efprits  du  xvii^  fîècle.»  Dès  fes  premières  années,  il 
habita  la  première  de  ces  deux  villes  &  y  commença  des  études  fi  bril- 
lantes qu  a  onze  ans  il  avait  fait  fes  humanités  &  commença  à  étudier 
en  droit  àTouloufe.  Ce  fut  là  que,  tout  jeune  encore,  ilparaphrafa  le 
premier  livre  des  InJKtutes  de  Jujiinieny  fon  premier  &  Tun  de  fes  meil- 
leurs ouvrages.  Ayant  achevé  fes  études  de  droit,  il  vint  à  Paris,  fe  lia 
avec  tout  ce  que  cette  ville  renfermait  alors  de  beaux  efprits ^  avec  lefquels 
il  fit  aflaut  d'érudition  &  de  petits  vers.  Son  retour  dans  fa  patrie  lui  fut 
fàxA  :  il  y  fut  aflfreufement  défiguré  par  la  petite  vérole.  Nous  avons  eu 
occafion  de  dire  que  PélifTon  n'était  pas  beau  ;  ainfi  maltraité,  il  devint 
hideux,  &  au  défefpoir  de  ce  revers  inattendu,  il  fe  renferma  chez  lui  & 
vécut  quelques  années  dans  une  retraite  prefque  abfolue.  Il  n  en  fortit 
guère  que  pour  contribuer  activement  à  la  fondation  de  l'Académie  de 
Caftres  dont  il  fut  une  des  colonnes.  En  i6f  2,  on  le  retrouve  à  Paris, 
fecré taire  du  roi.  C  efl  à  cette  époque  qu'il  infpira  à  M^^^  de  Scudéry  la 
romanefque  paillon  qu'il  partagea  &  que  célébrèrent  à  l'envi  les  poètes 
de  la  cour  &  de  la  ville  dans  «  la  journée  des  madrigaux  »  ;  paffîon  qui 
dura  cinquante  années  &  qui  fit  dire  à  M™^  de  Sévigné  que,  «  fi  on  dé- 
M  doublait  M.  de  PellifTon,  on  trouverait  une  belle  âme  au-deflbus  de 
«  fa  laideur  » ,  telle,  dit-elle  ailleurs,  ce  qu'il  abufait  de  la  permiflion 
a  qu'ont  les  hommes  d'être  laids.  » 

Son  Hijioire  de  Fcécadémie  lui  ouvrit  les  portes  de  cette  illuflre  affem- 
blée,  qui,  par  un  précédent  fans  exemple  &  qui  ne  fe  renouvela  plus,  le 
reçut  par  acclamation  au  nombre  de  fes  membres,  en  déclarant  que  la 
même  faveur  ne  pourrait  plus  être  faite  à  perfonne  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  fut. 

Mais  l'étemel  honneur  de  PélifTon,  ce  qui  a  rendu  fon  nom  populaire, 
au  moins  autant  que  la  Êimeufe  araignée  chantée  par  Delille,  c'efl  la 
courageufe  &  favante  défenfe  qu'il  fit  de  fon  protedleur  Fouquet,  dont 


n6 

la  célèbre  difgrâce  eft  aflez  connue  (i).  Le  Vif  cours  au  roy  par  un  àt  fes 
fidèles  fujets  fur  le  procès  de  éM.  Fouquet  (Paris,  1661,  in-4*'),  reftera  le 
le  plus  beau  ticre  de  gloire  de  Péliflbn.  Son  éloquence  leduic  fes  juges^ 
les  émeut,  les  entraîne  ;  il  abfouc  fon  ami  dans  un  magnifique  langage 
où  la  noblefTe  des  fenciments  ne  le  cède  pas  à  la  beauté  de  lexpreflion, 
toujours  heureufe,  toujours  choiiie  ;  ces  mémoires  font  le  chef-d'œuvre 
du  barreau  français  au  xvii^  fiècle.  Nous  avons  vu  Jacques  de  Rapin 
travailler  à  la  défènfe  de  Fouquet  avec  Péliflbn,  mais  à  ce  dernier  feul 
appartient  la  gloire  &  Thonneur  d'avoir  compofé  le  Vifcours  au  %sy;  il 
n'a,  parmi  fes  nombreux  ouvrages,  rien  mieux  écrit,  ni  mieux  penfé.  Le 
talent,  la  fcience,  l'éloquence  oratoire  dont  le  favant  académicien  donna 
tant  de  preuves  diverfes,  ont  atteint  leur  apogée  dans  ces  pages  célèbres 
qui  ont  fait  beaucoup  parler  de  Péliflbn,  mais  méritent  aufli  beaucoup 
d'être  lues.  Les  fendmencs  les  plus  nobles  &  les  plus  élevés  y  font  ex- 


(1)  Les  façons  libérales  du  furintendant  lui  avaient  créé  beaucoup  d'amis  parmi  les  gens  de 
qualité  ;  détedé  du  peuple  qui  voyait  en  lui  la  perfonnification  de  l'impôt  qui  Técrafait,  la  ncblelTe 
qui  ne  participait  point  à  ces  charges,  mais  prenait  part  aux  Fêtes,  aux  penOons  qu'il  donnait, 
l'avait  en  grande  eflime  ;  quelque  temps  après  qu'il  eut  été  jugé,  &  peu  avant  que  Péliflbn  ne 
fortît  de  la  Badille,  ce  dernier  ayant  obtenu  la  permifTion  de  voir  fes  amis,  •  il  vint  plus  de  deux 
«  mille  carofles  en  trois  jours  de  temps,  ce  qui  venoit  de  la  penfée  où  l'on  fut  que  cette  liberté 
•  qu'on  lui  donnoit,  étoit  une  marque  que  M.  Fouquet  rentrerait  en  place.  »  {Mémoires  de  la  fa- 
mille de  Rapin  y  &  Marcou,  Etude,  &c.,  p.  35.) 

Le  malheur  du  furintendant,  fa  chute  &  fa  difgrâce  éclatantes,  avaient  entouré  d'une  auréole 
le  concuffionnaire  hardi,  le  parvenu  fadueux  &  prodigue,  le  fujet  rebelle  &  traître  à  fon  roi; 
Fouquet  fut  libéral  fit  généreux,  mais  avec  l'argent  de  la  France,  U  s'il  protégea  les  littérateurs  U 
les  artiftes,  ce  fut  autant  pour  obéir  à  fes  in(linâs*de  grand  feigneur  que  pour  attacher  au  char  de 
fa  fortune  l'élite  des  efprits  d'alors  qui,  comblés  de  fes  largefles,  chantaient  fes  louanges  &  célé- 
braient fon  nom. 

Un  excellent  article  de  M.  de  Carné,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  1 5  mars  1863,  écrit  à 
propos  d'une  récente  publication  de  M.  Chéruel  {Mémoires  fur  la  vie  publique  6r  privée  de  Fou- 
quet),  ramène  le  furintendant  à  fes  véritables  proportions,  ac«  d'une  viâime  célèbre  &  infortunée 
de  la  jaloufie  de  Louis  XIV,  fait  un  perfonnage  médiocre,  ambitieux  &  réel,  dont  la  gloire  la 
moins  conteflable  fut  une  admirable  &  chrétienne  réPignation  à  fon  fort,  gloire  preflentie  <t  ré- 
fumée par  ce  mot  fublime  de  la  pieufe  mère  du  furintendant,  apprenant  fa  difgrâce  b  fon 
arredation  :  •  Merci,  mon  Dieu  !  car  voilà  le  chemin  de  fon  falut  !  • 
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primés^  &  en  même  temps  qu  elles  refpirent  un  dévouement  fans  bornes 
à  un  ami  malheureux,  leur  auteur  y  mêle  avec  délicateHe  les  témoi- 
gnages habiles  &  fincères  de  l'intérêt  le  plus  vif  &  le  plus  élevé  à  la 
gloire  de  fon  roi. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  Péliflfon  ont  imprimé  à  fa  mémoire 
une  tache  qu  on  voudrait  pouvoir  effacer.  Capable  des  plus  nobles  fen- 
timents,  mais  poflfédé  par  une  ambition  qui,  pour  n  êcre  pas  le  feul  mo- 
bile de  fa  converfion,  y  contribua  peut-  être  dans  une  mefure  plus  grande 
qu'il  ne  voulut  fe  lavouer  à  lui-même,  PélifTon,  aux  yeux  de  fes  core- 
ligionnaires, peut  mériter  ce  févère  jugement  de  Voltaire  :  ce  Beaucoup 
«  plus  courtifan  que  philofophe,  Péliflbn  changea  de  religion  &  fit  for- 
a  tune  (i).  » 

Nous  verrons  plus  loin  le  compte  qu  il  faut  tenir  de  cet  arrêt,  dans 
une  appréciation  aufli  délicate  que  celle  de  la  confcience  d'un  homme 
de  la  valeur  de  PélilTon.  Le  rôle  triftement  célèbre  qu'il  joua  dans  ces 
converfions  obtenues  à  prix  d'argent  de  fes  anciens  coreligionnaires,  eft 
plus  déshonorant  pour  lui  que  ne  faurait  jamais  letre  fon  apoftafie,  fi 
elle  fiit  iincère,  comme  nous  le  voulons  croire. 

L'idée  première  de  ce  vil  trafic  des  confciences  n'appartient  pas  à 
Péliflbn  :  l'évêque  de  Grenoble,  Le  Camus,  depuis  cardinal,  peut  en 
revendiquer  l'honneur  devant  la  poftérité.  Cet  habile  homme  trouva 
moyen,  «  fans  autre  diftribudon  que  deux  mUle  écus  en  tout,  »  de  Êiire 
rentrer  n  ièpt  ou  huit  cents  perfonnes  dans  le  giron  de  l'Eglife.  m  Aidé 
du  zèle  des  évêques,  Péliffon  fuivit  fes  traces,  &  le  roi,  applaudiffant  à 
fes  efforts,  accumulait  entre  fes  mains  bénéfices  fur  économats,  pour 
&ire  face  aux  dépenfes  croiiTantes  de  la  Caife  des  converfions. 

La  corruption  femée  par  les  mains  de  Péliffon  réuHit  mieux  au  grand 
roi  que  les  dragonnades,  &  les  converfions  achetées  par  le  miniftère  de 


(i)  Siècle  de  Louis  XIV,  Catalogue  des  écrivains,  t.  1",  p.  i66,  éd.  Paul  Dupont,  i8j). 
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celui  que  Bayle  appelait  le  tréforier  général  de  la  Tropaganon  de  la  Foi, 
devinrent  fî  nombreufes^  qu  elles  épuifaient  la  caiflè  importante  qu  il 
adminiftrait  cependant  avec  la  plus  grande  économie  (i).  Un  écu  de 
fix  livres  devint  le  prix  moyen  de  bon  nombre  d  apoftafies  (2)  ;  efl-il 
befoin  d  ajouter,  à  Thonneur  des  proteftants  d'alors,  que  parmi  les  liftes 
de  fix  cents,  huit  cents  convertis  que  PélifTon  préfentait  régulièrement 
au  roi,  Timmenfe  majorité  était  formée  de  gens  de  la  lie  du  peuple,  ou 
de  fripons  qui  faifaient  mérier  de  rapoftafîe,  ou  de  pauvres  affamés  qui 
n'allaient  ni  au  prêche  ni  à  la  meife,  &  ne  voyaient  dans  laéle  d  ab- 
juration qu  on  leur  demandait  que  le  morceau  de  pain  dont  leur  préten- 
due converfion  était  payée. 


(1)  Leminiflre  Jurieu  publia  à  la  fuite  de  fa  Politique  du  Cierge  de  France^  1682,  pages  192- 
199,  une  lettre  de  Péliflbn  à  l'évéque  de  Grenoble,  du  12  juin  1679,  ainfî  qu'un  Mémoire  qu'il 
envoya  aux  évêques  du  Languedoc  ;  ces  deux  pièces  compromettantes,  que  Jurieu  eut  le  taâ  de 
publier  fans  commentaires,  excitèrent  la  verve  railleufe  de  Bayle,  &  rendirent  célèbre  en  Hollande 
V^conomie  de  Péliflbn  en  matière  de  foi.  Voici  quelques-uns  des  paflages  de  cette  lettre  qui  don- 
nèrent largement  prife  aux  plaintes  &  aux  railleries  des  proteflants.  Pélilfon  mandait  aux  évéques 
de  fonger  tout  d'abord  aux  familles  conPidérables,  U  il  ajoutait  :  a  Môme  qu'on  ne  laifTât  échapper 
■  aucune  occaPion  pour  convertir  les  familles  du  peuple,  quand  il  ne  tiendra  qu'à  peu  de  chofe, 
m  comme  on  avait  vu  dans  ces  vallées  (les  vallées  vaudoifes  de  Pragelas,  théâtre  des  exploits  de 

•  Le  Camus)  que  pour  deux,  trois,  quatre,  cinq  piftoles,  on  avait  gagné  des  familles  nombreufes.  ■ 
Il  établiflait  parmi  les  conditions  eflentielles  :  «  Qu'encore  qu'on  puifl*e  aller  jufqu'à  cent  francs, 
«  ce  n'efl  pas  à  dire  que  l'intention  foit  qu'on  aille  toujours  jufque  là,  étant  néceffaire  d'y  appor- 

•  ter  le  plus  d'économie  qu'il  fe  pourra  :  premièrement  pour  répandre  cette  rofée  fur  plus  de 

•  gens,  &  puis  encore  Q  l'on  donne  cent  francs  aux  moindres  perfonnes,  fans  aucune  famille  qui 

•  les  fuive,  ceux  qui  feront  tant  foit  peu  relevés,  ou  qui  entraîneront  après  eux  nombre  d'enfants, 

•  demanderont  des  fommes  beaucoup  plus  grandes.  »  (Marcou,  Etude  fur  Pelîiffbn,  &c.,  p.  )49.) 

(2)  Voici  un  couplet  d'une  chanfon  populaire,  forte  de  fatire  contre  les  apoRats,  qui  témoigne 
que  le  fait  honteux  de  l'achat  des  confciencès  était  vulgarifé  au  xvii*  fiècle  : 

«  On  leur  promet  des  rentes 

«  Et  quelque  peu  de  bien  : 

«  A  l'un  une  piftole, 

«  A  l'autre  fix  écus  j 

«  On  les  met  fur  le  rôle 

«  Du  livre  des  abus.  ■ 

{Bulletin  du  protejiantifmey  11,  p.  415.) 


M9 

Ce  fut  ainfi  que  le  nombre  des  convertis  des  trois  dernières  années^ 
qui,  à  la  fin  de  i679>  "^  s'élevait  quau  chiffre  de  dix  mille,  atteignit, 
deux  ans  plus  tard,  celui  de  cinquante  mille  huit  cent  trente,  total  arrêté 
à  la  fin  de  1682.  a  Et  Péliflbn,  ajoute  avec  juftefTe  M.  Marcou,  auquel 
ce  ces  chiffres  font  empruntés,  qui  avait  étudié  pendant  huit  ans  avant 
«  d  abjurer  en  connaiffance  de  caufe,  s'applaudiffait  de  ces  abjurations 
a  improvifées  par  maffes  au  greffe  d'un  caiffier.  » 

L'analyfte  fi  fin  du  caradlère  de  PéMbn  n'a  pu  pénétrer  cependant 
la  fîngulière  capitulation  de  confcience  au  moyen  de  laquelle  le  con- 
vertiflèur  fe  palliait  à  lui-même  ce  qu'avaient  de  honteux  ces  procédés 
de  converfion.  Nous  laiffons  la  parole,  fiir  ce  point  délicat,  à  fon  neveu 
Rapin-Puginier  :  «  On  pourroit  objeéler  à  ce  que  je  viens  de  dire  (que 
a  Péliffon  avait  cherché  «  à  trouver  Ton  compte  »  dans  la  religion  ro- 
n  maine  qui  pouvait  lui  êore  avantageufe  pour  fa  fortune),  qu'il  a  té- 
«  moigné  un  grand  zèle  pour  l'Eglife  où  il  efl  entré  &  qu'il  a  procuré 
a  de  tout  fon  pouvoir  les  converfions.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  prérende 
a  le  juilifier  à  cet  égard,  fon  intérêt  ne  me  fera  jamais  auffi  cher  que  la 
«  vérité.  Je  demeure  donc  d'accord  de  tout  ce  qu'on  voudra  dire  contre 
c(  lui  à  cet  égard,  je  me  contente  de  dire  les  chofes  comme  elles  font. 
«  Il  efl  vrai  que  je  lui  ai  ouï  dire  qu'il  donneroit  jufqu'à  fa  chemife  pour 
ce  procurer  des  converfions,  mais  en  même  temps  il  avouoit  que  ceux  qui 
ce  recevoient  de  l'argent  pour  changer  de  religion  étoient  des  coquins; 
ce  mais  que  cependant  leurs  enfiints  fe  trouvoient  dans  l'Eglife  de  bonne 
ce  foi.  »  Et  le  narrateur  ajoute  à  ce  curieux  aveu  de  Péliffon  les  lignes 
fuivantes  dont  la  conclufion  efl  à  l'éloge  de  fon  oncle  :  a  J  avoue,  de  plus^ 
ce  que  cette  efpèce  de  perfécution  étoit  plus  mauvaife  &  plus  cruelle  que 
ce  pas  uneautre;  mais  pour  celle  qui  confifle  à  tourmenter  les  gens  de  quel- 
le que  manière  que  ce  foit,  il  m'a  dit  à  moi-même  dans  le  temps  que  j'ef- 
ce  tois  fort  jeune,  qu'il  ne  l'approuveroit  jamais.  Je  fais  de  bonne  part, 
ce  c'efl-à-dire  par  M .  de  Bonrepos,  qu'on  avoi t  eflé  furpris  que  M .  Pelliffon, 
ee  tout  bon  courtifan  qu'il  efloit,  eufl  ofé  parler  au  roi  fur  ce  fujet  avec 


140 

«  tant  de  liberté  &  de  force  dans  le  temps  même  que  ce  prince  avoit 
«  cette  affaire  le  plus  à  cœur.  »  Ajoutons  encore  que,  dans  le  manufcric 
des  éHfémoires  de  Louis  XIV,  rédigés  par  PélifTon  fur  les  notes  du  roi^ 
le  fecrétaire  «  fit  généreufement  blâmer  par  fon  maître  les  moyens 
ce  violents  de  converfion  &  reconnaître  quelques-unes  des  juftes  récla- 
M  madons  des  proteflants  contre  la  difcipline  catholique.  Que  fit  le  roi? 
(c  II  barra  ces  pailkges.  Louis  XIV  femblait  vouloir  fe  réferver  à  tout 
a  hafard  les  dragonnades, &  PelliiTon  les  condamnait  d  avance,  conmie 
a  il  le  fit  en  lôSf .  »  (Marcou,  lac.  cit. y  p.  292.) 

Cen  eft  alTez  pour  établir  que,  naturellement  incliné  à  la  douceur^ 
PéliiTon  réprouva  toujours  les  violences  par  lefquelles  le  gouvernement 
de  Louis  XIV  chercha  à  ramener  les  a  prétendus  réformés  »  dans  le  gi- 
ron de  TEglife. 

C'était  les  prétendus  convertis  qu'il  eût  fallu  dire,  car,  dans  le  chiffre 
énorme  qui  repréfenterait  la  totalité  des  converfions  obtenues  par  les 
Marillac,  les  Foucault,  les  Saint-Ruth,  &  par  des  moyens  plus  doux  & 
plus  habiles,  par  les  PélifTon,  les  BofTuet,  par  le  roi  lui-même,  combien 
y  eût-il  d'âmes  fincèrement  touchées,  profondément  convaincues  des 
erreurs  de  la  foi  réformée,  qui  abjurèrent  librement,  fans  remords,  fans 
regrets;  combien  de  cœurs  entièrement  détachés  des  intérêts  de  ce 
monde  fe  convertirent-ils  illuminés  par  la  feule  &  pure  lumière  de  la 
vérité  divine?  Combien?  Nous  le  demandons  :  Dieu  fëul  le  fait!  Mais  ce 
que  nous  favons,  ce  font  ces  hontes  fi  grandes,  ces  humiliations  pu- 
bliques avec  larmes,  au  pied  de  la  chaire  chrétienne,  que  venaient  fiûre 
en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Pruffe,  dans  tous  les  pays  où  les  réfor- 
més profcrits  avaient  trouvé  un  afile,  ces  milliers  d'entre  leurs  frères  qui 
avaient  eu  le  malheur  d'abjurer.  Nous  fàvons  qu'il  y  avait  en  France, 
ce  de  bons  &  vrais  catholiques  &  de  faints  évêques  qui  gémiffoient  de 
«  tout  leur  cœur,  de  voir  des  orthodoxes  imiter  contre  les  erreurs  &  les 
«  hérétiques,  ce  que  les  tyrans  hérétiques  &  païens  avoient  fait  contre 
ce  la  vérité,  contre  les  confeffeurs  &  les  martyrs,  &  qui  ne  fè  pouvoient 
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et  furtout  confoler  de  cette  immenfité  de  parjures  &  de  facriléges(i).  » 
Nous  iàvons  encore  que  fi  les  proteftants  de  France  furent  décimés^ 
amoindris  par  un  régime  fi  dur  de  perfécution,  qu  ils  ne  pouvaient  y 
échapper  que  par  le  parjure^  la  mort  ou  la  fiiite^  TEglife  réformée  de 
Fiance  fut  épurée,  fandUfiée  par  cette  épreuve  envoyée  de  Dieu,  &  que 
difperfée  fur  la  terre  étrangère,  elle  y  donna  naiflance  à  des  centaines 
d*églifes  où  Ton  priait  pour  les  bourreaux. 

Si  tout  ce  qui  était  faible  dans  la  fbi,  attaché  à  la  gloire  du  monde 
plus  qu  à  celle  de  Dieu,  fuccomba  fous  les  arguments  habilement  pré- 
fentes  des  Boflfuet,  des  Nicole,  des  Arnaud,  fi  tout  ce  qui  n  était  pas  ca- 
pable de  fupporter  le  martyre,  renia  fa  foi  fous  les  outrages  des  miflîon- 
naires  bottés,  tout  ce  qui  était  vénal,  cupide,  vendu  au  plus  offrant, 
difparut  de  TEglife  proteftante,  &  alla  groilir  les  phalanges  romaines  à 
la  conflifion  &  à  la  douleur  des  catholiques  pieux  &  chrétiens.  La  caiffe 
de  Péliflbn  fut  le  crible  de  TEglife  de  France.  Ce  ne  fut  pas  le  plus  cruel, 
mais  ce  fut  le  plus  humiliant  &  le  plus  flétri  de  tous  les  moyens  em- 
ployés par  Louis  XIV  pour  forcer  fes  fujets  à  renier  leur  croyances (2). 


(1)  Saint-Simon,  Mémoires,  éd.  Hachette,  1856-58,  t.  xtii,  p.  26, 

(2}  Dans  un  magnifique  langage,  le  grand  prédicateur  Saurin  brave  &  glorifie  la  perfécution 
romaine  qui  faifait  de  chaque  protellant  réfugié  un  confefTeur  de  la  foi,  de  chaque  viâime  un 
martyr;  mais,  déplorant  les  féduûions  &  les  pièges  auxquels  fuccombent  trop  Couvent  fes  coreli- 
gionnaires, il  fulmine  contre  les  nouveaux  convertis  cette  véhémente  apoftrophe  :  «  Où  ell  la 
famille  de  nos  exilés  qui  ne  puiife  s'appliquer  ces  paroles  d'un  prophète  :  Ma  chair  eft  en  Babylone, 
monfang  eft  parmi  les  habitants  de  la  Chaldèe.  Ah  !  honte  de  la  réformation  !  ah  !  fouvenir  digne 
d'ouvrir  une  fource  étemelle  de  larmes  !  Rome,  qui  nous  infultes  U  nous  braves,  ne  prétends  pas 
nous  confondre  en  nous  montrant  ces  galères  que  tu  remplis  de  nos  forçats,  dont  tu  aggraves 
les  peines  par  le  bâton  fous  lequel  lu  les  abats,  par  les  chaînes  dont  tu  les  accables,  par  le  vinaigre 
que  tu  répands  fur  leurs  plaies  !  Ne  prétends  pas  nous  confondre  en  nous  montrant  ces  cachots 
noirs,  inacceffibles  à  la  lumière  &  dont  tu  augmentes  l'horreur  en  laifTant  les  corps  morts  avec 
les  corps  vivants  :  mais  lieux  changés  en  délices  par  les  influences  de  la  grâce  que  Dieu  verfe  dans 
rame  des  prifonniers,  U  par  les  cantiques  d'allégreffe  qu'ils  ne  cefTent  de  faire  retentir  à  fa  gloire. 
Ne  prétends  pas  nous  confondre  en  nous  montrant  ces  maifons  ruinées,  ces  familles  difperfées,  & 
ces  troupes  fugitives  par  tous  les  lieux  de  l'univers  :  ces  objets  font  notre  gloire,  U  tu  fais  notre 
éloge  en  nous  infultant.  Veux-tu  nous  couvrir  de  confufion?  montre,  montre-nous  les  âmes  que 
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L'éloquence  dorée  de  Péliffon  échoua  contre  Con  neveu  Rapin-Thoyras. 
En  fuivant  ce  dernier  après  fon  dépare,  on  pourrait  prefque  dire  fa  fuite, 
d'Angleterre,  on  verra  que  la  réfîflance  qu'il  oppofà  aux  féduâtoos  de 
ceux  qui  voulaient  le  convertir,  ne  iiit  pas  fans  ménxe  pour  un  jeune 
honuneétevé  dansdes  principes  aullères,ilellvrai,inais  dont  la  foi  était 
plutôt  alors  une  tradidon  de  famille  que  le  réfultat  de  fermes  convictions 
&  d'expériences  perfonnelles,  dont  la  pofîcion  étût  précaire  &  l'aTcnir 
incertain. 


tu  nous  «s  enlevées  ;  reproche-oous,  non  que  tu  as  extirpé  l'héréTie,  nuit  que  tu  as  Tait  renier  l> 
religion,  non  que  tu  at  bit  des  martyrs,  mais  que  tu  as  Fait  des  dëferteursde  la  vérité!  •  (Jacques 
Sturin,  Strmoni,  1. 1",  p.  411.} 


CHAPITRE  V 


Rapin-Thoyras  eft  incorporé  dans  la  compagnie  des  cadets  réfugiés,  en  gamifon  à  Vtrecht. 

—  La  Hollande,  à  tinfiigation  de  Guillaume  d'Orange,  accueille  les  réfugiés  français, 

—  Libéralité  des  Juifs  de  La  Haye  envers  les  profcrits,  —  Menées  des  Jéfuites  en 
Angleterre;  mécontentement  de  la  nation  anglaife  contre  f on  fouverain,  —  Guillaume 
i Orange  cherche  à  profiter  des  dijfentiments  qui  s'élèvent  entre  Jacques  II  &  fon 
peuple.  —  Mefures  défafireufes  ir  aveuglement  du  roi  i Angleterre.  —  Guillaume 
s'embarque  à  Naerden.  — Defcente  &  campagne  (t  Angleterre  en  1688.  —  Jacques  //, 
dépojfèdé par  fon  gendre,  fe  réfugie  auprès  du  roi  de  France.  — Schomberg  en  Irlande. 

—  Siège  de  Carrik-Fergus.  — Rapin-Thoyras  s'y  difiingue.  — Bataille  de  la  Boyne. 

—  Mort  de  Schomberg.  —  Campagne  d'Irlande.  —  Ajffaut  de  Limerick.  —  Rapin- 
Thoyras,  aide  de  camp  du  général  Douglas,  y  eft  grièvement  blejfi.  —  Pélijfon  envoie 
^opiftoles  à  fon  neveu.  —  Siège  iAthlone  par  Ginkel.  —  Soumiffion  définitive  de 
t Irlande.  —  Rapin-Thoyras  en  gamifon  à  Athlone,  à  Kilkenny,  à  Kingfale,  contribue 
par  fa  modération  à  apaifer  les  difputes  qui  s'y  élèvent  entre  lesfoldats  Ù*  les  habitants. 


NCORPORÉ  dans  la  compagnie  des  cadets  réfugiés 
qui  tenait  gamifon  à  Utrecht^  Rapin-Thoyras  avait  du 
pain  &  le  droit  de  tirer  Tépée  pour  fa  nouvelle  patrie  ; 
mais  là  fe  bornaient  à  peu  près  les  avantages  de  fa 
pofition  :  fes  premiers  débuts  dans  la  carrière  militaire  ne  furent  ni  bril- 
lants ni  faciles.  Les  cadets  recevaient  fix  fous  de  paye  par  jour  &  fe 
nourriffaient  tant  bien  que  mal,  en  dehors  de  leur  maigre  ordinaire,  que 
a  Meffieurs  ks  Etats  généraux  »  leur  mefuraient  avec  quelque  parci- 
monie. 
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L'énergique  &  perfévérance  activité  du  marquis  de  Louvois  avait  créé, 
pour  ainfi  dire^  Tarmée  françaife  ;  ce  grand  miniftre  avaic^  dès  1 682^ 
organifé  ces  compagnies  de  cadets^  infticudon  militaire  jufqu  à  lui  in- 
connue en  Europe,  dont  Torigine  remonte,  dit-on,  jufqu  à  Alexandre* 
le-Grand.  A  lexemple  de  Ton  adverfaire  politique, Guillaume  d'Orange 
avoir  organifé  en  compagnies  huit  cents  cadets  réfugiés,  qui  paflerent 
avec  lui  en  Angleterre  en  1688.  Pour  la  plupart,  fils  de  gentilshommes 
morts  au  fervice,  accoutumés  de  bonne  heure  aux  fatigues  de  la  guerre, 
formés  à  toutes  les  connaifTances  de  leur  état,  ces  apprentis  foldats, 
parmi  lefquels  fe  recrutaient  les  jeunes  officiers  de  larmée  hoUandailè, 
étaient  prefque  tous  fords  des  académies  inftituées  pour  eux  par 
Louvois,  à  Tournay  d  abord,  puis  à  Strasbourg,  à  Befançon,  à  Bri- 
fach,  plus  tard  à  Colmar.  La  fîtuation  exceptionnelle  de  ces  villes  de 
frontières  rendit  plus  difficile  lexécution  des  édits  qui  défendaient  aux 
réformés  de  fordr  de  France;  auffi,  parmi  les  jeunes  gens  de  ces  écoles  qui 
appartenaient  à  des  familles  proteftantes,  le  plus  grand  nombre  gagna 
les  Provinces-Unies  &  le  Brandeboug.On  a  vu  leur  folde  en  Hollande; 
en  Brandebourg  elle  était  moindre  encore  :  quatre  écus  &  demi  par 
mois  (i).  Ces  compagnies  de  cadets  réfugiés  furent,  pour  le  prince 
d'Orange,  les  prémices  de  ces  cohortes  de  braves  qui  payèrent  de  leur 
fang,  en  Hollande  &  en  Flandre,  les  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  de 
leur  nouvelle  patrie.  La  France  fournifTait  des  foldats  aux  puiflances 
jaloufes  de  fa  gloire  &  de  fa  grandeur  ;  &  quand,  fur  les  champs  de 
bataille,  elle  fe  heurtait  contre  leurs  armées,  au  premier  rang,  &  d'autant 
plus  à  craindre  que  leur  courage  était  animé  par  le  défir  de  la  vengeance, 
elle  trouvait  fes  enfants  répudiés  qui,  fans  leur  injufte  exil,  auraient 
verfé  pour  leur  patrie  le  fang  qu'ils  prodiguaient  contre  elle. 


(1)  Ennan  &  Réclam.  Mémoires  pour/eryir  â  Vhiftoire  des  Prcteflants  réfugiés  en  Pruffe,  9  vol. 
in-8%  1782-1800,  I,  346  fil  329. 


Le  plus  habile  &  le  plus  perfévérant  ennemi  du  gouvernement  de 
Louis  XIV,  Guillaume  d'Orange,  fut  profiter  fans  retard  de  la  faute  qu  a- 
vait  commife  le  cabinet  de  Verfailles  en  forçant  l'expatriation  de  tous 
les  hommes  de  cœur  qui  avaient  fu  faire  à  leur  foi  le  facrifice  de  leur 
patrie  &  de  leur  fortune.  Guillaume  méditait  déjà  fes  projets  fur  l'An- 
gleterre, attendant  que  Jacques  II  eût  mis  le  comble  à  Texafpération  de 
fes  fujets.  Il  comprit  tout  le  pard  qu'il  pouvait  tirer  de  ces  gentilshommes 
qui  arrivaient  en  foule  dans  les  Provinces-Unies,  &  dont  le  courage  & 
le  défintéreffement  recevaient  une  fan<5Hon  nouvelle  de  leur  volontaire 
exil.  Aufli  les  reçut-il  avec  les  marques  de  la  compaflîon  la  plus  vive. 
Pendant  que  les  Etats  délibéraient  fur  les  moyens  de  faire  fubfifter  ces 
nombreux  fugitifs,  fans  argent,  fans  afile,  le  prince  leur  accordait  une 
preuve  plus  immédiate  de  fa  libéralité  &  de  fa  compaflîon  en  donnant 
Tordre  aux  maîtres  des  auberges  de  défrayer  à  fes  fi-ais  tous  les  officiers 
réfugiés.  Cette  démarche  généreufe  hâta  la  réfolution  des  Etats,  &  l'on 
décida,  qu'en  attendant  leur  incorporation  régulière  dans  l'armée,  des 
penfions  feraient  accordées  fuivant  certaines  condidons  à  tous  ceux  qu'on 
n'aurait  point  encore  pourvus. 

De  tous  les  pays  où  les  réfugiés  trouvèrent  accueil  &  fympathie,  nul 
peut-être  plus  que  la  Hollande  ne  fit  davantage  pour  que  leur  patrie 
d'adopdon  leur  femblât  douce  &  leur  devînt  chère.  C'était  une  terre 
déjà  fi-ancifée  que  ces  Provinces  où,  lors  des  perfécurions  efpagnoles, 
tant  d'infortunés  cherchèrent  &  trouvèrent  un  refuge.  A  la  Révocation, 
vingt-deux  églifes  wallonnes  ou  françaifes  y  exiftaient  déjà;  trois  ans 
après,  en  1688,  on  comptait  quarante-huit  églifes  fi'ançaifes  dans  les 
Etats  du  prince  d'Orange.  Bien  avant  la  Révocation,  la  jeune  noblefle 
fi-ançaife  allait  faire  fes  premières  armes  fous  les  généraux  de  cette  il~ 
luftre  &  guerrière  maifon  de  Naflfau,  dont  la  réputation  militaire  était 
glorieufement  établie  :  de  ce  contadl  naiiTaient  des  relations,  des 
alliances,  &  plus  d'un  réfugié  trouva,  chez  des  parents  plus  ou  moins 
éloignés,  une  généreufe  hofpitalité. 

^9 
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Ceux  donc  qui  dirigèrent  leur  fuite  fur  la  Hollande  ne  furent  pas 
trompés  dans  leur  efpoir;  leur  gratitude  envers  le  pays  qui  les  avait 
accueillis,  fe  manifefla  dans  les  fervices  de  tout  genres  que  les  réfugiés 
rendirent  aux  Provinces-Unies  ;  &,  fi  nul  pays  ne  leur  avait  donné  une 
plus  large  hofpitalité,  nul  ne  profita  davantage  des  forces  vives  que  la 
France  laiffait  échapper  de  fon  fein.  Les  adles  de  charité  envers  les  pro- 
teflants  exilés  furent  prefque  incroyables  5  dans  la  feule  églife  de  La 
Haye,  en  un  feul  dimanche,  la  bourfe  des  pauvres  deflinée  aux  réfiigiés 
fut  remplie  de  dix  mille  écus;  les  juifs  d'Amfterdam  fournirent  quarante 
mille  écus  pour  venir  en  aide  aux  réfugiés  proteflants.  Quel  contrafte! 
Le  roi  très-chrétien  chaffe  fes  fujecs  de  fon  royaume,  des  juifs  étrangers 
les  afilftent  dans  leur  exil!  De  nombreufes  communautés  de  femmes  & 
de  filles  de  qualité  furent  fondées  à  La  Haye,  à  Rotterdam,  à  Haarlem, 
&  les  époufes  &  les  fœurs  des  réfugiés  y  trouvèrent  un  honorable  afile  (  i  ). 

MaisleStathouder  des  Pays-Bas  ne  profita  pas  feulement  des  fautes  de 
Louis  XIV;  le  trône  d'Angleterre  chancelle,  ébranlé  par  les  erreurs  & 
lobftination  de  Jacques  Stuart;  fon  gendre  deviendra  fon  adverfaire,  & 
dans  le  défordre  d'une  fuite  honteufe  &  précipitée,  Jacques,  laiflfant 
tomber  fa  couronne,  la  verra  relever  par  fon  peuple  &  paffer  fur  la  tête 
de  Guillaume  d'Orange. 

Le  règne  de  Jacques  II  avait  pourtant  commencé  fous  d'heureux 
aufpices.  Rien  ne  femblait  faire  préfager  qu'il  dût  terminer  fa  vie  dans 
l'exil,  repouffe  de  fes  peuples,  &  déchu  pour  toujours  de  ce  trône,  d'où 
une  révolution  bien  autrement  terrible  avait  déjà  une  fois  précipité  les 
fiens.  Mais  après  que  le  fupplice  de  Montmouth  &  d'Argyle  eut  affermi 
fa  couronne  &  que  les  fanglantes  exécutions  de  JefTeries  eurent  terrifié 
l'Angleterre  (2),  il  fe  crut  armé  d'un  pouvoir  plus  grand  que  celui  dont 


(1)  Erman  u  Réclam.,  îoc.  cit.  —  Voy.  auffi  Ch.  Weiss,  Hiftoire  des  Réfugiée  proteflants  de 
Francey  Parts,  185),  a  vol.  in-ia,  1. 11,  liv.  v,  chap.  1  à  6. 

(2)  Jefferies  ordonna  l'exécution  capitale  de  trois  cent  trente  pcrfonnes,  U  en  condamna  huit 
cent  cinquante-cinq  à  la  déportation,  outre  un  grand  nombre  qui  refla  en  prifon  faute  de  preuves. 
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il  dLfpofaic  en  réalité.  Fidèle  à  la  Êitale  tradition  des  Stuart  (i)>  il  mit 
fbn  ambition  dans  le  renverfement  des  libertés  de  la  nation  anglaife  & 
dans  le  triomphe  de  la  religion  qu  il  croyait  la  véritable  ;  tous  les  adles 
de  ion  gouvernement  tendent  dès  lors  à  introduire  dans  fes  états  «  la 
c(  religion  du  Roi.  »  Bientôt,  à  Foccafion  de  la  déclaration  de  tolérance, 
fept  des  principaux  prélats  du  royaume,  ayant  à  leur  tête  Tarchevêque 
deCantorbéry,  refufent,  dans  une  requête  célèbre,  d'ordonner  la  ledlure 
de  la  déclaration  royale  dans  les  églifes  de  leurs  diocèfes.  Sur  neuf  mille 
cinq  cents  paroiffes  de  l'Angleterre,  neuf  miUe  deux  cent  quatre-vingt- 
treize  enfreignent,  par  leur  filence,  les  ordres  royaux  (2).  Furieux  de 
cette  réfîftance,  Jacques  envoie  à  la  Tour  les  fept  évêques,  &  cette  inique 
réclufion  devient  le  fignal  d'une  réa<5lion  de  jour  en  jour  grandiflfante, 
qui  ruinera  la  fortune  du  monarque  &  fes  projets  infenfés  contre  la  li- 
bené  &  la  foi  de  fes  fujets  (3).  Dès  lors  les  chefs  de  l'Eglife  Anglicane, 


«  On  doit  obferver,  dit  Hallam  (Hift.  cojifiitutionnélU  d'Angleterre  y  trad.  Guizot,  iv,  209],  que 
«  les  condamnés  à  la  déportation  paraiflent  avoir  été  cédés  à  quelques  gentilshonnmes  en  crédit 
«  à  la  Cour,  entre  autres  fir  Chriflophe  Mufgrave,  qui  ne  rougirent  pas  de  demander  qu'on  leur 
«  donnât  leurs  malheureux  concitoyens  pour  les  vendre  comme  efclaves  dans  les  colonies.  »  Que 
l'Angleterre  était  alors  loin  des  idées  généreufes  d'un  Wilberforce  &  d'un  Howard  !  Une  pareille 
infamie  montre  à  quel  état  de  dégradation  &  d'abaiflement  moral  la  haute  fociété  anglaife  était 
arrivée  fous  les  derniers  Stuart. 

(i)  •  Les  préventions  des  deux  derniers  Stuart  en  faveur  de  la  religion  romaine,  fî  fouvent 

•  déplorées  par  des  écrivains  inGdieux  ou  fans  lumières,  comme  une  des  pires  conféquences  de 

•  la  trille  dedinée  de  leur  père,  doivent  être  plutôt  regardées  comme  un  des  anneaux  les  plus 
«  forts  dans  cette  chaîne  d'événements  par  lefquels  une  providence  bienfaifante  a  amené  la  con- 
«  fondation  de  nos  libertés  &  de  notre  profpérité.  •  (Hallam,  loc.  cit. y  1  v,  186.) 

(2)  Rapin-Thoyras.  Hiftoire  d'Angleterre,  liv.  xxiv,  édit.  de  Bâle,  1740. 

(3)  On  ne  peut  guère  douter  que  Jacques,  en  voulant  établir  la  tolérance,  n'eût  en  vue  le  réta- 
bliflement  du  catholicifme  dans  fes  états,  plus  encore  que  le  libre  exercice  de  cette  religion  alors 
profefrée  par  une  minime  fradion  de  fon  peuple.  Quelques  pafl*ages  de  lettres  de  Sutherland 
impliquent  une  intention  bien  arrêtée  de  la  part  de  ce  monarque  d'établir  la  religion  catholique, 
deflein  pour  lequel  il  comptait  fur  l'appui  du  roi  de  France,  &  pour  lequel  il  eût  au  befoin  em- 
ployé la  force,  comme  le  marquait  le  foin  particulier  qu'il  prit  de  placer  le  commandement  de 
l'armée  entre  les  mains  d'officiers  catholiques.  Il  difaità  Sutherland  qu'il  connaiflait  aflez  l'An- 
gleterre pour  favoir  que  la  pofTibilité  d'avoir  des  emplois  &  des  charges  ferait  plus  de  catholiques 


A  ' 
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les  principaux  fcigneurs  procédants  de  la  Cour  d'Angleterre,  conunen- 
cent  à  nouer  de  fecrètes  intelligences  avec  le  prince  d'Orange,  &  l'en- 
gagent à  Ibutenir,  s'il  le  faut,  par  les  armes,  les  libertés  nationales  6c  la 
foi  proteflante  menacées. 

L'influence  toujours  croiflante  des  jéfuites,  la  compofition  du  conieil 
privé,  préfidé  par  l'un  des  leurs,  le  Père  Pètre  (Peter),  confeflfèur  du  roi, 
&  prefque  exclufivement  formé  de  perfonnages  hofliles  à  tout  ce  que 
Jacques  veut  renverfer  (i);  la  préfence  du  nonce  du  Pape  à  Londres, 
violation  flagrante  des  lois  du  royaume,  fcandale  dont  s'émeut  le  peuple 
tout  entier,  tels  font  les  griefs  qui  s'accumulent  &  que  l'opinion  pu- 
blique enregiftre  contre  le  roi. 

La  naiflance  de  celui  qui  ne  fut  toute  fa  vie  que  le  prince  de  Galles, 
naiffance  enveloppée  d'un  fâcheux  myflère,  acheva  d'aliéner  à  Jacques  II 
la  nation  qu'il  gouvernait.  Les  proteflants  d'Angleterre  avaient  ibuflêrt 
afièz  pademment  le  règne  d'un  prince  catholique  dans  l'efpoir  qu'un  roi 
proteflant  lui  fuccéderait,  la  fanté  de  la  reine  paraiflfànt  lui  interdire  toute 
chance  de  maternité.  Cette  efpérance,  dès  lors  déçue,  renforça  le  parti 
qui  appelait  de  fes  vœux  le  prince  d'Orange.  Un  de  fes  gentilshommes, 
Zuyleflein,  lui  rapporta,  d'un  voyage  entrepris  par  fes  ordres  pour  fonder 
le  terrain,  le  manifede  dont  il  déflrait  appuyer  fes  prétentions. 


que  la  periniflîon  de  dire  des  mefles  publiques,  d'où  Ton  peut  inférer  qu'il  était  réfolu  à  employer 
tous  les  moyens  pour  arriver  au  but  qu'il  pourfuivait.  Mais  ces  moyens  &  ces  efforts  étaient  deflinés 
à  venir  fe  brifer  contre  l'invincible  répugnance  &  les  préventions  invétérées  du  peuple  anglais 
contre  la  fuperftition  de  la  religion  catholique,  alimentées  par  la  confiance  infolente  fit  irréfléchie 
des  catholiques  &  de  leur  clergé,  tant  dans  fa  conduite  que  dans  fes  livres  &  fes  prédications,  fou- 
tenues  par  la  réadion  latitudinaire  de  l'Eglife  anglicane,  qui  féparait  alors  plus  qu'à  aucune  autre 
époque,  en  Angleterre,  la  caufe  protellante  de  celle  de  Rome.  —  Voy.  Hallam,  Hifi.  conflit, 
d' Angleterre^  iv,  19a. 

(1)  Le  lord-tréforier  Rochefter  avait  été  renvoyé  après  avoir  fait  une  profetTion  décifive  de 
protellantifme  ;  il  fut  remplacé  parSutherland,dont  la  religion  était  beaucoup  plus  accommodante, 
&  le  fceau  privé  fut  confié  au  pair  catholique  Arundel  ;  lord  Belafys,  également  catholique,  rem- 
plilTait  auprès  du  roi  un  poftede  confiance.  (Hallam,  iv,  ao6.) 
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La  nation  anglaife  y  était  peinte  irritée  contre  le  defpotifme  de 
Jacques  ;  les  nombreux  abus  de  fon  pouvoir  y  étaient  retracés  ;  le  prince 
d'Orange,  défigné  comme  l'héritier  légitime  d'un  royaume  tombé  en 
des  mains  indignes,  y  était  appelé,  fînon  au  trône,  au  moins  comme  le 
libérateur  attendu  d'un  peuple  gémiflant  fous  l'oppreffion  (i).  Tout 
exagérée  que  fut  cette  relation,  principalement  en  ce  qui  concernait 
Tappui  que  devait  trouver  Guillaume  dans  les  difpofitions  de  la  flotte  & 
de  l'armée,  elle  décida  la  révolution  d'Angleterre. 

Toutefois,  le  jugement  froid  &  le  fens  politique  du  prince  d'Orange 
ne  lui  permirent  pas  de  fe  faire  illufion  fur  le  véritable  état  du  pays  qui 
l'appelait  ainfi  par  la  voix  d'une  minime  fraélion  de  mécontents.  Le  pays 
était  troublé,  divifé;  de  toutes  parts  éclataient-  les  fymptômes  d'un  ma- 
laife  réfultant  d'un  défaut  de  confiance  en  fon  gouvernement,  mais  il  y 
avait  loin  de  ce  mécontentement  général  à  une  révolution.  Ce  diifen- 
ciment  entre  l'Angleterre  &  fon  roi  était  cependant  un  fymptôme  trop 
grave  pour  ne  pas  mériter  toute  l'attention  du  prince,  dont  non- feule- 
ment l'intérêt,  mais  encore  le  droit  &  le  devoir  étaient  de  veiller  fur  la 
politique  intérieure  de  ce  pays,  qu'il  pouvait  être  appelé  à  gouverner  un 
jour,  par  droit  ordinaire  de  fucceffion.  Auffi  fe  tenait-il  prêt  à  agir, 
attendant  quelque  occafion  âvorable.  Elle  ne  tarda  pas  à  fe  préfenter; 
les  préparatifs  de  la  guerre  du  Palatinat  abforbaient  l'attention  &  les  forces 
de  la  France  ;  quelque  méfintelligence  avait  déjà  féparé  Jacques  1 1  & 
les  Provinces-Unies  :  Guillaume  crut  que  le  moment  était  venu  ;  il  ne  fe 
trompait  pas. 

Le  10  oélobre  1688,  il  publia  à  La  Haye  un  manifefle,  bientôt  ré- 
pandu dans  toute  l'Angleterre.  Il  y  expofait  les  principaux  griefs  des 
proteflants  de  ce  pays  contre  leur  fouverain,  leur  impuifTance  d'y  remé- 


(1)  Cette  invitation,  du  30  juin  1688,  était  fignée  des  comtes  de  Danby,  de  Shrewsbury  &  de 
Dcvonshire,  des  lords  Delamere  ic  Lumley,  de  l'évêque  de  Londres  &  de  l'amiral  Ruflell,  le  futur 
vainqueur  de  La  Haye. 


dier  cane  qu  un  roi  catholique  ferait  fur  le  crône^  &  préfentait  fon  inter- 
vention armée  comme  un  fecours  fraternel  que  les  Etats  Généraux  &  le 
prince  donnaient  aux  réformés  anglais.  Il  annonçait  hautement  fon  in- 
tention de  convoquer  un  Parlement  libre  &  légitime,  qui  reftituât  à  la 
nation  fes  anciennes  libertés^  &  déniait,  de  fa  part,  toute  intention  de 
conquérir  l'Angleterre.  Le  roi  répondit  à  ce  manifefle  par  un  autre  qui 
tendait  à  juftifier  fa  conduite  &  à  rendre  odieufe  celle  du  prince  d'O- 
range, mais  ces  récriminadons  impuiilantes  ne  convainquirent  per- 
fonne  (i). 

Aveugle  inflrument  des  jéfuites  qui  fbrnfiaient  en  lui  un  faux  fend- 
ment  de  fes  devoirs  de  roi,  ces  paroles,  qui  échappèrent  à  Jacques  dans 
un  entretien  familier  qu'il  eut  avec  l'un  d'eux  :  «  qu'il  convertirait  l'An- 
«  gleterre  ou  qu'il  mourrait  martyr  (2),  »  font  l'expreffion  fidèle  des  (en- 
timents  impolidques  que  fes  confeillers  lui  avaient  in(pirés.  Jacques  II 
dut  aux  jéfuites  la  perte  de  fon  trône  ;  leur  habileté  ordinaire  leur  fit 
défaut  :  l'ambirion  de  reconquérir  en  Angleterre  l'influence  qu'ils  y 
avaient  eue  autrefois  les  perdit,  &  le  trône  des  Stuart  difparut  avec  eux. 
Vouloir  convertir  l'Angleterre  était  une  pire  folie  que  celle  de  Louis  XIV 
voulant  exterminer  l'héréfie  dans  fon  royaume  :  Jacques  ne  le  comprit 
pas.  Ce  fut  cette  erreur  qui  lui  attira  plus  tard,  quand  fon  défafbe  fut 
accompli,  ce  farcafme  de  l'archevêque  de  Reims  :  ce  Voilà  un  fort  bon 
homme  qui  a  perdu  trois  royaumes  pour  une  méfie.  »  N'efl-ce  pas  du 
nom  de  folie  que  doit  être  cara(5lérifée  cette  ambidon  étrange  de  vouloir 
catholicifèr  une  nadon  dont  la  millième  partie  feulement  profèilait  alors 
la  religion  romaine  (3)?  Mais,  pour  expliquer  fon  aveuglement,  il  ne 


(1)  Rapin-Thoyras.  Hijloire  d'Angleterre,  liv.  xxiv. 

(a)  Ibid.  Lettre  d'un  jéfuite  de  Liège  à  un  jéfuite  de  Strasbourg,  du  a  février  1687,  citée 
intégralement  par  l'auteur.  —  N.  B.  L'édition  de  VHiJioire  d'Angleterre,  de  laquelle  ces  notes  le 
les  fuivantes  ont  été  tirées,  étant  afTez  rare  (celle  de  Bâle,  J.-L.  BrandmuUer,  1740),  les  pages 
n'en  font  point  indiquées  ;  mais  l'indication  du  livre,  le  dernier  écrït  de  la  main  de  Rapin-Thoyras, 
y  fuppléera  fuffifamment  U  pour  toutes  les  éditions. 

(j)  Rapin-Thoyras.  Hifloire  d'Angleterre^  loc,  cit. 


faut  pas  oublier  que,  lorfque  le  (yftème  de  terreur  que  Jefferies  avait  fi 
fatalement  inauguré,  eut  produit  fes  défaftreux  effets,  Jacques  II  vit  fe 
traîner  à  fes  pieds  fes  peuples  concernés  ;  qu'il  trouva  dans  les  adreflfes 
des  églifes  anglicanes  une  étonnante  fàiblefle,  une  honteufe  adhéfion 
à  fes  projets,  &  une  adulation  fi  baffe,  qu'il  put  fe  laiffer  éblouir  fur 
l'avenir  &  le  fuccès  de  fes  plans  de  réforme  (i).  Seule,  la  Chambre  des 
Communes  tenta  des  remontrances,  nettement  formulées  dans  fonadreflè 
du  17  novembre  lôSf,  mais,  terrifiée  par  la  réponfe  irritée  du  roi,  elle 
faiblit  à  fon  tour,  &  vota  coup  fur  coup  fept  cent  mille  livres  fterling 
de  fubfides,  &  un  bill  qui  accordait  au  roi  la  faculté  de  défigner  aux 
emplois  vacants  de  l'armée  tous  les  officiers  «  qu'il  lui  plairoit  nommer.» 
Ce  bill  portait  une  rude  atteinte  aux  Lois  pénales^  &  réduifait  ïaâe  du 
Teft  (2)  à  une  vaine  formalité,  puifque  le  roi  allait  pouvoir  remplir  l'ar- 
mée d'officiers  catholiques. 

La  défenfe  de  la  religion  protefiante  fut  le  prétexte  dont  les  Etats  de 


(ij  Hallam,  Hiftoire  conjlitutionnelle  à' Angleterre^  iv^  194  à  197.  II  fe  trouva  desjurirconfultes 
&  des  avocats,  alTez  imbus  des  idées  papides  fur  la  prérogative  royale,  pour  féliciter  Jacques  de 
Tes  efforts  pour  en  reconquérir  le  plein  exercice,  aux  dépens  des  lois  mômes,  félon  cette  maxime 
qu'ils  qualifiaient  de  divine  :  A  Deo  rex,  a  rege  îex.  {Ibid.y  i  v,  217.  —  Rapin-Thoyras,  loc,  cit.) 

(a)  Teji,  mot  à  mot,  épreuve.  Ce  terme  défignait  un  bill  voté  par  les  Communes,  en  1673, 
fous  la  défignation  d'AÛe  pour  prévenir  les  dangers  qui  peuvent  provenir  de  la  part  des  papiftes 
récufanSj  par  lequel  il  était  prefcrit  que  tous  ceux  qui  étaient  nommés  à  quelque  charge  ou  em- 
ploi quelconque,  feraient  fournis  au  ferment  d'allégeance  &  de  fuprématie,  &  obligés  de  com- 
munier félon  le  rite  anglican.  De  plus,  ils  devaient  foufcrire  à  la  déclaration  fuivante  :  «  Je  déclare 
•  que  je  crois  qu'il  ne  fe  fait  point  de  tranfubdantiation  dans  le  facrement  de  la  cène  du  Seigneur, 
«  ni  avant,  ni  après  la  confécration  faite  par  quelque  perfonne  que  ce  puifTe  être.  >  Ce  bill  pafTa 
très-promptement  à  la  Chambre  des  communes  &  fut  approuvé,  quelque  temps  après,  par  la 
Chambre  haute  U  par  le  roi  lui-même. 

Les  Lois  pénales  avaient  été  faites  dans  un  temps  où  le  parti  dominant  avait  penfé  qu'il  était  dan- 
gereux pour  l'Etat  de  laifler  aux  catholiques  les  droits  qu'il  leur  avait  ôtés.  Dures  it,  injuftes, 
comme  toutes  celles  que  les  vainqueurs  impofent  aux  vaincus,  il  appartenait  au  Parlement  de  les 
modifier;  le  roi  fit  la  faute  de  les  vouloir  abroger  par  fa  feule  volonté.  Cet  abus  de  pouvoir  ré- 
veilla toutes  les  défiances  de  fes  fujets,  qui  devinèrent  le  but  fecret  du  roi  fous  les  dehors  alTeâés 
de  la  tolérance  &  de  la  liberté. 


Hollande  fe  fervirent  pour  fe  difculper,  aux  yeux  de  TEurope,  d  avoir 
donné  les  mains  à  lentreprife  du  prince  d'Orange  ;  mais  le  défir  de  dé- 
tourner fur  la  couronne  d'Angleterre  l'ambition  de  leur  ftathouder,  & 
la  crainte  toujours  plus  fondée  de  voir  fe  réunir  les  deux  rois  d'Angle- 
terre &  de  France,  pour  écrafer  à  la  fois  l'héréHe  &  la  marine  hoUan- 
daife  qui  leur  difputait  les  mers,  furent  leurs  véritables  &  plauHbles 
motifs. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  réfugiés  portant  l'épée,  dans  les  Provinces- 
Unies,  fe  rendit  à  La  Haye,  quand  la  nouvelle  du  départ  de  Guillaume 
d'Orange  fut  officiellement  connue.  Jeunes  gens  &  vieillards,  tous  ani- 
més d'un  tranfport  d'enthoufiafme  pour  «  cette  guerre  fainte,  »  fe  difpo- 
fèrent  à  fuivre  «  ce  libérateur  (i).  » 

L'état-major  du  prince  fe  compofait  prefque  entièrement  de  réfugiés. 
Le  maréchal  de  Schomberg  (2)  &  fon  fils  le  comte  Meinhardt,  qui  devait 


(1)  Mémoires  de  Dumont  de  Bojîaquet^  un  vol.  in-8',  Paris,  Mich.  Lévy,  1865,  p.  194.  Dumont 
de  Boftaquet,  gentilhomme  Normand,  a  laifTé  de  curieux  mémoires  qui  donnent  une  idée  inté- 
reffante  de  la  vie  que  menait,  au  xvii*  fiècle,  la  nobleffe  proteflante  de  Normandie.  Mêlé  aux 
troubles  qui  précédèrent  b  fuivirent  dans  ce  pays  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  Ifaac  Du- 
mont de  Bodaquet  put  gagner  la  Hollande,  &  fit,  avec  le  prince  d'Orange  &.  nombre  d'autres 
réfugiés,  parmi  lefquels  il  comptait  beaucoup  de  parents  ou  d'amis,  les  campagnes  d'Angleterre 
U  d'Irlande.  Nous  avons  dû  la  communication  de  ce  précieux  manufcrit  à  l'obligeance  de  feu 
M.  Francis  Wadington,  qui  l'a  publié  depuis  avec  le  concours  de  M.  Ch.  Read,  6c.  nous  y  avons 
largement  puifé  pour  le  récit  de  la  période  de  la  guerre  d'Irlande  à  laquelle  Rapin-Thoyras 
fut  mêlé. 

(a)  Frédéric-Armand  de  Schomberg,  comte,  puis  duc  de  Schomberg,  fils  d'un  Schomberg, 
maréchal  du  Palatinat,  gouverneur  deClèves  b  Juliers,  U  d'une  comteiîe  de  Dudiey,  né  en  1608, 
un  des  plus  illuHres  généraux  du  xvii'  Piècle,  débuta  dans  la  carrière  des  armes  à  la  bataille  de 
Nordlingen  (1634).  Tour  à  tour  au  fervice  de  Suède,  de  France  ic  de  Hollande,  Schomberg  re- 
vint en  France  en  1650,  fervit  d'abord  comme  volontaire,  puis  fous  Turenne  avec  le  grade  de 
lieutenant-général.  Après  une  part  brillante  à  la  bataille  des  Dunes,  il  fut  chargé  d'une  miflion 
fecrète  par  Louis  XIV  :  il  s'agiiTait  de  combattre  contre  l'Efpagne  qui  voulait  alTervir  le  Portugal, 
fans  que  le  gouvernement  de  Louis  pût  être  foupçonné  d'une  connivence  contraire  au  traité  des 
Pyrénées.  Schomberg  accepta  cette  mifTion  délicate  :  il  partit  pour  l'Angleterre,  décida 
Charles  II  à  féconder  les  vues  du  roi  de  France,  b,  une  fois  en  Portugal,  contint  pendant  huit  ans 
les  efforts  des  Efpagnols  commandés  par  don  Juan  d'Autriche.  Il  alTura  le  trône  de  la  maifon  de 
Bragance  par  une  férié  de  viéloires.  Créé  grand  de  Portugal  au  titre  de  comte  de  Mertola, 


s^iliuftrer  au-delà  de  la  Manche  ;  La  Cailiemocce,  fécond  fils  du  mar- 
quis de  Ruvigny,  député  général  des  Eglifes  procédantes  de  France  ;  le 
marquis  d'Arzilliers  ;  de  rE(lang&  de  la  Melonière^  aides-de-camp  de 
Guillaume;  les  colonels  Cambon, LeGoulon  &  Petit;  Jacques  de  Bane^ 
baron  d'Âvéjan^  iflu  d'une  des  plus  anciennes  familles  du  Languedoc^ 
lieutenant-colonel;  les  capitaines  de  Jaucourt  de  Villarnoul,  La  Baflide, 
Belcaftel,  Daniel  de  Rapin,  de  Cofne-Chavernay,  de  Boftaquet,  le  baron 
d^Entragues  &  tant  d'autres,  en  tout  fept  cent  trente-fix  officiers  finan- 
çais, furent  difperfés  dans  tous  les  régiments  de  fon  armée  (i). 

Quatre  régiments,  dont  un  de  cavalerie,  étaient  uniquement  compofés 
de  réfugiés  ;  &  leur  difcipline  &  leur  courage  leur  valut  ce  bel  éloge 
de  Schomberg  :  «  De  ces  trois  régiments  &  de  celui  de  cavalerie,  Votre 
u  Majefté  tire  plus  de  fervices  que  du  double  des  autres  (2).  » 

L'embarquement  eut  lieu  du  19  au  29  o(5lobre  ;  la  mer  était  couverte 
de  vaiflèaux;  plus  de  cinq  cents  voiles  compofaient  la  flotte  libératrice. 


Schomberg  revint  en  France  à  la  paix  de  1668,  entre  le  Portugal  U  l'ETpagne,  fit  après  avoir  com- 
mandé l'armée  de  Catalogne,  il  reçut  de  Louis  le  bâton  de  maréchal  (1675)  qu'il  avait  refufé  une 
première  Fois  avec  cette  noble  réponfe  :  «  Ma  religion  m'eft  plus  chère  que  les  honneurs,  &  fi  elle 
«  doit  être  un  obdacle  à  la  haute  pofition  qui  m'ell  offerte,  il  me  fuffit  d'en  avoir  été  jugé  digne.» 
En  1Ô86,  il  obtint  de  Tortir  du  royaume,  it  après  avoir  pafTé  quelque  temps  en  Portugal,  il  fut 
auprès  de  l'Eleéleur  de  Brandebourg  qui  le  combla  d'honneurs.  Deux  ans  plus  tard,  Schomberg 
fe  rendit  en  Hollande  &  féconda  le  prince  d'Orange,  fon  ancien  adverfaire  dans  l'expédition  d'An- 
gleterre &  dans  la  guerre  d'Irlande,  au  titre  de  général  en  chef  de  l'artillerie.  Il  trouva  une  mort 
glorieufe  a  la  bataille  de  la  Boyne.  Le  continuateur  de  Rapin-Thoyras,  Durand,  trace  le  portrait 
fuîvant  du  célèbre  maréchal  :  «  C'étoit  un  homme  pofé,  appliqué,  d'une  grande  conduite,  qui 
«  penfoit  mieux  qu'il  ne  parloit,  intègre,  modede,  obligeant,  civil.  On  le  confidéroit  comme  le 
«  premier  capitaine  de  fon  fiècle  après  le  prince  de  Condé  U  le  maréchal  de  Turenne.  Il  con- 
«  noiflbit  à  fond  les  hommes  &  les  affaires.  Il  étoit  de  moyenne  taille,  bien  fait,  le  teint  beau, 
«  une  fanté  robude,  un  air  de  grandeur  qui  impofoit  des  refpefls  ;  fe  tenant  à  cheval  avec  une 
■  grâce  peu  commune.  Il  aimoit  beaucoup  la  propreté  dans  fes  habits  U  confervoit  au  milieu 
«  de  la  vieilleiîe  la  gaieté  de  fes  premières  années.  •  —  Hift,  d* Angleterre f  liv.  xxv. 

(1)  Ch.  Weiss,  Hiftoire  des  Réfugiés  proteflants  de  France,  11,  pp.  295  &  fuiv. —  Voy.  aufR 
Haag,  France  Protejlante,  ix,  p.  3)2,  note,  U  les  notes  des  Mémoires  de  Boftaquet. 

(a)  Dépêche  de  Schomberg  à  Guillaume,  du  9  janvier  1 690,  dans  Dalrymple,  Memoirs  ofgreat 
Britain  and  Irelind,  citée  par  Weiss,  1,  304. 
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Au  centre^  le  navire  qui  portait  Guillaume  avait  arboré  un  pavillon 
où  brillaient  au-deflbus  des  armes  du  prince,  la  fière  devifè  de  la  maifon 
de  Naflau  :  Je  maimiendraiy  &  ces  mots  :  «  La  religion  proteftante  &  les 
«  libertés  d (Angleterre  (i).  '> 

L'air  retentifTait  des  &n&res  de  la  cavalerie,  &  ce  fut  un  impofant 
fpedlacle  que  le  départ  du  port  de  Naerden.  Mais  dans  la  nuit,  s'éleva 
une  violente  tempête  :  ballotés  par  d'énormes  vagues,  les  vaiilèaux  dif> 
perfés  n'échappèrent  qu'avec  peine  au  péril  de  la  mer,  &  ne  purent  fe 
rallier  autour  du  vaiflfeau  du  prince  qu'avec  des  difficultés  inouïes.  Il 
fallut  près  de  huit  jours  pour  que  la  flotte  fut  de  nouveau  réunie  aux 
ports  de  Corée  &  d'Helvetfluis,  où  elle  trouva  un  afîle  afTuré.  La  cava- 
lerie avait  beaucoup  fouflfert  ;  nombre  de  chevaux,  mal  arrimés  fur  le 
pont  des  navires,  s'étaient  entrechoqués  les  uns  contre  les  autres:  la  plu- 
part de  ceux  que  les  vagues  n'avaient  pas  balayés  étaient  tués  ou  blef- 
fés  ;  le  rivage  de  l'île  de  Corée  fe  couvrit  de  leurs  cadavres  rejetés  par 
les  flots. 

Calme  &  tranquille,  au  milieu  de  ce  défaflre,  Cuillaume  ne  parut 
s'émouvoir  que  fort  peu  de  ce  fâcheux  contre-temps  ;  il  donna  fes  ordres 
&  dirigea  tout  avec  tant  d'énergie  &  de  précifion,  qu'en  moins  de  onze 
jours  le  défaire  fut  réparé  :  les  deux  compagnies  de  gentilshommes 
commandées  par  de  Cofne-  Chavernay  &  par  Daniel  de  Rapin,  dans 
l'une  defquelles  fe  trouvait  Rapin-Thoyras,  furent  pouflfées  par  la  tem- 
pête jufques  fur  les  côtes  de  Norvège,  &  rejoignirent  la  flotte  alors  que 
Ion  ne  doutait  plus  de  la  perte  de  leur  navire  (2) . 

Le  I*'  novembre  on  mit  à  la  voile  5  l'efcadre  fe  développa  majeflueu- 
fement  dans  le  canal  ;  les  côtes  de  France  &  d'Angleterre  étaient  cou- 
vertes de  fpeflateurs,  &,  malgré  les  avis  réitérés  de  Seignelay,  Louvois 


(i)  Rapin-Thoyras,  loc,  cit.  —  Weiss.  r,  299.  Selon  ce  dernier  auteur,  l'étendard  portait  ces 
mots  :  Libertate  &  îibero  parliamento. 
{2)  Mémoires  de  Boftaquetf  p.  3t8. 


ne  mit  aucune  oppofidon  à  la  marche  de  Guillaume^  qui  débarqua  pai- 
fiblemenc  àTorbay. 

Le  lendemain,  les  croupes  hollandaifes  fe  mirent  en  marche  fur  Execer. 
Le  temps  était  pluvieux,  &  les  chemins  fi  rompus  par  les  pluies,  que 
Tannée  marchait  fur  deux  lignes,  dans  d'étroits  défilés  où  des  ennemis 
mieux  àvifés  que  ceux  qu  ils  avaient  à  combattre,  auraient  eu  bon  mar- 
ché des  quinze  mille  foldats  de  Guillaume. 

Ce  prince  reçut  à  Exeter  un  afTez  froid  accueil.  Le  dodeur  Burnet, 
plus  tard  évêque  de  Salisbury,  étant  monté  en  chaire  pour  lire  le  mani- 
feûe  du  prince,  les  chanoines  &  une  grande  partie  du  peuple  adeélè- 
rent  de  fortir  pour  ne  pas  en  entendre  la  leélure  ;  les  habitants  les  plus 
confîdérables  de  la  ville  lavaient  abandonnée  à  la  fuite  de  lëvêque. 
Peu  de  troupes  venaient  renforcer  fon  armée  5  mais  cette  attente,  cette 
quaii-décepdon,  que  Guillaume  fupporta  avec  fon  calme  habituel,  ne  fut 
pas  de  longue  durée  3  la  publication  de  ïaâe  (T qffbciation  (1) y  qui  fut  faite 
en  différents  endroits  du  royaume,  décida  les  chances  en  fa  faveur.  La 
pedte  armée  qu'il  avait  amenée  de  Hollande,  pleine  de  confiance  en  fon 
chef  &  d  efpoLr  en  fa  caufe,  marchait  gaiment  à  travers  les  difficultés 
matérielles  de  la  route,  &  les  populations  des  campagnes,  mieux  dif- 
pofées  que  celle  d'Exeter,  fe  preffaient  fur  fon  paffage,  offrant  aux  fol- 
dats de  la  bière  &  des  fruits. 

Abufé  fur  les  préparatifs  de  fon  ennemi,  le  croyant  encore  retenu  par 
la  réparation  des  avaries  de  fa  flotte,  Jacques  avait  négligé  de  raffembler 
fous  la  main  les  troupes  encore  nombreufes  qui  reconnaiffaient  fon  au- 
torité. A  la  nouvelle  de  lapproche  du  prince  d'Orange,  le  roi  réunit  en 
toute  hâte  quelques  régiments  dans  (es  vafles  plaines  de  Salisbury;  mais, 
redoutant  un  engagement  férieux,  dont  le  fuccès  paraiffait  incertain,  U 


(1}  Cet  aâe  était  une  adhéfion  à  l'entreprife  libératrice  du  prince  d'Orange,  à  la  convocation 
d'un  Pariement  libre,  à  la  garantie  donnée  au  prince  contre  les  attentats  du  parti  papille  :  il  fe 
couvrit  bientôt  de  milliers  de  fîgnatures.  (Rapin-Thoyras,  liv.  xxiv.) 
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ne  fe  porca  pas  à  la  rencontre  de  Tarmée  ennemie.  De  Ton  côcé^  Guil- 
laume ne  demandait  pas  le  combat^  il  Tentait  qu'arriver  à  Londres  les 
mains  teintes  du  fang  anglais,  en  fuppofant  qu  il  fût  fkvorife  par  la  vic- 
toire, ne  pouvait  qu'être  nuifible  au  fuccès  de  fa  caufe  ;  &,  s'il  n  évita 
pas  la  bataille,  il  ne  fit  rien  pour  l'engager.  Bientôt  la  défertion  com- 
mença dans  Tannée  du  roi;  les  principaux  feigneurs  de  fa  cour,  jufqu'à 
Churchill,  le  frère  de  fa  maîtreffe,  jufqu'au  prince  de  Danemarck,  le 
mari  de  fa  fille,  l'abandonnèrent,  &  quatre  régiments  de  dragons  paf- 
fèrent  à  l'ennemi  avec  leur  colonel,  lord  Cornbury.  Jacques  quitta  la 
partie  &  revint  précipitamment  à  Londres  ;  l'invafion  était  confonmiée. 
Pas  un  coup  de  piflolet  (i)  ne  fut  tiré  pour  la  défbnfe  de  fon  royaume 
envahi,  &  quelques  jours  plus  tard,  Schomberg  put  répondre  à  l'un  de 
fes  officiers,  qui  vint  en  hâte  l'avertir  que  le  roi  Jacques  s'avançait  pour 
engager  la  bataille,  ces  mots  dédaigneux  &  fignificatifs  :  «  Si  nous  le 
«  jugeons  à  propos.  »  Abandonné  de  fes  confeillers  qui,  voyant  venir 
forage,  s'étaient  prudemment  mis  à  l'écart;  fentant  fon  armée  fondre 
dans  fes  mains,  fes  peuples  hoftiles  ou  défaffecflionnés,  le  malheureux 
roi  reconnut  trop  tard  dans  quel  abîme  il  avait  été  pouffé.  Dans  fa  dé- 
treife,  il  s'accrocha  alors  aux  feigneurs  proteAants  dont  la  défëdlion 
n'était  pas  encore  officielle;  par  fes  ordres  &  par  leurs  foins,  des  ouver- 
tures font  faites  au  prince  d'Orange  :  avec  une  modération  qui  furprend 
le  roi  lui-même,  le  prince  expofe  fes  griefs  &  réclame  des  garanties  que 
le  roi  va  lui  accorder.  Mais  la  nuit  même  de  ce  jour,  la  fatale  influence 
de  fes  confeillers  ordinaires  reprend  tout  fon  empire  ;  &  le  Êdble  mo- 
narque, repouffant,  par  un  aveuglement  fatal,  la  feule  planche  de  falut 
qui  lui  refle,  s'enfuit,  jetant  le  gr^nd  fceau  de  l'Etat  dans  la  Tamife, 
afin  d'illégalifer  tous  les  adles  de  ceux  qui  lui  fuccéderont  fur  le  trône. 
Une  frégate  l'attend  à  Whitehaven  ;  il  va  franchir  le  détroit  &  deman- 


(i)  Bojîaquer,  p.  22^.  Sauf  une  efcarmouche  d'avanl-pofte  fans  importance. 
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der  à  la  France  le  maintien  de  droits  prefcrits  par  fa  faute^  &  des  fecours 
qu'il  achètera  plus  tard  par  trois  années  d'exil  &  d  amers  retours  fur  le 
paflfé.  Mais^  arrêté  dans  fa  fuite  à  Feversham,  maltraité  par  quelques 
matelots  qui  le  prennent  pour  un  autre^  le  roi  cède  aux  fages  confeils 
du  comte  de  Winchelfea,  &  revenant  à  Londres,  il  veut  tenter  un  der- 
nier appel  à  fes  partifans.  Son  entrée  eu  encore  celle  d'un  roi;  les  accla- 
mations de  la  foule  lui  rendent  quelque  courage  :  il  peut  fe  croire  en- 
core le  roi  d'Angleterre;  mais  cette  illufion  eft  de  courte  durée  ;  bientôt 
le  prince  d'Orange  arrive  fur  fes  pas  &  le  tient  quelques  heures  pri- 
fonnier  à  Whitehall; 

La  pofttion  n'était  plus  tenable  ;  Jacques  s  enfuit  encore,  gagna  Ro- 
chefter,  puis  la  France  (i),  non  fans  protefter  par  écrit  &  avec  quelque 
dignité  contre  la  violence  qui  lui  était  faite.  Peu  de  jours  après,  le  25  fé- 
vrier 1689,  après  d'orageux  débats  dans  la  convention  aflfemblée  par 
les  feigneurs,  débats  qui  avaient  rempli  cet  interrègne  de  deux  mois 
fans  exemple  dans  Thifloire,  où  deux  rois,  l'un  qui  ne  l'était  plus  & 
l'autre  qui  ne  Tétait  pas  encore,  fe  trouvaient  en  préfence,  Guillaume 
&  Marie  furent  folennellement  proclamés  roi  &  reine  d'Angleterre  dans 
la  grande  falle  des  banquets  à  Whitehall. 

Ce  grand  aéle  politique  accompli,  les  nombreux  réfugiés  qui  avaient 
quitté  leur  nouvelle  patrie,  pour  fuivre  la  fortune  du  prince  d'Orange, 
fe  demandèrent  avec  inquiétude  quel  ferait  leur  fort.  Servir,  pour  eux 
c'était  vivre,  &  fi  le  tumulte  des  camps  &  le  choc  des  armées  étaient 
des  conditions  néceflfaires  de  la  carrière  qu'ils  avaient  librement  choifie, 
leur  paye  aufli  était  indifpenfable  à  la  fubfiftance  de  leurs  familles,  pour 
la  plupart  reilées  en  Hollande  (2).  Mais  Guillaume  n'oublia  pas,  fur  le 
trône  d'Angleterre,  ceux  qui  s'étaient  aiTociés  à  fa  fortune,  &  il  rendit 
juftice  à  la  valeur  &  à  la  confiance  des  réfugiés,  en  déclarant  les  vouloir 


(1)  Rapin-Thoyras,  liv.  xxiv. 
(a)  Boflûifuet,  p.  a 30. 
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garder  à  fon  fervice  (i).  Il  n  eut  pas  lieu  de  s  en  rependr,  car  ils  con- 
tribuèrent, pour  une  large  part,  au  fuccès  de  fes  armes  en  Irlande. 

L'Angleterre  était  dès  lors  foumife  au  fceptre  de  Guillaume  ;  il  n'en 
était  pas  de  même  de  l'Irlande  :  Richard  Talbot,  comte  de  Tyrconnel, 
zélé  catholique,  en  était  le  vice-roi,  &  tenait  pour  le  roi  Jacques,  qui 
Favait  nommé  à  deiTein  dans  ce  pays  prefque  entièrement  catholique. 
Difpofant  d'une  grande  autorité  dans  cette  contrée,  le  vice-roi  avait  fous 
fes  ordres  des  troupes  nombreufes,  quoique  peu  exercées,  &  tout  lelpoir 
du  roi  dépofledé  fe  reporta  fur  Tyrconnel. 

Jacques  II,  fugitif,  décida  bientôt  le  roi  de  France  à  laider  à  re- 
conquérir fa  couronne,  dont  le  feul  fleuron  de  l'Irlande  n'était  pas  brifé. 
Louis  XI V  voyait  le  danger  que  courait  fa  puiflance,  menacée  dès  lors 
par  l'Angleterre,  par  la  Hollande  &  par  la  ligue  d'Augsbourg,  prête  à 
fe  déclarer  contre  lui  :  les  intérêts  de  fon  royaume  concordaient  avec 
ceux  de  fa  religion  pour  lui  Êdre  accueillir  avec  faveur  la  requête  du  roi 
détrône. 

Il  prêta  à  Jacques  dix  vaiffeaux,  fix  à  fept  mille  hommes,  commandés 
par  Lauzun,  ce  qu'il  fallait  pour  armer  une  nombreufe  infanterie,  des 
munitions  3  &  malgré  l'oppofidon  fecrète  de  Louvois,  qui  en  voulait 
perfonnellement  à  Jacques  (2),  ce  fecours  était  encore  allez  confidé- 


(i)  Quelques  années  plus  tard,  en  1698,  après  avoir  reçu  des  nouvelles  preuves  du  dévoue- 
ment &  de  la  vaillance  des  compagnons  de  fa  Fortune,  Guillaume  fe  vit  infliger  par  fon  Parlement 
la  dure  mortification  de  renvoyer  fes  régiments  de  gardes  hollandaifes  6&  de  réfugiés  français.  Le 
roi  fit  d'inutiles  efforts  pour  empêcher  cet  aéte  de  méfiance  U  d'ingratitude  :  les  communes  fu- 
rent inflexibles,  &  cependant  ces  hommes  avaient  des  droits  qu'un  peuple  reconnaiflant  &  géné- 
reux n'aurait  pas  dû  oublier.  «  Beaucoup  d'entre  eux  étaient  la  chevalerie  même  du  proteflantirme, 
les  gentilshommes  huguenots  qui  avaient  tout  perdu,  hors  leur  épée,  dans  une  caufe  que  nous 
eflimons  la  nôtre  ;  c'étaient  eux  qui  avaient  frappé  Jacques  de  terreur  U  l'avaient  fait  fuir  de 
Whitehall,  nous  procurant  ainfi  une  délivrance  qu'à  vrai  dire  nous  n'avions  ni  la  Faculté,  ni  le 
courage,  d'accomplir  nous-mêmes.  »  Hallam.  Hift.  con/îit,  d'Angleterre,  iv,  ji^. 

(a)  Jacques  avait  paru  préFérer  l'appui  de  Seignelay,  alors  minifb^  de  la  marine,  à  celui  de  fon 
collègue.  Le  vindicatiF  Louvois  ne  le  lui  avait  pas  pardonné,  non  plus  que  d'avoir  préféré  Lauzun, 
que  Jacques  avait  Fait  créer  duc,  pour  commander  les  troupes  que  lui  avait  prêtées  Louis  XI V,  à 
l'un  de  fes  (ils,  pour  lequel  il  avait  inutilement  follicité  cette  faveur. 


if9 

rable  pour  ébranler  un  trône  moins  nouvellement  aflîs  que  celui  du 
prince  d'Orange. 

Le  2 1  mars,  Jacques  débarqua  à  Kingfale,  &  trois  jours  après,  il  fît 
à  Dublin  une  entrée  triomphale,  au  milieu  des  troupes  de  Tyrconnel. 
Vingt  caroflfes,  dont  plufieurs  à  fix  chevaux,  compofaient  fon  cortège  ; 
à  fes  côtés,  le  comte  d'Avaux,  ambafladeur  de  France,  témoignait,  par 
fa  préfence,  de  Tappui  que  prétait  fon  fouverain  au  roi  déchu  de  l'An- 
gleterre. Trente  mille  fimtaffins  &  huit  mille  chevaux,  réunis  par  les 
foins  de  Tyrconnel,  marchaient  fous  letendart  de  Jacques;  il  fe  rendit 
facilement  maître  de  Coleraine  &  de  Kilmore  ;  mais,  par  la  mauvaife 
difcipline  de  fes  troupes,  la  mollelfe  &  Tinfolence  des  Irlandais  qui  les 
compofaient  en  majorité,  il  vint  fe  heurter  contre  Londonderry.  Dix-huit 
jours  de  fiége  ne  purent  lui  aflurer  cette  place,  la  clef  de  Tlrlande,  cou- 
rageufement  défendue  par  le  miniftre  Walker,  tour  à  tour  gouverneur, 
prêtre  &  foldat,  qui,  fe  multipliant  pour  conferver  au  roi  Guillaume  cette 
ville  importante,  eut  la  gloire  d  y  réuflir. 

Guillaume  envoya  le  maréchal  de  Schomberg  en  Hollande,  au  mois  de 
juillet  1689.  Ce  dernier  venait  d'être  reçu  chevalier  de  la  Jarretière,  &  le 
Parlement  lui  avait  voté  un  don  de  cent  mille  livres  flerling.  Le  20, 
après  avoir  remercié  la  Chambre  de  ce  glorieux  préfent,  qu'il  employa 
plus  tard  prefque  entièrement  à  folder  les  troupes  du  roi,  Schomberg 
arrive  à  Chefter,  à  la  tête  de  douze  à  quinze  mille  hommes,  anglais, 
français  &  flamands.  Les  fervices  de*  l'armée  étaient  fi  mal  remplis, 
qu'il  ne  trouya  rien  de  prêt  en  arrivant  :  vivres,  munitions,  matériel 
d'embarquement,  tout  manquait  ou  à  peu  près(i). 

Il  fallut  tout  le  preflige  du  nom  de  Schomberg  &  fon  expérience  con- 
fommée  dans  Tart  de  la  guerre,  pour  ofer  entrer  dans  un  pays  ennemi 
avec  (î  peu  de  troupes,  prelque  point  de  cavalerie  &  un  matériel  de 


(1)  Leland.  Hiflory  of  Ireîand,  t.  vu. 
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guerre  fi  inAiffifant.  Le  1 2  août,  il  s'embarqua  à  Highkke,  à  quelques 
milles  de  Chefter,  &  peu  de  jours  après  avoir  pris  pied  en  Irlande,  il 
mit  le  fiége  devant  Carrick-Fergus. 

C  était  une  place  admirablement  défendue  par  la  nature,  entourée 
par  lart  de  remparts,  de  foiTés  &  flanquée  de  folides  baftions.  La  cita- 
delle qui  la  défendait,  s'élevait  à  quarante-huit  pieds  au-deflus  du  niveau 
de  la  mer,  fur  des  efcarpements  inacceflibles,  &  préfentait,  du  côté  de 
la  terre,  des  murailles  de  vingt  pieds  d'élévation.  La  garnifon  afllégée  fit 
mine  de  vouloir  capituler  ;  mais  Schomberg  rejeta  leurs  propofitions  avec 
mépris.  Dédaigneux  d'une  facile  vidloire,  voulant  fi^pper  un  coup  d'é- 
clat à  l'entrée  de  la  campagne,  appuyé  du  feu  de  fix  vailTeaux  qui  ca- 
nonnaient  la  place  du  côté  de  la  mer,  il  pourfuivit  adlivement  les  opé- 
rations du  fiége. 

Au  bout  de  quelques  jours,  les  affiégés,  bloqués  &  incapables  de 
réfifter  plus  longtemps,  demandent  à  capituler  de  nouveau  &  obtiennent 
de  fe  retirer,  vies  &  bagues  fauves,  jufqu'à  la  prochaine  garnifon.'  Au 
jour  fixé,  les  troupes  évacuent  la  place  ;  mais  les  derniers  foldats  ont  à 
peine  quitté  les  lignes  du  maréchal,  que  les  Ecoflais  de  TUlfter,  bandes 
fauvages  &  indifciplinées,  admis  comme  auxiliaires  dans  l'armée  royale, 
fe  jettent  fur  les  foldats  irlandais,  les  défarment,  les  pillent,  &  les  au- 
raient mafl[acrés  jufqu'au  dernier,  fans  la  prompte  intervention  du  gé- 
néral en  chef,  fécondé  par  fes  principaux  officiers. 

Rapin-Thoyras  faifait  partie  de  cette  expédition.  Peu  après  l'invafion, 
il  avait  quitté  la  compagnie  des  cadets  pour  l'enfeigne-colonelle  du 
régiment  de  lord  Kingflon,  que  fon  parent  Daniel  de  Rapin  lui  avait 
fait  obtenir. 

Le  jeune  enfeigne  fit  fes  premières  armes  au  fiége  de  Carrick-Fergus, 
&  (on  entrain,  fon  courage,  le  fang-fioid  dont  il  fit  preuve,  lui  attirè- 
rent Teftime  de  fes  chefs  &  de  fes  compagnons  d'armes.  Le  chevalier 
Fielding,  fon  lieutenant-colonel,  applaudit  à  fa  valeur,  &  lui  promit 
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une  lieucenance  avec  laquelle  il  pafla^  avant  la  fin  de  Tannée,  dans  le 
régiment  que  commandait  lord  Douglas. 

Dans  cette  feule  campagne,  la  valeur  françaife  eut  de  brillantes  occa* 
fions  de  fe  faire  connaître  ;  mais,  moins  heureux  que  Rapin,  bon  nombre 
d  officiers  réfligiés  trouvèrent  en  Irlande  la  mort  au  lieu  d'une  récom- 
penfe.  Peu  de  jours  après  la  capimlation  de  Carrick-Fergus,  renforcées 
des  Inniskillings y  forte  de  partifkns  irlandais,  habillés  de  mauvais  farreaux 
bleus,  les  jambes  nues,  aufll  mal  montés  que  mal  vêtus,  «  picoreurs  » 
à  loccafion,  mais  d'un  indomptable  courage,  que  Schomberg  força  tant 
bien  que  mal  à  la  difcipline,  les  troupes  du  duc  traverferent  Belfafl 
lepée  à  la  main,  &  le  nord  de  Tlrlande  fut  foumis  aux  armes  royales, 
pendant  que  le  comte  de  Tyrane,  dans  le  fud,  réduifait  Waterford  & 
d'autres  places.  Ces  fuccès  ne  furent  interrompus  que  par  l'approche 
de  l'hiver  qui  obligea  les  troupes  vidlorieufes  à  fe  retirer  dans  leurs 
quartiers. 

Jacques,  de  fon  côté,  fe  difpofait  à  prendre  les  fiens  ;  il  alla  camper 
du  côté  de  Dundalk,  brûlant  derrière  lui  les  villages  que  Schomberg 
trouvait  tout  filmants  fur  fon  palTage.  Son  fils  Berwick  (i)  était  à  Newry 


(i)  Jacques  Fitz-James,  fils  naturel  du  duc  d'York,  depuis  Jacques  II,  bd'Arabella  Churchill, 
né  en  1660,  Tut  créé  duc  de  Bervick  en  1687  ;  blelTé  en  1689,  lors  de  la  guerre  d'Irlande,  où  il 
combattit  fans  fuccès  contre  les  ennemis  de  fon  père,  il  gagna  la  France  U  fervit  fous  les  ordres 
des  maréchaux  de  Villeroy  b  de  Luxembourg.  Ses  talents  militaires  fe  formèrent  à  l'école  de  ce 
dernier  -,  il  reçut  des  lettres  de  naturalifation,  &  obtint  le  brevet  de  maréchal  de  France  en  1 706. 
H  avait  commandé  avec  Bafville,  en  Languedoc,  l'année  précédente,  6c.  avait  déjoué,  par  des  me* 
fures  énergiques,  mais  cruelles,  les  projets  de  foulèvement  général  des  provinces  méridionales  de 
la  France,  bafés  fur  l'héroïque  réfidance  des  Camifards.  Le  maréchal  de  Berwick  commanda  en 
Efpagne  l'année  fuivante,  U  gagna  fur  Ruvigny  la  célèbre  bataille  d'Almanza,  où  les  Anglais,  com- 
mandés par  un  Français  proteftant,  combattirent  avec  fureur  les  Français  commandés  par  un 
Anglais  catholique.  Il  rendit,  par  cette  viftoire,  le  royaume  de  Valence  à  Philippe  V,  s'empara  de 
Barceionne,  &  conduifit  en  Dauphiné  U  en  Savoie  les  armées  françaifes  U  efpagnoles  qu'il  avait 
n  bien  commandées.  En  1733,  on  le  retrouve  fur  le  Rhin,  b  il  meurt  l'année  fuivante,  tué  d'un 
boulet  au  (iége  de  Philipsbourg,  laiiîant  la  réputation  d'un  heureux  b  brillant  général,  réputa- 
tion due,  dit  Saint-Simon  (Ment,,  xii,  451),  moins  à  fon  mérite  qu'à  la  «  tranfcendance  de  fa 
«  qualité  de  bâtard.  >  (Voy.  Nouv.  Biographie  générale,  Didot,  art.  Berwick.) 
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avec  un  corps  confîdérable  de  cavalerie^  le  maréchal^  dès  la  pointe  du 
jour^  fit  marcher  contre  lui  tout  ce  qu  il  avait  de  chevaux.  Frappé  de 
terreur  à  leur  approche,  Berwick  abandonne  Tes  bagages,  jette  fon  gros 
canon  dans  la  rivière,  &  prend  la  fuite  après  avoir  faàt  mettre  le  feu  à 
la  ville  ;  on  le  pourfuit  par  les  chemins  efcarpés  des  montagnes,  fous  la 
pluie  qui  tombe  à  flots;  il  fuit  toujours^  &  grâce  à  fa  défection,  Schom- 
bérg  arrive  à  Dundalk  fans  qu'on  lui  ait  difputé  le  pallage.  Mais  cette 
armée  viâorieufe  fiit  bientôt  forcée  de  s'arrêter;  les  vaiffeaux  chargés 
de  provifions,  qui  étaient  attendus  de  Belfkft,  n'arrivaient  pas,  &  il  vint 
un  jour  où  «  farmée  manqua  de  pain.  » 

Ce  ne  fut  que  le  commencement  des  défailres  qui  happèrent  Tannée 
royale  dans  ce  funefle  camp  de  Dundalk.  Rapin-Thoyras  fe  plaifait,  dans 
fa  retraite  de  Wefel,  à  raconter  une  anecdote  qui  témoigne  des  épreuves 
par  lefquelles  palfa  la  petite  armée  de  Schomberg.  Parmi  les  jeunes  offi- 
ciers, Tentrain  de  la  jeuneilè  déguifait  cette  cruelle  pénurie  dont  ils  fouf- 
fraient  comme  leurs  foldats.  Un  foir,  Paul  de  Rapin  était  avec  quelques- 
uns  de  fes  camarades  «  qui  s'aviferent  d'une  débauche  fort  fingulière.  » 
Les  entendant  «  rire,  folâtrer  &  fe  porter  des  fantez,  »  fous  la  tente  où 
ils  étaient  réunis,  un  certain  major,  à  qui  le  vin  manquait  plus  encore  que 
tout  le  refle,  flairant  quelque  bombance,  entra  dans  leur  joyeux  cercle  en 
leur  demandant  de  prendre  fa  part  de  leur  plaifîr.  On  le  reçoit  avec  des 
acclamations  dont  il  ne  comprend  pas  Tironie  ;  on  lui  fait  place  autour 
«  d'une  grande  jatte  pleine  de  liqueur,  »  qui  était  au  milieu  d'eux,  & 
dans  laquelle  chacun  puifait  du  gobelet  qu'il  tenait  à  la  main.  Le  major 
tend  fon  verre,  la  <c  liqueur  j^  coule  &  l'emplit;  mais  «  il  s'aperçut 
«  d'abord  que  ce  n'étoit  que  de  l'eau  claire .  »  Sur  quoi,  vexé  &  tout 
confus,  le  major  fortit  en  grondant  &  difparut  aux  éclats  de  rire  de  la 
bande  joyeufe  (i).  Mais  cette  gaieté  Bûbliffait  parfois  devant  la  trifle 


(i)  Lettre  fur  quelques  particulahte^j  fi'c,  plufieurs  fois  citée. 
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réaUté;  battue  des  vents  &  de  la  pluie^  campée  au  bord  d'un  marais 
ce  couvert  d'un  côté  de  montagnes  horribles^  dont  il  fortoit  des  fumées 
ce  perpétuellement  comme  d'une  fburnaife^  »  larmée  était  réduite  à  la 
moitié^  &  cette  moitié  était  affligée  de  «  maladies  flirieufes^  »  caufées 
par  le  froid^  la  faim^  Thumidité  :  «  les  Anglais  mouroient  par  milliers^  » 
les  chefs  comme  les  foldats  (i). 

Malgré  les  inAances  de  Guillaume,  qui,  par  deux  fois  lui  écrit  »  de 
«  halkrder  quelque  chofe  (2),  »  Schomberg,  affaibli,  épuifé  par  fes' 
pertes,  fe  borne  à  obferver  les  mouvements  des  ennemis  3  il  fent  que 
s'il  donne,  &  que  s'il  eft  vaincu  par  une  armée  trois  fois  plus  forte  que 
la  fienne,  il  eft  perdu,  &  l'Irlande  avec  lui. 

Quelques  reconnaiffances  font  pouifées  de  côté  &  d  autre.  Un  jour, 
Jacques  fait  planter  fon  étendart  au  milieu  de  fon  camp,  fait  maflèr  fes 
troupes  au  devant,  &  au  milieu  d'un  gros  corps  de  cavalerie,  fe  dirige 
vers  l'ennemi.  Schomberg  qui  connaiflait  fon  adverfaire,  tout  en  dînant, 
dit  à  Boftaquet  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle  :  a  Nous  nous  fommes 
«  un  peu  promenés,  le  roi  Jacques  veut  en  faire  autant  3  laiifons-le 
«  faire  (3).  >>  Le  duc  ayant  cependant  fait  mettre  l'infanterie  fous  les 
armes,  le  roi  ne  fit  que  »  fe  promener  »  en  effet,  &  le  vieux  maréchal 


(1)  Boftaquet,  p.  a  60. 

(a)  L'un  des  chapelains  anglais  de  Tarmée,  Story,  a  écrit  un  journal  de  la  campagne^  intitulé  : 
Impartial  hiflory  of  occurency  in  Ireland,  in-4",  London,  1689,  dans  lequel  il  fait  le  plus  trifte 
tableau  de  la  fîtuation  de  l'armée.  Dans  l'Abrégé  de  la  vie  de  Frédéric ^  duc  de  Schomberg  (La  Haye, 
1690]  par  de  Lufancy  (Chaftelet),  chapelain  du  duc  &  miniftre  de  Harwich,  on  lit  ces  lignes  : 
«  La  mortalité  fe  mit  tellement  dans  l'armée  de  Schomberg,  que  les  plus  grandes  défaites  n'au- 
«  roient  pas  tué  plus  de  monde  j  elle  fut  réduite  à  la  moitié,  b  cette  moitié  étoit  afQigée  d'une 

•  infinité  de  maladies  ;  il  n'y  en  eut  pas  deux  mille  qui  évitèrent  la  mort  b  la  maladie  ',  ajoutez 
«  à  cela  qu'il  y  avoit  une  grande  difette  de  toutes  chofes,  U  que  la  faim,  qui  eft  plus  cruelle 

•  que  le  glaive,  régnoit  partout  ;  que  les  pluies  continuelles  U  mortelles  les  avoient  terriblement 
«  affaiblisj  qu'au  dedans,  ils  étoient  affaiblis  par  la  mifère,  U  au  dehors,  par  une  armée  confidé- 

•  rable,  tcc.  •  —  Voy.  Mémoires  de  Boflaquetf  p.  a6o. 
(j)  BoJiaquet,p.2^7. 
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de  Rofen,  de  dépit^  lui  dit  ce  mot  cruel  :  «  Si  Votre  Majefté  avait  dix 
<i  royaumes,  elle  les  perdrait  tous(i).  » 

Le  If  novembre>  on  leva  le  camp.  Quelques  jours  auparavant, 
Jacques  en  avait  fait  autant  :  fa  pofition  était  meilleure,  mais  les  retran- 
chements dont  il  Tavait  environnée  n  avaient  pu  préièrver  fon  armée 
de  fièvres  meurtrières  qui  Tavaient  décimée. 

L*hiver  fut  employé  aux  préparatifs  de  la  campagne  fuivante.  Six 
mille  hommes  d'infanterie  danoife  font  envoyés  à  Schomberg;  la  ville 
de  Londres,  à  elle  feule,  offre  dix-fept  cent  mille  livres  Herling  (2), 
comme  fubfide  de  guerre;  on  recrute  les  anciens  régiments,  on  en 
forme  de  nouveaux  ;  les  chantiers  de  k  marine,  fans  relâche,  mettent  i 
la  mer  de  nouveaux  VaifTeaux  qui  vont  groffir  la  flotte  de  Guillaume,  & 
ce  prince  ne  tarde  pas  à  déclarer  au  Parlement  qu'il  va  fe  mettre  en  per- 
fonne,  à  la  tête  de  fon  armée  (3). 

Le  23  juin,  le  roi  débarque  à  Carrick-Fergus,  ayant  avec  lui  le  prince 
de  Danemark  ;  fon  armée,  forte  de  trente-fix  mille  hommes  environ, 
lavait  précédé.  Ses  lieutenants,  Schomberg,  La  CaiUemotte,  d'autres 


(1)  Leiand.  Hîfiory  oflreland,  t.  vu. 

{2)  Environ  quarante>deux  millions^  mais  fomme  plus  confidérable  encore  en  1690.  (Rapin- 
Thoyras,  liv.  xxiv.) 

())  La  mauvaife  admini(lration  des  affaires  d'Irlande  en  1689  fut  flagrante,  &  fit  même 
foupçonner  que  le  roi  était  trahi  ;  les  lettres  du  maréchal  de  Schomberg  à  Guillaume  confirment 
tout  au  moins  l'incurie  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  la  direétion  des  aflaires  de  ce  pays  :  la 
réfolulion  de  Guillaume  d'aller  fe  mettre  à  la  tête  de  l'armée  fauva,  non-feulement  l'Irlande,  mais 
l'Angleterre.  L'étoile  de  la  maifon  des  Stuart  pâlit  pour  toujours  fur  les  rives  de  la  Boyne,  6e.  cette 
fameufe  journée  afîura  le  triomphe  des  libertés  anglaifes.  Cependant  les  meilleurs  amis  de  Guil- 
laume le  diffuadaîent  d'aller  en  Irlande,  tant  le  péril  leur  paraiflait  imminent  en  Angleterre  même. 
«  Les  affaires,  dit  Burnet,  étaient  difpofés  à  prendre  un  très-mauvais  tour.  »  Les  whigs,  qui 
avaient  élevé  le  trône  de  Guillaume  par  leur  zèle  &  leur  vigueur,  murmuraient  des  faveurs  que  le 
roi  avait  la  fageffe  d'accorder  à  des  torys  d'un  véritable  mérite,  tels  que  Danby  fc  Nottingham  ; 
les  embarras  qu'ils  fufcitèrent  à  fon  gouvernement  allèrent  toujours  croifTant  jufqu'au  traité 
de  Ryfwick,  êc  lui  firent  courir  des  dangers  imminents.  (Hallam,  Hift.  confl.  d* /Angleterre ,  i  v, 
370,  272.) 
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encore^  Wolfefley^  Showel^  avaient  préparé  fon  arrivée  par  leurs  fuccès 
fur  terre  &  fur  mer. 

La  préfence  du  roi  ranima  les  troupes  qu  avait  démoralifées  la  fin  de 
la  campagne  précédente.  Soixante-deux  efcadrons  de  cavalerie^  cin- 
quante-deux bataillons  d 'in&nterie  :  telle  était  la  nouvelle  armée^  dont 
le  lieutenant-général  Douglas  commandait  lavant- garde, le  roi,  Schom- 
berg  &  S'Gravenmore  le  corps  de  bataille. 

Guillaume  était  depuis  fix  jours  en  Irlande  que  Jacques  l'ignorait 
encore  (i).  Perfuadé  que  les  préparatifs  de  la  guerre  &  les  débats  du 
Parlement  retiendraient  le  roi  à  Londres,  fon  adverfaire  avait  négligé  de 
garder  les  pafTages  entre  Newry  &  Dundalk,  où  il  aurait  pu  ^cilement 
larrêter.  Quelque  temps  auparavant,  Jacques  avait  tenu  un  confeil  de 
guerre  :  les  officiers  français  de  fon  armée  l'avaient  vivement  engagé  à 
attendre  Tennemi  &  à  lui  difputer  la  vidloire,  contre  lavis  des  Irlandais 
qui  voulaient  qu  on  latdrât  dans  les  baffes  terres,  &  que  Ton  demandât  au 
climat  meurtrier  de  l'Irlande  des  fecours  plus  efficaces  que  ceux  qu'avait 
fournis  le  roi  de  France. 

Héfitant,  comme  toujours^  Jacques  finit  par  fuivre  ces  derniers  con- 
feils,  lorfque  en  vue  du  camp  royal  arriva  la  flotte  françaife.  Renvoyant 
alors  une  partie  de  fon  artillerie  &  de  fes  bagages,  il  préparait  fa  re- 
traite, lorfque  l'armée  anglaife  apparut  à  fon  tour;  il  n'était  plus  temps 
de  reculer. 

Soixante-dix  mille  hommes,  prefque  également  partagés  dans  les  deux 
armées,  étaient  en  préfence  ;  mais  fi  les  Anglais  avaient  l'avantage  de 
quelques  milliers  d'hommes  de  plus,  Jacques  II  avait  celui  d^un  camp 
bien  choifi  &  défendu  par  la  nature  même  du  terrain,  tout  coupé  de 
monticules  &  de  haies,  également  propre  à  la  défenfe  &  à  la  retraite. 
Difpofé  au-devant  de  la  Boyne,  protégé  par  fes  gués  profonds  &  fes 


(i)  Burnet,  Hiftory  ofmy  pwn  time^  L  iv. 
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bords  efcarpés  couverts  de  brouflailles  ;  appuyé  à  droite^  &  de  Taucre 
côté  de  la  rivière,  par  la  ville  de  Drogheda  où  fe  trouvaient  les  maga- 
fins  &  les  réferves  de  Tarmée  irlandaife;  défendu,  à  gauche,  par  une 
fondrière  impraticable,  au  fud  de  laquelle  une  mince  langue  de  terre 
permettait  de  gagner  le  pont  de  Slane,  à  trois  milles  en  deçà,  ce  camp 
fi  bien  défendu  par  la  nature,  Tétait  même  aux  regards  de  Tennemi.  Une 
chaîne  de  collines  diflimulait  fi  complètement  les  forces  irlandaifes,qu  un 
des  lieutenants  de  Guillaume  vint  lui  rapporter,  avec  quelque  dédain, 
que  Farmée  jacobite  ne  comptait  que  quarante-fix  régiments.  Le  roi 
voulut  en  juger  par  lui-même,  &,  fuivi  de  quelques  officiers  de  fa  maifon, 
il  s'approcha  de  la  rivière  à  une  portée  de  moufquet  de  lennemi,  pour 
examiner  fes  difpofitions  &  reconnaître  les  gués  par  où  il  voulait  Êdre 
pafTer  fes  troupes.  De  l'autre  rive,  les  chefs  de  Tarmée  ennemie,  Berwick, 
Sarsfield,  Tyrconnel,  obfervaient  fes  mouvements.  Pendant  qu  afiîs  fur 
le  gazon,  il  prenait  des  notes,  ils  envoient,  en  toute  hâte,  un  efcadron 
de  cavalerie,  avec  Tordre  de  mettre  en  batterie  deux  pièces  de  cam- 
pagne derrière  une  haie,  qu'un  repli  de  terrain  dérobait  à  la  vue  du 
prince.  A  peine  Guillaume  venait- il  de  remonter  à  cheval  que,  du  feu 
des  deux  pièces,  un  homme  &  deux  chevaux  font  tués  à  quelques  pas 
de  lui  ;  Tautre  boulet,  rafant  les  bords  de  la  rivière,  revient  par  ricochet 
fur  le  roi,  emporte  une  partie  de  la  manche  de  fon  furtout,  déchire  la 
chemife  &  les  chairs. 

On  le  crut  tué  au  camp  du  roi  Jacques,  &  la  nouvelle  de  fa  mort  vola 
jufqu'à  Paris  avec  une  incroyable  rapidité.  Le  canon  de  la  Baftille  ton- 
nant en  figne  d  allégrefTe,  annonça  à  TEurope  la  crainte  que  Guillaume 
infpirait  à  fes  ennemis,  par  la  joie  indécente  qu'ils  témoignèrent  à  la 
nouvelle  de  fa  mort  (i).  «  Il  ne  fallait  pas  que  le  coup  fut  tiré  de  plus 


(i)  Dalrymple,  Memoirs  of  great  Britain  ani  Ireîand.  Louis  XIV  eut  cependant  le  bon  goût 
d'impoCer  filence  aux  félicitations  déplacées  que  quelques-uns  de  Tes  courtifans  voulurent  lui 
adrefler  fur  cet  événement.  —  Voy.  Journal  de  Dangeau^  aux  a  &  5  août  1690  tt  la  note  de 
l'Anonyme  (Saint-Simon). 
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«  près^  »  dit  froidement  le  roi  d'Angleterre,  en  remontant  à  cheval  5  &, 
le  même  jour^  aux  acclamations  de  Tes  troupes,  il  les  pafle  en  revue  & 
demeure  dix-neuf  heures  en  felle.  Il  ne  defcend  de  cheval  que  pour  te- 
nir un  confeil  de  guerre  avec  fes  généraux,  &  le  foir,  après  avoir  vifité 
lui-même  tout  Ton  camp,  un  flambeau  à  la  main,  il  leur  envoie  à  chacun 
(es  ordres,  à  Schomberg  lui-même,  qui  s  étonne  de  recevoir  pour  la  pre- 
mière fois  de  fa  vie  Tordre  arrêté  de  la  bataille  (i). 

Il  s'agifTait  de  pafler  la  Boyne  en  trois  endroits  ;  le  lendemain,  avant 
le  jour,  le  comte  Meinhardt  de  Schomberg,  fils  du  maréchal,  avec  quel- 
ques milliers  d'hommes^  de  pied,  la  meilleure  partie  de  la  cavalerie  & 
trois  ou  quatre  pièces  de  campagne,  defcend  la  Boyne  à  quelques 
milles  du  camp  vers  un  gué  reconnu  la  veille,  s'élance  dans  la  rivière 
avec  fon  infanterie,  culbute  huit  efcadrons  de  cavalerie  irlandaife  &  fran- 
çaife  qui  l'attendaient  dans  le  gué  même,  leur  tue  foixante  &  dix  hommes, 
&,  parvenu  à  l'autre  bord,  range  fes  troupes  en  bataille  &  marche  à 
l'ennemi  qui  fe  replie  fur  Dundalk. 

Quelques  heures  plus  tard,  le  centre  de  l'armée,  compofé  des  troupes 
hollandaifes,  &  des  régiments  de  réfiigiés,  au  milieu  defquels  était 
Rapin-Thoyras,  pafle  à  fon  tour  la  rivière.  Mais  les  foldats  ont  de  l'eau 
jufqu  aux  aiflelles  &  trébuchent  dans  la  vafe  ;  les  chevaux  perdent  pied, 
nagent  vers  le  rivage  qu'ils  ne  réuflifTent  pas  tous  à  atteindre  3  leurs  ca- 
valiers, la  plupart  démontés,  les  rejoignent  en  défordre  ;  &,  fans  le  feu 
terrible  d'un  régiment  danois  qui,  tout  en  paflant  lui-même,  difperfa  la 
cavalerie  ennemie  accourue  fur  les  bords,  ce  corps  d'armée  eût  été  dé- 
truit, incapable  qu'il  était  de  fe  défendre,  dans  la  confufion  imprévue 
où  la  marée  montante  l'avait  réduit. 

A  peine  le  maréchal  de  Schomberg  efl-il  averti  de  ce  défordre  que^ 
fans  prendre  le  temps  de  revêtir  fes  armes,  il  pouffe  fon  cheval  au  milieu 
de  la  rivière  &  rallie  les  réfugiés  qu'il  voit  faiblir.  «  Allons!  mes  amis^ 


(i)  Dalrympie,  loc.  cit,  —  Voy.  auffî  Macaulay,  Hiflory  of  England,  an.  i6go. 
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«  leur  crie-t-il,  rappelez  votre  courage  &  vos  reflentimencs;  voilà  vos 
ce  perfécuceurs  !  »  En  effets  les  cavaliers  de  Lauzun,  mêlés  aux  dragons 
irlandais,  ivres  de  rage  &  de  Teau-de-vie  dont  on  les  avait  gorgés  (i), 
s  élancent  avec  fureur  à  la  rencontre  des  régiments  réfugiés.  Le  choc 
fut  terrible  &  les  conféquences  de  cet  engagement  déplorables^  car  pen- 
dant la  mêlée,  cinq  ou  fix  des  gardes  de  Tyrconnel,  paflTant  au  travers 
des  rangs  de  Tinfanterie,  reconnaiflTant  Schomberg  à  fon  cordon  bleu, 
pouflent  droit  à  lui,  le  bleflTent  de  deux  coups  de  fabre  &  lentraînent 
avec  eux.  Voyant  ce  groupe  de  cavaliers  repafler  au  galop  de  leurs  che- 
vaux, les  foldats  du  maréchal  tirent  fur  eux  fans  le  voir.  Une  de  leurs 
balles  lui  traverfe  la  gorge,  &  ce  héros  de  quatre-vingts  ans  tombe  en- 
feveli  dans  fon  triomphe,  laiffant  une  renommée  de  droiture,  de  courage 
&  de  fcience  militaire  que  bien  peu  de  généraux  ont  égalée. 

La  Caillemotte-Ruvigny,  le  fidèle  compagnon  du  glorieux  maréchal 
dans  toutes  les  variations  de  fa  fortune,  avait  traverfe  la  rivière  à  quelques 
pas  de  lui  à  la  tête  des  réfugiés  qu  il  conmiandait.  Grièvement  bleflfé, 
renverfé,  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  comme  on  le  rapportait  tout  fan- 
glant  au  milieu  de  fes  compagnons  darmes,  il  s*écriait,  épuifé  de  dou- 
leur &  les  encourageant  encore  :  «  A  la  gloire,  mes  amis;  à  la  gloire!  » 

Durant  ce  double  drame  qui  fit  payer  cher  la  viâoire  aux  troupes 
royales,  Guillaume,  à  la  tête  des  gardes  flamandes,  avait  traverfe  la  ri- 
vière, brandiiTant  fon  épée  de  fon  bras  blefle  la  veille,  animant  fes  fol- 
dats du  gefte  &  de  la  voix.  Son  cheval  perd  pied,  glifle  dans  la  vafe  ;  on 
dégage  le  roi  qui,  d'un  nouvel  effort,  fe  jette,  avec  fes  troupes,  fur  le 
flanc  gauche  de  larmée  jacobite. 

Agité  de  fombres  preflentiments,  Jacques,  du  haut  d'une  colline, 
obfervait  tous  les  mouvements  de  lennemi ;  vainement  il  tenta  de  s'op- 
pofer  à  firréfiftible  élan  que  Guillaume  avait  imprimé  à  fes  troupes.  Un 
inilant  il  crut  que  les  chances  de  la  guerre  allaient  lui  être  favorables, 


(i)  Boflaquet,  p   271. 
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ce  fut  au  moment  où  larmée  anglaife  traverfa  la  rivière.  Un  terrible 

combat^  où  la  viéloire  fut  chèrement  difputée^  eut  lieu  fur  fes  bords  (i)  : 

Fiançais  contre  Français,  Anglais  contre  Irlandais,  s'entrechoquèrent 

avec  furie  ;  la  cavalerie  royale  plia  un  inilant,  mais  Guillaume  la  fit  fou- 

tenir  de  dix-fept  bataillons.  L'infanterie  irlandaife  recule  à  fon  tour,  fe 

débande  &  prend  la  fuite  à  travers  les  marais.  En  vain   Lauzun  &  fa 

poignée  de  braves  qui,  du  moins,  foutenaient  vaillamment  la  gloire  de 

leur  nadon,  cherchent  à  rallier  les  fliyards;  en  vain  les  dragons  d'Hamil- 

ton  s'élancent  à  la  refcoulle  de  Lauzun,  Tinfanterie  irlandaife  les  entraine 

dans  fa  déroute,  &  ils  plient  avec  elle,  laiiTant  leur  chef  prifonnier  (2). 

Les  ennemis  fe  retirèrent  «  avec  une  précipitation  terrible,  »  dit  un 

témoin  oculaire  (3);  ils  laiflerent  tout  leur  bagage  qui  fut  pillé;  le  comte 

Meinhardt  les  pourfuivit  jufqu  à  la  nuit,  &  fi  Guillaume  n  eût  arrêté  la 

pourfuite,  c'en  était  fait  de  l'armée  jacobite,  &  la  guerre  d'Irlande  était 

terminée  (4). 

Avant  même  que  la  déroute  ne  fût  complète,  le  roi  Jacques  avait  fiii  ; 
au  galop  de  fon  cheval,  il  arriva  le  même  foir  à  Dublin,  Êdfant  rompre 
les  ponts  derrière  lui;  de  là,  il  gagna  Waterfbrd.  Il  fuivit  le  même 
itinéraire  que  lors  de  fa  première  fuite,  la  firégate  qu'il  avait  donné  ordre 
de  préparer  mit  immédiatement  à  la  voile,  &  Jacques  gagna  la  France, 
ce  Fuite  honteufe  qui  découragea  ceux  qui  tenoient  au  parti,  dit  Durand, 
ce  le  continuateur  de  Rapin-Thoyras,  &  qui  dégoûta  les  Français  de 
«  combattre  pour  lui.  »  La  bataille  de  la  Boyne  coûta  la  vie  à  deux 
mille  Irlandais  ;  les  troupes  de  Guillaume  ne  perdirent  que  le  quart  de 
ce  nombre  (i*'  juillet  1690). 

Après  cette  vi<5loire,qui  fonda  fa  puiffance  en  Irlande,  le  roi  fit  occu- 


(i)  Dalrymple,  Mtmoirs  of  Ireland, 
(a)  Rapin-Thoyras,  liv.  xxiv. 
(0  Bqftaquet,  p.  27^. 
(4)  Burnet,  t.  iv. 
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per  Drogheda  par  La  Melonnière^  &  gagna  Dublin  où  il  fiit  folennel- 
lement  couronné  roi  d'Irlande  ;  puis,  il  décacha  en  armée  d^occupadon 
le  lieutenant-général  Douglas,  avec  cinq  régiments  de  cavalerie  &  dix 
régiments  d'in&nterie,  parmi  lefquels  était  celui  où  fervait  Rapin-Thoyras. 

Brave,  mais  infouciant  &  ami  du  plaifir,  Douglas  ne  fut  pas  main- 
tenir la  difcipline  :  malgré  les  efforts  de  Rapin-Thoyras  &  de  fon  ami 
Carie  (i),  depuis  lieutenant-général  en  Portugal,  que  Douglas  avait 
nommés  quartiers-maîtres  généraux  de  fa  petite  armée,  les  habitants 
eurent  cruellement  à  fouflfrir  des  violences  de  fes  foldats. 

Audi  Douglas  arriva-t-il  exécré  fous  les  murs  d'Athlone^  &  le  gou- 
verneur, fommé  par  lui  de  fe  rendre,  caiTa  la  tête  d'un  coup  de  piftolet 
au  parlementaire,  en  difant  :  «  Ce  font  là  mes  conditions  !  » 

La  ville  fut  inveftie  immédiatement,  mais  le  défordre  &  la  maladie 
défolèrentle  camp  du  général  anglais;  fa  cavalerie  démontée,  fes  ca- 
nonniers  tués  fur  leurs  pièces,  Sarsfield  arrivant  pour  dégager  la  ville  avec 
quinze  mille  hommes,  Tobligèrent  à  lever  le  fiége. 

Prévenu  de  la  conduite  de  fes  troupes,  connaiflant  Tinfuccès  du  (iége 
d'Athlone,  le  roi,  mécontent^  marche  à  la  rencontre  de  fon  lieutenant 
fur  la  route  de  Limerick  ;  Douglas,  qui  avait  depuis  peu  attaché  Rapin- 
Thoyras  à  fa  perfonne  comme  aide  de  camp,  lenvoie  au-devant  du 


(i)  Carie  (Pierre),  né  à  Valleraugue,  dans  les  Cévennes,  vers  1666,  mort  à  Londres  le  7  août 
17^0.  Il  montra  de  bonne  heure  une  application  extraordinaire  à  l'étude;  la  Révocation  le  Força 
de  Fuir  ;  il  palTa  en  Suifle,  de  là  en  Angleterre,  tt  enfin  en  Hollande  où  il  reprit,  avec  courage  & 
fuccès,  fes  études  mathématiques.  En  1688,  il  fuivit  le  prince  d'Orange  en  Angleterre,  combattit 
à  la  Boyne,  Si  fit  plus  tard  toutes  les  campagnes  de  Flandre.  Gravement  blefîé  au  fiége  de  Namur, 
il  retourna  en  Angleterre,  où  il  s'était  fait  naturalifer  dès  1693.  La  guerre  de  la  fucceffion  d'Ef- 
pagne  conduifit  Carie  en  Portugal  avec  le  régiment  qu'il  commandait.  11  fit  la  campagne  avec 
lord  Galway  (Ruvigny),  conduifit  les  travaux  du  fiége  de  Salamanque,  défendit  Barcelone  contre 
Philippe  V,  U  l'ayant  forcé  à  lever  le  fiége,  il  effeâua  cette  belle  retraite  de  l'Andaloufie  que  Ber- 
wick  ne  pouvait  fe  lalTer  d'admirer.  Créé  fuccefTivement  maréchal  de  camp,  lieutenant  général, 
ingénieur  en  chef,  par  le  rot  de  Portugal,  il  ne  voulut  pas  renoncer  à  la  foi  proteftante,  8k  refufant 
les  honneurs  dont  ce  prince  eût  récompenfé  fon  apollafie,  il  revint  à  Londres,  fe  livra  à  l'agricul- 
ture &  mourut  à  foixante-quatre  ans,  lailTant  trois  filles.  (Haag.  France  Proteftante^  art.  Carie.] 
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fouverain  irrité^  &  le  jeune  officier  fut  préfencer  la  conduite  de  fon  chef 
fous  un  jour  allez  favorable  pour  fléchir  le  reflentiment  du  roi. 

Le  fiége  de  limerick  fut  alors  décidé  ;  c'était  une  des  plus  forces 
places  de  Tlrlande  méridionale.  Protégée  par  un  château  &  une  cita- 
delle, entourée  de  trois  côtés  par  le  Shannon,  bien  défendue^  cette  ville 
pouvait  arrêter  longtemps  les  armes  royales.  Malgré  la  faifon  avancée, 
malgré  Tinfériorité  de  fon  armée  réduite  à  vingt  mille  hommes,  malgré 
les  dix-neuf  régiments  qui  compofaient  la  garnifon,  Guillaume,  voulant 
détruire  le  dernier  boulevart  de  fon  ennemi,  réfolut  de  s  en  rendre 
maître.  Sommé  de  fe  rendre,  le  gouverneur  BoiiTelot  répondit  cour- 
toifement  qu'il  tenait  trop  à  Teftime  du  prince  d'Orange  pour  ne  pas 
chercher  à  la  mériter  en  fe  bien  défendant,  &  le  fiége  commença. 

Après  quatorze  jours  de  tranchée,  la  brèche  étant  ouverte  à  fix  toifes 
de  large,  Tordre  de  lafTaut  fut  donné.  Les  grenadiers  de  l'armée,  ayant 
à  leur  tête  des  officiers  français,  c<  commandés  par  le  fieur  de  la  Barbe, 
a  brave  homme  &  bon  officier,  »  s'élancent  dans  le  foSç,  culbutent 
l'ennemi;  quelques-uns  même,  franchifTantle  rempart,  entrent  dans  la 
ville;  mais  la garpifon  fe  rallie,  la  poignée  d'affaillants  efl maffacrée  au 
moment  même  où  l'un  d  eux  criait  :  «  Ville  gagnée  !  »  Les  autres,  maffés 
fur  la  contrefcarpe,  furent  chargés  par  l'ennemi  dans  leur  retraite,  & 
l'affaut  fut  repouflTé.  Cette  attaque  défaflreufe  fut  furtout  fùneile  aux  ré- 
giments réfugiés  :  plus  de  quinze  cents  des  leurs,  officiers  ou  foldats,  furent 
tués  ou  blefTés.  Rapin  fut  du  nombre  de  ces  derniers;  à  fes  côtés  il  vit 
tomber  fon  jeune  frère,  le  corps  percé  d'une  balle,  &  lui-même,  griève- 
ment atteint  à  l'épaule  d'un  coup  de  moufquet,  dut  quitter  la  place, 
en  proie  à  de  cruelles  fouflfrances. 

Le  lendemain,  qui  était  le  vingt- deuxième  jour  du  fiége,  l'armée  n'ap- 
prit pas  fans  furprife  que  le  roi  était  parti,  donnant  l'ordre  de  lever  le  camp. 
On  monta  à  cheval,  &  Rapin-Thoyras  fit  ainfi  quatre  milles  qui  ag- 
gravèrent tellement  fa  bleffure  par  la  fatigue  de  cette  marche  forcée, 
qu'il  lui  fallut  renoncer  à  fuivre  les  troupes  qui  fe  retiraient.  Ce  fut  à 
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cette  occafîon  qu'il  reçut  de  fon  oncle  PéliiTon,  par  les  foins  de  ion  pa- 
rent M.  de  la  Baftide(i),  qui  joua  un  rôle  important  dans  cette  guerre, 
un  cadeau  de  cinquante  pifloles,  qui  le  confola  quelque  peu  de  fa  mé- 
faventure.  Il  eut  un  motif  plus  férieuxde  confolation  en  apprenant  que 
lord  Douglas,  qui  avait  confervé  beaucoup  d'aflfeélion  pour  lui,  lui  avait 
fait  avoir  une  compagnie  dans  le  régiment  de  Kingfton,  celui-là  même 
où  il  avait  été  enfeigne.  Quelque  temps  après,  la  campagne  de  Flandre 
étant  décidée,  Douglas  le  preila  vivement  de  ly  accompagner  en  qua- 
lité d  aide  de  camp,  mais  les  fuites  longues  &  férieufes  de  fa  bleflure 
ne  lui  permirent  pas  de  le  fuivre  5  il  dut  renoncer  à  ce  pofte  honorable, 
qui  eût  beaucoup  hâté  fon  avancement,  &  fe  féparer  d*un  chef  qui  avait 
fu  apprécier  toute  la  valeur  de  fes  fervices. 

La  campagne  dlrlande  recommença  bientôt  :  le  roi,  en  fe  retirant, 
avait  invefli  Van  Ginckel,  un  de  fes  généraux  hollandais,  des  pouvoirs 
les  plus  étendus.  Ginckel  entra  en  Irlande  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes,  &  débuta  par  la  prife  de  Ballymore  (2).  De  là,  le  général  en 
chef  s^avança  vers  Athlone,  &  pour  la  féconde  fois  une  armée  royale 
mit  le  fiége  devant  cette  ville.  Défendue  par  le  Shannon  qui  baignait 
fes  remparts,  un  gué  étroit  où  vingt  hommes  pouvaient  paffer  de  front 


(i)  Marc-Antoine  de  La  Badide,  né  à  Milhau  vers  1624,  mort  à  Londres  en  1704,  alla  fort 
jeune  en  Angleterre,  en  qualité  de  fecrétaire  d'ambafTade,  où  il  s'acquitta  de  fes  fondions  avec 
un  zèle  &  une  intelligence  remarquables.  Il  s'occupa  beaucoup  de  controverfe,  &  fon  principal  ou- 
vrage eft  la  Rêponfe  au  livre  de  M.  de  Condom.  Ce  livre  était  1'  «  Expofition  de  la  dodrine  de 
«  Téglife  catholique  en  matière  de  controverfe,  »  que  La  Ballide  réfuta  avec  autant  de  taft  que 
détalent.  Emprifonné  en  1685,  il  dut  fa  liberté  à  l'influence  de  fes  amis,  qui  mirent  en  avant  le 
projet  qu'il  aurait  eu  de  fe  convertir.  Mais  leur  fuppofîtion  était  toute  gratuite  :  La  Baftide  ne  fe 
convertit  pas,  &  pour  échapper  aux  prières  &  aux  menaces  dont  on  l'accablait  tour  à  tour,  il  fe 
retira  en  Angleterre,  &  compofa  quelques  écrits  dans  lefquels  il  réfutait  Péliflbn  qui  avait  été  fon 
condifciple  k,  fon  ami,  &  qui,  après  avoir  acheté  les  confciences,  mettait  alors  tous  fes  foins  à  les 
perfuader.  {France  Proteftante^  art.  La  Baftide,  &  Marcou,  Etude  fur  Peîîijbn,  pp.  181  fc  385.) 

(a)  A  l'aiTaut  de  cette  ville  emportée  en  un  jour,  l'un  des  biographes  de  Rapin-Thoyras  cite  à 
fon  honneur  la  proteftion  efficace  dont  il  couvrit  une  pauvre  famille  affligée  &  prifonnière  qu'il  y 
avait  connue  l'année  précédente.- 
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était  le  feul  paflage  poffible  depuis  la  démolition  du  beau  pont  de  pierre 
conftruit  fous  le  règne  d'EUfabeth  &  détruit  par  Douglas  Tannée  pré- 
cédente. Athlone  fe  compofait  de  deux  villes^  toutes  deux  fortifiées^ 
ieparées  par  le  fleuve.  Un  aiïkut  donné  à  celle  de  la  rive  gauche  par  le 
major  général  Mackay  la  livre  aux  troupes  royales  :  la  garnifon  irlan- 
daife  s'enfuit  devant  elles^  gsigne  le  pont  de  bois  jeté  fur  les  arches  de 

'  l'ancien  pont,  &  court  demander  afile  à  lautre  ville.  Mais  la  garnifon 
de  celle-ci^  craignant  que  Mackay  ne  paflat  le  pont  avec  les  fliyards, 

*  eut  k  barbarie  de  rompre  la  dernière  arcade  :  les  malheureux  Irlandais, 
pourfuivis  fépée  dans  les  reins,  ayant  devant  eux  labîme,  fautèrent  la 
plupart  dans  le  fleuve  &  fe  noyèrent  prefque  tous,  fous  les  yeux  de 
leurs  camarades.  Ginckel  fe  fortifia  dans  la  ville  abandonnée,  &  pen- 
dant neuf  jours,  Athlone  oflHt  le  fingulier  fpeélacle  d'une  ville  fè  déchi- 
rant elle-même  :  chaque  boulet  partant  de  l'une  des  batteries  ennemies 
attirait  fur  elle  les  imprécadons  de  fes  habitants.  Saint-Ruth,  le  même 
qui  mérita  par  fes  cruautés  un  fi  déplorable  renom  dans  nos  Cévennes, 
avait  été  nommé  lieutenant-général  du  roi  à  la  place  de  Lauzun,  & 
commandait  avec  Tyrconnel  l'armée  jacobite.  Il  avait  renforcé  la  gar- 
nifon d' Athlone,  &  les  ouvrages  confidérables  que  les  aifiégeants  avaient 
£dts  ayant  été  incendiés  par  une  grenade  adroitement  lancée  par  fes 
canonniers,  il  s'en  alla  fe  divertir  avec  les  autres  généraux,  ne  croyant 
pas  que  l'ennemi  pût  rien  entreprendre  de  longtemps. 

Au  camp  royal^  les  vivres  étaient  rares,  les  foldats  découragés  :  Ginckel 
tint  confeil.  Cette  affemblée  préfentait  une  étrange  phyfionomie^  tant 
les  éléments  qui  la  compofaient  étaient  hétérogènes  3  les  anglais  Talmash 
&  Mackay,  le  français  La  Melonière,  le  danois  Tittau,  le  comte  hol- 
landais de  Naflàu,  le  duc  allemand  de  Heffe-Darmfladt,  le  prince 
bavarois  de  Wurtemberg,  prirent  tous  la  parole,  &  malgré  les  prudents 
confeils  de  Mackay^  l'attaque  de  la  ville  fut  réfolue  pour  le  lendemain. 
Lé  brigadier  général  Talmash  propofe  à  deux  bataillons  de  grenadiers 
defe  mettre  à  leur  tête  &  de  tenter  le  paflage  du  Shamon.  Ils  acceptent  : 
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la  contagion  de  leur  audace  gagne  leurs  camarades;  deux  mille  hommes 
fe  jettent  dans  la  rivière^  pouflant  de  grands  cris  pour  s*étourdir,  car  leur 
entreprife  était  plus  que  téméraire.  Ils  traverfent  le  gué  fous  une  grêle 
de  baUes  ;  le  prince  de  Wurtemberg  a  fon  cheval  tué  fous  lui,  il  fe  Eût 
porter  fur  les  épaules  de  fes  grenadiers,  &  par  les  brèches  mal  répa- 
rées, ils  entrent  dans  la  ville,  rompant  devant  eux  tous  les  obftacles. 
Pour  cinquante  hommes  des  leurs  qui  reftent  fur  les  remparts,  les  aflàil- 
lants  en  tuent  plus  de  mille^  repouflent  la  garnifon  qui  fe  retire  en 
défordre,  &  une  heure  après  que  les  premiers  foldats  fuifent  entrés  dans 
la  rivière,  le  drapeau  anglais  flottait  fur  Athlone.  Ce  coup  d  éclat,  au- 
quel Rapin-Thoyras  &  fes  compagnons  d'exil  prirent  une  glorieufe 
part,  vengea  dignement  Téchec  de  Tannée  précédente.  Ginckel  fiic  créé 
comte  d' Athlone,  &  Saint-Ruth,  arrivé  trop  tard  au  fecours  de  la  ville, 
vit  en  frémifTant  de  rage  fes  propres  canons  tournés  contre  lui.  Effrayées 
de  rimpétuofité  de  leurs  adverfaires,  fes  troupes  fe  replièrent  en  dé- 
fordre fur  Aghrim,  à  dix  milles  de  là,  où  leur  chef  parvint  avec  peine  à 
les  rallier. 

Deux  régiments  furent  laiiTés  dans  Athlone,  dans  lun  defquels  était 
Rapin-Thoyras  ;  les  foldats  étaient  de  nations  différentes,  les  chefs,  ja- 
loux de  leurs  droits,  cherchaient  à  les  faire  prévaloir  aux  dépens  Tun  de 
lautre,  chaque  jour  des  conflits  plus  ou  moins  graves  éclataient  entre 
les  deux  régiments.  Aidé  d'un  capitaine  de  fes  amis,  homme  de  fens 
&  de  tête,  Rapin-Thoyras  parvint  à  apaifer  &  à  réfoudre  la  plupart  des 
querelles  &  des  diflicultés  qui  s'élevaient  entre  les  foldats  &  les  habi* 
tants  ;  grâce  à  cette  intervendon  aufli  ferme  que  conciliante,  ces  faits 
regrettables  devinrent  de  plus  en  plus  rares. 

Il  était  dans  la  deflinée  de  Rapin-Thoyras  de  rencontrer  fans  ceflè  des 
occafions  nouvelles  de  déployer  les  qualités  de  fon  efprit  &  de  fon  cœur 
qui  formaient  le  plus  frappant  contralle  avec  l'humeur  fufcepdble  & 
querelleufe  qu'il  manifèfta  dans  fa  première  jeuneflè.  Les  Êitigues  &  les 
enthoufiafmes  de  la  guerre  avaient  donné  un  aliment  à  cette  ardeur 


généreufe  qui  femblait  d'abord  deftinée  à  fe  confumer  fans  éclat  au  fein 
des  luttes  obfcures  d'un  barreau  de  province;  la  force  &  1  énergie^  auifî 
bien  que  la  douceur  de  fon  caraélère^  le  fàifaient  craindre  moins  encore 
qu'elles  ne  le  fàifaient  aimer. 

La  foumiflion  de  l'Irlande  aux  armes  royales  fiit  accomplie  en  1691 , 
par  la  célèbre  bataille  d'Aghrim.  Le  récit  de  ce  dernier  fait  d'armes  où 
le  brillant  courage  du  marquis  de  Ruvigny  décida  la  vidloire^  où  Saint- 
Ruth  fut  tué  d'un  boulet  de  canon^  où  fept  mille  Irlandais  reflèrent^ 
dit-on,  fur  le  carreau ,  ne  faurait  trouver  place  dans  ce  rapide  expofé  de 
la  campagne  d'Irlande,  puifque  Rapin-Thoyras  n'y  fut  pas  préfent.  En- 
voyé dans  diverfes  garnifons,  de  1690  à  1693,  entre  autres  dans  les 
viUes  de  Kilkenny  &  de  Kingfale,  le  jeune  capitaine  eut  plus  d'une  oc- 
cafion  nouvelle  de  montrer  ces  qualités  conciliantes  qui  lui  valaient 
l'eftime  de  ceux  même  qxi  il  blâmait,  &  l'amitié  de  ceux  qui  favaient 
apprécier  tout  ce  que  fon  âme  renfermait  de  modération,  de  fermeté, 
d  amour  du  bien  &  du  devoir.  Mais  quelque  honorable  que  fut  ce  rôle 
de  médiateur,  il  ne  laifllait  pas  que  d'être  fouvent  pénible  &  toujours 
difficile  ;  auflî ,  après  avoir  rétabli  plufieurs  fois  la  concorde  entre  le 
fyndic  de  la  ville  de  Kilkenny  &  les  officiers  de  la  garnifon,  malgré 
les  agréables  relations  qu'il  avait  formées  avec  l'évêque  dont  l'afTabilité 
&  la  bienveillance  furent  gagner  fon  cœur,  Rapin  s'eflima  heureux  d'être 
appelé  au  commandement  de  deux  compagnies  dans  une  autre  garnifon. 

A  Kingfale,  il  retrouva  fon  régiment,  &  fe  lia  bientôt  intimement 
avec  le  chevalier  James  Valler,  gouverneur  de  la  ville,  homme  éclairé 
&  inflruit,  qui  contribua  par  fon  exemple  &  fes  confeils  à  lui  infpirer  le 
goût  des  études  de  politique  &  d'hifloire,  qui  décidèrent  plus  tard  de  fa 
véritable  vocation. 
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CHAPITRE  VI 


Trois  lettres  fur  Pélijffon,  —  Sa  conduite  envers  fes  parents.  —  Scandale  cauféparfa  mort. 
—  PéliJJon  efi-il  mort  catholique  ou  relaps  >  —  Données  de  ce  problème.  —  Recherche 
de  fa  folution  ij*  fon  importance.  —  Rapin-Thoyras  eft  rappelé  en  Angleterre  par  le 
roi  Guillaume,  qui  lui  confie  l^  éducation  du  fils  du  comte  de  Portland. 


APIN-THOYRAS  était  encore  en  Irlande,  lorfque, 
le  7  février  1693,  après  avoir  promis  à  Boffuet  defe 
confeffer,  fon  oncle  Péliflbn  mourut  «  debout,  fans 
«  croire  être  malade,  35  fi  rapidement  qu'on  n  a  pu 
favoir  fi  les  effets  de  fa  promefie,  annulés  par  fa  mort. 
Font  été  de  fon  plein  gré  ou  involontairement.  A  tort  ou  à  raifon, 
Topinion  publique  lui  prêta,  à  fes  derniers  moments,  les  fentiments  d'une 
foi  qu'il  avait  reniée  vingt  ans  auparavant  (i). 

Quelque  temps  après  la  mort  de  leur  oncle,  Salomon  de  Rapin, 


(1]  Bofluet,  Fénelon  &  d'autres,  affirmèrent  que  Péliflbn  était  mort  dans  la  religion  qu'il  avait 
fervie  avec  tant  de  zèle.  Dans  le  public,  on  crut  généralement  qu'il  était  retourné  à  la  foi  de  fes 
pères.  Le  quatrain  fuivant  ell  redé  comme  l'expreflion  du  fentiment  populaire  fur  cette  mort 
énigmatique. 

a  Ne  jugeons  jamais  d'une  vie 

«  Que  fon  flambeau  ne  foit  éteint  ; 

a  Pelliflbn  e(l  mort  en  impie 

•  Et  La  Fontaine  comme  un  faint.  {Linière,}  • 

(Voy.  Nayral,  Biogr,  Cafir.,  m,  pp.  97,  100.) 
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remis  de  la  bleflure  qui  Favait  jeté  fur  le  carreau  à  Limerick,  &  fe  trou- 
vant alors  en  garnifon  à  Andover,  petite  ville  d'Angleterre,  envoya  à  fon 
frère  la  lettre  fuivante  qui  entre  dans  les  détails  les  plus  circonftanciés 
fur  les  derniers  moments  de  Péliflbn.  Cette  lettre,  adreflee  à  Rapin 
La  Fare,  eft  d'un  de  fes  amis  qui  avait  été  lié  avec  le  célèbre  conver- 
dfTeur.  Sans  trancher  la  queflion  fi  controverfée  des  fentiments  religieux 
de  Péliflfon  à  Theure  de  fa  mort,  ce  document  apporte  cependant  quel- 
ques éléments  nouveaux  à  fa  foludon. 

«  A  Monfieur  Salomon  de  Rapin  La  Fare, 

«  A  Paris,  le  i8  février  1693. 

f<  Ne  vous  étonnez  pas,  Monfieur  mon  cher  amy,  que  je  réponde  (i  tard  à  votre 
agréable  lettre  ;  j'ai  eô  des  affaires  qui  m'ont  toujours  détourné  quand  je  voulois 
vous  répondre.  Je  vous  ferois  de  longues  excufes  fur  mon  (ilence,  (i  je  ne  vous 
connoifl^ois  pas  fort  bon  amy  &  fi  je  n'eftois  moy-même  perfuadé  de  la  (incérité 
de  votre  affe(^ion.  Comme  il  paroît  trop  tard  êc  mal  à  propos  de  répondre  préci- 
fément  à  votre  lettre,  je  quitte  tout  ce  dont  vous  me  parlez  &  je  ne  vous  réponds 
fur  tout  ce  que  vous  m'y  demandez  que  par  ouy.  La  mort  de  M.  de  Pelliflbn,  que 
vous  aurez  apparemment  apprife,  eft  trop  remplie  de  circonftances,  pour  que  je 
ne  doive  pas  vous  en  faire  un  petit  détail.  La  réputation  de  ce  grand  homme  vous 
doit  donner  de  la  curiofité  pour  favoir  tout  ce  qui  s'eft  pafl*é  dans  fa  mort.  J'ai 
fait,  comme  vous  favez,  une  grande  perte;  je  vous  ai  écrit  autrefois  la  manière 
obligeante  &  familière  avec  laquelle  il  en  agiflbit  envers  moi  &  avec  laquelle  il 
vouloit  que  j'en  agifle  avec  lui.  J'avois  de  grandes  douceurs  en  cela  pendant  fa 
vie.  Huit  jours  avant  fa  mort,  il  me  dit  que  dès  qu'il  feroit  un  peu  mieux,  il  vouloit 
aller  à  Meaux  voir  M.  l'évêque,  &  qu'il  vouloit  que  je  fufle  de  la  partie.  11  me 
promit  toutes  fortes  de  bons  accueils  de  ce  feigneur-là.  Je  fus  le  voir  encore  deux 
ou  trois  jours  après;  il  me  donna  toujours  mille  aflurances  de  fon  amitié.  On  ne 
parloit  pas  de  la  mort  auprès  de  lui  *,  cependant  il  me  dit  qu'il  croyoit  qu'il  mour- 
roit  de  cette  maladie,  êc  qu'il  falloit  qu'il  penlat  à  fon  âme  &  à  fe  repentir.  11  ne 
s'expliqua  pas  plus  clairement  avec  moi  &  je  ne  le  vis  plus,  parce  que  je  ne 
fus  pas  en  ville  de  trois  ou  quatre  jours.  A  mon  retour  je  fus  bien  furpris  de 
n'entendre  parler  que  de  lui,  &  d'entendre  même  dans  les  rues  mille  impré^ 
cations  contre  lui  des  catholiques  de  naiflance;  tout  le  monde  afluroit  qu'il  eftoit 
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mort  en  proteftant,  &  qu'il  a  voit  toujours  renvoyé  la  communion,  quoiqu'il 
fût  fort  preffé  par  M.  l'évêque  de  Meaux,  en  qui  il  avoit  beaucoup  de  confiance 
&  qu'il  honoroit  beaucoup.  Je  voulois  favoir  un  peu  mieux  ce  qu'il  en  efloit  de  je 
crus  que  je  devrois  m'adreffer  pour  y  réuffir,  à  quelques  perfonnes  de  mes  amis 
qui  alloient  tous  les  jours  chez  lui.  Ils  me  confirmèrent  tout  ce  que  la  voix  pu- 
blique me  difoit.  Je  trouvoi,  entre  autres,  trois  de  mes  amis  qui  eftoient  beau- 
coup des  iiens,  qui  m'affurèrent  qu'il  leur  avoit  continuellement  parlé  des  matières 
de  la  Religion  &  qu'il  les  avoit  exhortés  à  prier  pour  lui  &  ne  pas  fe  lafier  de  le 
recommander  à  la  miféricorde  du  bon  Dieu,  leur  fit  une  efpèce  de  confeflion 
de  foi  qui  eft  juftement  telle  que  tous  nos  fentiments  ;  s'y  trouvant  un  de  mes 
amis  qui  m'a  fait  le  récit  des  circonflances  de  fa  mort  Se  me  dit  qu'il  lui  marqua, 
trois  heures  avant  que  de  mourir,  précisément  l'heure  de  fa  mort,  &  qu'il  l'affura 
qu'il  ne  communieroit  point,  &  qu'il  eftoit  temps  de  fe  reconnoître  &  qu'il  devoit 
bientôt  comparoître  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Il  eftoit  fort  inquiet  ôc  il  ne  voulut 
prefque  voir  perfonne.  Il  a  parlé  plus  ouvertement  à  fon  valet  qu'à  qui  que  ce 
foit,  mais  il  lui  a  fait  faire  des  grands  ferments  de  ne  rien  révéler,  &  on  aifure 
qu'on  ne  faura  jamais  rien  de  lui.  On  dit  que  le  roi  ayant  fu  fa  mort,  dit  qu'il 
en  eftoit  fort  fâché,  qu'il  perdoit  un  fujet  fort  fidèle,  une  des  meilleures  plumes 
de  fon  royaume  &  un  des  plus  zélés  enfants  de  l'Eglife.  Voilà  ce  que  je  puis  vous 
dire  de  cette  affaire.  » 

A  la  fuite  de  cette  lettre  fans  fignature,  fe  trouve  celle  de  Rapin 

La  Fare  à  fon  frère. 

A  Andouer,  le  13  juin  1693. 

«c  Je  remplis  le  vuide  de  cette  lettre,  mon  très-cher  frère,  pour  vous  aifurer  de 
la  continuation  de  mon  amitié  &  de  mon  eftime.  J'ai  reçu  cette  lettre  &  celle  de 
ma  mère  que  je  vous  envoyé  ;  elle  eft  fans  doute  vieille  puifqu'elle  eft  venue  de 
Genève  par  commodité;  elle  me  charge  beaucoup,  par  une  lettre  que  j'en  ai 
reçue,  de  vous  envoyer  la  Cenne  âc  celle-cy.  Je  fuis  furpris  que  vous  ne  luy 
ayez  pas  efcrit  depuis  la  mort  de  M.  Pelliifon.  Vous  verrez  par  cette  lettre 
à  peu  près  ce  que  l'on  fçait  fur  fa  mort.  Je  viens  tout  à  l'heure  de  recevoir  une 
lettre  de  M.  de  La  Baftide,  qui  me  marque  que  La  Chaudane  (i)  eft  à  Paris,  qu'il  a 
efté  préfenté  au  roy&  qu'on  luy  a  remis  une  partie  des  papiers  de  M.  PellifTon,  & 


(i)  Claude  de  Rapin,  Heur  de  la  Chaudane,  frère  de  Paul  &.  de  Salomon  de  Rapin. 
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les  autres  à  M.  de  Meaux  (i).  Il  me  marque  fur  fa  mort  que  le  curé  de  la  paroifle 
ayant  efté  chez  luy  pour  le  confefler,  il  en  fut  ii  mal  reçu  qu'en  fortant  il  alarma 
tout  le  quartier,  foutenant  qu'il  eftoit  mort  huguenot;  de  laquelle  imprudence  il 
a  efté  fort  blafmé  par  la  Cour.  M.  de  la  Baftide  me  marque  aufli  qu'un  nouveau 
converti  eftant  mort  à  Paris,  fans  avoir  voulu  confefler  ny  communier»  on  l'avoit 
mis  fur  une  claie  pour  le  traifner;  mais  qu'à  ce  fpeAacle  inhumain,  le  peuple  fe 
mutina  de  l'enlevèrent  &  furent  l'enterrer  dans  un  cimetière,  criant  qu'il  eftoit  in- 
digne d'un  grand  roy  de  fouffrir  qu'on  ufaft  d'une  telle  barbarie  contre  fes  fujets, 
&  que  fans  doute  c'eftoit  ce  qui  attiroit  la  colère  de  Dieu  fur  eux.  J'ay  cru  que  je 
vous  ferois  plaifir  de  vous  faire  fçavoir  ce  récit,  qui  doit  nous  faire  beaucoup  de 
plaifir.  Je  fuis  furpris  de  ne  recevoir  point  de  réponfe  à  une  lettre  que  je  vous 
efcrivis,  datée  de  Langport,  au  fujet  de  quelques  fufils,  &  à  une  autre  datée  d'icy, 
où  je  vous  apprenois  que  M.  de  Belcaftel  (2)  m'avait  donné  une  lieutenance,  m'af- 
furant  en  même  temps,  en  préfence  de  M.  de  Rapin  [Daniel  de  Rapin],  qu'il  ne 
me  donnoit  pas  cela  pour  un  avancement,  mais  qu'aflurément  je  n'y  demeurerois 
pas  longtemps.  Depuis  ce  temps-là  il  me  dit  qu'il  me  prioit  de  vouloir  faire  la 
charge  de  fécond  aide-major,  que  cela  ne  me  feroit  aucun  tort.  Je  me  fentois 
fort  difpofé  à  le  refufer,  cet  employ  ne  me  convenant  point  du  tout,  tant  à  caufe 
de  la  fatigue  que  de  la  dépenfe  en  chevaux  que  je  feray  obligé  de  faire. 


(i)  Les  papiers  de  PélifTon,  concernant  les  fciences  it  la  littérature,  furent  remis  à  l'abbé  de 
Faur-Ferriès,  fon  coufin-germain,  par  ordre  du  roi.  (Bulletin  du  Proteftantifmey  vt,  71.  Note  de 
M.  Ch.  Read.) 

(2)  IfTu  de  Jean  de  Belcadel-Montvaillant,  gentilhomme  du  Rouergue  qui  préPida  en  1579, 
avec  Calvière  Saint-Cofme,  l'afTemblée  des  réformés  tenue  à  Andufe  le  a  a  novembre  «  pour 
«  empefcher  les  defleins  des  perturbateurs  de  leur  repos  &  s'ellablir  en  une  ferme  paix  «jN...  de 
Belcaftel  fortit  de  France  à  la  Révocation  &  mit  fon  épée  au  fervice  du  prince  d'Orange.  Il  prit 
part  à  la  defcente  d'Angleterre,  avec  le  grade  de  major  d'un  régiment  de  cavalerie;  en  1703,  on 
le  retrouve  à  la  Haye  avec  le  grade  de  brigadier.  Brave,  prudent,  probe  &  févère,  il  fixa  par  ces 
qualités  le  choix  des  puiflances  alliées  lorfqu'elles  fe  décidèrent  a  fecourir  les  Camifards.  11  reçut 
le  grade  de  major-général  U  la  miflîon  de  lever  5,000  hommes  de  troupes;  mais  la  foumiffion 
de  Cavalier  fît  échouer  ce  plan.  Belcaftel  ne  fe  découragea  pas,  il  envoya  un  des  officiers,  nommé 
Villas,  originaire  de  Saint-Hippolyte,  autrefois  cornette  dans  le  régiment  de  Galway,  pour  foulevcr 
les  Cévennes  &  le  Languedoc.  Mais  le  fecret  des  conférences  de  Villas  k,  des  chefs  des  Camifards 
fut  vendu  U  les  conjurés  livrés  à  Bâville  U  à  Berwick,  qui  les  firent  brûler  U  rouer  à  Nîmes,  le 
27  avril  1705.  Après  la  fin  tragique  de  fon  envoyé  &  la  ruine  de  fes  efpérances,  Belcaftel  difpa- 
raît  de  la  fcène  ;  on  le  retrouve  cinq  ans  plus  tard  en  Efpagne.  Il  fe  diftingua  à  la  tête  des  troupes 
hollandaifes,  à  la  bataille  de  SaragofTe,  décida  Charles  III  à  marcher  fur  Madrid,  mais  quelques 
jours  après,  il  trouva  la  mort  fur  le  champ  de  bataille  de  Villa viciofa,  le  ao  décembre  17 10. 
{France  Proteflante^  art.  Belcaftel.) 
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Mais  je  confidéray  plufieurs  raifons  ;  la  première  que  je  dois  tafcher  de  plaire 
à  M.  de  Belcaftel  pour  pouvoir  en  attendre  du  bien  ;  la  féconde,  c'eft  que  cet 
employ  apprend  beaucoup  le  métier.  En  outre,  c'eft  fous  M.  de  Rapin,  de  cet  employ 
fait  faire  beaucoup  de  connoiflances  dans  l'armée,  &  fait  fouvent  connoiftre  les 
généraux.  D'ailleurs,  M.  de  Rapin  a  trouvé  à  propos  que  je  le  prenne.  Voilà 
les  raifons  qui  m'ont  déterminé.  Je  ne  penfe  pas  que  nous  fortions  de  ce  royaume 
de  cet  efté,  &  à  noftre  grand  regret;  car  noftre  régiment  eft  fort  beau.  Nous 
ne  voyons  aucune  apparence  à  cela,  &  moins  encore  à  toucher  quelque  paie 
entière.  J'ay  reçu  il  y  a  environ  iix  femaines  des  nouvelles  de  Hollande,  mon 
frère  fe  portoit  bien.  Efcrivez-moy,  s'il  vous  plaift,  plus  fouvent  que  vous  ne  l'avez 
fait  jufqu'icy,  &  foyez  perfuadé  que  vos  lettres  me  feront  beaucoup  de  plaifir. 
11  n'y  a  rien  de  nouveau  des  armées  de  Flandre  ny  de  Savoye.  En  Allemagne,  la 
prife  d'Hydelberg  eft  vieille.  Du  depuis,  mille  hommes  du  maréchal  de  Lorge 
tués  en  efcarmouche. 

««  Tout  à  vous, 

«  La  Fare  de  Rapin  (i).  >» 

Voici  quelques  paflfages  extraits  d'une  lettre  de  Rapin-Thoyras  au 
(avant  Le  Duchat  (2),  fon  ami,  publiée  pour  la  première  fois  dans  le 
bulletin  de  la  Société  de  iHifloire  du  Troteflantifme  français,  vi,  p.  71,  qui 
ont  rapport  à  ce  point  non  éclairci  de  la  vie  ou  plutôt  de  la  mort  de 
PéUflbn  : 

«  On  l'auroit  peut-être  laiifé  toute  fa  vie  à  la  Baftille,  (i  le  roi  lui-même  n'avoit 
témoigné  quelque  bienveillance  pour  lui.  Mais  on  trouva  moyen  d'oppofer  à  la 


(i)  Bulletin  de  la  Société  de  l'hijioire  du  protejiantifme  français,  vi  i,  p.  37. 

(a)  Jacob  Le  Duchat,  habile  philologue,  né  à  Metz  le  23  février  1658,  d'une  famille  originaire 
de  Troyes  en  Champagne,  qui  fournit  plufieurs  magiflrats  proteflants.  Le  jeune  Le  Duchat  prit 
Tes  degrés  à  l'univerPité  de  Strasbourg,  &  revint  exercer  à  Metz  la  profefHon  d'avocat.  La  Révo- 
cation ayant  brifé  fa  carrière,  il  débuta  dans  la  littérature  par  la  publication  d'une  Satire  inédite 
de  d'Aubigné.  La  Confejjion  de  Sancy,  le  Journal  de  Henri  II  I,  la  Satire  Ménippée  fuivirent  de  près 
ce  début  qui  avait  été  un  brillant  fuccès.  En  butte  à  la  perfécution  religieufe,  il  réuffit  à  paffer  la 
frontière  rhénane,  mais  fa  fuite  eut  pour  réfultat  la  confîfcation  de  fes  biens  &  fa  condamnation 
aux  galères  par  contumace.  Il  fe  rendit  à  Berlin  en  1 700,  fut  nommé  deux  ans  après  confeiller  de 
la  Juftice  françaife  fupérieure,  fondions  dont  le  traitement  modique  fuffifait  à  lui  affurer  une  hono- 
rable indépendance.  En  1 709,  il  donna  fon  excellente  édition  de  Rabelais  (Amd.,  1711,6V.  in-8). 
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bonne  volonté  du  roi  la  religion  du  prifonnier.  Cela  fut  caufe  que  le  roi  fouhaita 
qu'il  fe  rendit  digne  de  fes  grâces  en  changeant  de  religion.  Mon  père,  qui  con- 
noiflbit  parfaitement  M.  Péliflbn,  fon  beau-frère,  ne  doutoit  nullement  que  ce 
témoignage  de  la  bienveillance  du  roi  ne  fut  la  principale  caufe  du  changement 
de  M.  Péliflbn.  Dès  lors,  il  commença  à  étudier  fort  exaAement  les  controverfes, 
mais  certainement  avec  un  défir  fecret  de  trouver  caufe  à  fe  fatisfaire  dans  la 
religion  romaine.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  fe  laifl^a  éblouir  par  le  dogme 
de  l'autorité  de  l'Eglife,  fi  rebattu  depuis  par  MM.  de  Meaux,  Arnaud  &  Nicole. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  fortit  de  la  Baftille  fans  avoir  changé  de  religion  :  mais  peu 
de  temps  après  il  fit  abjuration.  Comme  il  fentoit  bien  qu'il  y  avoit  quelque 
chofe  d'odieux  dans  un  changement  fait  par  des  motifs  humains,  il  afFe<%a  toute 

fa  vie  de  témoigner  qu'il  étoit  véritablement  converti Pendant  fa  vie,  ni  le 

roi,  ni  la  Cour  ne  le  foupçonnoient  point  d'hypocrifie  par  rapport  à  la  religion, 
&  la  feule  caufe  qui  l'empêcha  de  s'avancer  âc  d'être  fait  Confeiller  d'Etat  (i), 
ce  fut  fon  confiant  attachement  à  M.  Fouquet,  dont  il  avoit  toujours  le  portrait 

dans  fa  chambre Il  auroit  fallu  avoir  des  yeux  bien  perçants  pour  démêler 

fes  fentiments  fecrets  parmi  fes  avions  extérieures,  par  lefquelles  il  affedoit  fans 
ceffle  de  témoigner  une  perfuafion  très-fincère  de  fon  attachement  à  la  religion 
romaine,  6c  de  quelques-unes  defquelles  vous  avez  été  le  témoin.  La  feule  chofe 
qui  auroit  pu  caufer  quelque  foupçon,  mais  qui  n'étoit  pas  publique,  c'efl  que 
depuis  fon  changement,  jufqu'au  temps  de  la  grande  perfécution,  il  ne  fit  jamais 
aucun  efibrt  pour  pervertir  ni  ma  mère,  fa  fœur,  ni  mon  père,  ni  mon  frère 
aîné,  ni  moi.  Mon  frère  &  moi  demeurâmes  deux  mois  avec  lui  à  Paris,  en  allant 
étudier  à  Saumur,  fans  qu'il  nous  dît  jamais  un  feul  mot  fur  la  religion.  Je  paflai 


A  la  fuite  de  cette  publication  hors  ligne,  l'Académie  royale  de  Berlin  le  reçut  au  nombre  de  fes 
membres  (171 5).  Il  était  en  relations  épifloiaires  avec  tous  les  favants  &  hommes  de  lettres  de 
fon  .temps  :  Bayle,  La  Monnoie,  Des  Maifeaux,  Rapin-Thoyras,  étaient  fes  correfpondants  les  plus 
ordinaires.  Il  laifla  une  foule  de  notes  qu'il  deflinait  à  enrichir  divers  autres  ouvrages,  fur  les 
marges  defqucls  il  les  infcrivait.  Formey  a  réuni  la  plupart  de  ces  notes  dans  un  livre  intitulé  : 
Ducatiana.  (Coutard,  1738,  &  Paris,  1744,  s  v.  in-8.)  Le  favant  gloflateur  mourut  à  Berlin  le 
35  juillet  173s,  laiflant  tous  fes  biens  meubles  &  immeubles  à  la  Maifon  des  Orphelins  français 
de  Berlin.  {France  Proteftantey  art.  Le  Duchat.) 

(1]  Dans  les  Mémoires  de  la  famille  de  Rapin,  il  efl  dit  au  contraire  que  Péliflbn  obtint  en 
16Ô0  le  brevet  de  confeiller  d'Etat,  &,  qu'il  prêta  ferment  en  cette  qualité,  le  25  feptembre.  Ce 
fait  e(l  confirmé  par  Delort  {Hiji.  de  la  détention  de  Fouquet  &  de  Peliffbny  )  v.  in-8,  1829],  qui 
attribue  cette  dillinâion  à  la  faveur  de  Fouquet.  (V.  Marcou,  Etudey  &c.,  p.  184.) 
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feul  avec  lui  une  autre  fois  environ  deux  ou  trois  mois  fans  qu'il  me  parlât  fur 
cefujet.  Dans  le  temps  même  de  la  perfëcution,  il  rendit  de  fi  grands  fervices  à 
notre  famille  par  fes  recommandations  auprès  de  M.  le  duc  de  Noailles,  de  M.  de 
Bafville,  de  l'évêque  de  Saint-Papoul,  que  nous  fûmes  peut-être  les  feuls,  dans 
la  province  de  Languedoc,  qui,  fans  vouloir  changer  de  religion,  ne  fûmes  point 
perfëcutés  &  n'eûmes  pas  même  le  logement  (i) 

«  Lorfque  j'accompagnai  Milord  Portland  dans  fon  ambalTadede  France,en  1698, 
je  fis  tout  mon  polïible  pour  découvrir  iî  le  bruit  qui  avoit  couru  que  M.  Péliffon 
ëtoit  mort  huguenot,  avoit  quelque  fondement;  mais  pour  dire  la  vérité,  je  ne 
découvris  rien  de  pofitif. 

Quelques-uns  me  dirent  qu'abfolument  il  n'avoit  pas  voulu  communier.  D'autres 
me  dirent  qu'on  lui  avoit  propofé  de  recevoir  la  communion  fur-le-champ,  mais 
qu'il  i'avoit  refufée  en  difant  qu'il  avoit  accoutumé  de  ne  pas  communier  fans 
préparation;  qu'il  avoit  pris  jour  avec  M.  de  Meaux  pour  communier,  mais  qu'il 
fut  prévenu  par  la  mort.  Cela  paroît  aifez  naturel,  mais  auiTi,  il  peut  avoir  été 
inventé  pour  couvrir  fon  refus.  Je  trouvai  à  Paris  un  de  fes  valets  de  chambre 
qui  avoit  quelque  emploi  à  la  cour,  mais  il  me  parut  fi  réfervé  quand  je  voulus 
lui  toucher  cette  corde,  qu'il  me  fit  foupçonner  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  qu'il 
n'étoit  pas  à  propos  de  me  découvrir.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  le  curé 
de  Verfailles  fe  plaignit  au  roi,  même  avant  fa  mort,  de  qu'immédiatement  après 
qu'il  eût  expiré,  le  roi  fit  mettre  le  fcellé  dans  fa  maifon  de  Verfailles  &  de  Paris, 
je  ne  fais  fous  quel  prétexte  (2).  Quoi  qu'il  en  foit,  aucun  de  fes  neveux  ni  nièces 
n'a  profité  d'un  fou  de  fa  fucceffion,  &  j'ignore  encore  de  quelle  manière  le  roi 
difpofe  de  fes  effets.  » 

L  opinion  de  Jacques  de  Rapin,  rapportée  par  fon  fils  dans  le  frag- 


(i)  Après  le  dévouement  que  lui  avait  témoigné  fon  beau-frère,  on  ne  faurait  s'étonner  des 
efforts  de  Péliffon  pour  détourner  de  lui  les  effets  de  la  perfécution.  Mais  Jacques  de  Rapin  mort, 
le  zèle  du  convertiffeur,  délié  des  obligations  de  la  reconnaiffance,  s'exerça,  commme  on  l'a  vu,  fur 
fa  propre  fœur,  tout  en  feignant  d'intercéder  pour  elle,  &  fur  fon  filleul,  Rapin-Thoyras,  en  lui 
offrant  un  beau  prix  de  fa  converfion.  (Le  prieuré  de  Saint-Orens  d'Auch.  Lettre  à  Le  Duchat,) 

(a)  Le  roi  fe  fît  apporter  les  papiers  de  Péliffon  auffitôt  après  fa  mort,  fit  retint  les  minutes  de 
fes  Inftruûions  au  Dauphin,  qu'avait  rédigées  Péliffon  d'après  les  notes  du  roi  &  le  plus  fouvent 
fous  fa  diaée.  (V.  Marcou,  Etudey  «tc,  pp.  284  &  41 1.)  Les  autres  papiers  de  Péliffon  furent 
didribués,  ceux  qui  concernaient  la  littérature  &  l'hifloire,  à  Racine  &  à  l'abbé  de  Faur-Ferriès, 
le  refte  fut  remis  à  fon  neveu,  Rapin  de  La  Chaudane. 
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ment  que  Ton  vient  de  lire,  emprunte  aux  rapports  qu'il  avait  eus  avec 
fon  beau-frère  une  aflfez  grande  valeur.  Selon  lui,  Péliilbn  s'était  con- 
verti dans  des  vues  purement  humaines,  mais  il  s'était  converti  avec 
autant  de  fincérité  que  pût  le  faire  un  efprit  logique  &  pénétrant,  doublé 
d'un  coeur  très-acceflible  aux  intérêts  mondains;  il  s'était  efforcé  de 
'c  trouver  fon  compte  »  aux  arguments  &  aux  démonflrations  de  BoITuet 
&  de  fon  ami  l'évêque  de  Tournay  entre  les  mains  duquel  il  abjura  à 
Chartres,  &  il  avait  fini  par  croire  à  fa  converfion  &  agir  en  conféquence. 
Un  impartial  expofé  des  faits  qui  ont  fervi  de  texte  aux  controverfes  qui 
fe  font  élevées  entre  catholiques  &  proteftants  au  fujet  de  la  mort  de 
Péliffon  a  été  laiiTé  par  Charles  de  Rapin-Puginier  dans  fes  zAfémoires. 

Le  voici  dans  fon  entier  : 

(i  Vers  la  fin  de  1692,  M.  Pelliffon  tomba  malade,  mais  il  ne  vouloir  pas  qu'on 
le  cruft  bien  mai,  &  l'abbé  de  Ferrict  [de  Faur-Ferriès]  m'efcrivit  qu'eftant  allé  le 
voir,  M.  Pelliffon  l'avoit  obligé  de  repartir  prefque  fur-le-champ  dans  la  crainte 
que  cette  vifite  ne  fifl  juger  qu'il  efloit  en  fort  mauvais  eftat.  Enfin,  il  mourut  au 
mois  de  février  1693.  D'abord  après  fa  mort,  il  fe  répandit  un  bruit  qu'il  eftoit 
mort  huguenot  &  qu'il  n'a  voit  voulu  ni  fe  confeffer,  ni  communier*,  comme  ce 
bruit  caufoit  du  fcandale,  pour  le  faire  ceffer,  on  publia  qu'à  la  vérité  il  n'avoit 
pas  communié,  mais  on  dit  pour  raifon  tantoft  que  c'eftoit  qu'il  eftoit  mort  comme 
fubitement  avant  le  temps  qu'il  avoit  pris  pour  cela,  tantoft  parce  qu'il  s'eftoit 
confeffé  il  n'y  avoit  que  fort  peu  de  jours. 

«f  11  parut  là-deffus  une  lettre  de  M.  de  Meaux  qui,  feignant  que  M**"  de  Scudery, 
affligée  de  ce  qu'on  difoit,  luy  en  demandoit  la  vérité,  luy  explique  ce  qui  s'eft 
paffé  dans  le  fens  que  je  viens  de  dire.  Cependant  il  y  a  lieu  de  douter  de  la 
vérité  de  ce  que  ce  prélat  expofe,  car  il  eft  certain  que  le  roi  envoya  vers 
M.  Pelliffon  ce  mefme  évêque  de  Meaux,  l'abbé  de  Fénelon,  depuis  archevêque 
de  Cambray,&  le  Père  de  la  Chaize  pour  luy  perfuader  de  fe  confeffer;  or,  il  n'cft 
pas  aifé  de  comprendre  que  fi  les  chofes  eftoient  dans  l' eftat  qu'on  difoit,  le  roi 
fe  fuft  avifé  de  penfer  à  cela  comme  il  ne  l'a  point  fait  pour  plufieurs  autres  per- 
fonnes  à  qui  la  mefme  chofe  eft  arrivée.  D'ailleurs,  dès  que  M.  Pelliffon  fut  mort, 
un  de  fes  amis  qui  n'a  pas  voulu  eftre  nommé,  efcrivit  à  ma  mère  qu'il  l'avoit 
veu  plufieurs  fois  pendant  fa  maladie,  &  mefme  deux  ou  trois  jours  avant  fa  mort, 
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qu'il  Tavoit  veu  pleurer  êc  fanglotter,  demandant  inceflamment  pardon  à  Dieu  de 
régarement  où  11  avoit  eflé,  &  il  ajoutoit  que  non-feulement  il  ne  s'efteit  pas 
rendu  aux  follicitations  de  ces  trois  Meilleurs  dont  je  viens  de  parler,  mais  qu'il 
leur  avoît  refufé  abfolument  de  faire  ce  qu'ils  luy  confeilloient,  reprochant  nom- 
mément à  M.  de  Meaux  que  c'eftoît  luy  qui  l'avoit  féduit  en  luy  plaftrantla  religion 
Romaine  &  en  lui  perfuadant  qu'on  y  pouvoit  faire  fon  falut.  Il  y  a  de  l'apparence 
que  la  queftion  dans  quelle  religion  M.  Pelliflbn  eft  mort,  ne  fera  jamais  décidée. 
Il  y  en  a  autant  qui  ajouteront  foy  à  ce  que  je  viens  de  dire,  fuppofé  qu'ils  en 
foient  inftruits,  d'autres  croiront  ce  que  les  catholiques  en  publient. 

«  Pour  moy,  je  crois  eftre  d'autant  plus  autorifé  à  me  ranger  du  dernier  fenti- 
ment  que  j'ay  ouy  dire  à  mon  père,  qui  connoiflbit  parfaitement  M.  Pelliifon  &  qui 
n'avoit  garde  d'approuver  fa  conduite  à  cet  égard,  qu'il  ne  croyoit  point  qu'il 
euft  changé  de  religion  contre  fa  confcience,  c'eft-à-dire  croyant  mal  faire,  mais 
feulement  de  cette  manière,  c'eft  qu'il  avoit  examiné  les  religions  dans  l'envie  de 
trouver  fon  compte  dans  la  Romaine,  qui  pouvoit  lui  eftre  avantageufe  pour  fa  for- 
tune; or,  quand  le  cœur  eft  une  fois  gagné,  il  ne  manque  jamais  de  donner  du 
poids  aux  raifons  qui  favorifent  fon  inclination  &  d'en  ofter  au  contraire  à  celles 
qui  y  font  oppofées.  C'eft  ce  qui  arrive  encore  plus  aifément  lorfque  l'on  prend 
les  Pères  pour  arbitres  des  controverfes  qui  font  entre  nous  6c  les  catholiques 
romains,  comme  l'a  fait  M.  Pelliflbn,  car  il  eft  certain  que,  pour  un  paflage  qui 
femble  nous  fevorifer,  il  y  en  a  plufieurs  qui  paroiflent  nous  eftre  contraires,  fi 
l'on  n'a  l'efprit  aflez  libre  pour  confidérer  la  qualité  de  ces  paflages,  dont  les  pre- 
miers font  des  figures  de  langage  ou  des  exagérations,  &  les  autres  des  expreflions 
fimples  qui  font  fondées  fur  des  raifonnements  &  qui  expriment  leur  véritable 
créance.  Au  refte,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'en  embraflant  la  religion  Romaine, 
M.  Pelliflbn  ait  adopté  toutes  les  mefmes  créances  &  les  mefmes  pratiques  qui  y 
ont  la  vogue,  furtout  parmy  le  peuple.  Il  lui  a  fuffi  de  croire  qu'on  pouvoit  faire 
fon  falut  dans  cette  communion  dont  les  principaux  dogmes  pouvoient  eftre  crus, 
&  furtout  qu'on  y  pouvoit  adhérer,  &  que  le  fchifme  eftoit  un  des  plus  grands 
maux  qu'il  puft  y  avoir  dans  l'Eglife,  ce  qu'on  trouve  appuyé  par  une  infinité  de 
paflages  de  faint  Auguftin  parlant  contre  les  Donatiftes,  ce  qui  eftoit  pourtant  un 
cas  tout  différent  du  noftre.  Je  fuis  aufly  perfuadé  que  c'eftoit  aufly  la  religion 
de  M.  de  Meaux  (i).  » 


(i)  Le  Bulletin  du  Protefiami/me  a  publié  dans  fon  x ni*  vol,  p.  97,  un  très-curieux  faâum 
{Motifs  ii  la  ccnverfion  de  Pierre  Froné,  chanoine,  curé  de  Souilly  au  diocèfe  de  Meaux,  1 690), 

24 


i86 

Nous  avons  réuni  les  principales  pièces  d*un  procès  que  nous  ne  pré- 
tendons pas  juger^  même  avec  le  fecours  des  faits  nouveaux  qu^une 
chronique  de  famille  nous  a  révélés.  D'un  côté^  l'abjuration  de  Péliflbn 
après  fept  années  d'études  &  de  réflexions^  fa  Uaifon  avec  BoiTuet^  avec 
Fénelon^  avec  le  roi  qui  l'admettait  dans  fon  intimité,  fes  efforts  pour 
obtenir  des  converfions  par  toutes  autres  voies  que  celles  de  la  violence, 
les  procurant  à  l'Eglife  tantôt  à  prix  d'argent,  tantôt  par  des  moyens 
de  controverfe  férieufe  &  convaincue,  les  témoignages  de  ces  illufbes 
amitiés  qui  ont  affirmé  la  fincérité  des  croyances  de  Péliflbn,  l'opinion 
même  des  membres  de  fa  famille  qui,  tout  peines  qu'ils  pouvaient  être 
de  fon  changement  de  religion,  ne  croient  point  qu'il  eût  changé  contre 
fa  confcience  3  de  l'autre  côté,  la  réferve  que  font  ces  derniers  fur  les 
motifs  inavoués  de  fon  apoflafie,  la  précipitation  avec  laquelle  Péliflbn, 
malade,  renvoie  l'abbé  de  Ferries  ;  fon  reflis  de  fe  confèfler,  le  foin  que 
prend  le  roi  de  lui  envoyer  l'abbé  de  Fénelon,  l'évêque  de  Meaux,  &  le 
Père  de  La  Chdze  pour  lui  perfuader  de  fe  confèffer,  comme  s'il  était 
néceflaire  de  lui  rappeler  un  aéle  fi  élémentaire  pour  un  bon  catholique 
qui  fe  voit  près  de  fa  fin,  ce  cri  d'alarme,  a  fi  fort  blâmé  par  la  Cour  » , 
du  curé  de  Verfaiiles,  fi  mal  reçu  par  le  mourant,  qu  il  s'écrie  en  forçant, 
devant  tous  ceux  qui  veulent  l'entendre  :  «  M.  Péliffon  efl  mort  hugue- 
not !  a  Et  cette  unanimité  de  la  voix  populaire,  &  ces  quatrains  qui  cou- 
rurent Verfaiiles  &  Paris  fur  le  convertiflTeur  relaps  &  fur  fa  mort  ambi- 
guë, &  cette  feinte  de  Bofluet,  qui,  pour  mettre  fin  à  tout  ce  fcandale 
caufé  par  la  mort  de  fon  ami,  fait  publier  une  lettre  (i)  qu'il  aurait 


où  le  grand  Bofluet  eil  jugé  par  un  prêtre  catholique  d'une  manière  trop  violente  pour  être 
acceptée  fans  réferves  ;  mais  ce  réquifitoire,  tout  paflîonné  qu'il  eft,  ouvre  de  trop  (inguliers 
aperçus  fur  la  prélature  du  grand  fiècle  U  fur  les  fentiments  intimes  de  Bofluet,  en  matière  de 
religion  &  de  pratique  religieufe,  pour  ne  pas  le  rapprocher  de  l'appréciation  incidente  du  même 
perfonnage  que  fait  ici  l'auteur  des  Mémoires  delà  famille  de  Rapin, 

(i)  A  défaut  de  la  lettre  de  Bofluet  k  M"*  de  Scudéry,  dont  nous  n'avons  pas  le  texte  fous  les 
yeux,  en  voici  une  du  même  prélat  écrite  à  une  autre  amie  de  Péliflbn,  dans  un  but  analogue  : 
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adreflee  à  la  pauvre  amante  du  défunt^  Magdeleine  de  Scudéiy^  pour 
raflurer  fon  âme  en  deuil  fur  les  derniers  moments  de  Ton  Acanthe, 
mort  bon  catholique^  fans  confeffîon  ni  communion  il  eft  vrai,  mais 
ayant  témoigné  le  défit  de  coorniuniet  aptes  s  êtte  confèiTé^  fi  la  mott 
n'eût  jeté  fon  voile  flinèbte  fut  cette  dévote  intention^  tout  cela  n  ap- 
pelle-t-il  pas  le  doute  &  ne  le  fbttifîe-t-il  pas  ? 

Cettes,  il  ne  nous  appât  tient  pas  de  jetet  ttop  légètement  un  blâme  fut 
cette  grande  figute  du  xvii*  fîècle,  «  dont  Thonneut,  la  vettu,  la  dtoitute 
étaient  aufTi  infépatables  que  la  Icience  &  la  vafle  étudition  (i).  »  Mais 
les  taifons  que  donne  Rapin-Puginiet  de  fufpeélet  les  explications  de 
BofTuet  ont  auffî  leut  valeut^  &  fi  téellement  Péliflbn  eft  mott  telaps^ 
nous  aimons  mieux  ctoite  que  Filluflte  ptélat  s  efl  fait  iUufion  fut  les 
véritables  &  fuptêmes  fentiments  de  fon  ami^  que  de  Faccufet  fans 
pteuves  cettaines  d'avoit  fàuffé  la  vérité. 

Le  detniet  biogtaphe  de  Péliffon  a  téfumé  ttès-nettement  tous  les 
faits  &  tous  les  u  on  dit  »  telatifs  aux  detniets  moments  de  Thiflotien 
de  TAcadémie^  il  a  difcuté  toutes  ces  conttadiétions  que  nous  avons  ta- 
pidement  efquiflées,  &  en  a  tité  la  conclufion  fuivante  :  a  Itons-nous 
«  maintenant,  pout  adoptet  Thypothèfe  la  moins  ctoyable,  en  faite  une 
ce  autte  moins  admiflible  encote?  Pellifibn  autait,  pout  jouet  jufqu'au 


Je  vous  aflure,  Mademoifelle,  que  M.  Pelliflbn  e(l  mort  comme  il  a  vécu,  en  très-bon  catho- 
lique. Loin  d'avoir  le  moindre  doute  de  fa  foi,  je  l'ai  toujours  regardé  depuis  le  temps  de  fa 
converfîon  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  comme  un  des  meilleurs  &  des  plus  zélés  défenfeurs  de  notre 
religion.  Il  n'avoit  l'efprit  rempli  d'autre  chofe,  &  deux  jours  avant  fa  mort  nous  parlions  encore 
des  ouvrages  qu'il  continuoit  pour  foutenir  la  tranfTubflantiation,  de  forte  qu'on  peut  dire  qu'il 
eft  mort  en  travaillant  ardemment  &  infatigablement  pour  l'Eglife...  Au  refte,  il  a  voulu  entendre 
la  mefle  pendant  tous  les  jours  de  fa  maladie,  &  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  de  lui  qu'il  s'en  dif- 
penfât  les  jours  de  fête.  Il  me  difoit  en  riant  qu'il  n'étoit  pas  naturel  que  ce  fût  moi  qui  l'empê- 
choit  d'entendre  la  mefle.  »  Lettre  de  Bofluet  à  M"*  du  Pré,  du  14  février  1693,  publiée  dans 
l'édition  de  fes  OEuvres,  Verfailles,  1818,  t.  xxxvii,  p.  475.  La  fuite  de  cette  lettre  eft  très- 
intéreflîante,  mais  nous  devons  abréger.  Delort  l'a  donnée  intégralement  dans  fon  Hiftoire  de  la 
détention  de  Fouquet  &  de  Péliffon^  t.  1,  p.  69. 
(1)  Saint-Simon.  Mémoires, 
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ce  dernier  jour^  au  profit  de  fon  ambition^  une  comédie  de  foi  &  de 
»  piété^  ufé  de  travail  (a  fanté  &  avancé  fa  fin?  Sa  confcience,  morte 
tt  pendant  vingt  ans^  renaît  quand  il  meurt?  Quel  fiagile  échafaudage! 
ce  Bayle  ne  fe  donne  pas  toute  cette  peine  pour  revendiquer  les  der- 
»  nières  heures  d*un  homme  qui  aurait  mend  pendant  vingt  ans.  Il  faut 
(c  avec  lui  laifTer  tomber  cette  queftion,  qui  n'intéreflfe  ni  les  catholiques 
ce  ni  les  proteilants  :  lefquels,  fi  elle  était  douteufe^  tiendraient  à  hon- 
te neur  de  conferver  dans  leurs  rangs  un  comédien  ?  Péliilbn  était  un 
«  homme  loyal;  il  eft  mort  le  7  février  dans  la  religion  dont  le  ylevrier 
«  il  entretenait  BoflTuet  (1).  » 

On  pourrait  demander  à  lauteur  de  ces  lignes  fi,  rejetant  la  profèf- 
fion  extérieure  d'une  religion  qu  il  avait  embraflfée  avec  convi<5tion, 
fervie  avec  zèle,  mais  donc,  à  la  dernière  heure,  prêt  à  paraître  devant 
Celui  qui  juge  les  plus  fecrets  mobiles  de  nos  a<5tions,  il  aurait  pu  recon- 
naître les  erreurs  &  déplorer  les  entraînements,  Péliilbn  n  aurait  pas 
montré  plus  de  <c  loyauté  »  qu'à  perfifter  dans  des  pratiques  qu  eut  con- 
damnées la  voix  réveillée  de  fa  confcience?  Mais  ce  retour  de  PéliiTon 
à  la  foi  de  fon  enfance  eft  loin  d  être  prouvé  :  la  feule  chofe  certaine 
au  milieu  de  ces  contradidlions,  c'efl  que  jufqu  à  ce  moment  fupiême 
&  obfcur  où  il  fentit  la  vie  lui  échapper,  Péliflbn  fut  conféquent  avec 
lui-même  &  de  bonne  foi  catholique . 

Cependant  fi  cette  converfion  «  in  extremis  »  venait  à  être  prouvée, 
elle  aurait  fa  valeur  &  fon  importance.  L'hiftorien  de  l'Académie,  Fau- 
teur des  défenfes  de  Fouquet,  était  un  homme  fujet  à  Terreur;  Ion 
caraélère  offre  des  contraires  inexpliqués;  mais  il  ne  fiiut  pas  oublier 
que  ce  qu'on  connaît  de  fon  génie  &  de  fon  cœur  afligne  à  Péliflbn 
une  place  élevée  parmi  les  belles  intelligences  du  grand  fiècle.  Suf- 
ceptible  de  nobles  élans,  d'un  dévouement  aveugle  peut-être^  mais 


(1)  Marcou.  Etude  de  Pelîijfon,  &c.,  p.  408. 
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fans  bornes  dans  fon  défincéreATemenc^  cette  âme  d'élite  avait^  après 
tout,  aflèz  de  valeur  pour  que  la  recherche  du  myflérieux  problème 
de  fes  dernières  afpiradons  vers  Dieu  &  la  vérité  étemelle,  offre, 
aujourd'hui  comme  alors,  un  attachant  intérêt.  Si  Thiftoire  impofe  la 
recherche  perfévérante  de  la  vérité  fur  les  faits  comme  fur  les  hommes 
qu elle  revendique  comme  Gens,  il  n eft  pas  permis  doublier  que  fî  la 
vérité  veut  &  doit  être  cherchée,  elle  ne  doit  pas  être  forcée  ;  il  faut  fe 
réfigner  à  ne  la  connaître  que  par  morceaux,  félon  Texpreilion  de  Féne- 
Ion,  &  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  fans  flétrir  la  mémoire  de  Péliilbn 
d'un  reproche  immérité  d'hypocrifie,  dans  le  doute  équitable  où  nous 
devons  refter,  il  nous  efl  permis  de  fouhaiter,  qu'éclairé  à  fes  derniers 
moments  par  la  grâce  de  Dieu,  Péliffon  fe  foit  repenti  de  fon  apoilafie, 
&,  par  un  tardif,  mais  fincère  retour  à  la  foi  de  fes  pères,  ait  confié  fon 
âme  à  la  miféricorde  de  Dieu,  déteflant  fes  erreurs,  implorant  fon  pardon. 

Rapin-Thoyras  écrit  que  «  fes  neveux  &  nièces  n'ont  pas  touché  un 
«  fou  de  fa  fucceflion.  »  Péliffon,  en  effet,  ne  laiffa  que  des  dettes, 
comme  l'affirme  d'une  manière  pofîtive  fauteur  des  cMémoires  fur  la 
famille  de  "B^pin;  &  cependant  il  avait,  tant  en  bénéfices  qu'en  pen- 
fions,  immeubles  ou  jouiffances,  près  de  vingt-cinq  mille  livres  de 
rente.  Mais  ce  fut  l'honneur  de  Péliiïon  que  de  mourir  infolvable  ;  il  avait 
autrefois  foufcrit,  en  faveur  de  Fouquet  &  pour  aider  à  fa  délivrance, 
de  nombreux  billets  ;  un  ordre  du  roi  lavait  protégé  pendant  fa  vie  contre 
les  exigences  de  fes  créanciers,  mais  après  lui  l'hypothèque  qu'ils  avaient 
fur  fes  biens  les  abforba  prefque  en  entier  (i). 

C'efl  fur  ce  trait,  qui  attefte  une  fois  de  plus  le  dévouement  du  fecré- 
taire  de  Fouquet  pour  fon  maître,  qu'il  convient  de  fermer  cette  longue 
parenthèfe  ouverte  fur  les  derniers  moments  d'u  ne  vie  pleine  de  contrafles, 
dont  l'étude  offre  un  fingulier  intérêt . 


(i)  Marcou.  Etudey^c,  p.  263,  citant  le  Bulletin  du  Protefiantifme,  t.  vi,  p.  76. 
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Nous  avons  laiflfé  le  filleul  de  Péliflfon  dans  la  pedte  ville  de  King- 
fale,  en  Irlande,  où  il  tenait  gamifon.  C  eft  là  qu*il  reçut  la  lettre  de  fon 
frère  Salomon,  qui  fuivit  la  nouvelle  de  la  mort  de  fon  oncle,  &  proba- 
blement aufli  Tordre  de  rappel  qui  arrêta  TefTor  de  (a  carrière  militaire 
&  eut  une  fi  grande  influence  fur  la  féconde  période  de  fa  vie.  Cet 
ordre,  bref  &  impératif,  lui  enjoignait  de  fe  rendre  en  Angleterre  auprès 
du  roi,  dans  le  plus  court  délai.  Il  n  y  avait  pas  à  reculer,  &  le  jeune 
capitaine,  fe  perdant  dans  les  conjedlures  les  plus  invraifemblables,  ne 
comprenait  rien  à  ce  rappel  imprévu,  dont  il  ne  pouvait  deviner  les 
moti&.  Grande  fiit  (à  furprife  quand  une  lettre  de  M.  de  Belcaftel,  alors 
brigadier-général  au  fervice  d'Angleterre,  mit  le  terme  le  plus  inattendu 
à  fes  incertitudes.  Le  roi  le  rappelait  à  Londres  pour  qu'il  eût  à  remplir 
les  fonélions  de  gouverneur  auprès  du  fils  de  lord  Bentinck,  comte  de 
Pordand. 

Rapin  quitta  l'Irlande  fur  la  fin  de  1693,  ^^^  ^^^^  regrets,  car  il  pré- 
voyait que  la  volonté  du  fouverain  ferait  plus  forte  que  fes  répugnances 
perfonnelles  pour  des  fbnélions  d'ailleurs  honorables,  mais  qui  devaient 
forcément  entraVer  fa  carrière  militaire.  Les  difficultés,  les  périls  de  la 
triple  campagne  qu'il  venait  de  faire,  loin  de  le  rebuter^  avaient  affermi 
fa  vocation  par  le  fentiment  d'un  devoir  fidèlement  accepté  &  glorieu- 
fement  rempli  ;  il  aimait  fes  compagnons  d'armes,  réfugiés  comme  lui, 
fi  nombreux  dans  l'armée  anglaife  ;  il  pouvait  afpirer  aux  diftinélions  que 
quelques-uns  d'entre  eux  avaient  fu  mériter  par  leur  valeur  &  par  leur 
courage,  &  maintenant,  en  préfence  d'un  ordre  royal  qui  n'admettait 
aucune  héfitation,  il  lui  fallait  rompre  à  la  fois  avec  fon  paffé  qui  était 
le  garant  de  fon  avenir,  avec  le  préfent  qui  fuffifait  à  fes  goûts,  &,  décep- 
tion plus  grande,  avec  l'avenir  qui  fuffifait  à  fes  rêves. 

Mais  le  jeune  officier  favait  que  l'obéiffance  &  Tabnégadon  font  les 
premières  vertus  du  foldat  ;  il  pardt  donc,  &  l'accueil  bienveillant  qu'il 
reçut  du  roi  Guillaume  adoucit  quelque  peu  l'amertume  de  fes  regrets. 

Le  comte  de  Portland  jouiflfait  alors  de  la  plus  haute  &veur  auprès  du 
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prince.  D'un  dévouement  fans  bornes  à  la  perfonne  royale,  les  fervices 
de  Bendnck  étaient  ou  paraiflaient  être  de  ceux  qu'on  n'oublie  pas.  Us 
allèrent  autrefois  jufqu'au-devant  d'une  mort  certaine  pour  fauver  le  fiitur 
roi  d'Angleterre;  &  ce  ne  fût  que  par  miracle  que  le  jeune  page  du 
prince  d'Orange  échappa  au  fléau  terrible  qui  avait  mis  Ton  maître  aux 
portes  du  tombeau  (i).  Depuis  lors,  les  liens  d'une  intimité  aufli  com- 
plète que  le  caradlère  fix>id,  réfervé,  égoïfle  du  prince  pouvait  la  com- 
prendre, réunirent  le  maître  &  le  ferviteur;  d'éclatantes  faveurs  en 
fiirent  le  témoignage,  les  titres  &  les  richeiTes  prodigués  à  William 
Bendnck  le  rendirent  un  des  plus  puifTants  feigneurs  du  nouveau 
royaume.  La  follicitude  royale  s'étendit  jufqu  aux  enfants  de  lord  Port- 
land,  &  Guillaume  voulut  donner  à  l'hérider  de  tant  de  titres  &  d'hon- 
neurs, une  éducadon  en  rapport  avec  la  haute  pofidon  qui  l'attendait. 
Préoccupé  de  cette  idée,  le  roi  s'en  ouvrit  un  jour  au  marquis  de  Ruvigny 
qu'il  avait  récemment  créé  lord  Galway  &  pair  d'Irlande,  l'un  des  réfli- 
giés  français  dont  il  prifait  le  plus  les  lumières  &  les  confeils.  Après 
quelques  inilants  de  réflexion,  Ruvigny,  qui  avait  appris  à  connaître  & 
à  apprécier  les  qualités  à  la  fois  folides  &  brillantes  de  Rapin-Thoyras, 
fbn  infbudlion,  fon  fens  droit  &  ferme,  la  délicateffe  de  fon  efprit,  ce  de 
c(  furtout  un  certain  air  du  beau  monde  &  ces  manières  nobles  &  aifées 
a  qu'on  n'attrape  qu'avec  des  gens  de  qualité  (2),» ne  crut  pouvoir  mieux 


(i)  Une  de  ces  traditions  empiriques,  dont  la  thérapeutique  d'alors  était  fî  prodigue,  voulait 
que  le  contaél  d'un  corps  fain  £c  vigoureux  guérît  de  la  petite-vérole  le  malade  qui  en  était  atteint. 
Le  prince  était  en  proie  à  cette  terrible  affeâion,  fes  médecins  défefpéraient  de  fa  vie,  lorfque  le 
jeune  Bentinck,  flgé  de  quinze  à  fei^e  ans,  s'offrit  à  partager  la  couche  de  fon  maître  pour  le  déli- 
vrer du  danger  de  mort  qu'il  courait,  en  s'y  expofant  lui-même.  Son  courageux  dévouement  fut 
accepté  ;  le  prince  guérit.  Bentinck,  cruellement  atteint  par  la  contagion,  demeura  plufieurs 
femaines  entre  la  vie  &  la  mort.  Il  ne  dut  fon  falut  qu'à  fa  forte  conftitution,  dont  les  efforts 
furent  fécondés  par  les  foins  reconnaiffants  &  affeétueux  de  celui  qu'il  avait  fauve.  (Voir  la  note  D, 
concernant  le  comte  de  Portland.) 

(a)  Mémoires  de  Jean  Rou,  t.  ii,  p.  saô. 
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faire  que  de  propofer  au  roi  le  jeune  capitaine,  comme  l'un  des  hommes 
ks  plus  propres  à  diriger,  félon  fes  vues,  l'éducation  du  futur  duc  de 
PortUnd.  Rapin  n  était  point  un  inconnu  pour  le  roi  d'Angleterre.  On 
a  vu  déjà  les  circonftances  délicates  où,  jufHfiant  fon  chef,  Rapîn  s'était 
&it  avantageufement  connaître  du  piince  pour  lequel  il  avait  vaillam- 
ment combattu  à  la  Boyne  &  verfe  lôn  fang  à  Limerick.  Le  roi  céda 
fans  peine  aux  fuggefHons  de  Ruvîgny,  &  le  rappel  de  Rapin  fût  décidé. 
Peu  de  jours  après  avoir  été  préfenté  au  roi,  qui  lui  fit  entendre  que 
fon  obéiffance  à  fes  ordres  &  fa  déférence  à  fes  défirs  ne  demeiirefaient 
pas  fans  récompenfe,  Rapin-Thoyras  commença  fes  foniîlion»  auprès 
de  fon  élève. 


CHAPITRE  VII 


RapiihThcyras  gouverneur  du  fils  du  cornu  de  Portland,  —  Importance  politique  du 
falon  de  ce  feigneur,  —  Voyages  de  Rapin  &  de  [on  élève  dans  diverfes  contrées  de 
r Europe.  —  Ambajfade  du  comte  de  Portland  en  France,  en  1698.  —  Lettre  du  maré- 
chal de  Villeroy  à  Rapin-Thoyras.  —  Profits  intelleôhels  que  retira  Rapin  defes 
fonBions  auprès  defon  élève,  plus  tard  duc  de  Portland  &  gouverneur  de  la  Jamaïque, 
—  Mariage  de  Rapin-Thoyras,  —  CaraBère  de  Marie-Anne  Teflart,  —  Difficultés 

>  pécuniaires,  —  La  Féauté.  —  Correfpondance  de  Rapin  avec  les  membres  de  cette 
académie  lors  de  fa  retraite  à  IVefel,  —  Relations  littéraires  de  Rapin-Thoyras  avec 
Jean  Rou.  —  CaraSère  &  érudition  de  ce  dernier  auteur.  —  Difcuffion  entre  Rou 
ir  Rapin  fur  le  i']^  fonnet  de  Pétrarque.  —  TraduBion  en  vers  de  Rapin.  — 
Appréciation  de  fHiftoire  d'Angleterre,  par  Jean  Rou. 

EN  RI  Bentinck^  lord  Woodflock,  était  un  aimable 
enfant  de  douze  à  quinze  ans^  d*une  fanté  un  peu  frêle^ 
d  une  intelligence  ouvene  fans  être  très-vive,  doué  de 
plus  de  cœur  que  dlmaginadon,  objet  de  la  tendre 
foUicitude  de  Ton  père,  qui  ne  fe  décida  pas  fans  quel- 
que peine  à  fe  rendre  aux  défirs  du  roi  &  à  conBer  à  des  mains  étrangères 
le  (bin  de  former  pour  la  haute  poficion  que  l'avenir  lui  réfervait.  Thé- 
rider  de  fes  dtres  &  de  fes  biens.  Mais  Rapin-Thoyras  ne  tarda  pas  à  fe 
fidre  aimer  de  fon  élève,  &  les  façons  d'abord  froides  &  hautaines  du 
comte  de  Portland  devinrent  bientôt  courtoifes  &  polies  envers  le  gen- 
tilhomme proteftant,  dont  le  taél  &  la  réferve  furent  commander  TefUme 
&  la  fympathie  du  comte  dans  leurs  rapports  journaliers.  La  réiîdence 
du  noble  lord  était  le  rendez-vous  des  feigneurs  de  la  nouvelle  cour,  la 
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plupart  de  Tes  amis  appartenaient  au  parti  des  Whigs,  d  autres  tenaient 
pour  les  Tories^  de  là  des  divergences  d  opinions  qui  s^affirmaienc  éner- 
giquement  &  qui  faifaient  de  Thôtel  de  Pordand  une  tribune  où  (e  dif- 
cutaient  les  affaires  de  l'Etat  avant  d'être  officiellement  traitées  dans  les 
Chambres  conflitudonnelles.  Cette  paflion  contenue,  cette  ardeur 
patriotique  que  le  peuple  anglais  apporte  dans  la  difcuffion  de  fes  droits 
&  de  fes  intérêts  politiques,  des  aéles  de  fon  gouvernement,  avait  aufli 
gagné  les  feigneurs  hollandais  qui  avaient  fuivi  la  fbrmne  de  la  maifon 
d'Orange.  Les  difcuflions  étaient  générales,  pafllonnées  quelquefois,  & 
des  lumières  inattendues  jaiUiflaient  du  choc  d'éléments  fi  divers.  La 
liberté  de  tout  dire,  de  tout  écrire,  plus  grande  fous  ce  règne  qu'elle  ne 
le  fut  jamais,  fur  cette  terre  claffique  de  la  liberté  refponfable  de  fes 
aéles,  donnait  à  ces  converfations  une  indépendance  qui  en  multipliait 
la  valeur.  Rapin-Thoyras,  modeflement  redré  dans  un  angle  du  falon, 
ne  prenant  qu'une  part  difcrète  à  ces  mêlées  de  l'efprit,  où  defcendaient 
dans  l'arène  les  plus  grands  noms  de  l'Angleterre,  écoutait  avec  toute 
fon  intelligence,  &  voyait  fe  faire,  prefque  fous  fes  yeux,  l'hifloire  poli- 
dque  du  pays  dont  il  devait  trente  ans  plus  tard  écrire  les  annales.  Quel- 
quefois même,  par  le  férieux  de  fon  caradlère  mûri  par  l'épreuve  plus 
que  par  les  années,  par  fon  mérite,  dont  la  modeftie  n'excluait  pas  tou- 
jours les  preuves,  il  avait  fu  forcer  la  confidération  de  quelques-uns  de  ces 
hommes  d'Etat  grands  feigneurs,  &  leurs  façons  hautaines  ménageaient 
le  précepteur  français  plus  encore  à  caufe  de  fa  valeur  perfonnelle  que 
de  fa  naiflance.  On  verra  plus  tard,  à  propos  d'une  differtadon  célèbre, 
quel  pard  il  fut  drer  de  ces  converfadons,  auxquelles  il  fe  mêlait  rare- 
ment, mais  qui  jetèrent  dans  fon  efprit  réfléchi  de  profondes  racines. 

Il  avait  appris  dans  les  camps  les  éléments  de  la  langue  de  fa  patrie 
d'adopdon  ;  dans  les  réunions  polidques  de  Thôtel  de  Portland,  il  fe  per- 
fectionna dans  cette  étude,  préparation  indifpenfable  aux  travaux  qu'il 
accomplit  plus  tard,  lorfqu'il  mit  à  profit  les  documents  de  tout  genre 
qu'il  avait  recueillis  fur  les  mœurs,  les  ufkges,  les  coutumes  &  l'hifloire 
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tant  locale  que  générale  de  rAngleterre.  Une  aptitude  remarquable  pour 
les  langues  5  —  il  parlait  Tanglais^  Titalien^  Tefpagnol  &  avait  «  quelque 
<c  teinture  des  langues  germaniques  ;  »  —  une  mémoire  exercée  &  fidèle 
autant  que  confciencieufe^  c'eft-à-dire  défiante  d'elle-même^  une  ardeur 
&  une  perfévérance  dans  Inapplication^  qui  lui  permettait  de  faifir  &  de 
s'approprier  Teflènce  d'un  volumineux  in-folio,  avec  la  même  facilité  que 
celle  d^une  converfation  ou  d'un  difcours,  tels  étaient  les  éléments  de 
fuccès  dont  il  difpofait  dès  cette  époque  de  fa  vie,  où  les  attraits  de 
Pémde  commençaient  à  balancer  dans  fon  efprit  les  enthoufiafmes  de 
la  guerre. 

Rapin-Thoyras  pafia  plufieurs  années  auprès  de  fon  élève.  Suivant 
Tufage  du  pays,  qui  eft  une  conféquence  de  la  pofition  géographique 
de  l'Angleterre,  —  ufage  reftreint  autrefois  aux  grandes  familles,  mais 
général  aujourd'hui  dans  prefque  toutes  les  claffes  de  la  fociété  anglaife, 
grâce  à  la  facilité  des  communications,  —  Rapin  voyagea,  avec  fon 
élève,  fur  le  continent.  «  cA  continental  journey  »  eft  le  complément 
indifpenfable  de  toute  éducation  anglaife,  &  le  contaél  des  étrangers, 
le  fpedlacle  &  Fobfervation  des  différences  des  mœurs  &  des  ufages, 
les  idées  générales  qui  naifient  d'une  appréciation  femblable  lorfqu'elle 
eft  bien  dirigée,  les  difficultés  matérielles  même,  qui  ajoutent  parfois  au 
voyage  une  faveur  de  plus,  font  un  puiffant  contre-poids  à  l'étroiteflê 
de  vues,  à  l'égoïfme  borné  qui  font  la  conféquence  de  la  pofition  excep- 
tionnelle où  les  faveurs  de  la  fortune  placent  quelques  élus.  Cette  facilité 
de  déplacement  qui  n'exclut  pas  un  patriotifme  tenace,  eft  tellement 
dans  les  mœurs  de  la  nation  anglaife,  que  l'un  de  fes  pafteurs  les  plus 
diftingués,  le  pieux  &  favant  évêque  Leighton,  en  faifait  comme  une 
condition  du  perfèdlionnement  moral  (i).  Ce  chrétien  éminent  ne  crai- 


(i)  Notice  biographique  fur  Leighton,  archevêque  de  Glafgow,  p.  ^  i^  précédant  la  traduâion 
delà  Vie  chrétienne,  de  cet  auteur,  par  M.  L.  Bonnet.  Paris,  Delay,  1844,  in-ia. 
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gnaic  pas  de  ranger  lobligadon  de  voyager  parmi  les  devoirs  de  il 
envers  lui-même^  &  ce  devoir  de  la  fréquentation  chrétienne  de  £ès 
femblables,  il  le  pratiquait  pour  fon  compte  &  avec  grand  profit  pour  ton 
âme^  toutes  les  fois  qu'il  le  pouvait,  félon  le  précepte  qu'un  poète  avait 
formulé  le  premier  dans  ce  vers  célèbre  : 

Homofum,  &  nihil  kominem  à  me  alienum  puto. 

Lord  Woodftock  &  fon  gouverneur  voyagèrent  donc  plufieurs  années 
en  Europe  :  en  Hollande^  en  Allemagne^  en  France,  en  Efpagne,  en 
Italie.  Ne  négligeant  aucune  occafion  de  s'inflruire  en  Tinflruifant  lui- 
même,  Rapin  enfeignait  à  fon  élève  les  langues  des  pays  qu  ils  parcou- 
raient enfemble,  lui  rendait  familiers  les  auteurs  grecs  &  latins  qu'il  lifait 
lui-même  avec  prédileélion,  Finidait  aux  difficultés  des  mathématiques, 
étudiait  avec  lui  les  deftinées  des  peuples  &  des  rois,  &  cherchant  à  faire 
pénétrer  dans  l'âme  confiée  à  fes  foins  les  fermes  croyances  &  les  pieux 
fendments  qui  rempliffaient  la  fienne,  il  lui  montrait  l'aétion  toujours 
préfente  de  Dieu  fur  les  manifèflations  de  la  liberté  humaine,  &  la 
juflice  divine  s'accompliflTant  dans  le  monde  à  travers  le  bouleverfement 
des  empires. 

En  1698,  le  comte  de  Pordand  fut  choifi  par  fon  fouverain  pour  le 
repréfenter  auprès  de  la  Cour  de  France  dans  les  négociadons  qui  pré- 
cédèrent l'ouverture  de  la  fucceffion  d'Efpagne.  Le  continuateur  de 
Rapin-Thoyras  fait  de  ce  feigneur  un  portrait  qui  emprunte  fon  intérêt 
aux  longues  reladons  qu'eut  le  comte  avec  le  futur  auteur  de  XHiftoire  éC^n- 
gleierre.  Après  avoir  rappelé  le  dévouement  de  William  Bendnck,  les  fer- 
vices  qu'il  avait  rendus  au  prince  d'Orange  &  à  fa  dynaflie,  après  avoir 
énuméré  les  dtres  qui  en  furent  la  récompenfe  :  pair  d'Angleterre,  baron 
de  Cirencefler,  vicomte  Woodflock,  comte  de  Portland,  chevalier  de  la 
Jarredère,  membre  du  Confeil  privé,  premier  gentilhomme  de  la  Cham- 
bre &  général  de  la  cavalerie,  il  paflè  au  titulaire  de  tant  d'honneurs  & 
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de  diftinétions.  ce  Bien  Êdt,  d*une  belle  phyfionomie,  parlant  françois, 
«  comme  s'il  fut  né  en  France^  verfé  dans  les  affaires^  fidèle  &  afTec- 
«  ctonné  au  roi,  généreux  &  inconupdble»  eftimable  d'ailleurs  par 
«  tout  ce  qui  ûit  un  honnête  homme^  bon  mari>  bon  père^  bon  maître, 
a  il  ne  fembloit  pas  qu  on  pût  déférer  la  charge  d  ambafTeur  en  France 
«  à  perfonne  qui  réunit  tant  de  belles  qualités.  Mais  ce  ne  fut  point  là 
«  uniquement  ce  qui  le  fit  préférer.  Les  François  qui  avoient  négocié 
«  avec  lui,  ne  fâchant  pas  que  fon  procédé  avec  eux,  flexible  &  accom- 
«  modant,  étoic  un  effet  de  fa  prudence,  Tavoient  donné  à  Louis  XIV 
n  pour  un  feigneur  qui  avoit  le  cœur  françois.  Voilà  en  parde  ce  qui 
a  détermina  Guillaume  à  lui  donner  en  France  la  qualité  de  Aliniftre. 
M  II  jugea  que  la  Cour  s'ouvriroit  plus  avec  le  comte  qu  avec  tout  autre 
«  &  qu'elle  achèveroit  de  lui  découvrir  fans  réferve  le  fond  de  fes 
ce  intentions.  » 

Suit  une  pompeufe  defcripdon  de  fentrée  quafi-royale  du  comte  de 
Pordand  à  Paris,  Un  écuyer,  douze  pages,  cinquante-fix  valets  de  pied, 
vingt-cinq  chevaux  de  main,  fix  caroffes  dont  quatre  étaient  à  huit  che- 
vaux &  deux  à  iix,  compofaient  ce  brillant  cortège.  Les  pages  avaient 
des  vefles  de  damas  cramoifi  &  or,  des  plumets  blancs  à  leurs  toques  de 
velours,  &  la  livrée  de  fa  maifon  était  d'un  drap  couleur  d'azur,  galonné 
d*or  &  d'argent. 

Le  roi  de  France  reçut  Tambaflàdeur  dans  la  chambre  du  lit  &  jufque 
dans  la  baluflrade,  honneur  du  plus  haut  prix  dans  ce  fiècle  de  led- 
quette;  les  trois  princes  du  fang,  fes  pedcs-fils,  étaient  à  fes  côtés,  ainfi 
que  le  comte  de  Touloufe,  le  duc  d'Aumont  &  le  maréchal  de  Noailles. 

Les  princes  &  les  grands  du  royaume  ne  voulurent  pas  être  en  refle 
avec  la  fompmofité  de  Tambafladeur  d'Angleterre.  D'ailleurs,  les  ordres 
du  roi  concouraient  avec  leur  orgueil  pour  affurer  au  comte  de  Portland 
une  récepûon  fans  égale.  Le  duc  d'Orléans  le  mène  dans  fon  caroffe  & 
le  (c  régale  fplendidement  m  à  Saint-Cloud.  Le  roi  fe  promène  avec  lui 
dans  le  jardin  de  Verfailles  &  l'entredent  familièrement.  On  lui  montre 


les  grands  appartements  de  ce  palais^  alors  dans  tout  Tédat  de  leur 
fplendeur^  décorés  par  Lebrun  des  viâoires  remportées  par  les  généraux 
de  Louis  XIV  pour  la  plus  grande  gloire  de  leur  roi.  Ce  fut  pendant 
cette  vifîte  que  le  célèbre  Mathieu  Prior,  fecrétaire  de  lambafiade, 
auquel  on  demandait  (i  les  palais  du  roi  d'Angleterre  étaient  auffi  glo- 
rieufement  ornés^  fit  cette  réponfe  plus  mordante  que  ne  le  voulait  b 
prudence  :  «  Non,  dit-il,  il  y  a  partout  des  monuments  des  grands 
ce  exploits  de  mon  maître,  excepté  chez  lui.  >' 

Rapin-Thoyras  avait  accompagné  Ton  élève  &  fe  trouvait  mêlé  aux 
Cavendish,  aux  Haftings,  aux  Stanhope,  à  cette  efcorte  brillante  de 
grands  feigneurs  &  de  diplomates  qui  fervaient  d*auréole  au  brillant  am- 
bafladeur. 

Lord  Woodflock,  malgré  fon  jeune  âge,  faillit  jouer  un  rôle  politique; 
Texilé  de  Saint-Germain  avait  cherché  à  fe  concilier  les  (èigneurs  anglais 
de  la  fuite  de  Bentinck,  &  très-inftruit  par  fon  père,  le  prince  de  Galles, 
à  une  revue  où  ils  fe  trouvaient  enfemble,  s'efforça  de  lier  conver(ation 
avec  le  jeune  Woodflock  5  mais  le  prudent  gouverneur  y  mit  bon  ordre, 
&  la  converfation  entre  les  deux  jeunes  gens  fe  borna  à  l'échange  de 
(impies  formules  de  politeffe  :  lord  Pordand  &  ceux  de  fa  fuite  évitèrent 
conflamment,  malgré  les  avances  de  Jacques  II,  de  fè  trouver  en  par- 
ticulier avec  ce  prince. 

Il  eût  été  intéreffant  de  recueillir  quelques  détails  de  plus  fur  ce  féjour 
de  Rapin-Thoyras  dans  fa  patrie,  alors  déchirée  par  la  perfecudon  la 
plus  violente  &  la  plus  impolitique.  C'était  Tannée  oit  un  intendant  de 
la  Saintonge  écrivait  que  fa  province  avait  perdu  cent  mille  religion- 
naires.  c(  Le  Languedoc  en  avait  perdu  quarante  à  cinquante  mille  avant 
ce  la  guerre  des  Camifards,  la  Guyenne  au  moins  autant  (i).  »  C'était 
l'époque  où  les  manufactures  fe  fermaient  par  centaines,  où  dans  TeP- 


(i)  De  Féiice.  Hiftoirf  des  Proteflants  de  France,  p.  427,  édit.  de  1856. 
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pace  de  crois  ans^  cinquante  mille  familles  fortirent  du  royaume^  près 
de  huic  cent  mille  petfonnes,  fuivant  leftimation  d'Antoine  Court. 

Rapin-Thoyras  avait  des  parents^  des  amis^  parmi  ces  réfugiés  :  dif- 
perfés^  diflemioés^  pourfuivis^  il  ne  devait  plus  les  revgir^  pas  plus  que 
les  ormes  de  Puginier,  témoins  des  jeux  de  fon  enfance^  pas  plus  que  ce 
foyer  défert  où  fon  père  était  mort^  d'où  fa  mère  avait  fui.  N  eut-il  pas  le 
défir^  ou  plutôt  lui  fut-il  poflible  de  quitter  quelques  jours  (on  élève  & 
d'accomplir  un  rapide  voyage  vers  les  bords  de  la  Garonne }  Les  fouve- 
nirs  de  famille  font  muets  fur  ce  point  :  protégé  par  le  drapeau  anglais 
à  Verfkilles^  peut-être  eût-il  été  faifi  &  jeté  en  prifon  comme  tant  d'au- 
tres, revenus  furdvement  pour  revoir  le  foyer  paternel,  &  qui  n'y  trou- 
vèrent que  la  défolation  &  le  deuil,  puis  la  prifon^  la  mort  ou  l'exil. 
Il  a  dû,  le  cœur  ferré,  paffer  à  travers  la  France,  &,  refoulant  dans  fon 
âme  le  fendment  qui  loppreffait,  chercher  en  vain  l'oubli  de  fa  patrie 
dans  l'accomplillèment  de  férieux  devoirs. 

Rappelé  en  Angleterre,  le  comte  de  Pordand  quitta  la  Cour  de  Ver- 
failles  fans  avoir  obtenu  aucune  fatis&(5lion  ni  contre  le  roi  Jacques,  ni 
pour  les  réformés  de  France,  ni  pour  la  fucceflion  d'Efpagne.  On  lui 
avait  fait  force  compliments,  on  lui  avait  prodigué  à  Verfailles  les  hon- 
neurs &  les  diflindlions,  mais  à  Londres  on  trouva  avec  raifon  que  ces 
ikds&dtions  puériles  étaient  payées  trop  cher  par  quatre-vingt  mille 
livres  flerling  qu'avait  coûté  cette  ambaflfade,  la  plus  honorée  &  la 
plus  ilérile  qu'ait  jamais  envoyée  l'Angleterre  à  la  France. 

Entre  tous  les  voyages  que  Rapin-Thoyras  fit  avec  fon  élève,  celui 
d'Italie  fiit  pour  lui  l'occafion  des  plus  vives  jouiflances.  Les  reladons  du 
comte  de  Portland,  fa  pofition  à  la  cour  d'Angleterre,  lui  avaient  permis 
de  procurer  à  fon  fils  l'accueil  le  plus  empreffé  dans  les  principales  cours 
de  TEurope.  A  Rome,  à  Naples,  à  Florence,  le  jeune  feigneur  fe  trouva 
en  reladons  avec  les  perfonnages  les  plus  haut  placés,  &  fon  gouverneur 
raccompagnant  toujours,  profita  plus  que  lui  de  ces  rapports  paflkgers. 
Ik  ne  cédèrent  pas  tous  avec  le  départ  des  voyageurs,  car,  au  dire  de 
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Jean  Rou,  Rapin-Thoyras  laifia  dans  tous  les  lieux  où  il  avait  paffi 
«  une  eftime  généralement  répandue  de  fa  politefle^  de  fon  bon  goût, 
«  de  fes  lumières  en  un  mot,  &  de  fon  efprit.  » 

C  eft  aind  qu'ils  rencontrèrent  en  Tyrol  le  brillant  maréchal  de  Ville- 
Toy^  qui  venait  dette  fait  prifonnier  de  guerre  à  Crémone  (1702).  Sa 
captivité,  que  bien  des  égards  adouciraient  d*ailleurs^  ne  lempêcha  pas 
de  recevoir,  avec  fa  courtoifie  accoutumée,  le  jeune  lord  &  fon  gouver- 
neur, qu'il  avait  connus  Tun  &  lautre  à  Verfailles  lors  de  TambafTade  du 
comte  de  Pordand.  Il  donna  à  Rapin  une  lettre  pour  le  cardinal  d'Eflrées, 
alors  à  Venife,  &  leurs  rapports  ne  s'arrêtèrent  pas  là,  ainfî  qu'en  témoi- 
gne la  lettre  fuivante,  datée  de  Verfailles  le  28  janvier  1703  (i)  : 

»  A  M.  Thoyras-Rapin, 

«  Ce  mot  n'eft,  Monfieur,  que  pour  vous  accufer  la  réception  de  votre  lettre 
du  1 2  de  ce  mois  Se  vous  aifurer  que  je  vais  m'employer  de  mon  mieux  pour  pro- 
curer l'échange  du  iieur  Paul  (2),  votre  parent,  que  vous  me  recommandés.  Je 
fouhoite  être  en  état  de  vous  pouvoir  mander  quelque  chofe  de  précis  fur  cela; 
foyés  perfuadé  que  l'on  n'oublie  jamais  un  homme  comme  vous,  &  qu'en  cette 
occafion  comme  en  toutes  celles  qui  pourront  fe  préfenter,  vous  reconnoîtrez 
que  je  fuis  bien  fincèrement,  Monfieur,  8c  plus  qu'homme  du  monde,  tout  ï 
vous. 

«    ViLLEROY.    »» 

Les  favants  &  les  artiftes,  les  bibliothèques  &  les  mufées^  les  églifes 
&  les  nécropoles,  eurent^  aufli  bien  que  les  grands  feigneurs  &  les 


(i)  Archives  de  M.  J.  de  Dompierre  de  Jonquières,  à  Copenhague. 

(a)  La  famille  Paul  ou  de  Paul  eft  originaire  de  Touloufe.  En  15 75,  un  de  fes  membres,  ancien 
confeiller  au  préfidial,  faifait  partie  de  la  Chambre  de  juftice  inilituée  à  Caftres  par  le  vicomte 
de  Paulin.  Il  fut  depuis  juge  à  Puylaurens.  Louis  de  Paul,  contrôleur  général  des  rentes  de 
Languedoc,  préfenta  au  baptême  en  1670,  à  Charenton,  la  fille  de  Jean-François  de  Paul,  Tieur 
de  Sardan,  &  de  Marguerite  Du  Bourg  de  la  Houffaye.  Il  eft  probable  que  ce  farent  de  Rapin- 
Thoyras  (allié  aux  Du  Bourg  par  les  Péliflbn)  était  un  fils  des  deux  perfonnages  que  nous  venons 
de  citer.  {France proteftante y  art.  Paul.) 
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palais,  la  vifite  de  Rapin-Thoyras  &  de  fon  élève.  Lefprit  curieux,  le 
goût  éclairé  de  fon  gouverneur  furent  difpofer  ce  jeune  homme  à  dépen- 
fer  avec  intelligence  les  fommes  confidérables  que  le  comte  de  Pordand 
avait  afTedlées  à  fon  voyage  fur  le  continent.  Ce  fut  à  Tinfligation  de 
Rapin  qu  il  fit  faire  en  Italie,  par  des  deflinateurs  habiles,  des  copies 
des  médailles  les  plus  rares  &  les  plus  précieufes  au  point  de  vue  hifto- 
rique,  &  qu*il  commença  ces  coileéUons  d'objets  d'art  parmi  lefquelles 
devait  figurer  un  jour  le  vafe  Tordandy  fun  des  produits  les  plus  exquis 
de  Fart  céramique  chez  les  Romains  (i). 

Pendant  treize  ans,  Rapin  prodigua  fes  foins  au  fiitur  duc  de  Pordand, 
mettant  dans  cette  tâche  délicate  tout  le  zèle  &  toute  l'intelligence 
dont  il  était  capable.  Il  fut  conferver  avec  un  taél  parfait  fa  dignité  dans 
cette  pofidon  ambiguë  où  Ton  pénètre  forcément  dans  Tintimité  d  une 
famille  fans  lui  appartenir,  &  il  cciTa  fes  fonélions  avec  la  confcience 
de  les  avoir  bien  remplies. 

Quelques  années  après  fa  féparadon  d'avec  fon  précepteur,  en  171 6, 
le  jeune  lord  fut  créé  duc  de  Pordand.  Peu  après,  il  fe  maria  félon  fon 
rang,  fiit  nonmié  gouverneur  de  la  Jamaïque  où  il  alla  s'établir^  mais  il 


(1)  Découvert  au  xvi*  fiècle  dans  un  farcophage  à  Monte  del  Grano>  fur  la  route  de  Rome  à 
Frafcati,  ce  vafe  célèbre,  connu  d'abord  fous  le  nom  de  vafe  Barberini,  du  nom  de  fes  premiers 
polTefleurs,  était,  à  la  fin  du  fiècle  dernier,  entre  les  mains  de  fir  William  Hamilton,  chargé  d'af- 
f aires  d'Angleterre  à  Naples.  Celui-ci  le  vendit  à  la  duchefTe  de  Portland,  vers  1795  ;  en  1810,  le 
duc  de  Portland  le  donna  au  British  Muféum,  dont  il  fait  aujourd'hui  l'un  des  principaux  orne- 
ments fous  le  nom  de  vafe  Portland.  D'une  forme  très-élégante,  ce  vafe,  d'un  émail  bleu  foncé, 
préfente  des  figurines  travaillées  dans  un  émail  blanc  dont  les  ombres  font  données  par  le  deflbus, 
d'un  relief  fi  bas  que  le  galbe  du  vafe  n'en  eft  pas  altéré.  Les  contours,  très-finement  accufés  par 
des  alternatives  de  dépreflîon  &  d'élévation  prefque  imperceptibles,  font  d'une  extrême  élé- 
gance. Selon  le  favant  Winkelmann,  ces  figurines  repréfentent  les  noces  de  Thétys  &  de  Pelée. 
Cet  objet  d'art  ferait  contemporain  de  Septime  Sévère  ;  d'autres  lui  attribuent  la  date  du  premier 
fiècle.  Mis  en  pièces,  il  y  a  quelques  années,  par  un  accident,  il  fut  artiflement  réparé  &  remis 
en  fon  premier  état.  (Waagen,  Art  treafares  in  great  Britain^  Londres,  1854,  )  v.  in-8*,  t.  1, 
p:  81.  — Voir  auflî  Maryatt,  Hiflory  of  Porcehnn.) 

26 


202 

fuccomba  bientôt  au  climat  meurtrier  de  cette  île,  laiflànt  un  fils^  dont 
les  defcendants  fiégent  aujourd'hui  parmi  les  pairs  d*Ang^terre. 

Si  rélève  de  Rapin-Thoyras  n  a  pas  marqué  davantage  dans  rbifioire^ 
fi  les  germes  d'inftrudtion  &  de  talents  divers  qu  il  avait  reçus  n  ont  pas 
produit  tous  les  fruits  que  Ion  pouvait  en  attendre^  fa  fin  prématurée  en 
a  fans  doute  été  la  caufe,  car  on  a  pu  apprécier,  dans  les  lignes  qui  pré- 
cèdent, les  foins  attentif  &  intelligents  dont  lavait  entouré  fon  iUufire 
gouverneur. 

Etant  encore  auprès  de  lord  Woodftock,  Rapin  avait  époufé  à 
La  Haye,  en  1 699,  une  jeune  fenrnxe  appartenant  à  une  fiunille  confi- 
dérable  de  Saint -Quentin,  réfugiée  en  Hollande,  où  quelques-uns 
de  fes  membres  avaient  rempli  d^honorables  charges  de  magifbature. 
Il  fut  aifez  heureux  a  pour  trouver  à  tous  égards  une  aide  femblable  à 
ce  lui,  jeune,  belle,  riche,  &  furtout  vertueufe...  &  de  Thumeur  du 
c(  monde  la  plus  complaifante  &  la  plus  douce.  »  Telle  était  Marie- 
Anne  Teftart,  &  le  naïf  éloge  de  Jean  Rou,  que  Ton  vient  de  lire,  ne 
fiit  point  au-deffous  de  la  vérité.  Epoufe  tendre  &  fidèle,  mère  dévouée, 
aïeule  chérie  &  relpeélée  durant  fa  longue  carrière  &  fon  long  veuvage 
de  vingt-cinq  années,  M""^  de  Rapin  fe  montra  la  digne  compagne  de 
rhomme  illuflre  qui  Tavait  choifie,  &  conferva  avec  une  religion  tou- 
chante le  deuil  d'un  époux  bien-aimé. 

A  peine  marié,  Rapin-Thoyras  dut  quitter  fa  jeune  femme  pour 
fuivre  fon  élève  dans  les  voyages  que  lord  Portland  lui  fit  entreprendre. 
La  médiocrité  de  fa  fortune,  auill  bien  que  le  défir  de  répondre  à  la 
confiance  dont  le  roi  Tavait  honoré,  lui  faifaic  une  loi  de  continuer 
auprès  de  ce  jeune  feigneur  ces  fonélions  aflfujedflfantes,  rendues  plus 
pénibles  encore  par  les  continuelles  (eparations  d  avec  les  fiens  qu'elle 
entraînait.  Malgré  la  générofité  avec  laquelle  il  fut  indemnifé  de  fes 
peines  par  le  père  de  fon  élève,  Rapin  ne  recueillit  guère  d'autres  fruits 
de  fa  déférence  aux  ordres  du  roi,  que  les  avantages  purement  intellec- 
tuels que  lui  procurèrent  ces  longues  années  employées  à  Téducadon  du 
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jeune  lord.  Son  jugement  fe  forma,  fes  idées  fe  formulèrent  plus  nettes 
&  plus  prédfes,  fa  foi  s'affermit  par  la  réflexion  &  par  Tétude  des  Livres 
faints,  fon  inflrudlion  s  étendit  &  fe  développa,  le  cercle  de  fes  relanons 
s'agrandit;  mais  il  fe  retrouva^au  commencement  de  1707^  fans  autres 
relTources  que  la  modefte  fortune  de  fa  femme  &  la  faible  portion  de 
rhéritage  paternel  qui  lui  était  échue.  Encore  était-elle  m  parnbus  inr- 
fidelium,  cette  terre  de  Thoyras  dont  il  portait  le  nom,  &  il  n  avait  même 
plus  la  modique  penfion  de  cent  livres  fterling  dont  le  roi  Guillaume 
avait  récompenfé  fa  déférence  à  fes  ordres,  «  en  attendant,  difaient  les 
«  termes  du  brevet,  qu'il  l'eût  pourvu  de  quelque  chofe  de  meilleur.  » 
Les  Archives  de  La  Haye  contiennent  certaine  fupplique  (i),  qui 


(i)  Nous  devons  la  communication  de  l'original  de  cette  pièce  à  Tobligeance  bien  connue  de 
M.  Backuyfen  Van  den  Brinck,  archiville  en  chef  des  Pays-Bas.  Une  première  demande  avait  été 
adrefleepar  Rapin  aux  Etats  généraux,  en  feptembre  170)  ;  à  la  date  du  19  de  ce  mois,  on  lit  fur 
le  regiftre  des  Rapports  aux  Etats  généraux  (en  hollandais)  :  •  A  été  lue  la  requête  de  Paul  Rapin, 
«  demandant  à  Sa  Majefté  de  la  Grande-Bretagne  de  le  favorifer  d'une  penPion  de  1,100  florins,» 
At  fur  le  regiflre  de  1 704,  à  propos  de  la  féconde  demande  :  «  Ladite  fupplique  a  été  lue  le 
•  1"  avril  1704.  s  Voici  le  texte  de  cette  dernière  pièce  en  marge  de  laquelle  font  écrits  ces 
mots  : 

•  Requefte  de  Paul  Rapin  pour  une  penjion  fur  les  domaines  du  feu  Roy,  le  6*feb,  1704.  » 

•  A  Leurs  Hautes  PuilTances  les  Eflats  généraux  des  Provinces-Unies. 

•  Paul  Rapin  repréfente  très-humblement  à  Vos  Hautes  PuifTances  que,  dans  le  commencement 
du  mois  de  feptembre  paffé,  il  préfenta  une  très-humble  requefte  à  W.  HH.  PP.  tendant  à 
ce  qu'il  leur  pleuft  d'ordonner  au  Thréforier  des  domaines  du  feu  Roy  de  payer  au  fuppliant  les 
arrérages  d'une  penfîon  de  onze  cent  livres  par  an,  à  luy  accordée  par  Sa  Majefté  de  glorieufe 
mémoire,  fur  laquelle  requefte  W.  HH.  PP.  ordonnèrent  qu'elle  feroit  communiquée  aux 
commiflaires  chargés  par  W.  HH.  PP.  de  l'adminiftration  des  biens  du  Roy  pour  en  avoir 
leur  avis,  ce  qui  ayant  efté  exécuté  fie.  lefdils  commiflaires  ayant  délivré  leur  opinion  à  VV.  HH. 
PP.,  le  fuppliant,  efpérantque  VV.  HH.  PP.  font  fuffifamment  éclaircies  de  fon  droit,  prend 
la  liberté  de  réitérer  fa  très-humble  requefte  fie.  tes  fupplie  de  confidérer  : 
«  I*  Que  l'aâe  que  Sa  Majefté  a  donné  au  fuppliant  eft  une  de  ces  donations  que  les  jurifcon- 
fultes  appellent  inter  vivos^  qui  font  d'une  plus  grande  force  qu'un  Teftament,  puifqu'elles  ne 
peuvent  eftre  révoquées  par  le  donateur  ; 

«  2*  Que  toutes  les  raifons  qu'on  pourroit  alléguer  contre  la  donation  faite  par  Sa  Majefté  au 
fuppliant,  retombent  avec  plus  de  force  contre  le  Teftament,  fie.  qu'ainfi  ce  feroit  fournir  des 
armes  à  ceux  qui  voudrotent  difputer  la  valeur  du  Teftament  du  feu  Roy,  puifqu'on  ne  peut  dire 
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tout  en  reflétant  les  études  du  jurifconfulie^  témoigne  trifiement  de  la 
pénurie  de  fon  auteur  &  de  Toubli  des  princes  dont  il  avait  autrefois 
contribué  à  établir  le  trône  &  à  affermir  la  puiflfance. 


autre  chofe,  fînon  que  Sa  Majeilé  n'a  pas  pu  donner  la  fufdite  penfion  au  fuppliant  ou  qu'elle 
ne  l'a  pas  voulu. 

«  On  ne  fauroit  dire  le  dernier,  puifque  l'aâe  que  le  fuppliant  produit  marque  le  contraire 
évidemment,  it  fi  on  dit  qu'elle  n'a  pas  pu,  toutes  les  raifons  qu'on  pourra  dire  pour  le  prouver 
feront  encore  plus  fortes  contre  le  Teftament  que  contre  la  donation  que  Sa  Majeilé  a  accordée 
au  fuppliant; 

m  ^^  Que  la  claufe  que  Sa  Majeilé  a  adjoutée  à  la  donation  qu'elle  a  faite  au  fuppliant  par 
laquelle  elle  accorde  à  Paul  Rapin  une  penfîon  annuelle  de  onze  cent  livres  pour  fa  vie  durant, 
ou  jufqu'à  ce  qu'elle  l'ait  pourveu  d'un  employ  d'un  plus  grand  revenu,  fait  voir  évidemment 
que  ce  n'elloit  pas  tant  une  grflce  que  Sa  Majeflé  faifoit  au  fuppliant  qu'une  juRice  qu'elle  luy 
rendoit,  dont  mefme  Sa  Majeilé  n'edoit  pas  entièrement  fatisfaite  puifqu'elle  n'accordoit  cette 
penfîon  au  fuppliant  que  pour  l'indemnifer  en  attendant  l'occafîon  de  le  pouvoir  mieux  faire 
par  un  employ  d'un  plus  grand  revenu  ; 

«  4*  Que  par  cette  claufe  Sa  Majeilé  s'eflant  engagée  de  ne  pas  ofter  cette  penfîon  au  fuppliant 
qu'après  l'avoir  pourveu  d'un  employ  d'un  plus  grand  revenu,  W.  HH.  PP.,  en  accordant  au 
fuppliant  les  arrérages  qui  luy  font  deus  depuis  deux  ans,  ne  font  aucun  tort  aux  héritiers  ni 
autres  prétendants  à  l'héritage  de  Sa  Majefté,  puifqu'elles  n'eflablifTent  pas  un  nouveau  droit 
en  faveur  du  fuppliant,  mais  feulement  le  continuent  dans  un  droit  dont  il  ell  en  poITeflion  U  dont 
il  a  joui  quelque  temps  :  car  c'eft  une  maxime  de  tous  les  temps  6c  de  tous  les  pays  du  monde 
que  celuy  qui  eft  en  pofleflion  y  doit  continuer  jufqu'à  ce  qu'elle  luy  ait  elle  ollée  parles  voyes 
ordinaires  de  la  juftice; 

•  5*  Le  fuppliant  laifle  à  la  fagefle  confommée  de  W.  HH.  PP.,  avec  tout  le  refpeâ  U  là  fou- 
miffion  qui  leur  font  deues,  à  examiner  fi  la  qualité  d'Exécuteurs  teftamentaires  leur  donne  le 
droit  d'arreller  toute  poirefTion,  même  après  une  fî  longue  attente,  it  de  confîdérer  l'extréine 
différence  qu'il  y  a  entre  eflablir  un  nouveau  droit  ou  continuer  le  fuppliant  dans  cduy  dont 
il  jouiflbit  afluellement  lorfque  W.  HH.  PP.  ont  bien  voulu  fe  charger  de  l'exécution  du 
Tedament  de  Sa  Majeilé. 

«  6*  Mais  pour  couper  court  à  toutes  les  objeftions  qu'on  pourroit  faire  contre  la  très-humble 
requelle  du  fuppliant,  il  offre  de  donner  une  caution  fuffifante  pour  la  reRitution  defdits  arré- 
rages s'il  arrive  qu'il  foit  condamné  par  la  juftice  à  les  rellituer;  moyennant  laquelle  caution, 
W.  HH.  PP.,  ni  les  Commiflaires  adminiftrateurs  des  biens  du  feu  Roy,  ni  les  héritiers,  ni  pas 
un  de  ceux  qui  peuvent  avoir  des  prétentions,  ne  recevra  aucun  préjudice,  fie.  le  fuppliant  pourra 
en  attendant  jouir  de  ladite  penfîon  qui  luy  ell  néceffaire  pour  l'entretien  de  fa  famille,  U  en 
attendant  cette  juftice  de  W.  HH.  PP.,  il  priera  Dieu  qu'il  veuille  donner  fa  bénédiâion  à  la 
juftice  de  leurs  armes  fie.  la  continuer  à  tout  cet  Eftat  aufli  bien  qu'à  Vos  Hautes  Puiflances. 

•   Le  5*  février  1704. 

■  P.  Thoyras-Rapin.  • 
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Malgré  les  juibs  confidérants  de  cette  requête,  elle  ne  fut  point 
accueillie  par  les  exécuteurs  teftamentaires  de  Guillaume  ;  on  paya  le 
poftulant  de  belles  paroles,  on  parla  de  pourvoir  Rapin  «c  de  quelque 
««  chofe  de  meilleur;  »  mais  ce  c<  quelque  chofe  »  fe  réduifit  à  une 
maigre  charge  dont  il  (b  défit  bientôt  en  en  tirant  un  mince  profit,  & 
il  dut  chercher  ailleurs  que  dans  la  reconnaiflànce  des  héritiers  du  prince 
le  prix  des  fervices  qu  il  avait  rendus  à  fa  dynaftie. 

Rapin  avait  déjà  quatre  enfimts,  &  le  féjour  de  La  Haye  devenant 
trop  onéreux,  il  fiit  s'établir  avec  toute  fa  Êimille,  au  commencement 
de  mai  1707,  à  Wefel  (i),  ville  de  la  Prufle  Rhénane,  où  fes  dépenfes 
furent  plus  au  niveau  de  la  modicité  de  fes  reflfources. 

Vêtait  de  gêne  où  fe  trouvait  Rapin-Thoyras  ne  lempêchait  point  de 
fe  livrer  avec  ardeur  aux  travaux  de  Fefprit.  Vers  cette  époque,  il  s  était 
formé  à  La  Haye,  entre  quelques  honmies  diftingués  du  Refuge,  une 
Société  littéraire  dont  le  but  primitif  était  la  révifion  d'une  traduétion 


Au-deflbus  de  cette  fupplique  écrite  de  la  main  de  Rapin,  on  lit  la  copie  (en  hollandais)  de 
l'aéte  qui  faifait  le  titre  du  fuppliant.  En  voici  la  teneur  : 

m  Sa  Majefté  accorde  â  Paul  Rappin  une  penfion  de  onje  cent  florins  carolus  y  fa  vie  durant,  ou 
«  jufqu'à  ce  qu'il foit  pourvu  d'un  emploi  ou  bénéfice  déplus  haute  valeur.  Ladite penjion  fera  payée 
«  parle  Commijfaire  confeiller  de  la  tréforerie  de  Sa  SMajeflé  à  La  Haye  y  préfent  &  à  venir, 

m  Cette  dite  penfion  de  oTqe  cent  florins  fera  payée  à  Paul  Rapin  pou  r  la  première  fois  fur  une 
•  copie  quittancée  de  fa  demande,  &  pour  les  autres  fois  fur  une  quittance  feulement,  Lescommif'^ 
>  fiiires  royaux  le  porteront  en  compte,  Grc.,,  ^  /T??^ 

•  Donné  â  Kenfington,  le  i**  janvier  1700,  r^ ->  v-. 

•  Signé  :  Willem,  rex. 

«  Par  ordonnanu  de  Sa  (Majefté, 

m  Contre-figné  :  Schuylemburg. 

(1)  Wefel,  ville  forte  des  Etats  Pruffîens  (Prov.  Rhén.),  à  40  kil.  S.  E.  de  Clèves,  au  conOuent 
de  la  Lippe  II  du  Rhin,  eft  aufl!  riante  &  pittorefque  que  peut  Tétre  une  place  de  guerre  défen- 
due par  la  nature  U  par  l'art.  Elle  fut  prife  par  les  armées  de  Louis  XIV ,  en  1 67a ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  donner  afile,  au  temps  des  perfécutions,  à  un  grand  nombre  de  réfugiés  français. 
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en  vers  des  Ffaumes  (i)^  entreprife  par  Fun  de  fes  membres^  Rotolp  de 
la  Devèfe,  travail  donc  il  ne  parue  que  la  préface^  fous  le  dtre  de  :  Lettre 
fur  le  fujet  de  [ancienne  &  de  la  nouvelle  verfion  des  TfaunuSy  en  vers  fran- 
çais, Amfi,  1701.  Rapin  ne  tarda  pas  à  faire  partie  de  ce  pedt  cénade, 
&  fa  maifon  devine  peu  après  le  lieu  où  Ton  fe  réuniffait  de  préférence. 
Parmi  fes  coUègues,  «  qu'U  régaloit  fort  galamment  »  une  fois  par 
femaine^  fe  diflinguaient  le  célèbre  Bafnage  de  Beauval  &  Jean  Rou, 
le  (avant  fecrétaire  des  Etats  généraux.  On  convint  de  donner  un  règle- 
ment à  cette  académie  naiflante,  &  Rapin  fe  chargea  de  caradérifer^  en 
quelques  quatrains,  les  devoirs  réciproques  des  fept  ou  huit  membres  qui 
compofaient  la  Féauté.  Rou  nous  a  confervé  le  premier  de  ces  quatrains 
qu'on  ne  cite  pas  ici  pour  fa  valeur  poédque  : 

Un  féal,  c'eft  un  honnête  homme, 
D'un  efprit  droit,  doux  &  poli, 
Qui  fréquente  Athènes  &  Rome 
Sans  y  prendre  aucun  mauvais  pli. 

Il  ne  faudrait  pas  juger  des  talents  poédques  du  grave  hiftorien  fur  ce 
badinage  familier.  On  trouvera  plus  loin  quelques  pièces  qui  en  donne- 


(i)  On  fait  que  la  traduélion  ou  paraphrafe  en  vers  de  la  plupart  des  Pfaumes  de  David, 
encore  en  ufage  dans  nos  églires  pour  le  chant  facré,  eft  due  au  célèbre  académicien  Conrart. 
Mais  Ton  ignore  plus  généralement  que  ces  pfaumes,  compofés  par  un  roi,  furent  mis  en  mufîque, 
bien  des  fîëcles  plus  tard,  par  un  autre  roi,  qui  en  emprunta  les  mélodies  aux  litanies  catholiques 
des  Portugais.  Don  Antoine,  prieur  de  Crato,  fils  de  l'infant  Louis  de  Béja,  fut  proclamé  roi  de 
Portugal  en  1 580.  Prefque  aurfitôt  attaqué  &  défait  par  le  duc  d'Albe,  ce  prince  s'enfuit  en  France 
&  fe  confola  de  la  perte  de  fa  couronne  en  fe  livrant  avec  paflion  à  la  mufique.  Ses  P/eaumes^ 
imprimés  en  1595,  furent  traduits  par  Du  Ryer  en  1657,  At  réimprimés  à  La  Haye  en  1691  par 
les  foins  de  Jean  Rou.  Cependant  cette  piquante  origine,  rapportée  par  Jean  Rou  (Mémoires,  1 1, 
pp.  a  &  1 1),  fe  trouve  contredite  par  un  article  de  M.  Alh.  Coquerel  fils  [Bulletin  du  Protefiantifme, 
I,  409].  MM.  Haag  la  paflTent  aufTi  fous  filence  dans  leurs  articles  Marot,  Franc,  Goudimel,  où  ils 
difcutent,  dans  ta  France  protejîante,  l'intérelTante  quedion  de  la  part  que  chacun  de  ces  artiftes 
ont  prife  à  la  compofition  &  à  la  mife  en  mufique  du  Pfautier  huguenot.  (Voy.  auflî  fur  la  queftion  : 
Bulletin  du  Proteftantifme,  1,  34,  74,  14),  &  11,417.} 
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font  une  idée  plus  avancageufe.  Mais  ces  menus  travaux  littéraires,  aux- 
quek  il  n'attachait  lui-même  aucune  valeur,  n  en  étaient  pas  moins  une 
douce  &  ingénieufe  diftraélion,  &  dans  fa  fevère  retraite  de  Wefel,  il 
reflèndt  vivement  rabfence  de  ces  réunions  familières  qui  charmaient 
autrefois  fes  loifirs.  Il  écrivit  à  fes  anciens  collègues,  peu  après  fon  départ 
de  La  Haye,  une  lettre  coUeâive  «  ouïe  &  pefée  avec  un  plaifîr  (ingu- 
«  lier  &  un  applaudifTement  parÊiit,  lui  écrivit  Jean  Rou,  où  Ton 
«  croyait  vous  voir,  en  vous  lifant,  &  où  toute  laiTemblée  a  reconnu 
a  votre  cœur  &  votre  elprit.  »  Cette  lettre,  que  voici,  donne  quelques 
détails  intéreflants  fur  Torganifation  de  cette  Société  &  fur  la  manière 
dont  fe  traitaient  les  divers  fujets  évoqués  devant  elle  (i). 

«  c4  iMeJfieurs  de  lillufire  &fûvante  Féauté,  sajfemblant  à  La  Haye,  » 

«  Quoique  je  ne  doute  pas  que  M.  Martel  [l'un  des  membres  de  la  Féautf]  ne 
vous  ait  afluré  de  ma  part  de  la  continuation  de  toute  mon  eftime  &  de  ma  plus 
tendre  amitié,  comme  je  l'en  ai  prié  plufieurs  fois,  je  ne  puis  pourtant  pas  me 
priver  du  plaifîr  'de  vous  en  aflurer  moi-même  par  cette  lettre.  Quelque  fenfible 
que  je  fufle  à  l'honneur  de  me  trouver  dans  vos  aflemblées,  pendant  que  j'étois  à 
La  Haye,  je  n'ai  pourtant  jamais  (i  bien  reconnu  le  prix  de  mon  bonheur  que 
depuis  que  je  m'en  trouve  privé,  9c  je  puis  vous  dire  avec  vérité,  que,  quoique 
abfent  de  corps,  mon  cfprit  fe  trouve  pourtant  avec  vous.  Quand  je  repaffe  en 
moi-même  ces  douces  converfations,  libres,  favantes,  délicates,  fur  la  théologie, 
fur  la  philofophie,  fur  les  belles-lettres,  fur  la  poéfie;  où  l'on  examine  avec  tant 
de  difcernement  &  de  bon  goût,  tant  de  bon  fens  &  de  droiture,  tout  ce  qui  a 


(i)  Vers  1690,  une  fociété  littéraire  s'était  formée  à  La  Haye,  entre  les  pafleurs  réfugiés  de 
cette  ville,  unis  à  un  petit  nombre  de  laïques  ;  Bayle,  Jean  Rou,  Couet  Du  Vivier,  Claude,  le  fils 
du  célèbre  adverfaire  de  Bofluet,  Rotolp  de  La  Devèze,  en  faifaient  partie,  ainfi  que  d'autres 
moins  connus.  Dans  \es  Mémoires  de  Jean  Rou  y  1,  p.  308,  fe  trouve  une  lettre  de  Rou  à  l'un  de  fes 
amis,  datée  de  février  169a,  dans  laquelle  il  lui  raconte  la  formation  de  cette  petite  académie 
fur  le  règlement  de  laquelle  la  Vèauté  Ce  modela  vraifemblablement  plus  tard.  La  lettre  de  Rou 
eft  curieufe  &  intérelTante  à  divers  titres  ;  mais  elle  fort  trop  de  notre  fujet  pour  être  reproduite 
ici.  —  Nous  confervons,  dans  les  diverfes  lettres  de  Rapin-Thoyras  qui  fuivent,  l'orthographe 
admife  par  M.  Fr.  Waddington  dans  Ion  édition  des  Mémoires  de  Jean  Rou, 
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jamais  été  dit  par  les  meilleurs  auteurs,  je  ne  puis  aflez  déplorer  mon  malheur 

qui  m'a  obligé  de  me  féparer  de  vous.  Ma  vie  eft  ici  douce  Se  tranquille,  mais  eUe 

le  feroit  bien  plus  fi  je  n'en  avois  connu  une  autre,  qui,  avec  la  même  douceur  à 

la  même  tranquillité,  avoit'un  piquant  ôc  un  relief  que  je  ne  puis  trouver  ici  à 

qu'on  auroit  bien  de  la  peine  à  trouver  dans  aucun  autre  lieu  du  monde;  car 

(foit  dit  fans  bleffer  votre  modeftie),  où  pourroit-on  trouver  raflemblées  en  un 

aufïi  petit  nombre  de  perfonnes  toutes  les  belles  qualités  qui  fe  trouvent  parmi 

vous?  Je  ne  parle  pas  feulement  de  celles  de  l'efprit*,  quelque  brillantes  qu'elles 

foient,  j'ofe  pourtant  dire  que  ce  font  celles  qui  me  frappent  le  moins,  parce  que 

j'en  connais  en  vous  de  plus  eftimables,  je  veux  dire  celles  du  cœur;  &  c'eilfans 

doute  leur  union  avec  celles  de  l'efprit,  qui  diftingue  eflentiellement  la  Féautéde 

y  "  toutes  les  autres  fociétés  de  cette  nature.  On  peut  trouver  ailleurs  fept  ou  huit 

^  perfonnes  favantes,  fpirituelles,  de  bon  goût,  qui  peuvent  former  une  raifonnable 

aifemblée,  on  en  peut  trouver  autant  qui  feront  eftimables  par  leur  vertu;  mais 

où  trouvera-t-on,  hors  de  la  prëcieufe  Féauté,  une  fociété  compofée  de  membres 

également  favants,  fpirituels,  d'un  fens  droit  êc  d'une  vertu  diftinguée?  C'eft  ce 

qui  fait  qu  elle  eft  unique,  cette  heureufe  Féauté,  êc  qu'elle  le  fera  toujours.  Dieu 

veuille  la  conferver  longtemps  dans  le  bonheur  dont  elle  jouit.  Ne  croyez  pas, 

Meflieurs,  que  ce  peu  de  louanges  dont  mon  cœur  n'a  pu  s'empêcher  de  fe 

décharger,  foit  un  effet  de  ma  vanité,  comme  fi,  en  vous  louant,  je  voulais  adroi- 

'  tement  me  louer  moi-même;  non,  c'eft  un  épanchement  de  mon  âme/^o^,  frje 

veux  feulement  vous  faire  comprendre  par  là  que  je  connoiiTois  parfaitement  le 

bonheur  dont  je  jouiifois  en  vous  poifédant,  le  malheur  que  j'ai  eu  de  vous 

perdre,  &  combien  je  fuis  fenfible  à  l'honneur  que  j'ai  d'être  encore,  quoique 

abfent,  membre  de  la  Féauté»  Permettez-moi  feulement  de  vous  recommander,  en 

cette  qualité,  de  n'admettre  dans  votre  fociété  que  des  perfonnes  dignes  de  vous. 

Je  vous  fuis  infiniment  obligé  de  l'honneur  que  vous  me  faites  de  vous  fouvenir 

de  moi,  &  je  vous  prie  en  même  temps  de   me  continuer  l'honneur  de  votre 

amitié,  dont  je  reconnois  parfaitement  le  prix,  car  ii  on  peut  dire  de  vos  grâces, 

comme  quelques-uns  l'ont  dit  de  celles  du  Ciel,  qu'on  les  mérite  quand  on  en 

reconnoît  parfaitement  la  valeur,  jamais  homme  ne  les  mérita  mieux  que  moi. 

C'eft  par  là  que  M.  PéliiTon,  mon  oncle,  commença  fon  compliment  à  l'Académie 

françoife,  &  c'eft  par  là,  qu'avec  autant  de  fincérité  que  lui,  je  finirai  aufli  cette 

lettre,  en  vous  aflurant  encore  une  fois  que  je  fuis  d'une  âme  toute  féale,  Meflieurs, 

votre  très-humble  &  très-obéiflant  ferviteur. 

«  Thoyr as-Rapin. 
«  A  Wezel,  le  21  juin  1707.  » 
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Les  relations  de  Rapin-Thoyras  avec  Jean  Rou,  Fauteur  des  Tables 
qui  portent  fon  nom  (i),  proteftant  auffi  zélé  qu*érudit  &  bel  e^rit,  ne 
k  bornèrent  pas  à  ces  lettres  officielles  échangées  entre  la  Fiauti  &  fon 
parrain  exilée  lettres  écrites  tout  au  long  dans  les  zMémoires  de  Rou^  d  où 
nous  avons  tiré  celle  que  Ton  vient  de  lire  &  où  nous  en  puiferons  quel- 
ques autres.  Rou  avait  Eût  une  traduction  eftimée  de  ÏHifloire  étEfpagne 
du  jéfuite  Mariana^  qu  avait  annoncé  Henri  Bafnage  dans  fon  Hiftoire  des 
Ouvrages  des  Savants,  à  propos  de  laquelle  Bayle  avait  été  fouvent  con- 
fultéj  tradudUon  beaucoup  vantée^  mais  qui  ne  fut  jamais  imprimée  par 


(i)  Fîls  d'un  procureur  au  pariement  de  Paris  afTafTiné  par  deux  fcélérats  qu'il  avait  fait  con- 
damner, Jean  Rou  naquit  à  Paris  en  1638.  Reçu  avocat  vingt  ans  plus  tard,  il  ne  tarda  pas  à 
délaiffer  le  barreau  pour  l'étude  des  langues  &  de  l'hidoire.  Après  quelques  eflais,  il  entreprit  le 
grand  travail  de  la  difpofition  &  de  larédaftion  de  (esTables  chronologiques  & hiftoriques, immenîé 
labeur  auquel  il  confacra  fa  fortune  &  la  plus  grande  partie  de  fa  vie.  Il  eut  l'honorable  tort  de 
dire  la  vérité  fur  des  faits  avérés,  mais  délicats  de  l'hidoire  de  l'Eglife  (Voir  Mémoires  de  Rou^ 
I,  98)  ;  fes  Tables  furent  faifies,  les  premières  épreuves  détruites,  lui-même  mis  à  la  Baftille.  La 
proteâion  du  duc  de  Montaufîer  l'en  fit  fortir,  mais  fut  impuiflante  à  lui  faire  rendre  fes  Tables, 
•  le  doux  fruit  de  phjfieurs  laborieufes  veilles,  l'épuifement  de  fon  bien  &  de  fon  efprit,  le  feul 
■  morceau  de  pain,  en  un  mot,  qu'il  penfoit  laifTer  â  fes  pauvres  en^j^nts,  »  ainfi  qu'il  le  dit  lui- 
même  dans  une  lettre  touchante,  adrefTée  à  fon  protecteur.  Tour  à  tour  précepteur  du  fils  du  duc 
de  Sutheriand,  du  duc  de  Northumberland,  fils  de  Charles  11  &  de  la  duchefTe  de  Cleveland,  des 
comtes  de  Witgendein,  Rou  fe  retira  en  Hollande  peii  avant  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes, 
y  fut  encore  précepteur,  puis  enfin  parvint  au  terme  de  fes  vœux,  en  obtenant  la  charge  noble  de 
fecrétaire-interprète  des  Etats  généraux,  grâce  à  l'influence  du  greiBer  Fagel  &  à  la  proteâion 
avouée  de  la  princefTe  d'Orange.  Il  mourut  à  La  Haye  le  3  décembre  1 7 1 1 ,  laifTant  à  fes  enfants 
de  curieux  Af^moirf 5,  publiés  en  1857,  à  Paris,  par  M.  Francis  Waddtngton,  fur  le  manufcrit 
original  confervé  aux  archives  de  La  Haye  ;  livre  intéreffant,  auquel  nous  avons  fait  de  nombreux 
emprunts.  Outre  fes  tables  U  fa  tradu^ion  de  Mariana,  Rou  laifTa  plufîeurs  opufcules  d'érudition  & 
de  critique,  entre  autres  des  Remarques  fur  l'hifioire  du  Cahinifme  du  P.  Maimbourg,  à  La  Haye, 
Moetjens,  i68a,  in-ia-,  la  Séduâion  éludée,  contfoverfe  que  Rou  foutint  avec  Boflliet  fous  le 
couvert  de  fon  ami,  M.  de  Vrillac,  ancien  bailli  de  la  Ferté-fous-Jouarre,  fie  qui  mit  l'auteur  au  rang 
des  meilleures  plumes  qui  aient  écrit  contre  l'injuflice  de  la  perfécution  religieufe,  fiec.  Ses  Mémoi" 
reSf  auxquels  on  peut  reprocher  quelques-longueurs,  des  détails  perfonnels  infîgnifiants  le  multi- 
pliés, une  recherche  fouvent  fatigante  d'érudition  fie  de  flyle  trop  fleuri,  touchent  cependant  à 
une  foule  de  points  intéreffants  fie  peu  connus  de  l'hifioire  littéraire  du  xvii*  fîècle;  écrits  très- 
rapidement,  ils  portent  l'empreinte  de  l'honnêteté  fie  de  la  foi  religieufe  de  l'auteur,  en  même 
temps  que  celle  de  fon  génie  minutieux  fie  vagabond.  (Voir  France  Pnrteftante^  art.  Rou,  fes 
Mémoires  fie  rintéreifante  introduâion  qui  les  précède.) 
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fuite  de  difficultés  de  librairie.  Les  reflfources  pécuniaires  de  Rou  ne  lui 
permirent  pas  d  en  fupporter  les  fi*ais,  &  les  libraires  hollandais  d*alors  ne 
donnèrent  pas  à  Tauteur  les  ^cilités  que  fa  réputanon  lui  donnait  droit 

den  attendre.  Rapin-Thoyras  lui  écrivait  de  Wefel  :  « Quant  au 

a  Mariana,  vous  lavez  mes  fentiments  là-defTus,  ainfi  je  n'y  puis  rien  ajou- 
"  ter  préfentement^  feulement  je  vous  dirai  que  je  frémis  de  dépit  quand 
«  je  penfe  que  Van  der  Aa  (i)  a  ùÀt  une  dépenfe  prodigieufe  pour  impri- 
«  mer  les  livres  d'un  M.  Rogiflart,  que  les  livres  de  Châtelain  s'impriment 
«  &  fe  gravent  à  grands  frais,  &  qu'une  bonne  traduétion  de  Mariana 
ce  demeure  au  croc  par  la  flupidité  des  libraires!  O  facula!  o  mores! 
«  oïl  font  les  Vafcofan,  les  Eftienne,  les  Plantin  &  autres  libraires  capa- 
c(  blés  de  juger  des  livres  (2)?  Il  ne  refle  plus  que  des  Mortier  &  des 


(1)  Van  der  Aa  (Pierre),  libraire-éditeur,  né  en  Hollande  dans  la  première  moitié  du  xvii*  fiècle, 
mort  vers  1730,  s'établit  à  Leyde  en  i68a  &  s'afTocia  Tes  deux  frères  ;  l'un,  Hildebrand,  fut  un 
graveur  médiocre ,  &  l'autre ,  nommé  Baudoin ,  était  imprimeur.  Son  catalogue ,  publié  en 
1 7^9  à  Amfterdam,  eil  riche  en  ouvrages  de  voyages  U  de  géographie.  On  y  remarque  te  Reca^i 
des  voyages  Us  plus  mémorables  dans  les  Indes  occidentales  &  orientales,  a8*vol.  in- 13,  réimp.  à 
Leyde  en  1727,  en  8  vol.  in-fol.,'«t  un  atlas  de  aoo  cartes,  t  les  Erafmi  opéra ^  Leyde,  ti  vol. 
in-fol.,  170)  à  1706.  (Nouv,  Biographie  générale  y  F.  Didot,  art.  Van  der  Aa,  1855  8(  années  fuiv. 
Cf.  fur  le  nom  de  Châtelain,  la  note  des  Mémoires  deRou,  11,  403,  &  l'art.  Zacharie  Châtelain  de 
la  France  Proteftante. 

(a)  Michel  de  Vafcofan,  né  à  Amiens,  au  commencement  du  xvi*  fiècle,  vint  à  Paris  pour  y 
étudier  l'art  de  l'Imprimerie  ;  il  y  époufa  Catherine  Badius  &  devint  par  là  le  beau-frère  de  Robert 
Eftienne  8t  de  Jean  de  Roigny.  Il  ne  tarda  pas  à  devenir  leur  émule,  le  dès  1530  il  imprimait 
avec  le  titre  d'Imprimeur  de  VUniverfité;  plus  tard,  il  devint  imprimeur  du  Roi.  Les  livres  fortis  de 
tes  prefles  font  renommés  pour  leur  choix,  la  beauté  du  papier,  l'élégance  des  caraâères.  11  publia 
en  1 5  5  7  le  traité  de  Cardan,  De  fubtilitate,  &  l'on  n'y  put  trouver  aucune  faute.  Varcofan  fut 
l'un  des  premiers  qui  rejetèrent  le  lourd  caraétère  gothique  pour  l'élégante  lettre  latine  ;  il  im- 
prima fous  quatre  rois  :  François  I",  Henri  II,  François  II  b  Charles  IX,  &* mourut  en  1576,  fous 
le  règne  de  Henri  III.  Son  édition  des  Vies  des  hommes  illuftres,àe  Plutarque,  trad.  d'Amyot, 
1 5^7)  7  vol.  in-8,  efl  encore  recherchée.  (Biographie  Michaudy  art.  Vafcofan.)  La  dynallie  des 
Eftienne  e(l  trop  connue  pour  rappeler  ici  ce  qui  concerne  ces  célèbres  imprimeurs  du  xvi*  fiècle. 

Chrifiophe  Plantin,  né  à  Montlouis  en  Touraine  en  1514,  de  parents  pauvres  U  obfcurs,  mort 
à  Anvers  en  1 589,  vint  à  Paris  fort  jeune  &  y  apprit  les  éléments  de  l'art  de  la  reliure.  Son  goût 
pour  l'art  typographique  lui  fit  abandonner  cette  indufirie  ;  il  fut  à  Caen  où  Robert  Macé  lui 
donna  les  premières  leçons  de  Ton  art.  Après  un  féjour  à  Lyon,  il  revint  à  Paris,  en  fut  chaffé 
par  la  perfécution  religieufe  fit  fe  réfugia  dans  les  Pays-Bas,  à  Anvers,  en  1553,  où  il  ouvrit  une 
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c(  Van  der  Aa,  qui  femblenc  avoir  pris  à  tâche  de  ruiner  la  République 
«  des  Lettres  en  Êdfant  occuper  dans  les  bibliothèques^  par  une  foule 
ce  de  mauvais  livres^  les  places  qui  devroient  être  réfervées  pour  les 
«  Mariana  françois  &  autres  livres  de  cette  nature.  J  ai  eu  plaifir  à 
«  voir  dans  les  journaux  de  M.  de  Beauval  les  favantes  diflertations 
«  que  vous  avez  faites  fur  des  madères  dont  peu  de  perfonnes  font 
(c  capables  de  démêler  les  difficultés  3  tout  eft  là  plein  de  bon  fens^  de 
ce  netteté  &  de  fcience^  &  vous  pourriez  dire,  avec  plus  jufle  dtre  que 

c<  M.  Ménage,  qu'il  y  a  plus  de  dix  éruditions  dans  chaque  page 

ce  Nous  lûmes  enfemble  votre  dernier  cahier,  mon  frère  &  moi,  &  le 
ce  trouvâmes  fort  bien  écrit  &  avec  beaucoup  de  difcrédon,  &  nous 
ce  conclûmes  qu'il  feroit  très-avantageux  au  public  d'avoir  les  caraélères 
ce  de  tous  les  hommes  dillingués  de  l'antiquité  de  la  même  main.  » 

Ces  difTertadons,  auxquelles  il  eft  fait  allufion  dans  les  lignes  qui  pré- 
cèdent, avaient  été  rédigées  par  Rou  pour  le  jeune  comte  de  Pordand, 
à  l'infligadon  de  Rapin.  Défireux  de  partager  avec  fon  favant  ami  la 
tâche  de  l'infh'uiflion  de  ce  jeune  feigneur,  Rapin  avait  obtenu  du  père 
de  fon  élève  l'aide  &  la  pardcipadon  de  Jean  Rou.  Ces  études  hifto- 
riques,  d'importance  diverfe,  forment  une  des  pardes  les  plusintérelTantes 
des  é^fémoires  de  cet  érudit(i).  Leur  auteur  en  redra  beaucoup  delouan- 


imprimerie.  Sa  maifon  devint  bientôt  le  rendez-vous  des  favants  &  des  littérateurs  ;  le  célèbre 
Julie  Lipfe  devint  fon  ami,  &  la  corredion  des  ouvrages  fortis  de  fes  prefles,  dont  il  avait  l'habitude 
d'expofer  les  épreuves  devant  fa  porte,  pour  les  foumettre  à  la  critique  de  chacun,  poçta  bientôt 
è  un  haut  degré  fa  réputation.  Le  roi  d'Efpagne  le  nomma  fon  premier  imprimeur  b  lui  confia 
d'importants  travaux  qui,  par  les  avances  confîdérables  qoe  Plantin  fut  forcé  de  faire,  ébranlè- 
rent fa  fortune  en  mettant  le  comble  à  fa  réputation.  Mais,  grâce  à  fon  activité  8t  à  fon  intelligence, 
il  laifTa  une  belle  fortune  à  fes  trois  filles,  dont  l'une  fut  mariée  à  Chriflophe  Raphelengius,  fon 
corredeur,  le  l'autre  à  Jean  Moretus,  dont  les  defcendants  pofledent  encore  à  Anvers  la  maifon 
de  Plantin  U  timbrent  de  fa  marque  (une  main  tenant  un  compas  ouvert,  avec  les  mots  :  Labore 
tt  confiantia)  les  ouvrages  qui  fortent  de  leurs  prefles.  (Maittaire,  Annales  Typograph.^  m.) 

(i)  Michel  Le  Vaflbr,  auteur  d'une  Hiftoire  de  Louis  XIU  aflez  eflimée,  quoique  de  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire  s'était  lié  avec  les  principaux  littérateurs  proteîlants,  lorfqu'il  fe  retira  en  Hol- 
lande. Il  avait  confenti,  à  la  demande  de  Rapin,  à  donner  quelques  leçons  d'hilloire  &  de  littéra- 
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ges  &  quelque  peu  d'argent;  mais  ce  ne  furent  pas  ces  compliments, 
d'ailleurs  mérités^  qui  contribuèrent  le  plus  à  ùl  liaifon  avec  Rapin- 
Thoyras.  Voici  quelle  fut  lorigine  de  leur  indmité. 

Le  principal  ouvrage  de  Rou,  fes  Tables  hijloriquesj  chronologiques  & 
généalogiques  y  auxquelles  il  avait  travaillé  pendant  de  longues  années, 
avaient  été  faifies  par  ordre  du  roi,  avant  même  que  les  planches  fùflent 
toutes  gravées;  &,  malgré  de  puiflantes  prote(5lions^  le  pauvre  auteur 
n  avait  jamais  pu  fe  les  &ire  reftituer.  Rapin  était  inftruit  des  tribularions 
de  Jean  Rou  ;  il  favait  auili  quel  amer  regret  était  pour  leur  auteur  la 
perte  d'un  travail  qui  aurait  illuftré  fon  nom. 

Ces  monuments  d'érudition,  bien  négligés  aujourd'hui,  étaient  alors 
en  pleine  faveur.  Soupçonnant  que,  &ute  de  moyens  fuffifants,  Rou 
s'abflenait  à  contre-cœur  d'en  donner  une  faconde  édidon,  la  première 
ayant  été  prefque  entièrement  détruite  par  ordre  du  roi,  Rapin  lui  fit 
offrir  par  La  Devèze,  un  de  leurs  amis  communs,  d'y  contribuer  de  fes 
deniers.  Il  fe  trouva  que  Rou  ajournait  la  nouvelle  édition  de  fes  Tables 
pour  des  motifs  plus  graves  encore,  félon  lui;  il  refufa  donc  les  offres 
de  Rapin,  mais  il  refla  profondément  touché  de  cette  preuve  d'eilime 
pour  fes  talents  &  de  générodté  que  lui  avait  donnée  fon  futur  ami  :  il 
s'en  montra  toute  fa  vie  reconnaiffant,  «  n'y  ayant  rien,  dit-il,  qui  mette 
(c  une  plus  grande  bafe  à  l'amitié  que  la  bourfe.  » 

On  trouve  dans  les  éMémoires  de  Jean  Rou  toute  une  curieufe  corref 
pondance  qu'il  eut  avec  Rapin-Thoyras  pendant  les  premiers  mois  de 
l'année  171 1,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  (ix  longues  lettres^  toutes 
hériflTées  de  remarques  critiques  fur  un  certain  fonnet  de  Pétrarque  (i). 


ture  au  jeune  Wooddock  ;  mais  ayant  dû  pafler  en  Angleterre,  où  il  Te  convertit  au  proteftantifme, 
il  difcontinua  Tes  foins.  Rapin,  à  l'indigation  duquel  Le  Vaflbr  avait  été  appelé  auprès  du  jeune 
comte,  le  remplaça  dès  lors  par  Jean  Rou,  qui  laifle  entendre  dans  fes  Mémoires  (ii,  22%  &feq.) 
que  l'élève  de  Le  Vaflbr  ne  perdit  pas  au  change,  malgré  les  talents  le  le  mérite  de  ce  dernier, 
(i)  [Mémoires  de  Rou,  11,  pp.  269  à  305.)  Ce  fonnet,  le  174%  commence  par  ces  nK>ts  : 

Rapide  fiume  che  d*alpeftra  yena 
Rodendo  intomo ; 
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Cette  petite  pièce,  qui  n'eft  pas  des  meilleures  du  poète^  avait  déjà 
eu  Tinfigne  honneur^  foixante  ans  auparavant^  de  fervir  de  champ  clos 
à  une  lutte  courtoife  &  littéraire.  Les  deux  champions  étaient  le  célèbre 
Ménage  &  le  poète  Chapelain^  (î  fâcheufement  immortalifé  par  Boileau. 
L'illuilre  académie  de  la  Crufca  avait  été  confultée  :  mife  en  demeure 
de  prononcer  entre  les  deux  rivaux,  les  favants  florentins  avaient  donné 
raifon  à  leur  futur  collègue.  Toutefois  l'arrêt  de  cette  do(5le  &  vénérable 
aflemblée,  véritable  oracle  fybillin,  était  aflez  peu  clair  pour  que  chaque 
partie  fe  crût  en  droit  de  triompher,  ce  qu'elle  ne  manqua  pas  de  faire. 
Rou,  content  d'avoir  longuement  raconté  &  analyfé  ces  luttes  littéraires 
dans  une  autre  partie  de  fes  zMimoires  (i)^  Rou  prend  à  partie  là-deffiis 
fon  ami  Thoyras.  «  Relevant  d'une  grave  maladie  Se  comme  du  fond 
«  d'un  cercueil,  il  lui  tremblotte  ce  peu  de  lignes  »  fur  le  même  fon- 
net.  «  J'ai  une  raifon,  lui  dit-il,  de  le  voir  en  beau  françois  &  je  ne 
ce  connois  que  vous  propre  à  faire  cela  de  la  manière  que  je  l'entends, 
ce  Une  infinité  de  beaux  efprits  de  toutes  nations  ont  pris  plaifir  à  le 
c€  tourner  chacun  en  fa  langue.  »  Il  eft  fouvent  queftion  de  ce  beaux 
ce  efprits  »  dans  l'Autobiographie  de  Jean  Rou.  Cette  exprefllon  furan- 
née  fait  fourire  aujourd'hui,  mais  au  xvii^  fiècle  elle  avait  une  tout 
autre  valeur  &  notre  érudit  prend  à  cœur  de  la  mériter.  Quant  au  grave 
hiftorien,  traité  par  Rou  de  bel  efprit,  loin  de  s'en  oflfenfer,  ce  bien  qu'à 
ce  dire  franchement  la  vérité,  il  trouve  étrange  que  tant  d'habiles  gens 
ce  fe  foient  (i  fort  échauffés  fur  ce  petit  fonnet,  »  il  accueille  la  demande 


<L  à  la  Bn  du  premier  tercet,  on  lit  ce  vers  fameux  qui  a  fait  couler  tant  d'encre  dans  cette 
mémorable  difpute  : 

For/e  (o  chefpero),  il  mio  tariar  le  dole. 

Cette  parenthèfe  que   Chapelain,  d'accord  en  cela  avec  le  favant  évéque  de  Montpellier 
Fenouillet,  traduirait  d'une  façon  &  Ménage  d'une  autre,  était  le  noeud  de  la  difpute,  U  Rou  en 
prend  eKcafion  pour  étaler  avec  complaifance  la  fleur  de  fon  érudition. 

(i)  Voir  les  fix  ou  fept  pages  de  fes  Mémoires  confacrées  à  la  difpute  de  Ménage  U  de  Chape- 
lain fur  le  O  chifperoy  ii,  104  8(  feq. 
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de  Ton  ami;^  &  lui  envoie^  peu  après^  une  diflTertadon  tracée  dans  toutes 
les  règles  de  Fart.  Reproduire  ici  celles  qui  la  fuivirent  ferait  un  foin 
fuperflu,  ces  arguties  de  la  critique  littéraire  font  d'ordinaire  allez  fkfti- 
dieufes^  dCy  malgré  la  dépenfe  d'érudition  &  de  logique  grammaticale 
qui  fe  fait  de  chaque  côté,  Texpofé  de  cette  longue  di(cuflion  fatiguerait 
peut-être  le  leéleur.  Elle  fe  trouve,  au  refie,  tout  au  long  dans  les 
éMémoires  d'où  nous  avons  extrait  ces  détails.  Voici  cependant  la  lettre 
que  Rapin  répondit  à  fon  ami  qui  lui  manifeflait  le  défir  de  le  voir  s'oc- 
cuper de  traduire  en  vers  le  fameux  fonnet. 

<(  M.  Martel  m'a  épargné  un  très-grand  chagrin,  mon  cher  Moniteur,  en  ne 
m'apprenant  votre  maladie  qu'avec  votre  convalefcence,  dont  je  fuis  bien  aife 
d'apprendre  la  confirmation  par  vous-même.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conferveen 
fanté  longues  années,  tant  pour  vous-même  que  pour  votre  chère  famille,  à 
laquelle  je  fais  mes  très-humbles  compliments. 

w  Je  vois  bien  que,  depuis  votre  maladie,  vous  cherchez  à  vous  occuper  par 
des  ledures  qui  ne  faifent  que  vous  divertir  fans  vous  attacher,  c'eft  du  moins 
ce  que  me  fait  penfer  la  demande  que  vous  me  faites  dans  votre  lettre.  Vous 
devez  être  perfuadé,  mon  cher  Monfieur,  que  je  fouhoite  autant  que  qui  que  ce 
foit  de  contribuer  à  votre  divertiifement,  j'ajouterois,  fi  fen  étais  capable^  mais 
vous  m'avez  prévenu  là-deflus,  en  me  défendant  de  m'excufer  fur  mon  incapa- 
cité. Je  prendrai  donc  mon  incapacité  non  pour  excufes,  mais  pour  raifon,  en 
vous  faifant  voir  par  des  effets,  que  je  fuis  eiFe(5iivement  incapable  de  faire  ce 
ce  que  vous  demandez  de  moi,  mais  en  même  temps  je  vous  donnerai  des  preuves 
convaincantes  que  je  ne  puis  vous  refufer  rien  de  ce  que  je  fuis  capable  de  faire 
pour  votre  fervice.  Vous  me  demandez  un  fonnet  français  qui  foit  une  tradu<îiion 
du  173*  [174*]  fonnet  de  Pétrarque;  c'eft  ce  qui  m'eft  impoflible;  outre  que  les 
vers  de  ce  poète  font  extrêmement  ferrés  &  fon  ftyle  concis,  je  n'ai  pas  ma 
propre  langue  aifez  à  commandement,  pour  trouver  les  expreflîons  propres  &  les 
rimes  riches,  qui  font  néceflaires  à  un  fonnet.  D'ailleurs,  il  y  a  longtemps  que 
je  n'ai  fait  de  vers,  ce  qui  fait  que  je  manque  d'une  certaine  routine  fans  laquelle 
il  eft  très-difficile  de  bien  réuflîr.  Recevez  donc,  Monfieur,  avec  votre  condef- 
cendance  ordinaire,  le  fens  du  fonnet  de  Pétrarque  que  j'ai  mis  en  trente-deux 
vers  auxquels  vous  donnerez  tel  nom  qu'il  vous  plaira.  Si  je  puis  avoir  quelque 
bon  moment  poétique,  je  tâcherai  de  réduire  le  tout  en  un  fonnet-,  mais,  en 
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attendant,  j'ai  eu  de  l'impatience  de  vous  donner  cette  petite  marque  du  plaifir 
que  je  me  fais  de  vous  procurer  quelque  fatisfaAion  8c  de  vous  convaincre  que 
ce  n  eft  pas  par  parefle,  mais  par  pure  impoifibilité,  du  moins  à  mon  égard,  fi  je  ne 
réponds  pas  à  tous  vos  défirs.  Je  ferai  précéder  mes  vers  de  quelques  remarques 
fur  le  fonnet  même  de  Pétrarque 

M    REMARQUES    SUR    LE    SONNET    DE    PÉTRARQUE. 

*•  Alpefiravena,  —  Quoique  le  Rhône  vienne  des  Alpes,  il  ne  s'enfuit  pas  que  le 
poëte  ait  eu  précifément  les  Alpes  en  vue,  car  on  pourroit  dire  la  même  chofe 
de  la  Loire  ou  de  la  Garonne  -,  le  mot  Alpefire  pouvant  s'appliquer  à  tout  lieu 
montagneux,  inculte  &  fauvage. 

«  Rodendo,  Ac,  onde  'l  tuo  nome  prendi,  —  Il  n'eft  nullement  vraifemblable  que 
Rkodanus  vienne  de  rodere^  latin  ou  italien.  C'eft  une  pure  invention  ou  de  Pétrar- 
que ou  de  quelque  autre,  &  une  allufion  qui  n'ajoute  rien,  ce  me  femble,  à  la 
beauté  de  ce  fonnet.  D'ailleurs,  quand  cela  feroit  fondé,  on  fe  rendroit  inintelli- 
gible en  difant  en  françois  que  le  Rhône  prend  fon  nom  de  ce  qu'il  ronge  ou 
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entraîne  fes  bords  :  ainfi  je  fuis  perfuadé  qu'on  peut  fort  bien  paifer  ende  '/  tuo 
nome  prendi  fans  aucun  fcrupule. 

«  Noue  e  di,  meco  defiofo  fcendi,  —  Il  feroit  plus  naturel  de  dire  que  l'homme 
defcend  avec  le  fleuve,  que  de  dire  que  le  fleuve  defcend  avec  l'homme;  d'ail- 
leurs ce  defiofo  ne  me  plaît  pas  trop,  car  quel  eft  le  défir  du  fleuve,  ce  n'eft  pas 
d'aller  voir  la  mer,  car  il  ne  s'agit  pas  de  cela  dans  le  fonnet.  Ce  n'eft  pas  non 
plus  d'aller  au  lieu  où  eft  Laure,  puifque  c'eft  la  nature  feule  qui  le  fait  defcen- 
dre.  Ce  n'eft  donc  que  le  feul  défir  de  couler  en  bas,  ce  qui  ajoute  peu  à  ce  que 
l'auteur  a  dit  que  le  Rhône  eft  rapide  &  qu'il  ronge  fes  bords.  Cependant,  pour 
exprimer  ce  defiofo  dans  une  traduction,  il  faudroit  pour  le  moins  un  vers  entier, 
ce  qui  eft  très-incommode  dans  une  pièce  où  l'on  feroit  aftreint  à  quatorze  vers. 

«  Ovf ,  amor  me,  te  fol  natura  mena.  —  Le  fens  de  ce  vers  eft  que  l'amant  &  le 
fleuve  font  emportés  enfemble  par  la  pente  du  fleuve,  ce  que  l'auteur  appelle  la 
nature,  mais  que  le  fleuve  n'eft  emporté  que  par  la  nature  feule,  au  lieu  que  l'a- 
mant a  encore  une  autre  chofe  qui  le  porte  en  bas,  favoir  :  l'amour.  Tout  cela  eft 
exprimé  en  italien  par  un  feul  vers,  &  je  crois  qu'il  eft  très-difficile  d'imiter  cette 
brièveté  en  françois. 

«  Vattene  inanzi ;  il  tuo  corfo  non  frena  Ne  Jlanchezza,  nefonno...  — Vous  avez, 
bien  fenti  qu'il  falloit  un  peu  paraphrafer  cela  pour  en  faire  fentir  le  fens  ;  mais 
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s'il  faut  faire  la  même  chofe  en  vers,  on  aura  de  ia  peine  i  mettre  tout  dans  les 
quatorze  vers  d'un  fonnet. 

«  £  pria  che  rendi  fuo  dritto  al  mar,fifo,  ù  fi  moftri  attendi,  L'erba  piàfinfca^e 
tariapiàferena,..  —  Il  y  a  là  deux  tranfpofitions  qui  enjambent  l'une  fur  l'autre, 
dont  je  doute  qu'aucun  bon  poëte  italien  voulût  fe  fenrir  préfentement.  La  conf- 
truAion  eft  :  Attendi,  fifo,  dove  tcrba  fi  moftri  la  piùfrtfca,  e  F  aria  pièferena;  de 
forte  qu'en  plaçant  ùfi  moftri  entre  attcndi  &  fiftt^  il  fe  fait  une  tranfpoiition  cho> 
quante  ^  &  en  plaçant  attcndi  entre  fi  moftri  âc  fifo,  on  en  fait  une  autre  qui  n'eft 
pas  moins  rude  ;  ce  n'eft  pas  là,  félon  mon  avis,  le  meilleur  endroit  du  fonnet. 

a  Vous  avez  un  peu  paraphrafé  cet  endroit  (i),  mais  en  mettant  :  LorfqueCair 
eft  U  plus  ferein,  vous  vous  êtes  un  peu  écarté  du  fens,  qui  eft  que  le  fleuve  doit 
s'arrêter  à  l'endroit  où  l'air  fe  montre  le  plus  ferein  &  l'herbe  la  plus  verte. 

«  Forfcy  0  che  Jpero  !  il  mio  tardar  le  dole.  —  Je  ne  trouverois  ni  bon  fens,  ni 
bonté  dans  la  fin  de  ce  fonnet,  fi  on  ne  fuppofoit  pas  que  Pétrarque  efpère  véri- 
tablement ou  fe  flatte  que  fa  maîtreife  l'attend  avec  impatience,  car  fans  cela  il 
doit  être  indifférent  à  la  belle  qu'il  hâte  fon  retour  ou  non  -,  &  pourtant  le  dernier 
vers  n'eft  qu'une  excufe  de  ce  qu'il  n'arrive  pas  affez  tôt*,  excufe  ridicule  s'il  ne 
croit  pas  que  fa  maîtreife  fe  plaint  de  fa  longue  abfence. 

«<  DU  le  :  e  '/  baciarfi  in  vece  di  parole,  —  Si  Pétrarque  s'étoit  contenté  de  per- 
fonnifier  le  fleuve  en  lui  donnant  commiflion  de  parler  à  fa  maîtreife,  ce  feroit 
au  leAeur  à  chercher  de  quelle  manière  un  fleuve  fe  peut  exprimer  ;  mais  de 
prétendre  qu'en  lavant  le  pied  ou  la  main  de  Laure,  cela  voudra  dire  que  tefprit 
eft  prompt^  &c...  c'eft  ce  qui  parait  d'abord  fort  étrange.  J'aimerois  donc  mieux 
votre  traduction  :  Dis-lui  en  ton  langage..,  que  l'original,  mais  puifque  c'eft  Pétrar- 
que, nous  fommes  tenus  d'admirer. 

<c  Lo  fpirito  èpronto,  ma  la  came  èftanca,  —  Si  n'admirerai-je  pas  pourtant  cette 
profanation  horrible  qui  fe  fert,  dans  un  fonnet  amoureux,  des  paroles  prononcées 
par  Jéfus-Chrift  même,  dans  l'occaiion  la  plus  férieufe  de  fa  vie. 

«  Ces  remarques  peuvent  vous  faire  comprendre  que  je  n  eftime  pas  ce  fonnet 
autant  que  d'autres  du  même  poëte;  cependant,  pour  vous  complaire,  j'ai  tâché 
d'en  exprimer  le  fens,  comme  vous  l'allez  voir  : 


(i)  Il  s'agit  de  la  traduâion  Trançaife,  en  profe,  que  Rou  avait  faite  U  qu'il  avait  envoyée  à 
Rapin  avec  le  texte  italien. 
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Rhône,  qui  des  rochers  où  tu  prends  ta  naiflance 
Précipites  tes  eaux  avec  rapidité  ; 
Dont  les  humides  bords  craignent  ]a  violence 
Et  fuivent  de  tes  flots  l'impétuofité. 

Tu  defcends  avec  moi  par  un  courant  rapide, 
Et  tous  deux  à  la  fois,  nous  allons,  nuit  &  jour. 
Où  la  nature  feule  inceiTamroent  te  guide. 
Mais  où  je  fuis  encor  entraîné  par  l'amour. 

Témoin  de  mon  ardeur,  de  mon  inquiétude. 
Va,  devance  les  pas  d'un  malheureux  amant; 
O  toi  que  le  fommeil,  la  faim,  la  laflitude 
Ne  peuvent,  dans  ta  courfe,  arrêter  un  moment. 

En  portant  à  la  mer  le  tribut  de  ton  onde. 
De  tes  flots  écumeux  arrête  les  efforts  \ 
Confidère,  en  paffant,  le  plus  beau  lieu  du  monde, 
Où  la  riche  nature  épuife  fes  tréfors. 

Où  l'air  toujours  ferein,  &  l'herbe  toujours  verte. 
Les  oifeaux  amoureux  qui  chantent  en  tout  temps, 
La  campagne,  de  fleurs  inceifamment  couverte. 
Font  en  toute  faifon  un  aimable  printemps. 

Cefl  là  qu'eft  mon  foleil  dont  la  douce  influence 
Rend  les  bois  toujours  verts,  les  prés  toujours  fleuris  \ 
C'eft  là  que  la  beauté,  jointe  avec  l'innocence. 
De  ce  lieu  fi  charmant  font  un  vrai  Paradis. 

Sur  ces  bords  enchantés,  chéris  de  la  nature 
Tu  trouveras  ma  nymphe,  en  faifant  ton  chemin. 
Porte  de  fon  côté  ton  onde  la  plus  pure, 
Baifefon  pied  d'ivoire  ou  fa  charmante  main. 

Peut-être,  ah  !  doux  efpoir  !  cet  objet  qui  m'engage 

Se  plaint  de  mon  abfence  &  de  mon  peu  d'ardeur, 
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Va,  dis-lui  (tes  baifers  tiendront  lieu  de  langage) 
Que  mon  corps  fatigué  n'a  pu  fuivre  mon  coeur. 


(c  Je  voudrois  avoir  mieux  réuiîi,  plus  pour  votre  fatis&Aion  que  pour  la 
mienne,  car  je  vous  avoue  franchement  que  je  fuis  préfentement  peu  fenfible  aux 
louanges  que  ma  mufe  me  pourroit  procurer.  Adieu,  mon  très-cher  Monfieur, 
je  fuis  de  tout  mon  cœur  votre  très-humble  âc  très-obéiflant  ferviteur. 

«  Thoyras-Rapin. 
•<  A  Wezel,  le  30  janvier  171 1.  » 

On  eil  peu  habitué  de  nos  jours  à  de  telles  diflfeélions  littéraires.  Ces 
difcuflions  doéles  &  confciencieufes^  dont  tel  fonnet^  telle  infigniBante 
pièce  de  vers  des  auteurs  en  renom,  étaient  alors  Tobjet,  nous  femblent 
puériles  &  non  fans  raifon  ;  mais  nous  avons  penfé  qu  il  ferait  intéreflànt 
de  reproduire  ici  quelques-unes  des  remarques  pleines  de  jufteflfè  &  de 
fens  que  l'étude  de  fon  modèle  fuggéra  à  Rapin-Thoyras.  Uune  d'elles, 
entre  autres,  élucide  tellement  le  fens  du  fameux  vers  dont  Ménage  & 
Chapelain  fe  difputaient  la  jufte  interprétation,  qu  on  ne  peut  com- 
prendre Terreur  dans  laquelle  font  tombés  ces  deux  illu{fa*es.  Plus  loin, 
le  fens  religieux  &  moral  de  Thiflorien  poète,  malgré  fon  admiration 
pour  Pétrarque,  fe  choque  de  la  licence  italienne,  &  traite  de  «  profe- 
«  nation  horrible  »  Femploi  que  fait  Tamant  de  Laure,  dans  un  (bnnet 
amoureux,  des  paroles  «  prononcées  par  Jéfus-Chrift  même,  dans  Foc- 
«  cafion  la  plus  folennelle  de  fa  vie  (i).  n 

Au  refte,  il  donne  fa  poéfie  pour  ce  qu'elle  vaut;  «  il  eft  prélente- 
cc  ment  peu  (enfible  aux  louanges  que  fa  mufe  lui  pourroit  procurer.  » 
il  avait,  certes,  mieux  à  faire  qu'à  s'abandonner  excludvement  à  fon 
infpiration,  cependant  la  paraphrafe  de  trente-deux  vers  que  l'on  vient 
de  lire  peut  faire  regretter  que  la  plupart  de  fes  autres  produélions  poé- 
tiques aient  difparu . 


(i)  Lo  fpirito  €  pronto,  ma  lucarne  è  ftanca. 
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Mais  voici  que  Rou  ne  le  tient  pas  quitte  :  «  Il  ne  fe  peut  rien  de 
t€  plus  parËûc  que  vos  huit  quatrains^  &  la  critique  qui  les  précède 
c«  eft  fine^  favante  même,  &  très-judicieufe^  lui  écrit-il  ;  tous  nos  amis 
ce  (probablement  ceux  qui  compofaient  alors  la  perite  académie  de  la 
«  Féauté)y  &  principalement  M.  Huet  (i),  que  vous  favez  n'être  pas 
CE  prodigue  d'encens,  a  dit  (ce  que  j'avois  déjà  anticipé  de  moi-même) 
((  que  vos  trente-deux  vers  valoient  incomparablement  mieux  que 
«  les  quatorze  du  fonnet  original.  ^^ 

Voilà  pour  la  louange^  —  en  retranchant  ce  qu  elle  a  d*exceflîf,  ce 
qui  était  dans  les  ufages  du  temps,  où  Téloge  frifait  fouvent  Fhyperbole, 
on  dirait  aujourd'hui  l'impertinence,  fans  les  habitudes  connues  du 
perfonnage,  —  elle  confirme  la  nôtre  :  mais  ici,  Térudit  fecrétaire  des 
Etats  s'engage,  à  propos  de  l'expreifion  «  c4lpejfr€y  n  dans  des  queftions 
de  linguiAique  H  ardues,  fi  précieufes,  il  cite  avec  tant  d  ardeur  Pétrarque, 
fon  traduéleur  le  poète  Alumno,  Saint-Amand,  le  prophète  Ifaïe,  Cha- 
pelain, le  roi  David,  Ménage,  l'Académie  françaife,  que  Rapin,  par 
condefcendance  &  par  «  l'envie  extrême  qu'il  a  toujours  eue,  &  confér- 
ée vera  toujours,  de  lui  donner  des  marques  de  fon  eftime  &  de  fa  par- 
ce faite  amitié,  »  fe  croit  obligé  a  de  rallumer  en  lui  le  feu  de  la  poéfie 
«  qu'il  croyoit  éteint,  w  &  malgré  le  peu  de  faveurs  qu'il  reçoit  de  fa 
mufe,  fon  impar&ite  connaifTance  de  fa  propre  langue,  il  met  ce  fon 
«  efprit  à  la  preflè  »  &  en  fait  forrir,  il  faut  l'avouer,  un  aflfez  médiocre 
fonnet.  Il  le  foumet  à  Rou  comme  une  ébauche  informe,  un  canevas, 
en  lui  fàifant  remarquer  l'extrême  difHculté  qu'il  éprouve  à  exprimer, 


(i)  Gedéon  Huet,  palleur  à  Blet  en  Bourbonnais,  en  1685,  fortit  de  France  à  la  R'évocation. 
Mîniftre  Tuffragant  à  Doreirecht,  fufpendu  du  miniflère,  puis  appelé  à  La  Haye,  comme  pafteur 
adjoint,  il  mourut  à  Dordrecht  en  1728,  âgé  de  74  ans.  Erudit,  loyal  &  ferme,  Huet  avait  une 
foi  éclairée,  une  charité  évangélique  U  des  talents  diftingués.  Il  s'occupa  de  divers  travaux  litté- 
raires U  acquit  (]uel(^e  célébrité  par  la  lutte  <|u'il  foutint  contre  le  fameux  Jurieu,  pour  la  défenfe 
de  la  vraie  tolérance,  à  propos  d'une  violente  fatire  contre  les  proteflants,  attribuée,  à  tort,  à 
Féliflbn.  {France  Protejlante,  art.  Huet.) 
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dans  quatorze  vers  français  aftreincs  aux  règles  de  ce  genre  difficile,  un 
fonnec  italien  extrêmement  concis,  dont  prefque  chaque  mot  emporte 
un  fens  particulier  (i).  Conmie  il  la  fait  pour  la  paraphrafe,  Rapin  le 
Élit  fuivre  de  remarques  critiques,  dans  lefquelles  il  foumet  à  fon  ami  les 
exprefllons  dont  il  (e  fert.  «  Vous  avez  droit  de  me  critiquer,  &  le  Eûtes 
r<  d'ailleurs  avec  tant  de  ménagement,  &  vous  y  mettez  tant  de  louan- 
<c  ges  qu  alTurément  je  ne  mérite  pas,  qu'il  faudroit  que  j  eufle  refpnt 
a  &  le  cœur  très-mal  tournés,  pour  vous  en  avoir  le  moindre  reflènd- 
«  ment.  Outre  cela,  votre  profonde  érudition  &  la  jufiefle  de  votre 
M  efprit  vous  donnent  ce  même  droit  fur  des  gens  bien  plus  habiles 
ce  que  moi  ;  mais  quand  il  n'y  auroit  que  l'amitié  dont  vous  m'honorez 
n  (Rou  avait  près  de  trente  ans  de  plus  que  Rapin),  elle  feroit  capable 
ce  de  recevoir  vos  cenfures  avec  toute  la  docilité  poflible. . .  Je  vous  laiflè 
(c  donc  le  juge  abfolu  de  cette  petite  difpute,  que  je  regarde  à  vous 
((  dire  le  vrai,  avec  beaucoup  d'indiflerence,  puifque  ordinairement, 


(i)  Voici  le  texte  italien  de  Pétrarque  fit  la  féconde  traduAion  de  Rapin-Thoyras  ;  le  leôeur 
jugera  de  la  difficulté  fi  heureufement  éludée  parce  dernier  dans  fon  premier  efTai  : 


Rapido  fiume,  che  d'alpeflra  vena 
Rodendo  intomo  j  onde  '1  tuo  nome  prend  i 
Notte  e  di  meco  defiofo  fcendi  : 
Ov'  amor  me,  te  fol  natura  mena  : 

Vattene  inanzi  :  il  tuo  corfo  non  frena 
Ne  (lanchezza,  ne  fonno.  E  pria  che  rendi 
Suo  dritto  al  mar,  fîfo,  ù  fi  moflri,  attendi 
L'erba  più  verde,  k.  Taria  più  ferena. 

Ivi  è  quel  noftro  vivo  e  dolce  Sole, 
Ch'adornae  'nfiora  la  tua  riva  manca. 
Forfe  (o  che  fpero)  il  mio  tardar  le  dole. 

Baciale  '1  piede,  o  la  man  bella  e  bianca. 
Dil  le  :  e'I  bacior  fie  'n  vece  di  parole  : 
Lo  fpirto  è  pronto,  ma  la  carne  è  fiança. 


Rhône,  qui,  des  rochers  d'une  montagne  aride, 
Précipites  tes  flots  pour  aller,  nuit  &  jour, 
Où  la  nature  feule  inceflamment  te  guide, 
Où  je  fuis  fur  ton  onde  entraîné  par  l'amour, 

Rien  ne  peut  t'arrêter  dans  ta  courfe  rapide. 
Va  donc  ;  mais  à  la  mer  allant  faire  ta  cour, 
Confidère  celui  qui  fur  ta  rive  humide 
De  Flore  U  du  Zéphir  te  montre  le  féjour. 

C'ed  là  que  mon  foleil  dont  la  douce  influence 
Donne  à  tes  bords  fleuris  la  plus  vive  couleur, 
Peut-être,  ah  1  quel  efpoir  !  fe  plaint  de  mon  abfence. 

Baife  fon  pied  d'ivoire,  U  que  de  mon  ardeur, 

Ce  bai  fer  amoureux  marquant  la  violence, 

Lui  dife  que  mon  corps  ne  peut  fuivre  mon  cœur. 
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«  dans  ces  fortes  d'afTaires,  ce  n  eft  pas  Timportance  de  la  chofe  même 
«  qui  nous  intéreflè,  mais  notre  honneur,  c'eft-à-dire  notre  goût  &  notre 
«  jugement  que  nous  ne  pouvons  nous  réfoudre  à  faire  céder  à  celui 
«  d'autnii.  »  Au  refte,  «  je  n'ai  pas  la  vanité  de  vouloir  me  mefurer 
«  avec  vous  ni  fur  ces  fortes  de  matières,  ni  fur  aucune  autre.  » 

Ce  long  fragment  d'une  lettre  datée  de  Wezel,  le  3  mars  171 1, 
témoigne  des  rapports  de  déférence  &  d'eftime  qui  uniflaient  Rapin- 
Thoyras  au  favant  auteur  des  Tables  hiftoriques.  Ce  dernier  avait  du  refle, 
fur  lui,  la  fupériorité  que  trente  années,  employées  en  études  variées, 
intelligentes  &  fécondes,  affurent  toujours  à  un  homme  fur  fon  fem> 
blable,  alors  même  que  fes  talents  font  au-deflfous  de  ceux  de  fon  jeune 
émule.  Les  favants  raifonnements  de  Thoyras  ne  laiffent  pas  Rou  con- 
vaincu. Sous  leur  réferve  &  leur  modeflie,  ils  preflTent  une  opinion 
contraire  à  la  fienne.  «  Â  l'exemple  de  ceux  qui  difputent  en  public 
ce  contre  quelque  thèfe,  lorfque,  fans  fe  tenir  convaincus  par  les  raifons 
«  de  leurs  antagonifles,  ils  difent,  en  laifTant  le  champ  libre  à  quelque 
«  nouvel  adverfaire  :  QuiefcOy  fed  non  acquiefcOy»  ainfi  répond  Jean  Rou  ; 
mais,  tout  en  afTaifonnant  avec  courtoide  cette  réponfe  clafllque  de 
force  compliments,  avec  plus  de  développements  encore,  il  rétorque 
les  arguments  de  fon  contradi<5leur.  Celui-<:i,  piqué  au  jeu,  lui  répond 
avec  quelque  vivacité,  &  cette  incroyable  difcuffion  fur  un  mot  &  quel- 
ques autres  encore,  fe  prolonge  durant  trente-quatre  pages  in-8®,  & 
finit  par  l'humble  aveu  que  fiiit  Rapin,  de  guerre  laflTe  peut-être,  de 
fon  erreur  d'interprétation.  La  lettre  contenant  le  meâ  culpâ  de  Rapin 
eil  jolie,  perfonnelle  :  à  ce  double  titre,  c'efl  par  elle  que  nous  finirons 
ce  fujet. 

«  A  Monfîeur  Rou, 

«  Je  crois,  rnon  très-cher  Monfîeur,  qu'il  eft  temps  que  nous  finiflions  notre 
difpute  fur  une  chofe  qui  doit  fi  peu  nous  intérefler  l'un  &  l'autre.  J'avoue  que 
j'ai  eu  tort  de  difputer  contre  vous,  &  que  je  devois  avoir  plus  de  déférence  que 
je  n'en  ai  eu  pour  un  homme  tel  que  vous,  que  je  dois  regarder  à  tous  égards 
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comme  mon  maître.  Je  vous  cède  donc  la  viAoire,  content  de  l'honneur  que  je 
reçois  dans  ma  défaite  en  ce  qu'elle  vous  a  coûté  quelque  peine.  Il  feroit  à  fou- 
haîter  pour  vous  que  le  vaincu  fît  un  peu  plus  d'honneur  au  vainqueur.  Oui, 
mon  cher  Monfieur,  je  confens  à  croire,  fur  votre  parole,  que  l'épithète  alpefire 
peut  s'employer  quelquefois  dans  le  fens  littéral  pour  dénoter  une  chofe  qui 
vient  des  Alpes  ou  qui  appartient  aux  Alpes,  de  j'avoue  très-fincèrement  que  j'ai  pu 
me  tromper  dans  la  croyance  où  j'étois  que  ce  mot  ne  pouvoit  s'employer  que 
dans  une  (ignification  générale.  Je  ne  fuis  pas  aflez  verfé  dans  la  langue  italienne 
pour  pouvoir  décider  d'une  manière  aufli  pofitive  que  je  l'ai  fait  dans  mes  lettres 
précédentes.  C'eil  pour  cela  que,  dans  les  fentiments  de  modeftie  où  je  fuis  à 
cet  égard,  je  vous  demandois  quelque  autorité  de  quelque  auteur  italien  écri- 
vant en  fa  langue,  foit  profe,  foit  vers;  8c  je  vous  la  demanderois  encore  fi  je  ne 
craignois  de  vous  donner  lieu  de  croire  que  je  veux  profiter  de  ce  que  vous  ne 
tournez  pas  vos  letflures  du  côté  des  poëtes  ou  autres  auteurs  italiens,  pour  tenir 
l'affaire  en  fufpens  jufqu'à  ce  que  le  hafard  vous  eût  fourni  quelque  pafTage  pour 
me  convaincre,  &  différer  par  là  ma  défaite.  Cependant,  fi  vous  venez  à  en  ren- 
contrer, vous  m'obligerez  de  m'en  faire  part,  comme  je  le  ferai  de  mon  côté  fi 
le  hafard  m'en  procure  quelqu'un.  Au  refte,  Monfieur,  foyez  perfuadé  que  rien 
n'étoit  plus  éloigné  de  mon  intention  que  de  difputer  avec  vous  pour  le  feul 
plaifir  de  vaincre.  Je  vous  affure  très-fincèrement  que  j'ai  agi  tout  rondement, 
que  je  n'ai  foutenu  que  ce  que  je  croyois  vrai,  &  que  je  n'ai  eu  nul  deflein  d'élu- 
der la  force  de  vos  arguments  par  des  rufes,  comme  vous  femblez  m'en  accufer. 
Si  cela  vous  a  paru  en  quelque  endroit,  accufez-en  plutôt  mon  peu  de  pénétra- 
tion ou  ma  prévention,  mais  non  pas  ma  bonne  foi.  Quand  j'aurois  tous  les  talents 
du  monde  pour  la  chicane,  feroit-ce  contre  vous  que  je  devrois  les  exercer?  Vous, 
dont  la  pénétration  eft  fi  grande  &  le  jugement  fi  folide,  qu'on  ne  peut  faire  un 
faux  pas  fans  que  vous  vous  en  aperceviez.  Vous  découvrez  dans  les  meilleurs 
auteurs,  à  la  première  vue,  ce  qui  efl  jufle  &  ce  qui  ne  lefl  pas  ;  &  moi,  petit 
mirmidon,  oferois-je  prétendre  de  vous  en  faire  accroire?  C'efl,  je  vous  aifure, 
à  quoi  je  n'ai  jamais  penfé.  Recevez  donc,  s'il  vous  plaît,  ma  juflification  à  cet 
égard,  avec  votre  bonté  ordinaire  ôc  foyez  afTuré  de  ma  parfaite  eflime.  Mais  c'eft 
trop  peu  j  je  dois  ajouter  encore  des  afPurances  d'une  parfaite  reconnoifTance  de 
ce  que  vous  dites  de  moi  &  de  ma  famille  dans  vos  Mémoires;  votre  afFeétion  pour 
moi  âc  votre  bon  cœur  vous  ont  fans  doute  entraîné  trop  loin  quand  vous  avez 
eu  la  main  à  la  plume,  pour  parler  de  moi  en  termes  auifi  avantageux  que  vous  le 
faites,  ou  bien  vous  avez  compté  fur  le  retranchement  que  le  public  fait  ordinaire- 
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ment  des  louanges,  âc  que,  quand  il  en  ôtera  les  trois  quarts,  il  en  reliera  encore 
aflez.  Quelque  fenfible  que  je  fois  à  l'approbation  d'un  homme  tel  que  vous,  qui 
fe  connoît  fi  bien  en  mérite,  ce  qui  ne  peut  que  m' être  très-avantageux,  je  le  fuis 
plus  encore  aux  marques  fenfibles  que  je  reçois  par  là  de  votre  amitié,  qui  m' eft  en- 
core plus  chère  que  la  réputation  que  vous  voulez  me  donner  dans  le  monde. 
J'écris  aujourd'hui  à  mon  frère.  Se  lui  fais  part  de  ce  que  vous  dites  de  notre  famille, 
&  je  le  prie  de  remplir  les  vides  qui  s'y  trouvent  Se  fur  lefquels  vous  me  demandez 
des  inftruAions  plus  particulières,  à  quoi  je  m'aflure  qu'il  ne  manquera  pas,  non 
plus  qu'à  vous  remercier  comme  il  le  doit  aufli  bien  que  moi.  Ma  femme,  à  qui 
j'ai  fait  voir  l'éloge  que  vous  faites  d'elle,  m'a  chargé  de  vous  en  remercier  ;  je 
crains  quafi  que  vos  louanges  ne  lui  faflent  perdre  la  modeftie  dont  vous  la  louez, 
&  ce  ne  feroit  pas  la  première  fois  que  de  pareilles  louanges  auroient  produit 
un  femblable  effets  elle  vous  affure  de  fes  très-humbles  fervices.  En  mon  parti- 
culier, foyez  perfuadé  que  je  fuis  avec  une  parfaite  eftime,  mon  très-cher 
Monfieur,  votre,  &c. 

•<  Thoyras-Rapin. 
♦c  De  Wezel,  le  21  avril  171 1.  >» 

{Mîmoires  de  Jean  Rou^  11,  332.) 

Si  nous  avons  infifté  fur  ces  menus-propos  littéraires  de  Rapin-Thoy- 
ras,  c  eft  dans  le  défir  dé  donner  quelque  échantillon  de  fon  talent  poé- 
tique. Sa  traduétion  ou  paraphrafe  du  fonnet  de  Pétrarque  vaut  certai- 
nement mieux  que  roriginal;  c'était,  du  refte,  l'avis  de  Rou  &  du 
favant  Gédéon  Huet,  «  qu'on  favoit  n'être  pas  prodigue  d'encens  3  »  à 
la  conlîdérer  en  elle-même,  c'eft  une  jolie  pièce,  finement  écrite,  & 
d*une  poétique  harmonie,  que  ne  défavoueraic  pas,  à  part  quelques 
expreifions  furannées,  tel  illuftre  poète  de  nos  jours. 

On  a  peine  à  comprendre  aujourd'hui  comment  des  efprits  juftes, 
élevés,  férieufement  inftruits,  purent  employer,  nous  dirions  perdre, 
un  temps  précieux  à  de  pareilles  recherches  &  à  de  femblables  minudes. 

L'efprit  du  temps,  la  criiè  de  formation  où  était  alors  la  langue  fran- 
çaife,  qui  eft  forcie  tout  endère  refondue  &  fixée  du  xvii^  fiècle,  la 
mode  auffi,  dont  le  ton  avait  été  donné  par  l'hôtel  de  Rambouillet,  ce 
nid  de  précieufes  dont  l'influence  utile  ne  faurait  être  conteftée,  peuvent 


224 

fervir  à  faire  comprendre  le  charme  que  des  efprits  d'un  véritable  mérite, 
d'une  fcience  de  bon  aloi,  trouvaient  dans  ces  exercices  de  gymnaiUque 
grammaticale,  où  fe  jouaient  leurs  intelligences  H  cultivées.  Ajoutons, 
comme  Rapin  prend  foin  de  nous  l'apprendre,  dans  la  première  de  Tes 
lettres,  qu'ils  ne  confidéraient  leur  difpute  que  comme  un  divertifle- 
mentj  &^  ainH  que  Rou  l'écrit  dans  Tes  éMémoireSy  en  faifant  allufion  à 
cet  épifode  de  leurs  reladons  littéraires,  «  il  ne  s*y  eft  étendu  fi  longue- 
(c  ment,  qu'à  caufe  des  endroits  mignons  &  fi  fréquents  »  qui  fe  trou- 
vent dans  les  lettres  de  fon  adverfaire.  Il  a  fait  de  ces  endroits  «  une 
«  lifte  pour  fervir  d'exemple  de  délicatefle  &  de  nouveau  tour  d*expref- 
«  fions  heureufes  à  tous  ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire,  »  &  il  a  rapporté 
toute  l'affaire  <t  parce  que  cette  difpute  a  fini  par  quelques  traits  de 
<c  littérature  critique,  qui  ont  été  d'autant  plus  goûtés  par  d'alTez  bons 
«  connoiflèurs,  qu'ils  les  trouvoient  avec  étonnement  ramafTés  fur  un 
«  rien,  en  forte  qu'ils  y  appliquoient  le  fameux  :  oAurum  cftercore  Ennii 
«  coin  gère,  » 

Après  avoir  partagé  l'étonnement  des  «  bons  connoifileurs,  »  difons 
quelques  mots  des  rapports  plus  intéreiTants,  mais  malheureufement 
moins  connus,  que  Rou  eut  avec  l'auteur  de  XHiftoire  (£ (Angleterre y  au 
début  du  travail  qui  devait  illuftrer  le  nom  de  ce  dernier. 

C'était  en  août  1707,  Rapin-Thoyras  venait  de  quitter  La  Haye, 
pour  fa  modefte  retraite  de  Wefel,  où  il  commençait  à  travailler  avec 
ardeur  à  dépouiller  &  à  clafTer  l'immenfe  recueil  des  documents  qu'il 
avait  amafTés  depuis  plufieurs  années,  pendant  fes  fréquents  féjours  en 
Angleterre.  Voici  en  quels  termes  Jean  Rou  rend  compte  des  nouvelles 
occupations  de  fon  ami  :  «  Un  ouvrage  très-important,  que  M.  de 

Rapin  avoit  entrepris  dans  le  but  de  ne  pas  demeurer  oifif  dans  ce 

grand  loifir  de  fa  retraite,  l'occupa  tellement,  que  toute  une  année 
«  fe  pafiTa  fans  que  je  reçuffe  aucune  lettre  de  lui.. .  Enfin,  cet  ouvrage 
«  étant  comme  achevé,  U  me  fit  l'honneur,  non-feulement  de  m'en 
«  communiquer  tout  le  plan^  mais  de  me  confulter  même  &  de  me 


a  demander  mon  avis  fur  des  difficultés^  des  douces  &  des  fcrupules 
<«  qui  Tembarrafloient,  aflfurant  qu'il  n  attendoit  que  mes  décifions  pour 
n  fe  déterminer. .  .Je  lui  dis  du  moins  tout  ce  que  je  penfois  de  fon  deflfèin 
ce  &  des  fhigmens  qu'il  m'en  communiquoit,  avec  d  autant  plus  de 
«  fincérité  que  je  ne  feignis  pas  de  lui  dire  que  j  avois  une  efpèce  de 
€<  chagrin  de  n'avoir  que  des  applaudiflfemens  à  lui  donner,  lui  avouant 
ce  ingénuement  que  je  n'euflfè  pas  été  fôché  de  trouver^  du  moins  par 
«  intervalles^  de  pentes  matières  de  critique  difcrète  &  ménagée^  pour 
c(  aflaifonner  de  quelque  faupiquet  la  réponfe  toute  fîmple  que  je  lui 
c<  envoyois^  laquelle^  ne  lui  paroiflfant  rouler  que  fur  des  louanges  per- 
a  pétuelles,  ne  pourroit  aulli  lui  être  qu'infipide.  » 

Rou  s'excufe  de  ne  pouvoir  donner  au  le<5leur  ce  un  détail  plus  cir- 
ce  conflancié  de  tout  cet  excellent  ouvrage  de  M.  de  Rapin^  celui-ci 
«  lui  ayant  fait  entendre  que  trop  d'éclat  fur  ce  projet  ne  pourroit  lui 
<f  être  que  nuifîble,  &  l'ayant  inftamment  prié  de  ne  révéler  à  perfonne 
M  ce  qu'il  lui  confioit  là-deflfus.  »  Comme  la  plupart  des  vrais  favants, 
qui  connaiflent  jufqu'à  leur  propre  valeur^  fcience  trop  haute  pour  des 
efprits  vulgaires,  Rapin-Thoyras  joignait  la  modeflie  à  la  fcience,  &j  en 
humiliant  fon  (avoir  devant  l'érudidon  de  fon  ami,  il  lui  demande  con- 
feil  fur  le  plan  de  fon  oeuvre,  fur  fes  doutes,  fes  fcrupules,  fur  de  légers 
détails  même;  car,  dans  une  autre  lettre,  il  le  confulte  fur  la  queftion 
jugée  aujourd'hui,  qui  Êd(àit  doute  de  fon  temps,  l'emploi  orthographi- 
que des  lettres  capitales,  &  fur  les  règles  de  la  pondluadon  (i). 

Nous  réunirons  à  diverfes  lettres  inédites  de  Rapin-Thoyras,  qu'on 
trouvera  à  la  fin  de  ce  volume,  avec  quelques  fi'agments  de  fes  eflais 


(i)  «  Je  finirois  ici  ma  lettre,  dit  Rapin,  fî  je  n'avois  à  mon  tour  à  vous  Taire  une  petite  prière, 
qui  e(l  de  vouloir,  à  votre  loifir,  me  donner  quelques  règles  pour  l'orthographe  des  lettres 
capitales.  Je  trouve  une  fi  grande  différence  entre  les  livres  imprimés  à  Paris  &  ceux  qui  font 
imprimés  en  Hollande,  que  Je  ne  fais  où  j'en  fuis.  Ceux  de  Hollande  ont  les  deux  tiers  plus  de 
lettres  capitales  que  ceux  de  France...  Je  vous  prie  de  me  donner  quelques  éclairciflTements 
là-defllis.  •  ()  mars  1 7 1 1 .) 
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poétiques,  recueillis  dans  diverses  archives  de  ËuniUe,  la  plupart  des 
lettres  qu'il  écrivit  à  Jean  Rou.  E>éjà  atteint  de  la  grave  maladie  qui  le 
mit  au  tombeau,  peu  de  mois  après  leur  dîTcuflIon  fur  le  fonoet  de 
Pétrarque,  Rou  a  confacré  à  t'expofé  de  Tes  relations  afTet^lueures  &  lit- 
téraires avec  le  célèbre  hiftorien,  les  dernières  pages  de  fes  é^f/moires, 
comme  s'il  eût  voulu  montrer  par  là  tout  l'honneur  &  tout  le  prix  qu'il 
attachait  à  ces  rapports  fî  honorables  pour  tous  deux.  On  pourrait 
appliquer  à  ce  noble  commerce  de  deux  elprits  d'élite,  qui  ont  trouvé 
l'un  dans  l'autre  une  complète  difpontion  à  s'entendre,  à  fe  plaire,  à 
s'interpréter  généreufement,  à  fe  porter  réciproquement  au  bien  &  au 
travail,  cette  belle  défînidon  deCicéron  :  Omnium  focietanan  nullapref- 
tantior  efl,  nulîa  firmior,  quant  quùm  vtri  boni  JîmiUs  funt,  familiariiate 
conjun&i  (l). 


(i)  DiOffiiiit,  lib.  I,  c.  la.  •  De  toutes  les  Tociëlés,  nulle  n'ell  plue  noble,  ni  plu»  rermeniait 
(  conllïluée,  que  celle  qui  réunit  deshommefi  de  bien,  parrinlimité  bla  conformité  des  mceura.  ■ 


CHAPITRE  VIII 


Rapin-Thoyras  quitte  La  Haye  pour  aller  s  établir  à  IVefel  avec  fa  famille.  —  Unefoirée 
chez  le  comte  de  Lottum  lui  donne  tidée  de  la  célèbre  Differtation  fur  l'origine  du 
gouvernement  d'Angleterre,  imprimée  dix  fois  en  cent  ans,  —  Aperçu  fommaire 
de  cetopufcule.  —  Comment  Rapin  fut  amené  à  écrire  THiftoire  d'Angleterre.  — 
Son  but.  —  Ses  moyens:  —  Etudes  préliminaires.  —  Les  Ac^es  de  Rymer.  —  Notes 
fur  ce  célèbre  recueil.  —  Parti  qu'en  tire  Rapin-Thoyras,  qui  fait  ^extrait  des  dix-fept 
in-folio  qui  le  compojent.  —  Les  Hiftoires  de  Larrey  &  dEchard.  —  Quelques 
foufcripteurs  à  la  première  édition  de  f  Hiftoire  d'Angleterre.  —  Notes  fur  Durand , 
continuateur  de  Rapin-Thoyras.  —  Appréciation  du  ftyle  &  du  travail  de  Durand. 

—  Examen  bibliographique  des  fix  éditions  de  fHiftoire  d'Angleterre.  —  Importance 
de  F  édition  donnée  par  Lefebvre  de  Saint-Marc,  en  1749.  —  Préface  de  cette  édition. 

—  Reproches  faits  à  Rapin-Thoyras. — N'ont  pas  empêché  le  fuccès  général  defon  œuvre. 

E  fut  au  commencement  du  mois  de  mai  1707  que 
Rapin-Thoyras  fe  décida  à  quitter  La  Haye  pour  fe 
fixer  à  Wefel  avec  fa  famille.  Cette  réfolurion,  bafée 
fur  des  motifs  déjà  pénibles  en  eux-mêmes,  lui  coûtait 
d'autant  plus  à  accomplir,  qu  il  laiiTait  dans  la  capitale 
des  Pays-Bas  des  ataiis  nombreux  &  fidèles,  dont  lafFeélion  lui  était 
douce  &  dont  les  confeils  lui  auraient  été  udles  pour  les  grands  travaux 
qu'il  méditait.  Il  trouva  cependant  à  Wefèl  un  grand  nombre  de  fes 
compatriotes,  réfugiés  comme  lui,  parmi  lefquels  il  rencontra  quelques 
officiers,  «  gens  de  qualité^  »  qui  l'accueillirent  avec  une  bienveillance 
pleine  d'égards.  Mais  quel  que  fût  le  charme  qu'il  goûtait  dans  leur 
indmité,  elle  ne  fuffifait  pas  à  fes  befoins  intelledluels,  &  nous  le  voyons 
fe  plaindre,  dans  une  de  fes  lettres,  de  la  rareté  extrême  des  converfà- 
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tions  littéraires  auxquelles  il  fe  plai(ait(i).  Wefel^  ville  de  gamifon^  ville 
fortifiée^  ne  refpirait  que  la  guerre,  &  on  y  parlait  plus  volontiers  de 
fortifications  &  de  plans  de  bataille,  que  d'hifloire  &  de  littérature. 
L'un  &  lautre  fujet  étaient  familiers  à  Rapin-Thoyras,  mais  le  feu  des 
jeunes  années  s  était  éteint  :  mûri  par  des  veilles  laborieufes,  Thiftorien 
qui  jugeait  des  batailles  au  point  de  vue  de  leur  influence  fur  les  deftinées 
politiques  des  nadons^  ne  pouvait  plus  confidérer  la  guerre  fous  le  même 
point  de  vue  que  le  jeune  &  vaillant  capitaine  qui  en  aflfura  jadis  le  fuccès. 
A  cette  époque  de  fa  vie,  qui  fut  comme  le  couronnement  de  fon  exif- 
tence  noblement  partagée  entre  le  fervice  du  prince  &  Taflerviflement 
volontaire  de  fon  efprit  au  plus  rude  labeur,  la  polidque  avait  pour  lui 
plus  de  charmes  que  la  guerre  ;  Tétude  des  rapports  qui  unifient  les  gou- 
vernements &  les  peuples  touchait  de  près  à  des  études  qu'il  pourfuivait 
dès  lors  avec  tant  de  paflion,  qu  elles  devaient  abréger  fa  vie.  Quelques 
années  après  fon  inflalladon  à  Wefel,  il  fe  trouvait  un  foir  chez  le  comte 
de  Lottum,  Feld-Maréchal  de  Prude,  gouverneur  du  pays  de  Clèves. 
Les  affaires  d'Angleterre  étaient  l'objet  des  converfkdons  les  plus  ani- 
mées dans  tous  les  cercles  politiques  d'alors.  La  fbciété  d'élite  raflfem- 
blée  chez  le  gouverneur  de  Clèves  traita  avec  la  même  ardeur  la  queftion 
de  Tantagonifme  des  pards  célèbres  dont  les  fuccès  &  les  revers  réci- 
proques font  l'hiftoire  même  de  leur  pays.  Frappé  des  remarques  aux- 
quelles cette  difcuflion  avait  donné  lieu,  plus  encore  des  lacunes  que 
fon  érudidon  &  fa  connaiffance  fpéciale  de  l'élément  polidque  de  la 
nadon  anglaife  lui  avaient  fait  entrevoir,  Rapin  rédigea  avec  foin  ce  qui 
avait  été  dit  de  part  &  d'autre  fur  ce  fujet.  Il  compléta  fi  judicieufement 
fes  remarques,  que,  de  cette  diflertadon  de  quelques  pages,  il  a  fait  un  écrit 
plein  d'intérêt  &  un  véritable  modèle  d'analyfehiflorique.  «Qui  voudra 


(i)  Lettre  à  Paul-Emile  de  Mauclerc,  Tans  date,  écrite  entre  1723  &  1724.  (Voy.  le  Recueil  des 
Lettres  de  Rapin,  n*  1  j.) 
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«  fe  reconnaître  dans  ces  orageux  débrouillemencs  de  la  liberté  anglaife, 
a  après  la  révoluôon  de  1648,  devra  lire  ces  quelques  pages^  qui  pla- 
«  cent  leur  auteur  au  premier  rang  des  publiciftes  modernes.  Il  y  trou- 
ce  vera  expliqué  fobrement^  nettement,  comment  TEglife,  mêlant  Tes 
«  difputes  &  Tes  diviGons  à  celles  de  TEtat,  il  y  avait  bien  des  variétés 
«,  &  des  efpèces  de  IVhigs  &  de  Torys,  chacune  fervant  à  tenir  en  ref- 
'«  pe<5l  les  autres^  &  toutes  contribuant  à  maintenir ,  par  une  furveillance 
cr  mutuelle^  l'équilibre  de  TEtat  (i).  » 

Voici,  du  refte,  les  points  les  plus  Taillants  de  cet  opufcule. 

«  Le  gouvernement  d'Angleterre,  dit  Rapin-Thoyras,  eft  d'une  e(pèce 
«  particulière  qui  n  a  point  aujourd'hui  de  femblable  dans  tout  le  refle 
«  du  monde. . .  C'eft  en  vain  qu'on  voudroit  donner  une  idée  de  ce  gou- 
«  vemement  par  les  noms  ordinaires  de  monarchique  y  dariftocranque, 
ce  de  démocratique,  qui  ne  lui  conviennent  point.  C'eft  un  gouvernement 
«  mixte  y  qui  n'eft  aucun  de  ceux  qui  viennent  d'être  nommés,  &  qui 
«  néanmoins  efl  compofé  du  mélange  de  tous  les  trois.  Les  prérogatives 
«  du  Souverain,  des  Grands  &  du  Peuple  y  (ont  tellement  tempérées 
«  les  unes  par  les  autres,  qu'elles  fe  foutiennent  mutuellement.  En  même 
a  temps,  chacune  de  ces  trois  puiilances,  qui  ont  part  au  gouvernement, 
«  peut  mettre  des  obflacles  invincibles  aux  entreprifes  que  l'une  des 
«  deux  autres,  ou  même  toutes  deux  enfemble,  voudroient  faire  pour 
ce  fe  rendre  indépendantes.  »  Calqué  fur  le  gouvernement  repréfentatif 
des  Anglo-Saxons,  forme  de  conftitudon  politique  propre  aux  nations 
du  nord,  affermi  peu  à  peu  par  des  conceffions  fucceflives,  dont  quel- 
ques-unes furent  dues  à  la  fageflfe  des  rois,  &  le  plus  grand  nombre 
accordées  aux  exigences  de  leurs  fujets  &  arrachées  par  la  force,  le  gou- 
vernement d'Angleterre  atteignit  un  infiant,  fous  Jean-fens-Terre,  forcé 
par  les  hauts  barons  du  royaume  de  leur  concéder  la  Grande  Charte,  le 
plus  grand  degré  de  reiTemblance  avec  fon  modèle.  Après  diverfes  alter- 


(i)  A.  Sayous.  Le  Dix-^uiiiime  fiécU  à  l'étranger,  t.  i,  p.  52. 
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natives,  rapidement  efquiflfées  dans  quelques  lignes  de  chronologie  hif- 
torique,  lauteur  nous  montre  ce  gouvernement  fi  bien  aflis  fur  les 
prérogatives  du  Roi  &  du  Parlement  à  la  fin  du  glorieux  règne  d*Henri  V, 
que  pendant  deux  cents  ans,  nulle  atteinte  illégale  ne  fiit  portée  à  la 
conftitution  d'Angleterre. 

Les  pernicieux  confeils  donnés  à  Charles  I^'  par  fes  miniftres  l'en- 
couragèrent à  porter  atteinte  aux  privilèges  de  la  nation  ;  mais  après 
quinze  ans  de  règne  &  d'oppreflîon,  une  révolution  terrible  s'opéra  au 
fein  du  Parlement,&  la  prérogative  royale,de  plus  en  plus  réduite, s'effaça 
à  ce  point  que  la  conAitution  du  gouvernement  fiit  aufii  altérée  dans 
ce  dernier  fens  que  dan^  l'autre.  On  vit  alors  beaucoup  d'Anglais  qu'a- 
vaient révoltés  la  tyrannie  da  roi,  ramenés  à  la  défenfe  du  trône  par  la 
violence  oppreffive  du  Parlement,  fiirtout  lorfque  ce  dernier,  s'attaquant 
à  la  religio  n,  renverfa  Téglife  anglicane,  &  établit  fiir  fes  ruines  l'églifè 
presbytérienne.  Deux  partis  fe  formèrent  alors  dans  la  nation,  les  Cava- 
liers &  les  Têtes  rondes ^  ceux  qui  tenaient  pour  le  Roi  &  ceux  qui  défen- 
daient le  Parlement;  plus  tard,  ils  changèrent  leurs  noms  pour  ceut  de 
Torys&iàQ  IVkigs  (i). 

Rapin-Thoyras  établit  avec  une  netteté  remarquable  les  différences 
générales  &  particulières,  &  jufqu'aux  fimples  nuances  qui  (eparaient 
entre  eux,  non-feulement  les  deux  partis,  mais  ceux-là  même  qui  les 
compofaient.   Us   nous  montre  les   Cavaliers,   Royaliftes  ou  Torys, 


(1)  Le  premier  de  ces  noms  s'écrit  aujourdMuii  tories  àu  pluriel.  L'origine  des  deux  furnoms 
de  tory  &  de  whig  eft  aflez  conlroverfée.  Le  premier  paraît  dérivé  du  mot  irlandais  toree  (donne- 
moi),  fobriquet  rigniHcatif  appliqué  à  quelques  bandits  de  cette  nation  &  donné  par  extenfîon 
à  ceux  qui  tenaient  le  parti  du  roi  que  Ton  accufait  de  foudoyer  ou  de  favorifer  la  rébellion  d'Ir- 
lande, vers  i648.  Le  fécond,  qui  aurait  pour  origine,  félon  les  uns,  le  mot  whigg  (lait  aigre), 
donné  autrefois  aux  presbytériens  les  plus  rigides  &  les  plus  attachés  au  Covenant,  félon  d'autres, 
le  mot  whiggarrty  ufité  par  les  charretiers  écoflais  pour  flimuler  leurs  chevaux,  fut  appliqué  aux 
rebelles  d'EcolTe  qui,  fous  Charles  II,  marchèrent  contre  Edimbourg,  b  par  extenfîon  aux  adver- 
faires  du  pouvoir  royal.  Ces  deux  dénominations  prévalurent  vers  environ  1680,  U  fuccédèrent 
à  celles  moins  connues,  d'abhoran^  &  â'jdrejjeurs. 


«  réunis  cous  en  ce  point,  qu'ils  crouvoient  leur  avantage  réciproque 
M  dans  la  profpéiité  du  Roi,  fans  quoi  ils  ne  pouvoient  efpérer  de  réuflîr 
«  dans  leurs  deilèins.  m  II  diftingue  les  Cavaliers  politiques  ou  d'Etat  des 
Cavaliers  eccléfiaftiques  ou  d^Eglife.  Les  premiers,  qu'il  fubdivife  en  deux 
clailes,  les  Torys  outrés  &  les  Torys  modérés^  fouhaitaient  le  rétabliflement 
&  le  maintien  de  lapuillance  royale  ;  mais  les  uns,  auxquels  fe  rattachè- 
rent plus  tard  les  Tapijles,  la  voulaient  affranchie  de  toute  entrave,  les 
autres,  réglée  conformément  à  l'ancienne  coniHtution  du  gouvernement. 
Les  féconds,  fubdivifés  en  Epifcopaux  rigides  &  en  Epifcopaux  mitigés, 
voulaient  le  rétabliffement  plus  ou  moins  abfolu  de  TEglife  anglicane. 

Mêmes  divifions  pour  les  Têtes  rondes.  Puritains,  Parlementaires  ou 
Whigs,  dont  les  libertés  de  la  nation,  fymbolifées  par  le  Parlement,  font 
le  drapeau.  Les  Tarlememaires politiques  voulaient  foutenir  &  faire  pro- 
greflèr  les  droits  du  peuple,  les  eccléfiaftiques  ceux  de  TEglife  presbyté- 
rienne. Parmi  les  premiers,  les  Whigs  républicains  voulaient  pouffer  la 
reflriéUon  de  la  royauté  jufqu  à  Tanihiler par  ladopdon de  la  forme  répu- 
blicaine, les  Whigs  modérés  fe  contentaient  de  faire  en  forte  que  le  roi  fut 
hors  d'état  d'abufer  de  fa  puiffance.  Parmi  les  féconds,  les  Tresbytériens 
rigides  tendaient  à  la  deflruétion  de  la  hiérarchie  angUcane,  les  Tresbyté- 
riens modérés  fe  feraient  contentés  de  beaucoup  moins,  &  peut-être  d'une 
fimple  tolérance. 

Après  ces  définitions  indifpenfables  à  la  clarté  de  fon  expofîtion, 
Tauteur  reprend  l'abrégé  hiilorique  de  l'hifloire  d'Angleterre,  interrompu 
par  la  fbrmadon  des  deux  partis;  il  montre  Charles  P'  vi<5lime  des 
tendances  abfblutifles  de  fès  confeillers,  comme  l'ont  été  d'autres  rois 
d'Angleterre,  fes  prédéceflèurs,  dans  de  femblables  circonftances,  &  fes 
partifans,  vaincus  &  abaiffés  pendant  la  domina  don  ufurpatrice  de 
Cromwell,  relevant  la  tête  à  l'avènement  inefpéré  de  Charles  II.  Sans 
tenir  compte  des  fevères  enfeignements  du  règne  précédent,  le  nouveau 
roi  fe  laiffe  dominer  par  les  Torys,  &  leur  chef,  le  duc  d'Yorck,  converti 
au  catholicifme  qu'il  cherche  dès  lors  à  fubflituer,  en  Angleterre,  à  la 
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religion  réformée^  entraine  Ion  faible  frère  dans  les  errements  funefles 
qui  ont  perdu  Charles  I'%  afin  de  profiter  pour  lui-même^  fiitur  héritier 
du  trône j  de  Textenfion  défordonnée  de  la  prérogative  royale.  Sous  pré- 
texte de  rétablir  TEglife  anglicane,  telle  qu  elle  était  avant  les  troubleSi 
le  duc  dTorck  fait  perfécuter  les  presbytériens,  &  les  Torys  le  fécon- 
dent, faififfant  cette  première  occafîon  de  perfécuter  les  Whigs,  leurs 
ennemis,  au  parti  defquels  appartenaient  tous  les  adhérents  du  presby- 
térianifme. 

Mais  les  Whigs  démêlèrent  bientôt  les  projets  fubverfifs  du  duc 
dTorck,  &  s^unifTant  aux  Torys  modérés^  contre  Tenvahiflement  mena- 
çant du  defpotifme  &  du  papifme,  ils  réuffirent  à  expulfer  ce  prince  du 
royaume.  Peu  de  temps  après,  le  duc  dTorck  monta  furie  trône,  &  les 
Torys,  qui,  au  début  de  ce  règne,  avaient  favorifé  les  deileins  du  roi, 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  «  que  toutes  fes  démarches  tendoient  à 
«  la  diffolution  du  gouvernement  établi,  &  à  la  ruine  de  la  religion 
«  proteftante.  »  LailTant  aux  Torys  outrés  &  aux  Tapi/les  le  trille  hon- 
neur de  féconder  le  roi  Jacques  dans  Toppreflion  de  fon  peuple  &  la 
ruine  des  libertés  civiles  &  religieufes  de  TAngleterre,  les  Torys  modérés, 
s'uniffant  de  nouveau  aux  Whigs,  appelèrent  le  prince  d'Orange  & 
faluèrent,  de  concert  avec  leurs  anciens  adverfaires,  Tavénement  de  Guil- 
laume III.  Sous  le  règne  de  ce  prince  habile,  qui  devait  en  quelque  forte 
fon  élévation  aux  deux  fradlions  les  plus  nombreufes  des  deux  partis,  la 
balance  fiit  tenue  fi  égale  entre  les  faétions  rivales,  que  leurs  divifions, 
jufqu'alors  plus  politiques  que  religieufes,  revêtirent  plutôt  ce  dernier 
caradlère,  «  les  conjondlures  ne  permettant,  ni  aux  Torys  outrés  ni  aux 
«  IVhigs  républicains  y  de  poufler  leurs  principes.  »  Mais  fi  la  religion,  ou 
plutôt  la  forme  eccléfiaftique,  a  été  le  but  réel  des  efforts  de  quelques- 
uns  d'entre  les  Torys  &  les  Whigs,  elle  n'a  été  que  le  prétexte  dont  le 
plus  grand  nombre  d'entre  eux  coloraient  leurs  vifées  politiques,  prin* 
cipal  fondement  de  leur  divifion. 

Après  les  glorieux  commencements  du  règne  de  la  reine  Anne,  qui 


fut  11  profpère  tant  que  radminiftration  des  affaires  demeura  entre  les 
mains  des  iMoiiris  des  deux  partis^  une  intrigue  de  cour  jeta  cette  prin- 
cefle  dans  les  mains  des  Torys  outrés  &  rigides,  qui^  pour  fe  maintenir  au 
pouvoir  où  ils  n  étaient  arrivés  qu  avec  peine^  cherchèrent  à  aflfurer  la 
couronne  au  Prétendant^  au  préjudice  de  leleâeur  de  Hanovre.  Mais 
la  mort  de  la  reine  rompit  leurs  mefures,  &  les  Whigs  s  élevant  avec 
Georges  P%  qui  leur  devait  Tes  droits  à  la  couronne^  confommèrent 
pour  longtemps  la  ruine  du  toryfine  abfolu. 

Après  avoir  conftaté  &  fuivi  dans  ThiAoire^  la  naiflance  &  les  progrès 
des  deux  partis,  Rapin-Thoyras  reprend,  pour  les  compléter,  fes  pre- 
mières définitions,  &  entre  dans  lexamen  critique  des  vues,  des  intérêts , 
des  forces  &  des  caraâères  des  Whigs  &  des  Torys. 

Il  n  entre  pas  dans  notre  but  de  donner  ici  une  analyfe  trop  détaillée 
d*un  travail,  peu  étendu  du  refle,  que  chacun  peut  lire  facilement,  & 
qui  efl  d'une  concifion  fi  précife  &  fi  nourrie,  que  la  meilleure  manière 
d'en  donner  une  juile  idée  ferait  de  le  placer  tout  entier  fous  les  yeux 
du  leâeur.  AufTi  ne  reprendrons-nous  pas  les  catégories  que  nous  avons 
fpécifiées  plus  haut  d  après  Rapin-Thoyras,  fuffifantes  pour  faire  com- 
prendre ce  qui  nous  refle  à  dire  fur  la  partie  la  plus  importante  de 
cette  diflertation. 

Les  vues  générales  d'un  parti  font  fouvent  confondues  avec  celles 
particulières  des  chefs  :  c  efl  ainfi  qu'on  a  fouvent  accufé  les  Torys  de 
favorifer  &  de  foutenir  le  defpotifme  en  matière  de  gouvernement,  tandis 
que  cette  dodlrine  politique  était  feulement  propre  aux  Torys  outrés, 
pour  la  plupart  grands  feigneurs,  perfonnages  influents  &  haut  placés 
dans  FEtat  &  dans  FEglife,  qui,  rachetant  leur  petit  nombre  par  leur 
importance  &  par  Tappui  qu'ils  ont  fouvent  trouvé  dans  le  fouverain 
lui-même^  flirent  les  chefs  habituels  des  Torys.  Mais  la  plupart 
d*entre  ces  derniers  ne  partagent  point  des  idées  politiques  auffî  excef- 
fives.  Ce  font  eux  que,  fous  le  nom  de  Torys  modérés,  l'on  a  vu  s'allier 
avec  les  Whigs,  pour  réfifler  à  Tenvahiffement  de  ces  mêmes  idées. 

30 


^?4 

Les  prétentions  des  Torys  outrés  fe  retrouvent  en  fens  inverfe  dans  les 
Whigs  républicains  y  qui  vifent  comme  eux  à  employer  le  même  &  fiinefte 
moyen^  le  renverfement  de  la  Conftitution  d'Angleterre,  pour  parvenir  à 
un  but  oppofé.  Les  Whigs  modérés  forment  la  plus  grande  &  la  plus  natio- 
nale ftaélion  de  leur  parti  :  ils  ne  différent  de  celle  des  Tory  s,  qui  leur  eft 
parallèle,  qu  en  ce  que  Finclination  de  ces  derniers  eft  plutôt  du  côté  du 
roi,  &  la  leur  du  côté  du  Parlement.  «  Ce  qui  les  a  fait  ranger  dans 
a  deux  différens  partis,  c  eft  la  crainte  mutuelle  que  Tun  ou  Fautre, 
ce  pour  vouloir  trop  bien  conferver  les  droits  du  Roi,  ou  ceux  du  Parle- 
n  ment,  ne  faflè  trop  pancher  la  balance  de  Fun  des  cotez.  » 

Au  point  de  vue  eccléfiaftique,  des  tendances  analogues  fe  retrou- 
vent dans  les  deux  fradlions.  Rapin-Thoyras  efquiflè  rapidement  les 
caufes  de  rétabliflèment  du  presby térianifme  en  Angleterre,  (es  luttes 
avec  TEglife  anglicane,  fon  triomphe  avec  le  Long  Parlement  &  les 
Whigs,  &  par  fuite,  ladhéfion  de  fes  partifans  à  ce  dernier  pard,  tandis 
que  les  fe<îlateurs  de  TEglife  anglicane  fe  rangent  fous  la  bannière  des 
Torys.  Ces  diftindlions  font  réelles  &  néceifaires,  fans  toutefois  être 
abfblues,  car  «  ces  deux  noms  de  Torys  &  de  Whigs  font  des  termes 
«  fort  obfcurs  &  fort  équivoques,  parce  qu'ils  porte  nt,  ou  doivent  porter 
a  dans  fefprit  des  idées  différentes,  félon  le  fujet  dont  on  parle.  » 
Ainfi,  une  même  perfonne  peut  être  à  la  fois  Whig  &  Tory  :  tel  parri- 
fan  de  FEglife  anglicane,  rangé  par  cela  même  dans  ce  dernier  pard, 
pourra,  en  s'oppofant  de  tout  fon  pouvoir  aux  empiétements  de  la  préro- 
gative royale,  faire  adle  de  Whig,  6*  vice  verfà,  Auffi  Fauteur  dit-il  plus 
loin,  qu'il  n'a  eu  deflein,  en  parlant  des  vues,  des  intérêts  &  des  carac- 
tères des  Whigs  &  des  Torys,  que  de  marquer  les  traits  propres  à  leurs 
che&  &  à  ceux  d'entre  les  plus  adli^  des  deux  partis. 

Parmi  les  motifs  que  Fun  &  Fautre  pard  ont  invoqués  pour  juftifier 
ces  divifions  inteftines,  il  en  eft  de  plaufibles,  tels  que  la  gloire  de  Dieu, 
Fhonneur  du  roi,  le  bien  public  ;  mais  au  fond,  Fintérêt  perfonnel  eft 
le  premier  mobile  des  a<5les  des  deux  faétions.  Le  roi  Guillaume  difait 


que^  s'il  avait  aflfez  de  bonnes  charges  à  donner^  il  aurair  bientôt  mis 
d  accord  les  deux  partis.  Si  les  Torys  outrés  fouhaitent  que  le  fouverain 
devienne  abfolu,  c  efl  qu'ils  trouvent  leur  avantage  dans  Tabus  de  la 
puilTance  royale^  &  s'ils  font  proclamer  par  les  gens  d'Eglife  de  leur 
pard  le  dogme  de  ÏOhéiffance  pajfivej  c'efl  qu'il  eft  de  leur  intérêt  de 
déguifer  leurs  vues  fous  le  prétexte  du  zèle  pour  l'Eglife,  afin  de  rallier 
à  leurs  menées  le  gros  du  parti. 

L'intérêt  des  Torys  modérés  qui  foutiennent  une  bonne  caufe^  la  con- 
fervation  des  jufles  prérogatives  du  roi,  eft  de  s'oppofer  aux  attentats 
que  le  pard  oppofé  pourrait  faire  contre  l'autorité  royale,  &  cette  attitude 
fait  leur  crédit  à  la  cour  &  parmi  le  peuple. 

Quant  aux  Torys  dEglife^  ils  comptent  parmi  leurs  adhérents  tous  les 
membres  de  l'Eglife  anglicane,  &  fi  la  polidque  ne  venait  pas  divifer  leurs 
forces,  au  point  de  vue  de  la  religion  les  Whigs  feraient  hors  d'état  de 
leur  réfifter.  C'efl  là  la  grande  force  du  pard  des  Torys,  qui  comprend 
ce  que  l'on  a  appelé  la  Haute  Eglife,  c'efl-à-dire  une  Eglife  dans  laquelle 
il  n  y  a  aucun  mélange  de  presbytérianifme,  &  qui,  par  là,  s'appuie  fur 
les  hauts  dignitaires  &  fur  tout  le  bas  clergé.  Enfin,  les  Tapi/les^  qui  ne 
peuvent  efpérer  de  rendre  leur  religion  dominante,  que  par  le  moyen 
d'un  roi  abfolu,  s'unifilent  conllamment  aux  Torys  outrés  &  leur  procurent 
l'appui  des  puiflances  catholiques  étrangères. 

La  religion  eft  ce  qui  fépare  le  plus  les  Whigs  modérés  d'avec  les  Torys 
de  la  même  dénomination,  —  les  premiers  étant  pour  la  plupart 
presbytériens  3  —  elle  efl  le  plus  grand  obflacle  à  leur  alliance,  qui  efl 
capable,  une  fois  faite,  de  tout  mener  dans  l'Etat.  Si  donc,  les  Whigs 
parviennent  à  faire  en  forte  que  le  peuple  diflingue  les  intérêts  de  l'Etat 
de  ceux  de  l'Eglife,  au  lieu  de  les  confondre,  cette  pierre  d'achoppement 
difparaît  pour  un  temps,  &  il  s'établit  entre  ces  grandes  fraélions  des 
deux  pards  cette  alliance  féconde  qui  les  met  en  état  de  rompre  les 
mefures  de  leurs  adverfaires  confiants,  les  Torys  outrés. 

Les  Whigs  républicains  font  fi  peu  nombreux  qu'ils  ne  font  que  groffir 
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le  parti  Whig  en  général.  Quant  aux  eccléfiaftiques  rigides  de  ce  pani, 
leurs  intérêts  font  (i  diredlement  oppofés  à  Fétat  de  chofe  exiftant  en 
matière  d'EgUfe^  que,  malgré  leur  nombre  &  Timportance  qu  ils  tirent 
du  presbytérianifme  écoflais^  on  les  redoute  dans  leur  pard  à  caufe  de 
leur  fànatifme,  &  ils  ne  font  jamais  appelés  à  le  diriger. 

Enfin,  les  presbytériens  mitigés  fe  contentent  de  défirer  Tétabliflement 
des  formes  eccléfiaftiques  qu*ils  pratiquent,  &  s^abfliennent  de  toutes 
démarches  violentes,  comprenant  qu'une  telle  conduite,  en  reflèrrant 
les  liens  du  parti  tory,  rendrait  fon  triomphe  fur  le  leur  afliiré. 

Relativement  au  caradlère,  les  deux  partis  ne  préfentent  pas  des  con- 
trafles  moins  tranchés.  Fiers,  hautains,  intolérants,  font  les  Torys  qui^ 
vis-à-vis  des  Whigs,  (ont,  dit  Rapin-Thoyras,  «  tels  que  les  catholiques 
ce  romains  envers  les  proteftants,  dans  les  lieux  où  les  catholiques  ont 
«  lavantage  du  nombre  &  Tappui  du  gouvernement.  »  Palfionnés  & 
prompts  dans  lexécudon  de  leurs  deflfeins  jufqu à  l'imprudence,  ils 
changent  de  principes  félon  que  leur  intérêt  le  demande,  avec  une 
coupable  &  infolente  légèreté  (i). 

Ceux  qui  dirigent  leurs  adverfaires,  fe  conduifent  au  contraire  par 
des  principes  fixes,  dont  ils  ne  s'écartent  guères,  &  marchent  lentement, 
mais  lûrement  à  leur  but.  Et  cette  modération  n  eft  pas  moins  fondée 
fur  la  polidque,  que  la  prompdtude  &  l'emportement  des  Torys.  S'ils 
commettent  quelque  erreur  en  fou  tenant  la  bonne  caufe,  c'eft- à-dire  le 
nudnden  de  la  Conflitudon  du  gouvernement  tel  qu'il  eft  établi  par  les 
lois,  c'eft  par  un  excès  de  précaution  &  de  défiance,  qui  les  porte,  contre 
leurs  principes,  à  foutenir  en  certains  cas  les  droits  de  la  nation  aux 
dépens  du  légal  exercice  de  l'autorité  royale. 

L'auteur,  en  caradlérifant  les  tendances  des  presbytériens,  blâme  leur 
rigidité  intolérante  &  leur  prévention  contre  l'Eglife  anglicane  &  fa  hié- 


(1)  Il  eft  jufte  de  remarquer  ici  que  l'auteur  a  furtout  en  vue  de  peindre  le  caraôère  des  chefs 
de  ce  parti,  qui  appartiennent  prefque  toujours  aux  Torys  outrés. 
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rarchie,  les  dogmes  eflendels  étant  enfeignés  de  même  dans  les  deux 
Eglifes. 

Paflant  enfuite  au  mode  d  action  de  ces  alliances  paflfagères  entre  les 
deux  partis,  dont  il  a  été  fouvent  queftion,  Rapin-Thoyras  montre  que, 
par  fuite  de  1  équilibre  qui  exifte  entre  les  deux  chambres  qui  compofent 
le  Parlement,  &  le  roi,  ces  alliances  font  ou  peuvent  être  indépendantes 
de  la  prédominance  de  chaque  parti  au  fein  du  gouvememen  t,  &  par 
confequent  produire  des  effets  qui  leur  font  propres.  Il  (ignale  &  con- 
damne divers  abus  concernant  les  éledlions,  &  termine  fa  differtation 
par  Texamen  des  intérêts  communs  ou  oppofés  que  peuvent  avoir  les 
puiflances  voifincs  de  l'Angleterre  avec  les  partis  dont  il  vient  d  expofer 
la  nature,  le  rôle  &  les  caradlères,  &  dont  lequilibre  eft  une  condition 
de  la  tranquillité  de  TEtat  qu  ils  divifent. 

Tels  font  les  principaux  points  de  cette  remarquable  étude  de  poli- 
tique. On  ne  faurait  diflimuler  que  Tintérêt  qu  elle  préfente  ne  fe  foit 
affaibli  avec  les  traits  mêmes  qui  diflinguaient  alors  ces  fkdlions  célèbres 
qui  déchirèrent  longtemps  leur  pays,  aujourd'hui  bien  atténuées  dans 
leurs  principes  &  dans  leurs  effets.  Noua  avons  eu  un  inftant  la  penfée 
de  pourfuivre  le  travail  de  Rapin-Thoyras  &  d  étudier  la  marche,  les 
progrès,  les  revers  des  Whigs  &  des  Tory  s  depuis  Georges  I*'  jufqu'à 
nos  jours.  Mais  ayant  reculé  devant  cette  tâche  au-deifus  de  nos  forces 
&  qui  nous  aurait,  d'ailleurs,  trop  éloigné  de  notre  fujet,  nous  avons 
cru  devoir  donner  ici  un  aperçu  de  cette  œuvre  remarquable,  dans  l'ef- 
poir  que  le  leéleur  ferait  encouragé  par  cet  abrégé,  à  juger  par  lui- 
même  de  l'intérêt  que  préfente  la  Viffertation  fur  f origine  du  gouverne- 
ment  JCcAngleterre^  ^  fur  la  naiffance^  les  progrès  y  les  vues  y  les  for  ces  y  les 

intérêts  fr  les  caraâères  des  deux  partis  des  Whigs  &  des  Tory  s, 

« 

Rapin  n'avait  deftiné  ce  travail,  l'un  de  fes  plus  folides  titres  de 
gloire,  qu'à  l'inilruétion  de  fes  amis.  Il  y  avait  mis  la  dernière  main,  en 
février  171 6,  lorfque  l'un  d'eux,  le  chevalier  Fowntain,  «  curieux  de 
«  toutes  les  belles  connoiflances,  »  vice-chambellan  de  la  princefle  de 
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Galles,  vint  palTer  quelques  jours  chez  lui  à  Wefel.  Le  manufcric  de  la 
diflertadon  lui  tomba  fous  la  main,  il  le  lut,  &  jugeant  dès  lors  toute  la 
valeur  de  Tœuvre,  &  quel  fuccès  lui  était  réfervé,  il  s  en  empara,  &  fans 
vouloir  entendre  à  aucun  retard,  il  le  porta  lui-même  chez  l'imprimeur 
de  La  Haye,  malgré  les  dénégadons  &  les  prières  de  Ton  ami,  dont  la 
modeflie  n était  pas  lun  des  moindres  mérites.  Imprimée  en  1717, 
pour  la  première  fois  (La  Haye,  chez  Charles  de  Vier,  in- 12),  traduite 
la  même  année  en  anglais  (in-8^),  publiée  en  flamand,  en  danois  & 
deux  fois  en  allemand,  réimprimée  dans  Tédidon  de  ÏHiftoire  dtcingle- 
terre^  donnée  à  Trévoux  en  1726-28,  dans  celle  de  Bâle  en  1740,  dans 
celle  de  Lefèbvre  de  Saint-Marc  en  1749,  laBî/^rrarw/i/nr  t origine  du 
gouvernement  icAngleterre  fut  réimprimée  pour  la  dixième  fois,  à  dtre  de 
morceau  hiftorique  remarquable,  dans  le  tome  Y*  du  Citatcur  politique 
(Paris,  1820). 

Cet  opufcule  de  Rapin-Thoyras  précéda  de  quelques  années  lappa- 
ridon  de  fon  grand  ouvrage,  à  Tétude  duquel  font  confacrées  les  pages 
qui  vont  fuivre. 

Arrivés  à  ce  point  de  notre  travail,  laiflbns  lauteur  de  ÏHiftoire  éCoén- 
gleterre  nous  expliquer  lui-même  quels  furent  les  motifs  qui  T.ont  déter- 
miné, les  moyens,  qu  il  a  mis  en  oeuvre  pour  mener  à  bien  cette  grande 
entreprife.  ^ 

«  Lorfque  je  commençai  à  écrire  cette  hiftoire,  dit-il,  je  ne  penfois  rien  moins 
qu'à  la  compofer  tout  entière  (i). 

«  Un  féjour  affés  long  que  j'avois  fait  en  Angleterre  m'ayant  fourni  roccafion 


(i)  Dans  une  lettre  à  Paul-Emile  de  Mauclerc,  du  23  mai  1 722^  il  héfite  à  continuer  fon  œuvre, 
une  fois  arrivé  au  règne  de  Charles  V Ua  la  révolution  de  1648.  «  Mon  hiftoire  d'Angleterre ell 
achevée,  dit-il,  jufqu'en  1640,  b  je  n'ay  pas  deflein  de  la  continuer  plus  avant,  puifque  je  ne 
pourroisque  répéter  ce  que  Mylord  Clarendnn  en  a  écrit  jufqu'à  Tannée  1660;  quant  à  ce  qui 
s'ed  paflé  depuis,  c'eft  un  morceau  fi  délicat  &  fi  difficile,  que  je  ne  me  crois  pas  aflez  habile 
pour  m'en  tirer  avec  hopneur.  D'ailleurs,  il  n'efl  pas  facile  d'avoir  de  bons  mémoires  fur  les  der- 
niers règnes.  »  (Voir  lefac-Jimiîe  au  commencement  de  ce  volume.) 
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d'apprendre  la  langue  du  païs»  &  un  emploi  que  j'avois  eu  dans  les  troupes, 
pendant  la  guerre  d'Irlande,  m'en  ayant  même  impofé  la  nécefTité,  je  m'étois 
occupé,  autant  qu'il  m'avoit  été  poflible,  à  lire  des  livres  anglois  êc  particulière- 
ment ceux  qui  traitent  du  gouvernement  &  de  l'hiftoire  d'Angleterre,  depuis  la 
conquête  des  Normands.  Dans  la  fuite,  m'étant  trouvé  dans  un  état  de  tranquillité 
qui  me  permettoit  de  difpofer  de  mon  tems  comme  je  le  trouvois  à  propos,  je 
continuai  ces  mêmes  leAures.  Comme  la  curiofité  va  toujours  en  augmentant, 
je  ne  me  contentai  pas  de  m'être  raifonnablement  inftruit  de  la  nature  du  gouver- 
nement d'Angleterre,  je  fouhaitai  auffî  d'en  connoître  l'origine.  Pour  y  réulTir, 
je  crus  qu'il  falloit  lire  avec  foin  VHiftoire  des  AngloSaxons  qui  ont  porté  cette 
forme  de  gouvernement  dans  la  Grande-Bretagne.  Cette  étude  n'eut  rien  pour 
moi  que  de  rebutant.  L'hiftoire  des  Anglo-Saxons  eft  chargée  d'une  infinité  de 
laits,  coufus,  s'il  faut  ainfi  dire,  les  uns  avec  les  autres,  fans  ordre  êc  fans  liaifon, 
à  de  beaucoup  de  particularitez  inutiles.  C'eft  une  vafte  forêt  où  l'on  ne  peut 
qu'avec  peine  trouver  quelque  route,  ou  plutôt  quelques  petits  fentiers,  pour 
s'empêcher  de  s'égarer.  Ce  fut  néanmoins  ce  qui  me  fit  concevoir  le  deffein 
d'édaircir  cette  partie  de  l'hiftoire  d'Angleterre,  autant  qu'il  me  feroit  poffible... 
Je  rétrogradai  jufqu'au  temps  de  Jules  Céfar,  qui  tenta  le  premier  de  fe  rendre 
maître  de  cette  ifle.  Ce  fut  là  que  je  fixai  le  commencement  de  mon  hiftoire  &  je  le 
continuai  jufqu'à  la  conquête  des  Normans,  fans  deffein  de  la  pouffer  plus  avant. 
Il  falloit  être  d'un  aufli  grand  loifir  que  je  l'étois  pour  s'occuper  à  un  ouvrage 
de  cette  nature.  Je  l'achevai  pourtant,  &  enfin,  après  quelque  interruption,  je  me 
laiffai  engager  à  le  continuer  fur  le  même  pied,  c'eft-à-dire  d'une  manière  abré- 
gée, qui,  fans  entrer  dans  de  grands  détails,  pût  donner  une  connaiffance  géné- 
rale, mais  diftinfte  des  principaux  événemens  de  l'hiftoire  d'Angleterre...  J'étois 
accoutumé  à  m'occuper  &  je  n'a  vois  rien  de  mieux  à  faire.  Je  continuai  donc 
cette  hiftoire,  mais  quoique  je  l'euffe  déjà  pouffée  jufqu'au  règne  de  Henri  II, 
j'étois  fur  le  point  d'abandonner  mon  ouvrage,  dont  le  commencement  n'avoit 
rien  qui  pût  me  prévenir  en  fa  faveur,  lorfqu'un  fecours  inefpéré  m'engagea,  non- 
feulement  à  le  continuer,  mais  encore  à  former  le  projet  d'une  hiftoire  plus 
détaillée  que  celle  que  je  m'étois  propofée  auparavant.  Ce  fecours  fut  le  recueil 
de  Monfieur  Rymer,  dont  je  parlerai  plus  amplement  dans  la  fuite. 

«  Je  n'eus  pas  plutôt  formé  ce  deffein  que,  concevant  que  j'allois  m'engager 
à  écrire  une  hiftoire  en  forme,  je  fouhaitai  de  m'inftruire  à  fond  des  règles  que 
les  maîtres  ont  données  pour  aider  à  réufllr  dans  cette  entreprife;  mais  j'avoue 
que  je  n'y  trouvai  pas  les  fecours  que  j'en  avois  attendus.  Quelques-unes  de  ces 
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règles  font  fi  vagues,  qu'on  peut  les  regarder  comme  à  peu  près  inutiles  :  non 
qu'elles  ne  foient  excellentes  en  elles-mêmes,  mais  parce  qu  elles  n'enfeignent 
rien  de  particulier  ou  de  nouveau,  rien  qui  ne  vienne  naturellement  à  l'efprit 
de  tout  homme  de  bon  fens.  Telles  font,  par  exemple,  celles-ci  :  Qu'il  faut  quuM 
kiftorien  dife  la  vérité;  qu'il  ne  foit  point  partial  ;  que  fon  ftile  foit  clair  ;  qu'il  mette 
chaque  chofe  dans  fa  véritable  place,  qu'il  n'en  dife  ni  trop,  ni  trop  peu,  èc  quelques 
autres  femblables.  J'en  trouvai  d'autres  qui  me  parurent  tendre  à  une  perfection  à 
laquelle  je  fentois  bien  que  je  ne  pouvois  pas  afpirer.  D'ailleurs,  elles  fuppofent 
dans  l'écrivain  des  qualitez  qui  font  aifez  rares,  comme  une  grande  étendue  d'ef- 
prit  &  de  connoiifance,  un  goût  exquis,  beaucoup  de  difcemement,  après  quoi 
elles  lui  apprennent  qu'il  doit  en  faire  ufage,  &  c'eft  proprement  à  cela  qu'elles 
aboutiflent. 

«  A  ces  règles  générales,  on  ajoute  divers  préceptes  ou  confeils  particuliers 
qui  ne  font  fondez  que  fur  le  goût  de  ceux  qui  les  donnent.  L'un  confeille  de 
prendre  Tite-Live  pour  modèle.  Un  autre  préfère  Céfar,  Un  troifième  voudroit 
que  toutes  les  hiûoires  fuflent  dans  le  goût  de  Tacite,  Il  y  a  des  gens  qui  aiment 
paiïionnément  les  portraits  &  les  caraélères;  il  y  en  a  d'autres  qui  n'en  veulent 
point,  à  moins  que  ce  ne  foit  des  perfonnes  extrêmement  diftinguées.  Quelques- 
uns  fe  plaifent  dans  les  def  criptions  des  fiéges  &  des  batailles  ;  d'autres  les  défap- 
prouvent  abfolument,  &  foutiennent  qu'à  peine  trouve-t- on  dans  les  hiftoires 
quelques-unes  de  ces  defcriptions  qui  donnent  une  idée  bien  claire  des  aAîons 
qui  en  font  le  fujet  :  outre  que  la  plupart  ne  font  tirées  que  des  relations  d'un 
des  partis,  qui  font  le  plus  fouvent  déguifées.  Enfin,  il  n'y  a  pas  moins  de  diver- 
(ité  dans  tous  les  autres  confeils  qui  regardent  la  forme  de  l'hiftoire  ;  l'arrange- 
ment des  matières,  le  flile  &  autres  chofes  femblables.  Tous  ces  confeils  n'étant 
pas  abfolument  nécefTaires,  l'hiftorien  ne  fuit  ordinairement  que  ceux  qui  font 
le  plus  conformes  à  fon  génie.  C'eft  ce  qui  donne  lieu  de  juger  que  les  hiftoriens 
les  plus  diftingués  ne  fe  font  point  aflujettis  à  fuivre  d'autres  règles  que  celles 
que  la  raifon  &  le  bon  fens  leur  ont  diélées.  Ils  ont  plus  ou  moins  bien  réufli, 
félon  qu'ils  ont  eu,  plus  ou  moins,  les  talens  les  plus  néceifaires.  Auffi,  voyant 
que  les  règles  générales  ne  m'apprenoient  rien  que  ce  que  tout  le  monde  fait, 
&  que  d'ailleurs  quelques-unes  fuppofent  des  talens  qu'il  n'eft  pas  facile  d'ac- 
quérir quand  on  ne  les  a  pas  naturellement  \  d'un  autre  côté,  me  trouvant  em- 
barraifé  fur  le  choix  de  tant  de  confeils  oppofés  les  uns  aux  autres,  je  pris  la  réfo- 
lution  de  fuivre  mon  propre  génie,  fans  m'embarrafferde  la  manière  dont  d'autres, 
avec  plus  de  talens  que  moi,  pourroient  exécuter  le  mêmedeffein.  L'unique  but 
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que  je  me  propofai,  ce  fut  rinftruAion  des  Etrangers,  c'eft-à-dire  de  ceux  qui  j 
ne  font  pas  Anglois.  L'Angleterre  eft  aujourd'hui  fur  un  tel  pied  que  je  crois 
qu'ils  ne  feroient  pas  fâchés  d'apprendre  par  quels  degrés  fa  puiflance  s'eft  accrue, 
êc  de  s  inftruire,  par  une  hiftoire  fuivie,  de  la  forme  de  fon  gouvernement,  le  feul 
qui  fe  foit  confervé  en  fon  entier,  entre  ceux  que  les  nations  feptentrionales  ont 
établis  en  Europe.  J'avoue  que  je  crus  pouvoir  réuflir  dans  ce  delTein,  quoique 
d'autres  puflent  fans  doute  l'exécuter  beaucoup  mieux  que  moi. 

«  La  différence  qu'il  y  a  entre  le  gouvernement  d'Angleterre  êc  celui  des  autres 
royaumes. fait  que,  pour  écrire  l'hiftoire  de  celui-ci,  il  faut  s'écarter  un  peu  de 
la  route  ordinaire.  Dans  les  autres  hiftoires,  c'eft  le  Prince  qui  en  fait,  pour  ainfi 
dire,  l'unique  fujet  Se  qui  eft  le  principal  objet  de  l'hiftorien.  Dans  celle  d'Angle- 
terre, le  Prince  8c  l'Etat  ne  peuvent  être  féparez.  Par  la  conftitution  du  gouver- 
nement, ils  font  tellement  unis  enfemble,  qu'ils  ne  font  qu'un  même  tout,  un 
même  corps  qui  a  les  mêmes  intérêts  êc  les  mêmes  vues  &  qui  doit  faire  le  grand 
fujet  de  l'hiftoire  ôc  le  principal  objet  de  l'hiftorien.  Je  fais  bien  qu'il  y  a  des  occa> 
fions  où  il  faut  les  féparer  ;  mais  ce  n'eft  qu'en  de  certains  temps  malheureux, 
où  il  eft  arrivé  que  le  Prince  ou  le  Peuple  ont  voulu  tâcher  de  rompre  cette 
heureufe  Conftitution,  &  dans  ces  occafions  les  efforts  que  l'un  ou  l'autre  ont 
faits,  font  la  principale  matière  de  l'hiftoire.  Je  fais  auffi  que,  dans  les  gouverne- 
ments les  plus  defpotiques,  le  Prince  prétend  qu'il  eft  uni  de  la  même  manière  avec 
fon  Etat',  mais  ce  n'eft  qu'en  fuppofant  que  c'eft  dans  la  gloire,  dans  les  intérêts, 
dans  les  avantages  du  Prince,  que  fe  trouve  le  bien  du  royaume,  ce  qui  n'eft  pas 
toujours  vrai.  Ainfi,  le  Prince  &  l'Etat  fe  trouvent  fouvent  réellement  féparez,  dans 
le  temps  qu'on  affe<fle  le  plus  de  parler  de  leur  union,  comme  d'une  union  indifTo- 
lubie.  On  a  changé  les  chofes  &  on  a  gardé  les  mêmes  noms.  Mais  en  Angleterre 
il  n'y  a  rien  de  changé.  C'eft  encore  aujourd'hui  le  même  gouvernement  qui  y 
fut  établi  dès  la  fondation  de  la  Monarchie,  &  le  même,  à  peu  près,  que  les  Saxons 
avaient  dans  la  Germanie,  avant  qu'ils  paffaffent  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  eft 
vrai  qu'il  a  fouffert  quelques  interruptions  du  temps  de  Guillaume-le>Conquérant 
&  de  quelques-uns  de  fes  fucceffeurs  immédiats.  Mais  il  a  repris  enfuite  fa  pre- 
mière forme,  les  Rois  les  plus  fages,  les  plus  prudents,  ayant  compris  que  le 
bonheur  qu'ils  pourroient  fe  procurer  par  un  pouvoir  defpotique  quand  même 
ils  pourroient  y  parvenir,  n'étoit  pas  à  comparer  à  celui  dont  ils  jouiifoient  dans 
un  gouvernement  paifible,  où  ils  pouvoient  s'aifurer  de  l'eftime,  de  l'amour  & 
des  fecours  abondans  de  leurs  fujets.  Il  n'y  a  point  de  règne  dans  l'hiftoire  d'An- 
gleterre, où  cette  vérité  foit  plus  eh  fon  jour,  que  celui  d'Elifabeth;  comme  il  n'y 
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en  a  point  où  le  contraire  paroifle  mieux,  que  dans  ceux  de  Jacques  1^,  de  Char- 
les I*',  de  Charles  II  &  de  Jacques  II Puis  donc  que  le  gouvernement  d'An- 
gleterre fe  trouve  aujourd'hui  différent  de  tous  les  autres,  les  leAeurs,  non  plus 
que  l'hiftorien,  ne  doivent  jamais  le  perdre  de  vue,  de  peur  que  de  faufles  idées 
ne  les  conduifent  dans  de  grandes  erreurs.  C'eft  pour  cette  raifon  que  je  me 
crois  obligé  d'en  faire  connaître  ici  la  nature  autant  qu'il  me  fera  poflible. 

«  Je  ne  doute  pas  que  quelques-uns  ne  m'accufent  de  donner  des  bornes 

trop  étroites  à  la  puiflance  du  Roi  &  de  faire  mal  connoître  la  nature  &  l'origine  de 
la  Monarchie  angloife,  pendant  que  d'autres  fe  plaindront  peut-être  que  je  fuis 
trop  favorable  au  pouvoir  royal.  Cette  diverfité  vient  des  queftions  qui  ont  été 
agitées,  depuis  environ  cent  ans,  fur  les  droits  du  Roi  8c  fur  ceux  du  Peuple.  On 
a  vu  dans  le  dernier  fiècle,  parmi  les  Anglois,  deux  partis  dont  l'un  faifoit  tous 
les  efforts  poffibles  pour  revêtir  le  Roi  d'un  pouvoir  abfolu  êc  arbitraire,  pendant 
que  l'autre  tâchoit,  non -feulement  de  lui  ôter  fes  plus  juftes  prérogatives, 
mais  même  de  le  faire  regarder  comme  fimple  ferviteur  de  la  Nation  êc  dépen- 
dant du  Parlement.  Ces  deux  excès  font  également  condamnables.  Pour  moi  qui 
ne  prends  aucun  intérêt  dans  les  paffions  de  ces  deux  partis,  j'ai  fait  tout  mon  pof- 
fible  pour  démêler  la  vérité  parmi  les  préjugez  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière.  J'ai  cru  que,  n'écrivant  que  pour  les  Etrangers,  il  étoit  de  mon  devoir 
de  leur  donner  une  jufte  idée  du  gouvernement  d'Angleterre,  qui  puifle  leur 
aider  à  bien  entendre  ces  difputes  quand  ils  les  rencontreront,  ou  dans  cette 
hiftoire  ou  ailleurs.  C'eil  encore  en  faveur  des  Etrangers  qui  ne  connoiflent  que 
fort  peu  (i)  les  ufages  des  autres  païs,  que  j'ai  cru  devoir  expliquer  certaines 
chofes  qui  font  généralement  aifez  connues,  mais  que  plufîeurs  peuvent  néan- 
moins ignorer. . .  Telles  parties  de  l'hiftoire  d'Angleterre  font  des  endroits  fcabreux 
où  on  ne  peut  marcher  avec  trop  de  circonfpeAion,  pour  ne  pas  établir  des 
principes  qui  font  contenez,  fans  les  appuyer  fur  de  bons  fondemens.  Mais  quel- 
que foin  qu'on  apporte  dans  ces  occafions,  pour  ne  pancher  ni  d'un  côté  ni 
d'autre,  ou  du  moins  pour  ne  fe  déclarer  en  faveur  d'un  des  fentimens,  que  par 
des  raifons  folides,  il  eft  comme  impoffible  de  contenter  tous  les  leAeurs.  Ceux 
d'entre  eux  qui  font  le  plus  valoir  l'obligation  où  fe  trouve  un  hiftorien,  d'obfer- 
ver  une  exacte  neutralité,  font  fouvent  ceux  qui  l'obfervent  le  moins.  Ils  lifent 


(1)  Cette  verfîon  eft  conforme  à  l'édition  de  Trévoux  b  à  celle  de  Lefebvre  de  Saint-Marc.  Les 
mots  «  Tort  peu  *  manquent  dans  les  autres  b  altèrent  complètement  le  fens  de  cette  phrafe. 
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une  hiftoire,  l'eTprit  rempli  de  préjugez,  &  s'ils  y  trouvent  quelque  chofe  qui  ne 
les  faivonfe  pas,  ils  accufent  Tauteur  de  partialité.  Ils  veulent  que  l'hiftorien  foit 
impartial  \  mais  ils  lui  refufent  le  droit  d'exiger  d'eux  la  même  équité.  C'eft  une 
injuftice  dont  on  ne  voit  que  trop  d'exemples;  mais  ils  ne  font  nulle  part  fi  fré- 
quens  Se  (i  remarquables  que  dans  ce  qui  a  du  rapport  avec  la  religion.  Il  eil 
difficile  à  un  hiftorien  de  s'empêcher  de  parler  fur  ce  fujet  félon  fes  propres 
principes,  &  il  lui  eft  impolTible  de  fatisfaire  ceux  qui  font  dans  des  fentimens  dia- 
métralement oppofez 

«  On  trouvera  fans  doute  étrange  qu'un  homme    qui  n'eft  pas  anglois  ait 

entrepris  d'écrire  une  hiftoire  d'Angleterre Mais  fans  prétendre  excufer  les 

fautes  que  je  peux  avoir  commifes,  ou  par  incapacité  ou  par  défaut  de  difcerne- 
ment,  &  qui  ne  regardent  point  ma  qualité  d'Etranger,  je  tâcherai  de  répondre 
dire(ftement  à  l'objedion,  en  faifant  voir  que  les  fecours  ne  m'ont  pas  manqué; 
mais  avant  cela  je  prie  les  leAeurs  de  fe  fouvenir  de  ce  que  j'ai  dit  ci-deflus,  que 
mon  intention  n'a  pas  été  d'écrire  cette  hiftoire  pour  les  Anglois,  mais  unique- 
ment pour  les  Etrangers  (i).  Les  Anglois  n'ont  pas  befoin  de  mon  fecours  pour 
s'inftruire  de  leur  propre  hiftoire,  de  leurs  loix,  de  leur  gouvernement;  &  rien 
ne  feroit  plus  ridicule  &  plus  extravagant  pour  un  Etranger  qu'un  pareil  deffein. 
Il  faut  donc  confidérer  qu'il  y  a  eu  une  infinité  de  faits,  de  particularitez,  de 
circonftances,  qui  peuvent  être  agréables,  ou  fi  l'on  veut  même,  nécefl*aires  aux 
Anglois,  à  quoi  les  Etrangers  ne  prennent  aucun  intérêt  &  qu'ils  regardent  comme 
inutiles  pour  eux.  A  cet  égard,  j'avoue  que  je  puis  avoir  manqué  de  fecours  & 
que  je  n'ai  pas  fouillé  dans  les  bibliothèques  publiques  ou  particulières  d'Angle- 
terre, ou  feuilleté  des  manufcrits  pour  en  tirer  des  particularitez  que  la  plupart 
des  hiftoriens  ont  ignorées  ou  négligées.  Mais  pour  ce  qui  regarde  le  corps  de 
l'hiftoire,  j'ofe  aflurer  qu'il  n'y  a  prefque  point  de  bonne  hiftoire  d'Angleterre, 
générale  ou  particulière,  que  je  n'aye  eue  en  mon  pouvoir,  &  que  je  n'aye  dili- 
gemment examinée  fans  m'en  rapporter  à  autrui.  Je  les  ai  même  confrontées 
avec  celles  des  Etats  voifins  lorfque  les  matières  l'ont  demandé.  Comme,  en 
Angleterre,  il  y  a  des  gens  qui  fe  font  un  plaifir  d'aifembler,  dans  leurs  cabinets, 


(i)  Rapin  infifte  pour  latrotnème  fois  fur  le  but  qu'il  s'eft  propofé  en  écrivant  V Hiftoire  d'An- 
gleterre; il  femble  qu'il  ait  preflenti  l'un  des  plus  violents  reproches  de  fes  adverfaires  anglais, 
qui  l'ont  accufé  d'avoir  tronqué  en  bien  des  points  l'hiftoire  de  leur  pays.  Il  l'a  écrite,  il  eft 
vrai,  à  un  point  de  vue  fpécial,  mais  il  était  apurement  libre  de  le  choifir  comme  de  le  reftreindre. 


tout  ce  qui  regarde  l'hiftoire  de  France,  ou  d'Efpagne,  ou  d'Italie,  ou  des  Païs-Bas; 
il  fe  trouve  auffi  en  Hollande  &  en  Allemagne  des  curieux  qui  ont  pris  foin  de 
ramafler  tous  les  meilleurs  livres  fur  l'hiftoire  d'Angleterre.  Aufti,  outre  ceux 
que  j'ai  moi-même  aifemblez,  j'ai  eu  recours  à  ceux  de  ces  bibliothèques  parti- 
culières où  j'ai  trouvé  prefque  autant  de  fecours  que  fi  j'avois  été  dans  Londres.  » 
(Préface  de  YHiJloire  d'Angleterre.) 

Comme  on  Ta  vu  par  les  extraits  qui  précèdent,  Rapin  avait  été  con- 
duit à  écrire  fon  Hiftoire  d^oAngleterre,  par  le  fait  d'un  long  féjour  dans 
ce  pays,  féjour  qui  Favait  mis  à  même,  dans  les  loiHrs  de  la  vie  de  gar- 
nifon,  de  recueiUir  nombre  de  matériaux  épars,  nombre  de  faits  ifolés, 
&  de  fe  créer  ainfi  un  large  fonds  d'obfervations  perfonnelles.  Ceft 
ainfi  qu  il  avait  entrepris  &  conduit  peu  à  peu  à  bonne  fin  cette 
étude  ingrate  &  difficile  des  origines  confufes  de  la  monarchie  anglaife, 
«  dont  l'étude  n'avoit,  dit-il,  rien  que  de  rebutant.  »  Auffi,  perfonne 
avant  lui  n'avait  pu  en  préfencer  un  tableau  aufli  complet  &  aufli  clair 
que  celui  que  renferment  les  deux  premiers  volumes  de  fon  hiftoire.  Il 
apporta  à  La  Haye  tous  les  matériaux  qu  il  avait  raflemblés,  fans  avoir 
un  defTein  bien  arrêté  de  pouffer  plus  loin  fon  travail,  lorfque  parut  à 
Londres  un  recueil  de  premier  ordre  au  point  de  vue  hiftorique,  dont  la 
publication  fut  pour  l'Angleterre  un  événement  littéraire  &  politique  à 
la  fois.  C'étaient  les  oA&es  de  Rymer. 

Les  lords  Halifax  (i)  &  Somers  (2)  eurent  la  première  idée  de  futilité 


(i)  Charles  Montaigu,  comte  d'Halifax,  né  en  1661,  mort  en  i7M>  homme  d'Etat  &  poète 
anglais,  parcourut  une  brillante  carrière  politique.  Chancelier  de  l'Echiquier  en  1674,  pair  d'An- 
gleterre en  1 700,  il  propofa  &  négocia,  en  1706,  la  réunion  définitive  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecofle. 
Dévoué  à  la  reine  Anne,  dont  il  fut  un  des  plus  fermes  b  fages  confeillers,  il  fe  jeta  dans  le  parti 
des  Tories,  par  dépit,  lors  de  l'avènement  de  Georges  VU  de  la  maifon  de  Brunfwick.  Halifax 
laifla  quelques  poéfies,  mais  il  fe  rendit  furtout  célèbre  par  fa  courtoifîe  envers  les  gens  de  lettres, 
6e.  la  proteélion  éclairée  b  généreufe  dont  il  encouragea  les  efforts  des  Addifon,  des  Pope,  des 
Swift  b  autres  littérateurs  anglais  de  fon  tempe. 

(a)  John  Somers,  né  à  Worcefter  en  1650,  mort  en  1 716,  débuta  par  être  pamphlétaire  b 
homme  de  loi.  Il  prit  avec  ardeur  le  parti  de  Guillaume  d'Orange  ;  fes  fervices  furent  récompenfés 


de  cette  vafte  compilation  pour  Thiftoire  de  leur  pays^  &  ils  furent 
amener  le  gouvernement  de  la  reine  Anne  à  partager  leur  fentiment  à 
cet  égard.  Les  volumineufes  archives  que  renfermait  la  Tour  de  Londres 
furent  foigneufement  compulfées  par  Thomas  Rymer  (i),  &  fes  nobles 
proteâeurs^  après  Tavoir  fait  nommer  hiftoriographe  de  la  Couronne, 
ne  ceflfaient  d'encourager  fes  longs  &  pénibles  travaux  de  leur  crédit, 
de  leurs  libéralités  &  de  leurs  éloges. 

En  1704,  parut  à  Londres,  chez  le  libraire  Churchill,  le  premier 
volume  de  cet  important  ouvrage.  En  voici  le  titre  complet  :  Fadera^ 
Convemiones,  Littera  &  cujufcumque  generis  oA&a  publicay  inter  ^ges  (An- 
gli(f  6»  alios  quofvis  Imperatores,  VfgeSj  Tomifices,  TrincipeSy  vel  Cornu- 
nitateSy  ab  ineunte faculo  duodecimo,  videlicet  ab  anno  l  loi  ad  nojlra  ufque 
tempora,  habita  aut  traâata;  ex  oéutographis  infra  fecretiores  c4rchivorum 


par  le  titre  de  baron  d'Eversham  &  de  chancelier.  Tour  à  tour  éloigné  &  rappelé  des  confeils 
de  TEtat,  oppofé  conftamment  aux  Tories,  Somers  fut  renverfé  avec  les  Whigs,  en  1 7 1  o  ;  il  était 
alors  lord-préfident,  b  ne  rentra  plus  aux  affaires.  Cet  illuftre  homme  d'Etat  a  laifle  60  volumes 
in-folio,  manufcrits,  d'où  lord  Hardwick  a  tiré  l'importante  colleâion,  dite  des  Papiers  d'Etat,  en 
1778.  Somers  fe  montra  plus  d'une  fois  l'émule  d'Halifax  par  l'appui  qu'il  donna  aux  favants  U 
aux  littérateurs. 

(i)  Thomas  Rymer,  né  vers  1650,  dans  le  comté  d'York,  mort  en  171 3,  fut  nommé  en  169a 
hiiloriographe  de  la  couronne.  La  reine  Anne,  en  lui  donnant  cette  charge,  avait  pour  but  d'en- 
courager 8c  de  récompenfer  les  immenfes  travaux  qu'il  fit  par  ton  ordre  dans  les  archives  de  la 
Tour  de  Londres.  Après  fa  mort,  Robert  Sanderfon,qui  travaillait  depuis  longtemps  fous  fes  ordres, 
fut  chargé  de  continuer  la  publication  des  Aâes,  dont  la  première  édition  (1704-3  5),  tirée  à  deux 
cents  exemplaires,  aux  frais  d'Halifax,  ne  fut  pas  répandue  dans  le  commerce.  Ces  20  volumes 
in-folio  furent  réimprimés  à  Londres  (Holmes,  1727-35)  à  cent  cinquante  exemplaires.  Cette 
édition  eft  plus  eflimée  que  la  précédente.  Une  troifième  édition  (Hagas-Comitum,  J.  Neaulme, 
1739-45),  moins  belle,  mais  plus  complète  que  les  deux  autres,  contenait  la  verfion  françaife  des 
pièces  anglaifes,  une  table  analytique  de  60  volumes  d'aâes  inédits  confervés  dans  la  bibliothèque 
Cottonienne,  &  l'abrégé  des  Aétes  de  Rymer,  par  Rapin-Thoyras.  Il  y  en  a  eu  enfin  une  quatrième 

édition  intitulée  :  «  Fadera,  Uc ab  ingrejfu  Gulieîmi  I  in  Angliam,  A.  D.  1066,  ad  noftra 

«  ufquc  temporOy  8tc ,  accurantibus  A.  Clarke  &  F.  Holbrooke.  Lond.,  ex  typis  Strahan,  au:., 

«  1816-40,  cum  faC'Jimiïe.  •  Trois  volumes  feulement  de  cette  belle  édition,  publiés  en  Qx 
parties,  dont  la  dernière  s'arrête  à  l'année  1577,  avaient  paru  en  1840,  à  raifon  de  6  guinées 
(150  fr.)  l'un.  D'après  la  dernière  édition  du  Manuel  du  librairey  cette  publication  n'a  pas  été 
continuée. 

Les  Extraits  des  AâeSy  donnés  par  Rapin,  ont  été  traduits  en  anglais  &  annotés  par  Etienne 
Whatley.  Londres,  1726-37  ou  3 1,  en  4  vol.  in-8*,  U  Londres,  1728,  in-fol. 
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Hfgiorum  Thefaurarias  per  multa  facula  reconduis  y  fideliter  txprejfa:  in  lucem 
mijfa  de mandaroT^gincF.  AccutameT HOM A  RYMER,e)urclemSereniffimx 
Reginae  hiiloriographo.  Tom.  I.  Londini,  per  A.  &  J.  Churchill,  m  dcc  iv. 

Au  dire  du  favant  critique  J.  Le  Clerc^  qui  donna  Textraic  de  ce 
fcul  premier  volume  dans  le  tome  xvi«  de  fa  bibliothèque  choifie,  on 
n*avait  jamais  vu  un  fi  grand  recueil  d'aifles  &  de  monuments  publics. 
Il  commence  au  xii»  fiècle  avec  le  règne  de  Henri  I*',  pour  finir  avec 
celui  de  Jacques  I*',  &  les  Adles  des  cinq  premiers  volumes  ne  vont 
que  jufquà  Tannée  i^fô.  Le  recueil  complet  compte  dix-fept  gros 
volumes  in-folio.  (Voy.  Hijf.  dcAnglet,,  éd.  de  1749,  ^*  "^  P*  fT'O 

Rymer  mourut  en  1713,  pendant  Timpreffion  du  quinzième  volume, 
mais  il  avait  eu  le  temps  de  préparer  les  deux  fuivants^  dont  le  dernier 
contient  les  tables  du  recueil.  Trois  nouveaux  volumes  furent  donnés^  de 
1726  à  1735'j  P^^  Robert  Sanderfon,  qui  conduifit  les  Q4des  jufqu'en 
16^4.  Enfin,  il  y  eut  trois  autres  éditions  de  cet  ouvrage  :  Tune  donnée 
à  Londres,  lautre  à  La  Haye,  &  la  dernière  publiée  à  Londres,  de  18 16 
à  1840,  par  ordre  du  Parlement,  eft  demeurée  incomplète. 

Conçue  au  milieu  des  préoccupations  &  des  dépenfes  énormes  qu'en- 
traînait alors  la  guerre  de  la  fuccefllon  d'Efpagne,  cette  grande  entre- 
prife,  dont  les  frais  furent  confidérables,  ne  fit  pas  moins  d'honneur  au 
gouvernement  de  la  reine  Anne,  qui  en  comprit  l'importance,  qu'aux 
Mécènes  éclairés  qui  confacrèrent  à  laccompliflement  de  cette  oeuvre, 
une  partie  du  temps  que  leur  laiflfait  le  foin  des  affaires  publiques. 
«  Penfer  à  la  poflérité  &  la  mettre  en  état  d  être  mieux  inflruite  du 
«  paffé,  ajoute  Le  Clerc  à  fes  jufles  éloges,  efl  une  penfée  qui  ne  tombe 
ce  que  dans  les  âmes  grandes,  &  élevées  au-deffus  de  la  viciflitude  des 
«  tems.  M  Uhiiloire  d'Angleterre  poflede  dans  les  cA&es  de  Rymer  un 
champ  immenfe  d'éclairciffements  &  de  recherches  5  bien  des  erreurs, 
bien  des  lacunes  hifloriques  ont  été  redreffées,  comblées,  par  leur  fecours, 
&  la  vérité  des  grands  faits  de  Thifloire  a  pu  déformais  s'établir  fur  des 
adles  authentiques  &  contemporains  &  revendiquer  des  origines  dignes 
de  foi.  Le  Clerc  termine  fon  appréciation  par  cette  judicieufe  remar- 
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que  :  M  II  eft  bon  que  la  vérité  aflfurée  fuccède  aux  doutes  &  aux  vrai- 
ce  femblances  qui  ont  tenu  fa  place  dans  Thiftoire  jufqu'à  préfent.  Gar^ 
«  quand  on  ne  peut  pas  trouver  la  vérité^  on  ne  demeure  pas,  parmi 
«  les  nations  qui  fe  piquent  d^efprit  &  de  favoir,  dans  une  calme  & 
«  tranquille  ignorance,  comme  on  le  devroit  dans  Taflurance  qu'une 
«  vérité  que  nous  ne  pouvons  pas  favoir,  n  eft  pas  du  nombre  de  celles 
«  dont  Dieu  exige  la  connoifTance  de  nous,  puifque  Dieu  ne  demande 
«  rimpoffible  de  perfonne.  On  fubftitue  à  force  de  conjedlures  la  vrai- 
ce  femblance  à  la  vérité,  &  peu  à  peu  on  les  confond  (i  bien  que  Ton  a 
ce  beaucoup  de  peine  à  les  diflinguer.  » 

On  ne  lira  pas  fans  intérêt  l'appréciation  de  Rapin  lui-même  fur  cet 
inftrument  dont  il  a  fu  fi  bien  fe  fervir.  «  On  ne  pourra  difconvenir  que 
«  ce  Recueil  ne  foit  un  fecours  extraordinaire  pour  compofer  Thiftoire 
«  d'Angleterre,  fi  l'on  confidère  ce  qu'il  contient.  Ce  font  les  traitez  de 
«  paix,  de  trêve,  de  ligue,  de  confédération,  de  mariages,  de  com- 
«  merce,  que  les  rois  d'Angleterre  ont  faits  avec  les  autres  princes;  des 
«  inftru étions  données  à  des  ambaflfadeurs  ;  des  lettres  &  des  informa- 
it tions  des  ambafiadeurs,  tant  fur  les  négociations  dont  ils  étoient  char- 
«  gez  que  fur  les  affaires  des  Cours  où  ils  étoient  envoyez  ;  des  mé- 
«  moires  très-inflrudlifs  fur  les  affaires  dont  les  hifloriens  n'ont  parlé 
«<  que  confiifément  :  des  lettres  patentes  ;  des  ordres  ;  des  faufs-conduits; 
«  des  paflTe-ports  :  une  infinité  d'autres  pièces  qui  ne  peuvent  être  ran- 
ci gées  fous  un  titre  général,  &  dont  un  grand  nombre  peuvent  fervir  à 
«  fixer  la  chronologie;  enfin,  beaucoup  d'adles  qui  regardent  des  par- 
ce ticuliers Je  fuis  redevable  à  ce  Recueil  de  tout  ce  qu'il  peut  y 

ce  avoir  de  bon  ou  de  particulier  dans  mon  hifloire.  Si  donc  j'ai  man- 
ce  que  de  quelques  fecours  que  f  aurois  pu  avoir  en  Angleterre,  ce  défaut 
ce  eft  abondamment  compenfé  par  ceux  que  j'ai  tirez  des  oAéles  TublicSy 
ce  puifque  je  fuis  le  premier  qui  ai  eu  occafion  de  m'en  fervir,  après  les 
ce  avoir  comme  défrichez  par  les  Extraits  que  j'en  ai  faits.  Après  cela  je 
ce  crois  avoir  lieu  d'efpérer  que  la  prévention  où  l'on  pourroit  être  fur 
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«  mon  fujet,  par  rapport  à  ma  qualité  d'Etranger^  fera  confidérablement 
<c  diminuée,  puifque  j'ai  eu  le  bonheur  de  travailler  fur  de  nouveaux 
«  Mémoires  qui  ne  peuvent  être  fufpeéls  &  dont  aucun  autre  hiftorien 
»  n  a  pu  faire  ufage  avant  moi.  »  C  eft  en  dire  aflez  pour  faire  com- 
prendre de  quelle  valeur  ineflimable  fut  ce  recueil  pour  un  homme  tel 
que  Rapin-Thoyras,  qui,  pour  ne  laifler  échapper  aucune  des  refiburces 
qui  lui  étaient  offertes,  ne  craignit  pas  de  s'ailreindre  au  laborieux  & 
pénible  travail  d'extraire  méthodiquement  la  fubflance  de  dix-fept  volu- 
mes in-folio.  Voici  comment  il  fut  mis  en  pofleflion  des  richeflès  de 
cet  ouvrage,  auquel  il  fit  de  larges  emprunts. 

Charles  Montaigu,  lord  Halifax,  que  Ion  a  vu  patroner  lentreprife  de 
Rymer,  &  qui  eut  Tinfigne  honneur  detre  le  protedleur  de  Newton, 
auquel  il  fit  donner  la  diredlion  de  la  Monnaie  en  1699,  de  Pope, 
d'Addifon,  de  Swift,  avait  formé  fur  le  continent  beaucoup  d  autres  rela- 
tions avec  des  membres  plus  ou  moins  illuflres  de  la  République  des 
Lettres,  comme  on  difait  alors.  C'était  l'époque  où  le  favant  Le  Clerc(i) 


(i)  Iflu  d'une  famille  du  Beauvoifis,  réfugiée  à  Genève  à  la  fin  du  xvi*  fiècle,  Jean  Le  Clerc 
ou  Leclerc  fut  l'un  des  premiers  érudiis  de  ton  fiècle.  Né  à  Genève  en  1657,  il  montra  dès  l'en- 
fance un  rare  penchant  à  l'étude,  b  après  avoir  étudié  deux  ans  la  théologie  fous  Mellrezat  & 
Turretin,  il  partit  à  vingt-un  ans  pour  Grenoble,  où  l'éducation  du  fils  du  confeiller  Sarrazin  de 
la  Pierre  lui  fut  confiée.  Admis  au  miniHère  l'année  fuivante,  il  pafla  quelque  temps  à  l'Académie 
de  Saumur.  En  i68a,  on  le  retrouve  à  Londres  où^il  prêchait  alternativement  chaque  dimanche 
dans  l'églife  Wallonne  b  dans  l'églife  de  Savoie.  Les  opinions  religieufes  de  Le  Clerc  étaient  très- 
avancées,  il  dépalTait  même  les  doélrines  de  l'école  de  Saumur  fur  la  grâce  b  le  péché  originel. 
De  retour  dans  fa  patrie,  il  ne  pouvait  penfer  à  prêcher  de  telles  doélrines  dans  la  ville  de  Calvin; 
il  réfolut  alors  de  fe  fixer  en  Hollande,  b  accepta  la  place  de  profelTeur  d'hébreu,  de  philofophie 
bde  belles-lettres,  dans  le  collège  que  les  Arminiens  pKjlîédaient  à  Amfterdam;  il  y  joignit  plus 
tard  celle  de  profelTeur  d'hifloire  eccléfiaflique,  qu'il  occupa  jufqu'en  17^8,  où  une  attaque  de 
paratyfie,  qui  lui  ôta  l'ufage  de  la  parole,  l'obligea  à  renoncer  à  l'enfeignement.  11  mourut  dans 
l'enfance,  en  17^6.  Le  Clerc  entretenait  une  correfpondance  fuivie  avec  un  grand  nombre  de 
favants  de  tous  pays  b  de  toutes  religions,  auprès  defquels  il  était  en  haute  eflime  ;  mais  la  har- 
diefte  de  fa  critique,  fes  opinions  tranchées,  lui  attirèrent  prefque  autant  d'ennemis  que  de  contra- 
diéleurs.  Il  ne  fe  dillinguait  ni  par  l'efprit,  ni  par  le  génie,  mais  par  un  fens  droit  b  (ûr,  une  raifon 
éclairée  b  une  prodigieufe  érudition,  ferviepar  une  aâivité  extraordinaire  b  une  infatigable  ardeur 
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publiait  à  Amflerclam  (a  'Bibliothèque  choijie  (1703- 171 3),  ouvrage  pério- 
dique dans  lequel  il  réfumait^  fous  forme  d'Extraits  remarquables^  les 
ouvrages  qui  paraiflaienc  dans  l'Europe  favante  &  littéraire  de  fon  temps. 
HaUfkx  lui  envoyait  les  volumes  des  c4éfes  au  fur  &  à  mefure  de  leur 
publication,  &  dans  l«i  préface  de  lextrait  qu'il  donna  du  tome  I^',  Le 
Clerc  en  témoigne  hautement  fa  reconnaiiTance  au  noble  lord  &  à  fon 
collègue  Somers^  qui,  partageant  avec  lui  Thonneur  de  la  première  penfee 
de  ce  recueil,  en  foutenait  comme  lui  lentreprife  de  fes  libéralités.  De  Le 
Clerc,  les  lourds  in-folio  allaient  à  Rap'm.  «Cet  illufb^e  favant,  dit  ce 

«  dernier  en  parlant  de  fon  ami,  ne  fe  contante  pas  d'enrichir  tous 
«   les  jours  la  République  des  Lettres  par  fes  propres  ouvrages,  il  veut 

«  bien  encore  contribuer  à  tout  ce  qui  dépend  de  lui,  pour  favorifèr  les 
ce  efforts  de  ceux  qui  travaillent  pour  le  public.  Sa  bonté  à  mon  égard 
a  eft  allée  au-delà  de  ce  que  je  pouvois  attendre.  Car  quelque  rare  & 
«  précieux  que  fût  ce  livre,  qu'il  recevoit  d'Angleterre  à  mefure  que 
«  chaque  tome  paroiifoit,  il  voulut  bien,  non-feulement  me  le  prêter, 
«  mais  me  l'envoyer  même  à  trente  lieues  d'Amflerdam  avec  la  per- 
ce million  de  le  garder  autant  que  j'en  aurois  befoin.  » 

Pour  en  finir  avec  les  o4âes  de  Rymer,  bafe  authenrique  &  perma- 
nente de  tout  travail  férieux  fur  Thiftoire  d'Angleterre  &  fource  à  laquelle 
ont  inceffamment  puifé  tous  ceux  qui,  depuis  Rapin,  ont  traité  à  un  titre 
quelconque  de  cette  hifloire,  nous  ajouterons  que  les  Extraits  qu'en  fit 
Rapin-Thoyras  ne  furent  pas  feulement  deflinés  à  lui  fournir  les  lumiè- 
res &  les  fecours  néceffaires  à  l'achèvement  &  à  l'améliorarion  de  fon 
propre  travail.  Le  recueil  des  o4âes,  très-rare  au  début,  ne  fut  même 
pas  mis  en  vente  lors  de  fa  première  apparition.  Les  éditions  fuivantes 
le  répandirent  davantage  ;  mais  renfermant  dans  un  affez  court  efpace 


au  travail^  qui  ne  s'éteignit  même  pas  avec  fa  noble  &  belle  intelligence.  Tombé  dans  l'enfance,  il 
écrivait  fans  cefle  les  idées  incohérentes  qui  traverfaient  alors  fon  cerveau.  (Voir  l'intéreflant 
article  de  la  France  Proteflante  fur  ce  célèbre  critique.) 
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tout  ce  qu  il  y  avait  de  plus  Taillant  dans  les  dix-fept  in-fblio  de  Rymer, 
&  facilitant  par  des  divifions  rationnelles  toutes  les  recherches  qui  pou- 
vaient être  faites,  les  Extraits  de  Rapin-Thoyras,  publiés  dans  des 
ouvrages  aufli  répandus  que  Tétaient  alors  la  bibliothèque  choifie  &  la 
'Bibliothèque  ancienne  6»  moderne  de  Le  Clerc,  confervaient  une  utilité 
réelle,  même  en  préfence  de  la  diffufion  relative  dans  le  public,  d*un 
ouvrage  au  (fi  confidérable  que  Tétait  à  tous  les  titres  celui  de  Rymer. 
Très-appréciés  lors  de  leur  apparition,  ces  Extraits  furent  réimprimés 
tous  enfemble  à  La  Haye,  chez  Scheltus,  in-4*'  &  in-8®,  en  1728  (i), 
par  les  foins  de  Tilluftre  Fagel,  greffier  des  Etats  généraux  des  Provinces- 
Unies  (2).  Toute  Tédition  fe  borna  à  une  trentaine  d'exemplaire^  que 
Fagel  diflribua  à  fes  amis.  Aufll  eil-elle  prefque  introuvable  aujourd'hui. 
Ces  extraits  furent  traduits  en  anglais  par  Etienne  Whatley  &  enrichis 
par  lui  de  notes  femblables  à  celles  dont  Nicolas  Tindal  avait  orné 
fa  traduction  de  ÏHiJfoire  et  (Angleterre  y  de  Rapin-Thoyras. 


(i)  Ne  ferait-ce  pas  cette  édition  des  Extraits  que  M.  Quérard  a  fîgnalée  dans  la  France  linèraire, 
en  la  préfentant  comme  donnée^par  David  Mortier,  à  Amderdam,  1728,  in-4*7  En  i7)3,P.Gofle 
U  J.  Neaulme,  libraires  à  La  Haye,  publièrent  une  édition  françaife,  en  2  vol.  in-4^,  des  notes 
de  Tindal,  fous  ce  titre  :  Remarques  hijîoriques  &  critiques  fur  THifloire  d'Angleterre  de  M.  de 
Rapin-Thoyras,  par  M.  Tindal,  &c.,  &  Abrégé  hifiorique  du  Recueil  des  AAes  publics  d'Angleterre 
de  Thomas  Rymer,  par  M.  de  Rapin-Thoyras,  avec  les  notes  de  M.  Etienne  Whatley. 

(a)  François  Fagel,  né  à  La  Haye  en  1659,  greffier  en  chef  des  Etats  généraux  de  Hollande, 
fuccéda  à  fon  père  Henri,  mort  en  1690,  dans  cette  charge  importante  qui  était  comme  héré- 
ditaire dans  cette  illuflre  famille  néerlandaife  ;  pendant  cent  vingt  années  confécutives,  de  1670 
à  1795,  le  greffier  en  chef  des  Etats  fut  toujours  un  Fagel.  Le  plus  illuflre  de  tous  fut  le  principal 
négociateur  de  la  paix  de  Nimègue,  Gafpard  Fagel,  dont  l'intégrité  refufa  deux  millions  que  le 
comte  d'Avaux  avait  mis  à  fa  diPpoPition  pour  l'attacher  aux  intérêts  du  roi  de  France,  <i  dont 
l'habileté  alTura  la  réufTite  de  l'expédition  qui  mit  le  prince  d'Orange  fur  le  trône  d'Angleterre. 
Il  mourut  pauvre  en  1688,  avant  d'avoir  vu  le  triomphe  de  fon  maître.  Ce  célèbre  homme 
d'Etat  était  l'oncle  de  François  Fagel,  chez  lequel  on  retrouvait,  à  un  degré  prefque  égal,  les 
qualités  U  le  génie  de  fon  père  &  de  fon  oncle.  «  On  peut  dire  de  lui  hardiment,  écrit  Jean  Rou, 
«  qu'il  efl  de  ces  génies  fupérieurs  que  Dieu  ne  fufcite  qu'extr&ordinairement  pour  le  falut 
«  des  Etats  dans  des  temps  difficiles,  U  lorfqu'ils  ont  befoin  d'un  fecours  furnaturel.  »  {Mémoires 
de  Rpu,  I,  272.)  Fagel  remplit  la  charge  de  greffier  en  chef  pendant  foixante-quatre  années, 
jufqu'en  1 744,  deux  ans  avant  fa  mort.  Son  biographe  Haren  l'a  caraâérifé  par  ces  mots  emprun- 
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On  a  vu  que  le  but  de  ce  dernier  avait  été  d*écrire  cette  hilloire^  non 
pour  les  Anglais^  mais  pour  les  étrangers  :  il  avait  donc  confuité  les 
travaux  hiftoriques  faits  avant  lui  dans  un  but  analogue,  tant  pour  y 
trouver  des  fecours  que  pour  s'afTurer  (1  ces  travaux  étaient  fuflifants. 

d  Mon  hiiloire  comprend  dix-fept  cents  ans,  écrit  Rapin  à  Tun  des 
ce  rédaâeurs  de  la  bibliothèque  germanique  (i).  J*ai  confuité  plufieurs 
ce  centaines  d'auteurs,  &  je  ne  peux  accéder  au  défir  que  Ton  ma  témoi- 
et  gné  de  donner  une  connoiilance  plus  détaillée  des  auteurs  que  )'ai 
et  mis  en  œuvre.  Il  eft  vrai  qu  en  général  il  feroit  à  fouhaiter  que  tous 
ce  les  hifloriens  vouluflent  fe  donner  cette  peine  ;  mais  c'eft  un  énorme 
ce  travail,  femé  de  difficultés.  »  Il  le  fera  cependant  pour  «  les  &its 
ce  controverfés  &  importants,  au  fond  en  pedt  nombre,  H  on  en 
ce  excepte  la  Religion  &  Fhifloire  de  FEgUfe,  dont  il  n  a  prétendu  donner 
ce  qu  un  très-perit  abrégé.  » 

L  a  raifon  de  cette  réferve  efl  facile  à  comprendre.  Il  cite,  comme  exem- 
ple de  faits  bien  appuyés  par  la  cridque  hiflorique,  fa  dilTertadon  fur  la 
Pucelle  d'Orléans  &  le  règne  de  Charles  I".  Nous  aurons  à  revenir  fur 
le  fécond  de  ces  exemples;  quant  au  premier,  il  n  efl  pas  heureufèment 
choifi  :  avec  beaucoup  de  fcience  &  de  difcemement,  Rapin  fe  fait 
néanmoins  lecho,  contre  Jeanne  d'Arc,  d'erreurs  accréditées  par  le 
témoignage  de  favants  hifloriens,  erreurs  dont  le  beau  &  confciencieux 
travail  de  M.  Quicherat  a  fait  une  tardive,  mais  complète  juflice  (2). 


tés  à  Tacite  {Vit,  j4gric.)  :  «  Cultu  moHaiSy/ermonefaciliSy  uno  aut  altero  amicorum  comitatus 
m  aieo  ut  plerique,  quibus  magnos  viros  per  ambitionem  eflimare  mos  eji  viro  aifpeâoque  ïllo, 
«  quanrentfamamy  pauci  interpretarentur.  > 

(i)  PauUEmile  de  Mauclerc.  Cette  lettre»  datée  de  Wezel,  le  la  août  1724,  a  été  publiée  en 
partie  dans  la  Bibliothèque  germanique^  t.  x,  année  17^5.  (Voy.  &  la  fin  du  volume  le  Recueil 
des  Lettres  de  Rapin,  n*  14,  U  fur  le  même  fujet,  le  n*  13.) 

(a)  Rapin-Thoyras  s'appuie  fur  le  témoignage  ambigu  de  Monftrelet,  contemporain  de  la  Pucelle, 
qui,  Bourguignon  U  allié  des  Anglais,  au  temps  des  hauts  faits  de  Jeanne,  ne  la  croyait  rien  moins 
qu'infpirée,  U  qui,  écrivant  plus  tard  fa  Chroniquey  quand  fon  mattre  était  allié  des  Français,  ne 
voulut  pas  heurter  le  fentiment  général  de  ces  derniers,  qui  attribuaient  à  la  Pucelle  une  mifCon 
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ce  Une  lifte  des  auteurs  où  Ton  a  puiféeft  fort  inutile,  ajoute  Rapin- 
te  Thoyras;  une  bonne  critique  en  feroit  fort  précieufe,  mais  combien 
rc  y  auroit-il  de  gens  qui  ne  la  liroient  pas,  parce  qu^il  ne  s'agiroit  que 
a  d'auteurs  dont  la  plupart  ont  écrit  en  anglois.  »  Il  s'eft  fait  «  une  loi 
ce  particulière  de  ne  rien  dire  d'important  fans  citer  fes  garants.  » 

La  lifte  des  centaines  d  auteurs  qu'il  a  mis  à  contribution  ferait  longue; 
nous  noterons  feulement,  parmi  les  principaux,  Roger  de  Hoveden, 
Bède,  Guillaume  de  Malmesbury,  H.  de  Huntingdon,  Florent  de 
Vorcefter,  pour  les  temps  antérieurs  à  la  conquête  normande  ;  plus  tard, 
quelques-uns  de  ces  derniers,  &  Mathieu  Paris,  Herbert,  Cambden, 
Melvil,  Bumet,  Rushworth,  Clarendon,  Baker,  puis,  en  dehors  des 
auteurs  anglais,  Monftrelet,Commines,  Buchanan,Guichardin,Machia- 


diviiie  b  furnaturelle,  en  affirmant  le  contraire.  Une  lettre,  très-intéreffante  du  refle,  écrite  au 
nom  de  Henri  VI  au  duc  de  Bourgogne,  inférée  dans  la  chronique  de  Monftrelet  &  reproduite 
par  Rapin,&.  les  diverfes  pièces  du  procès  de  la  Pucelle  données  par  Et.  Pafquier,  partifan  déclaré 
de  l'infpiration  de  rhéroïne,  fervent  de  texte  à  la  critique  de  Rapin  pour  battre  en  brèche  <:etle^ 
dernière  opinion.  Il  fe  range  à  celle  de  Du  Betlay-Langey,  de  Du  Haillan  &  d'autres  écrivains  de 
cette  époque,  qui  expliquent  les  réfultats  extraordinaires  de  la  miflion  de  Jeanne  en  attribuant  fa 
venue  à  la  cour  de  France,  à  l'intervention  occulte  de  quelques  hauts  perfonnages  qui  l'auraient 
induite  à  jouer  de  bonne  foi  le  rôle  de  prophétefle,  en  mettant  à  profit  fon  intelligence  U  fon 
courage  naturels,  6e.  en  exploitant  habilement  l'enthoufîafme  qu'elle  excita  b  les  fuccès  qu'elle 
remporta.  Redent  les  prédi fiions  de  la  Pucelle,  prédirions  hidoriquement  vérifiées,  qui  ne  laiflent 
pas  que  d'embarraffer  l'adverfaire  de  fon  infpiration,  auffi  en  réfute-t-il  la  portée  en  trois  points, 
tout  en  convenant  que,  fi  cette  opinion  efl  la  plus  logique  b  la  plus  fatisfeifante,  elle  ne  rend  pas 
encore  un  compte  exaét  de  cet  épifode  extraordinaire  de  notre  hiftoire  nationale.  AufTi,  félon  la 
méthode  vers  laquelle  il  penche  volontiers,  Rapin  met  en  regard  les  faits  les  plus  avérés,  les  difcute 
avec  fagacité,  énonce  les  opinions  des  hidoriens  ci-deflus  nommés  b  de  quelques  autres,  y 
compris  ceux  qui  ont  admis  contre  la  Pucelle  d'infâmes  b  abfurdes  calomnies,  puis  il  laiffe  le 
leâeur  libre  de  choifir  entre  ces  diverfes  opinions,  non  fans  motiver  fortement  la  fienne,  mais 
aufft  fans  l'impofer.  La  publication  du  Procès  de  condamnation  Gr  de  reliabilitation  de  Jeanne  d'Arc, 
par  M.  Jules  Quicherat  {Colleâtion  de  la  Société  de  VHifl.  de  France^  Paris,  1841  b  1849,  S  ^^' 
gr.  in-8")  a  viAorieufement  répondu  aux  calomnies,  en  faifant  éclater  l'innocence  de  Jeanne,  en 
même  temps  que  réfuté  l'erreur  de  Rapin  b  de  fes  prédécelTeurs,  en  établiffant  jufqu'à  l'évidence 
la  fpontanéité  de  la  miffion  de  la  Pucelle  b  la  vérité  des  étranges  circonflances  au  milieu  def- 
quelles  cette  miflion  providentielle  s'efl  accomplie. 


vd,  Biondi^  d'Argentré,  Mézerai,  &  depuis  Henri  !•'  jufqu  au  règne  de 
Jacques  1*'^  toujours  &  furtout  le  Recueil  des  Adles  Publics.  Rapin 
connaifTait  à  peu  près  tout  ce  qui  avait  paru  fur  FAngleterre,  en  outre 
des  travaux  dus  aux  hiftoriens  nationaux  de  ce  pays,  &  fans  faire  de 
fond  fur  les  vingt-fix  livres  de  ÏHifloire  de  rc4ngliej  publiés  à  BâJe, 
en  If  34,  par  Polydore  Virgile,  archi-diacre  de  Wells  &  percepteur  du 
denier  de  Saint-Pierre  pour  le  compte  d'Alexandre  III,  qui  paflTa  qua- 
rante ans  en  Angleterre,  &  dont  les  compilations  indigeftes  font  femées 
de  lourdes  fautes,  fans  attacher  beaucoup  plus  de  prix  aux  'glanons  de 
la  France  &  de  T (Angleterre y  du  favant  André  Duchefne,  il  fe  fervit  avec 
prédileélion  de  ÏHifloire  S  (Angleterre  ^  iEcoJfe  6*  i^/r/ani^^qu'avait  publiée, 
prefque  du  temps  où  écrivait  Rapin  (1707- 171 3),  le  réfugié  Ifaac  de 
Larrey  (i).  Ecrite  d'un  ftyle  vif  &  clair,  offrant  un  intérêt  que,  plus  que 
tout  autre,  Rapin  était  à  même  d'apprécier,  partiale  toutefois  au  point  de 
vue  religieux,  jufqu'à  mériter  \  index  y  dont  la  cour  de  Rome  frappa  cette 
hiftoire  à  fon  entrée  dans  le  monde  littéraire  (ans  l'empêcher  d'y  triom- 
pher, l'oeuvre  de  Larrey  fit  héfiter  fon  émule  au  feuil  de  fon  entreprife. 
Mais  le  plan  de  cette  hiftoire,  qui  ne  s'occupait  en  rien  des  événements 
poliriques  dont  la  Grande-Bretagne  fut  le  théâtre  avant  la  conquête, 
fon  étendue  par  rapport  à  des  événements  étrangers  à  l'hiftoire  de  cet 
Etat,  &  plus  encore,  les  reflburces  nouvelles  dont  Rapin-Thoyras  pou- 
vait dilpofer,  lui  donnèrent  Tefpoir  de  faire  mieux  &  davantage. 

Il  faut  en  dire  autant  de  ÏHifloire  £  (Angleterre  ^  de  Laurent  Echard  (2), 
ouvrage  important  qu'il  avait  fongé  à  traduire  en  français.   Malgré 


(1)  Voir  fur  cet  hiflorien  la  note  E. 

(a)  Laurent  Echard,  hiflorien  anglais,  né  à  1671,  mort  en  1750,  a  publié  divers  ouvrages 
d'hiftoire  innportants,  où  il  fait  preuve  d'une  grande  &  faine  érudition.  Son  principal  titre  à  redime 
de  fes  contemporains  a  été  fon  Hiftoire  d'Angleterre,  depuis  î'infqfion  de  Jules  Céfar  jufqu'à  la 
fin  du  règne  de  Jacques  7*^,  1707,  i  vol.  in-folio,  continué  jufqu'à  la  Révolution,  en  a  vol. 
în-fol.,  1718  ;  excellent  ouvrage  que  ne  purent  faire  oublier  ceux  de  Rapin-Thoyras  &.  de  Hume , 
malgré  le  fuccès  de  ces  deux  auteurs  en  Angleterre.  ^Tî5T^/Y^ 
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Teftime  qu'il  portait  au  favant  auteur  de  cette  hiftoire,  Rapin  fut  détourné 
de  ce  projet  par  des  raifons  femblables  à  celles  qui  Tavaient  décidé  à 
publier  fon  propre  travail,  concurremment  à  celui  de  Larrey.  A  ces 
raifons^  fe  joignit  encore  cette  confidération  importante,  qu'écrite  pour 
un  public  anglais,  ÏHiftoire  de  Laurent  Echard  contient  nombre  de  Êdts 
qui  n'ont  qu'un  intérêt  purement  local,  nul  pour  les  étrangers,  &  qui 
font  précifément  ceux-là  même  que  l'on  a  tant  reprochés  à  l'hiftorien 
français  d'avoir  omis  ou  négligés.  Un  autre  motif  influa  aufli  fur  l'aban- 
don de  fon  projet  de  tradu<5lion,  c'efl  la  partialité  des  écrivains  nadonaux 
vis-à-vis  des  Etats  qui  ont  été  en  rivalité  avec  le  leur,  reproche  auquel 
Laurent  Echard  &  fes  émules  n'ont  pas  toujours  fu  ie  fouftraire.  L'im- 
partialité eft  du  refle,  en  pareil  cas,  une  vertu  rare  chez  les  hiiloriens, 
&  d'autant  plus  difficile  à  obferver  que  cette  vertu  même  leur  eil 
reprochée  par  leurs  compatriotes,  fuivant  le  parti  politique  auquel  ils 
appardennent,  aufll  bien  dans  l'interprétation  des  faits  récents  &  con- 
temporains que  dans  le  domaine  purement  hiflorique  du  paflfé. 

Préoccupé  d'éviter  cet  écueil  de  la  partialité,  auquel  il  s'eft  heurté  plus 
d'une  fois,  ne  pouvant  ni  ne  voulant,  même  dans  la  détrelTe  de  l'exil, 
oublier  ce  qu'il  devait  à  fa  patrie,  cette  France  (î  regrettée,  que  les 
réfugiés  aimaient 

u  Beaucoup  moins  que  leur  Dieu,  mais  beaucoup  plus  ^\i  eux-mêmes,  » 

Rapin  avait  cherché  à  fe  faire  une  idée  exa<5le  &  vraie  des  relations 
internationales  de  l'Angleterre  avec  les  divers  pays  de  l'Europe  &  princi- 
palement avec  la  France.  Il  les  avait  étudiées,  non-feulement  dans  les  ouvra- 
ges publiés  dans  ces  deux  pays,  mais  encore  dans  ceux  qui  avaient  paru  en 
Efpagne,  en  Allemagne,  en  Italie,  &  qui  touchaient  par  quelque  endroit 
aux  longs  conflits  gallo-bretons.  Parlant  plufieurs  langues,  il  était  bien 
préparé  à  de  femblables  études,  mais  les  bibliothèques  publiques  étaient 
rares  alors,  les  livres  chers,  &,  pour  mener  à  bien  fon  œuvre,  il  dut  pro- 
fiter largement  de  la  générofité  bienveillante  de  quelques  amateurs  de 


livres,  tels  que  le  baron  de  Heyden,  général  au  fervice  de  Pruffe,  gou- 
verneur de  Lippoldftadt,  qui  lui  ouvrit  fa  vafte  &  précieufe  bibliothèque, 
«  fournie  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  fur  Thiftoire  &  fur  les  autres 
«  fciences.  »  Rapin-Thoyras  reçut  de  lemblables  marques  de  générofité 
de  la  part  de  M.  d'Allonne(i),fecré taire  de  la  feue  reine  Marie,  &,  plus 
tard,  fecrétaire  de  guerre  en  Hollande,  gentilhomme  plein  de  mérite  & 
de  connaiflances,  qui  prenait  foin  de  lui  expédier  de  La  Haye  «  nombre 
ce  de  livres  rares  &  curieux  fur  Thiftoire  d'Angleterre.  »  Beaucoup  d'en- 
tre ces  riches  amateurs  fe  retrouvent  dans  la  lifte  des  Soufcrivans  à  la  pre- 
mière  édition  de  l'œuvre  de  Rapin-Thoyras  (2). 

Cette  lifte  eft  intéreflante  à  plus  d'un  titre.  Plus  de  deux  cents  per- 
fonnes  y  figurent;  en  outre  de  ce  chiffre,  beaucoup  d'autres  foufcripteurs 
défirèrent  que  leurs  noms  ne  fuffent  pas  imprimés.  Parmi  les  magiftrats, 
les  officiers  fupérieurs,  les  hommes  d'Etat,  les  favants,les  littérateurs  dont 
elle  renferme  les  noms,  nous  avons  relevé  ceux  de  quarante-fept  libraires, 
chiffre  fignificatif,  qui  prouve  à  quel  point  Ion  comptait  fur  le  fuccès 
de  cet  ouvrage.  Cet  efpoir  ne  fut  point  déçu,  &  les  intérêts  matériels  de 
cette  claffe  de  foufcripteurs  n'eurent  point  à  fouffrir  de  leur  empreffement, 
qui  témoignait  à  la  fois  de  leur  eftime  pour  les  talents  de  Fauteur  &  de 
leur  confiance  dans  la  valeur  de  fon  oeuvre. 

Outre  les  membres  de  cette  honorable  corporadon,  parmi  lefquels 
figurent  Cramer  &  Pérachon  (3),  fameux  libraires  de  Genève,  Jean  Van 


(i)  Ce  M.  d'Allonne  était  fils  du  prince  d'Orange,  père  du  roi  Guillaume,  U  d'une  demoifelle 
Brunier,  «  perfonne  de  fort  moyenne  vertu,  »  félon  le  Journal  du  marquis  d'Auflbn.  Il  e(l  fouvent 
queftion  de  d'Allonne  dans  les  Mémoires  de  Jean  Rou  (i,  176,  184  b  326]. 

(a)  Voir  à  la  note  F  cette  lifte  entière. 

())  La  famille  Cramer  était  originaire  de  Strasbourg;  fon  chef,  Jean-Ulric  Cramer,  vint  s'éta- 
blira Genève  en  1668.  L'aîné  de  fes  fils  fut  l'aïeul  du  célèbre  mathématicien  Gabriel  Cramer,  b 
le  cadet,  Jean-Antoine,  eut  un  fils,  Guillaume-Philibert  Cramer,  qui  eut  de  Marie  de  Tournes, 
defcendante  du  célèbre  Jean  de  Tournes,  imprimeur  du  roi  à  Lyon,  deux  fils,  Gabriel  U  Phili- 
bert Cramer.  Ceux-ci  exercèrent  à  Genève  la  profeflîon  illuftrée  par  les  Eftienne,  les  Crefpin  U  les 
de  Tournes,  b  leurs  noms,  mis  en  évidence  par  la  correfpondance  qu'ils  eurent  avec  Voltaire, 
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Duren,  Pierre  Gofle  &  Jean  Neaulme^  que  nous  retrouverons  plus  tard 
éditeurs  à  leur  tour  de  louvrage  auquel  ils  foufcrivent  aujourd'hui^  des 
noms  plus  illuftres  figurent  fur  cette  lifte.  S.  A.  le  prince  Guillaume 
de  Heflè-Caflel;  les  barons  de  Waflenaer,  l'un,  bourgmeftre  de  Leyde, 
l'autre,  amiral  de  Hollande;  le  général  baron  de  Heyden^  déjà  nommé; 
le  vicomte  de  Wynants,  membre  du  Confeil  fouverain  du  Brabant;  le 
général  Colyaer^  gouverneur  de  Namur;  les  barons  de  Bulow  &  de 
Sturlet-Lied.ukerke;  le  greffier  des  Etats  généraux  Fagel  (i);  le  fecrécaire 
d'Etat  Van  Slingelandt;  les  confeillers  de  Bôtdcher,  de  Bredenhoflf,  de 
Mafch,  de  Munchhaufen,  de  Raesfeldt  ;  lord  Bolingbroke  (2);  le  cheva- 
lier Fowntain  (^),  vice-chambellan  de  la  princeiTe  de  Galles,  qui  avait  fait 


refteront  liés  à  celui  de  ce  pliilofophe.  —  Philibert  Pérachon,  libraire  proteftant  de  Lyon,  avait 
été  admis,  en  1703,  à  la  bourgeoifie  de  Genève.  (Haag,  France  Proteftante,  art.  Cramer.) 

N.  B.  —  La  plupart  des  notes  qui  vont  fuivre  font  extraites  de  cet  ouvrage,  mine  prefque 
inépuifable  de  l'enfcignemenls  biographiques  fur  les  Proteftants  français  qui  fe  font  fait  un  nom 
dans  l'hiftoire. 

(1)  Sur  le  greffier  Fagel,  voir  la  note  2,  p.  250. 

(a)  Henri  Saint-John,  vicomte  Bolingbroke,  né  en  167a  à  Batterfea  (comté de  Surrey),  entra 
flans  la  vie  politique  en  1700,  comme  membre  de  la  Chambre  des  communes,  après  une  jeundlc 
livrée  à  tous  les  défordres.  Ses  conviélions  politiques  le  jetèrent  dans  le  parti  des  Tories,  dont  il 
ne  fe  fépara  plus,  malgré  les  viciffitudes  de  fa  carrière  politique.  Secrétaire  d'Etat  en  1704,  ren- 
verfé  quatre  ans  plus  tard,  il  remonte  au  pouvoir  pour  figner  la  paix  d'Utrecht,  en  qualité  de 
miniftre  des  affaires  étrangères.  Créé  pair  &  vicomte  Bolingbroke  par  la  reine  Anne,  Saint-John 
voit  l'édifice  de  fa  faveur  renverfé  à  la  mort  de  cette  princefle;  il  eft  profcrit  par  le  Parlement, 
dépouillé  de  tous  fes  biens  :  en  17a  3,  il  obtient  le  rappel  de  cette  fentence  :  chef  de  l'oppofition, 
il  tient  alors  tête  à'Walpole,  &  pendant  dix  ans  le  combat  par  fes  écrits.  Obéiflant  à  fon  humeiir 
inconfiante,  vers  1733}  il  quitte  le  champ  de  la  politique,  s'établit  en  France,  &,  de  retour  une 
dernière  fois  dans  fa  patrie,  y  meurt  en  175 1,  laiflant  la  réputation  d'un  habile  politique,  fit  d'un 
littérateur  dillingué,  mais  dont  les  ouvrages  U  les  principes  étaient  empreints  du  déifme  le  plus 
audacieux.  Ses  OEuvres  ont  été  réunies  &  publiées  par  Mallet,  1754,  5  vol.  in-4'*.  Il  était  lié  avec 
la  plupart  des  écrivains  illuflres  de  fon  pays  &  de  fon  temps. 

(3)  Sir  Andrew  Fowntain,  antiquaire  anglais,  né  vers  1680,  étudia  à  Oxford,  où  il  publia,  étant 
encore  fîmple  «  fcholar,  »  en  1705,  un  ouvrage  eflimé  de  numifmatique  fur  les  monnaies  faxonnes 
<c  anglo-danoif  es,  inféré  dans  le  Thefaurus  de  fon  maître  le  D'  Hikes.  Créé  chevalier  par  Guil- 
laume III,  il  parcourut  l'Europe,  &  rapporta  dans  fa  patrie  une  importante  coUeâion  de  médailles 
U  d'objets  d'art.  Il  fut  lié  avec  Swift,  pour  lequel  il  fit  les  ingénieux  defllns  du  Conte  du  Tonneau, 
avec  Newton,  auquel  il  fuccéda,  en  1737,  dans  la  place  de  confervateur  de  la  Monnaie,  fit  paflait 


^f7 
imprimer  la  Viffertation  fur  [origine  du  gouvernement  dtoingleterre,  fouf- 
crivic  à  lui  (èul  pour  douze  exemplaires.  Le  préfident  de  Chavigny  :  le 
comte  de  Morville^  fecrétaire  d'Etat;  M.  d'Airoles,  réfidant  de  S.  M. 
Britannique  à  La  Haye  ;  les  miniAres  Louis  Claparède(  i  );  S.  S.  de  Chauf- 
fepié  (2),  à  Nimègue;  Chion^  miniftre  d'Orange,  réfugié  à  La  Haye; 
de  Beaufobre  le  fils  (3)  ;  Benjamin  de  BrifTac  (4),  à  Amfterdam;  Théo- 
dore Huet  (y);  Amy  LuUin  (6);  Jean  Sarrafin  (7),  ci-devant  pafteur  de 


pour  un  oracle  en  matière  d'antiquités.  Il  mettait  libéralement  Ta  fcience  &  fes  colleétions  à  la 
difpofîtion  des  travailleurs  &  des  curieux.  Vice-chambellan  de  la  reine  Caroline,  chevalier  du  Bain, 
il  mourut  le  4  feptembre  1753,  ^^^  ^^  fondions  de  direéteur  de  la  Monnaie,  entouré  de  la  con- 
fidération  que  méritait  une  vie  écoulée  tout  entière  dans  les  plus  nobles  travaux  de  l'eCprit.  — 
{Biogr,  Michaui,)  —  Les  notes  fuivantes  font,  pour  la  plupart,  extraites  de  la  France  Protefiante, 

(1)  Jean-Louis  Claparède,  palleur  à  Maëftricht,  était  le  fils  de  Claude  Claparède  qui  fe  réfugia 
dans  le  Brandebourg  8l  fut  nommé  confeiller  par  l'Eleéteur,  &  le  petit-fils  de  Claude  Claparède, 
fécond  conful  de  Ntmes  en  1672. 

(2}  Samuel  de  Chauffepié,  miniftre  à  Aunay  en  Poitou,  fortit  de  France  à  la  Révocation,  afTifta 
au  fynode  de  Rotterdam  en  1686,  8c.  devint  palleur  de  Nimègue.  Il  était  neveu  du  célèbre  Jean- 
Georges  de  Chauffepié,  continuateur  U  annotateur  du  grand  Diâionnaire  de  Bayle  (1750-56),  & 
publia  à  Amflerdam,  en  1787,  trois  volumes  des  i«rmon5  de  fon  oncle. 

(3)  Charles-Louis  de  Beaufobre,  fils  du  grand  Beaufobre,  né  à  Deflau  en  1690,  fit  fes  études 
théologiques  fous  la  direâion  de  Lenfant  Sl  de  Des  Vignolles.  Pafleur  à  Hambourg  en  1 7 1 5 ,  il 
retourna  à  Berlin  où  le  roi  de  Prufle  l'adjoignit  à  fon  père  comme  collègue.  Nommé  peu  aprè^ 
confeiller  privé,  il  fut  admis  à  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin  en  1 7  5 1 ,  8c.  mourut  deux  ans 
après,  univerfellement  regretté,  au  dire  de  Formey,  qui  a  écrit  fon  Eloge  dans  les  termes  les  plus 
honorables.  Il  laiffa  plufieurs  ouvrages  de  théologie  U  d'hiftoire,  parmi  lefquels  on  remarque  une 
Apologie  des  protifiants  français,  écrite  avec  chaleur  Sl  conviâion. 

(4)  Benjamin  de  Briflac,  fieur  du  Vignau,  pafteur  à  Chatellerault,  fils  de  Jacques  de  Briflac, 
fieur  de  Loges,  miniftre  de  Loudun,  Sl  de  Marie  Ribay.  Forcé  de  fortir  de  France,  il  fe  réfugia  à 
Morges,  puis  pafla  en  Hollande,  k,  fut  nommé  pafteur  à  Amfterdam.  Il  arrifta,en  1686,  au  fynode 
de  Rotterdam  8c  en  figna  la  confeflîon  de  foi.  On  a  de  lui  deux  Sermons ,  publiés  en  1693 
k,  1706. 

(5)  Théodore  Huet,  fils  de  Gédéon  Huet,  connu  dans  la  littérature  théologique  par  la  lutte 
qu'il  eut  à  foutenir  contre  Jurieu  pour  la  défenfe  du  principe  de  la  tolérance,  naquit  à  La  Haye 
en  1698.  Pafteur  à  La  Haye  en  1720,  Théodore  Huet  remplit  les  mêmes  fondions  à  Amfterdam 
en  1731,  8c.  y  mourut  à  la  fleur  de  l'âge  en  1733,  lai^'Ein^  trois  recueils  de  Sermons, 

(6)  Noble  8fc  fpeâable  Amy  Luilin,  iflli  de  la  plus  ancienne  famille  de  Genève,  prédicateur 
diftingué,  profelTeur  célèbre  d'hiftoire  eccléfiaftique,  reéteur  de  l'Académie  de  Genève,  né  en 
1695,  mort  le  18  feptembre  1756,  a  laiffé  un  volume  de  Sermons  y  publié  après  fa  mort,  avec 
fon  portrait.  (Galiffe.  Notices  généalogiques  fur  les  princ,  fam,  genevoifeSy  1,  p.  103.) 

(7)  Jean  Sarrafin,  né  en  1655,  fils  de  Céfar  Sarrafin,  de  Lyon,  qui  fe  réfugia  à  Genève  à  la 
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réglife  de  Lyon,  fon  frère  Jean  Sarrafin  le  jeune  (i),  à  Genève  ;  le  célè- 
bre Jacques  Saurin  (2),  le  pafteur  des  nobles;  Paul-Emile  de  Mauclerc, 
chapelain  de  S.  M.  Pruflienne  &  pafteur  de  leglife  françaife  de  Stetdn, 
rédaéleur  principal  de  la  bibliothèque  Germanique^  ami,  &  plus  tard  gendre 
pofthume  de  Rapin-Thoyras  ;  Tilluftre  pafteur  &  profeflTeur  Turrerin  (3), 


Révocation,  iflu  au  quatrième  degré  de  Philibert  Sarrafîn,  de  Saint-Aubin-en-Charolais,  célèbre 
médecin  <c  profelTeur  au  xvi*  fiècle,  fit  fes  études  à  Saumur,  &  y  foutint  une  thèfe  fur  Vanaloçie 
de  la  foi  y  en  1679.  Minidre  de  l'églife  de  Lyon  en  i68a,  il  fe  réfugia  à  Genève  avec  Ton  père, 
&  fut  admis,  en  1 704,  dans  la  vénérable  compagnie  des  palleurs,  avec  rang  des  palleursde  la  ville, 
a  vu  fon  rare  mérite  &  les  fervices  qu'il  avoit  rendus  par  fes  prédications,  confolations  U  charités 
«  extraordinaires.  ■  Sa  fanté  l'obligea  à  refufer  cette  faveur,  U.  il  mourut  en  1727. 

(i)  Jean  Sarrafin  le  jeune,  né  en  169),  petit-fils  du  précédent,  félon  MM.  Haag,  qui  ont  donné 
toutefois  une  date  erronée  pour  la  naiflance  de  Vincent  Sarrafin,  fon  père,  fc  confacra  à  la  carrière 
pafiorale,  devint  miniflre  de  Genève  en  1727,  &  exerça  trente-quatre  ans  fes  fondions,  «  ayant 
«  rendu  à  fa  patrie  de  bons  &  utiles  fervices.  »  Il  mourut  en  1760. 

(a)  Né  à  Nîmes  en  1676,  Jacques  Saurin,  iflu  d'une  ancienne  famille  originaire  de  Provence, 
s'enrôla  à  l'âge  de  feize  ans  dans  le  régiment  de  Gallway,  alors  au  fervice  du  Piémont.  II  eut 
une  jeunefle  difTipée  jufqu'au  moment  où,  renonçant  à  fa  carrière,  brifée  par  la  paix  de  1696, 
il  fit  à  Genève  des  études  de  théologie  qui  le  conduifirent  au  faint  miniftère  en  1700.  Il  paflîi  en 
Hollande,  puis  en  Angleterre  où  il  fe  maria.  Etant  venu  prêcher  accidentellement  à  La  Haye,  il 
le  fit  avec  tant  de  fuccès,  que  pour  l'y  retenir  on  créa  pour  lui  la  place  extraordinaire  de  «  paf- 
teur des  nobles,  »  dont  il  remplit  les  fondions  pendant  vingt-cinq  ans  avec  un  fuccès  fans  exemple. 
Il  mourut  à  La  Haye  en  1730.  Saurin  eft  le  plus  grand  U  le  plus  connu  des  orateurs  de  la  chaire 
protellante.  Son  éloquence  a  laifle  les  plus  beaux  modèles  dans  fes  Di/cours  &  furtout  fes  Sermons, 
que  Ton  a  comparés  à  ceux  de  BofTuet,  dont  le  génie  avait  plus  d'un  rapport  avec  celui  de  Saurin. 

{3)  Alphonfe  Turretin,  d'une  ancienne  famille  noble,  originaire  de  Lucques,  établie  a  Genève 
au  XVI*  fiècle,  qui  avait  déjà  donné  des  théologiens  illuftres  à  fa  patrie  d'adoption^  fit  fes  études 
à  Genève,  puis  partit  pour  l'Angleterre,  vifita  Newton  Se  Saint-Evremond,  voyagea  en  Hollande 
U  en  France,  fe  lia  avec  Bayle,  Jurieu,  Fontenelle,  revint  dans  fa  patrie  où  il  prêcha,  dans  la  chaire 
de  Calvin,  les  idées  de  liberté  religieufe  qu'il  avait  rapportées  de  fes  voyages,  idées  qui,  accueil- 
lies avec  faveur  par  fes  compatriotes,  devinrent  le  point  de  départ  d'une  révolution  théologique 
dans  l'enfeignement  de  l'école  de  Genève.  Il  prêchait  la  liberté  d'examen,  la  tolérance  chrétienne. 
Se  furtout  la  charité,  qu'il  faifait  la  bafe  de  toute  la  morale  évangélique.  Il  eut  l'honneur  St  le 
courage  de  lutter  avec  BofTuet,  &  démontra  avec  une  logique  peu  commune,  que  la  thèfe  foute- 
nue  par  le  célèbre  prélat,  dans  fon  livre  des  Variations  de  l'Egîife  proteftante,  pouvait  fe  retourner 
contre  l'Egîife  de  Rome,  qui,  ayant  varié  elle-même  fur  les  marques  de  la  certitude,  était  mal 
fondée  à  invoquer  la  certitude  comme  fon  principal  titre  de  créance.  Son  éloquence  était  fimple 
St  féconde,  Ton  ftyle  ferme  6c  naturel,  fa  prédication  riche  d'idées  utiles,  lumineufes  dans  fes 
aperçus.  Ses  écrits  ont  été  raflemblés  à  Leeuwarden,  1775,  $  vol.  in-4*.  Né  en  1673,  Turretin 
mourut  en  1737. 
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de  Genève;  Jean-Robert  Tronchin(i);  les  officiers  réfugiés  Samuel 
Confiant  de  Rebecque  (2),  major  du  régiment  fuifle  de  Chambrier  au 
fervice  de  LL.  HH.  PP.,  Daniel  de  Savornin,  colonel  d'infanterie,  Peter 
Renouard,  major  du  régiment  de  cavalerie  de  S.  A.  R.  le  prince  de 
Galles,  le  marquis  de  Saint-Auban,  les  barons  de  Viçofe  (3)  &  Daliés 
de  Cauflfade  (4);  Daniel  de  Superville  (j*),  confeiller  de  cour  du  roi  de 


(i)  Jean-Robert  Tronchin,  membre  du  confeil  des  Deux-Cents  à  Genève,  eut  d'Angélique 
Calendrini,  qu'il  avait  époufée  en  1706,  le  célèbre  Théodore  Tronchin,  l'un  des  plus  illuftres 
médecins  du  xvi  1 1*  fiècle,  mort  à  Paris  en  1 78 1 ,  qui  s'acquit  une  immenfe  réputation  dans  l'exer- 
cice de  Ton  art. 

(2)  Samuel,  baron  de  Confiant,  né  à  Laufanne  vers  1676,  fut  appelé  en  1699,  en  Hollande,  par 
le  comte  d'Albemarle  qui  le  choiPit,  en  1 70 1 ,  pour  Ton  adjudant-général.  Il  fe  fignala  à  prefque  toutes 
les  affaires  qui  eurent  lieu  pendant  la  longue  guerre  de  la  fucceffion  d'Efpagne;  à  Ramillies,  en  1 706, 
il  fauva  le  duc  de  Marlborough  par  un  brillant  fait  d'armes.  Major  du  régiment  fuiiTe  de  Sturler, 
en  1716,  il  pafla  avec  le  même  grade  dans  le  régiment  de  Chambrier,  dont  il  devint  lieutenant- 
colonel  en  1 72  5 .  Colonel  de  ce  régiment  deux  ans  plus  tard,  il  fut  promu  au  grade  de  major- 
général  en  1743.  Succeffivement  chargé  du  commandement  &  de  la  défenfe  des  places  de  l'Eclufe 
eu  de  Grave,  Samuel  de  Confiant,  après  avoir  été  élevé  au  rang  de  lieutenant-général  de  l'infan- 
terie tfc  de  commandant  de  Bois-le-Duc,  retourna  à  Laufanne,  après  la  conclufion  de  la  paix,  81 
mourut  au  fein  de  fa  famille  en  1756. 

(3)  Le  baron  de  Viçofe  de  La  Cour  était  un  defcendant  de  Raymond  de  Viçofe,  confeiller 
d'Etat,  fecrétaire  des  commandements  de  Henri  IV,  iflu  d'une  branche  de  la  maifon  de  Bragance, 
fixée  au  x  v  1  *  fiècle  dans  le  Languedoc.  Raymond  de  Viçofe  combattit  fi  vaillamment  à  Ivry,  que 
le  roi  lui  donna  fon  fameux  panache  blanc,  qui  figura  depuis  dans  les  armes  de  cette  famille,  dont 
le  nom  fe  retrouve  honorablement  porté  par  plufieurs  de  fes  membres  qui  payèrent  de  la  prifon 
ou  de  l'exil  leur  attachement  à  la  foi  proteflante.  (Voy.  De  Félice.  Hifl.  des  Prot.  de  France  y  éd. 
de  1856,  p.  41 3,  81  France  Proteflante,  palTim.) 

Cette  famille  éteinte,  dont  le  nom  a  été  relevé  par  une  branche  de  la  famille  Courtois,  de 
Touloufe,  s'eft  alliée  à  celle  de  Rapin-Mauvers,  vers  1789. 

(4)  Iflu  d'une  ancienne  famille  de  Montauban,  dont  le  chef,  Bernard  Daliés,  procureur  du  roi 
dans  cette  ville,  embrafla  la  réforme  en  1 561,  &  fut  conful  de  Montauban  en  1 598,  Jonathan 
Déliés,  baron  de  CaufTade,  avait  obtenu  gratuitement,  en  1709,  les  droits  de  bourgeoifie  à 
Genève,  avec  fon  père  Jean  Daliés,  confeiller  d'Etat,  qui  quitta  la  France  à  la  Révocation,  &  dont 
la  pollérité  fe  fixa  à  Laufanne. 

(5)  Daniel  de  Superville,  né  à  Rotterdam  en  1696,  était  iflu  de  Jean  de  Superville,  originaire  du 
Béam,  médecin  du  roi  de  Navarre,  Sl  fils  du  célèbre  théologien  proteflant  de  ce  nom,  qui  fortit  de 
France  à  la  Révocation,  &  fut  trente  ans  palleur  à  Rotterdam.  Daniel,  dont  il  efl  ici  queflion,  était 
fon  fécond  fils;  il  fut  reçu  doâeur  en  médecine  à  l'univerfité  d'Utrecht,en  1718.  ProfefTeur  d'ana- 
tomie  &  chirurgie  à  Leyde,  puis  à  Stettin,  en  1722,  il  fut  nommé  quatre  ans  plus  tard,  profefTeur 
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Pruflfe,  profefleur  d  anacomie  &  de  chirurgie  à  Leyde  ;  David  de  Gau- 
vain,  confeiUer  de  la  juftice  fupérieure  (rançaife,  &  direâeur  de  la 
colonie  de  Scetcin^  auquel  fuccéda  plus  tard^  dans  ces  dernières  fonâions, 
Jacques-Benjamin  de  Rapin,  fils  de  Thiftorien;  Daniel  de  Lange, 
Joachim  Rendorp,  feigneur  de  Marquette,  Jean  de  Bary,  dont  les  def- 
cendants  s'allièrent  à  ceux  de  Rapin-Thoyras,  &  le  baron  de  Freisheim, 
lieutenant-colonel,  qui  époufa  plus  tard  la  dernière  de  fes  (îlles  ;  Teding 
Van  Berkhout,  fecrétaire  de  la  ville  de  Leyde  ;  Huyghens  de  Zuylichem, 
fils  de  rilluftre  aftronome,  &  le  favant  S'Gravefande  (i),  &c.,  &c. 

Notons  encore  la  bibliothèque  publique  de  Genève,  celle  de  Sainte- 
Geneviève  de  Paris,  repréfentée  par  fon  bibliothécaire,  le  R.  P.  Cor- 
royer (2) ;  les  abbés  de  Serancour  [Seran  de  la  Tour?]  &  de  la  Gran  ge- 
Trianon.  Des  dames,  des  demoifelles  foufcrivent  aufli,  &  au  milieu  des 


extraurdinaire  au  gymn^rede  cette  ville,  U  bientôt  après  le  roi  de  Prufle  l'appela  à  Berlin.  Nommé 
confeiller  &  médecin  de  la  Cour,  membre  de  l'Académie  royale,  Superville  quitta  ces  honorables 
ronflions  pour  aller  fe  fixer  auprès  du  margrave  de  Baireuth,  qui  le  combla  d'honneurs  U  de  careflês. 
Curateur  perpétuel  b  chancelier  de  l'univerfîté  de  Baireuth  en  1 743 ,  l'illudre  anatomifle  paraiflait 
devoir  trouver  le  repos  auquel  il  afpirait,  mais  la  vivacité  de  Ton  caraétère  lui  avait  fait  beaucoup 
d'ennemis  :  ils  réuflîrent  à  le  faire  deflituer  en  1748. 11  fe  retira  à  La  Haye  avec  le  titre  d'envoyé 
du  margrave  de  Baireuth  U  y  mourut  en  1768,  laiiTant  divers  opufcules  d'anatomie  U  de  chirur- 
gie, u  ayant  collaboré  avec  P.-E.  de  Mauclerc  à  la  rédaâion  de  la  Bibliothèque  germanique, 

(1)  Guillaume-Jacob  S'Gravefande,  favant  hollandais,  né  à  Bois-le-Duc  en  1688,  Te  fit  remar- 
quer dès  l'âge  de  17  ans,  par  la  publication  d'un  traité  de  perfpeAive.  ProfefTeuren  1717)  à 
l'univerfîté  de  Leyde,  après  avoir  coopéré  à  la  rédaâion  du  Journal  littéraires  il  y  enfeigna  les 
mathématiques,  l'aflronomietc  la  philofophie.  Les  travaux  de  Newton  excitèrent  fon  enthoufîafme; 
il  devint  un  des  propagateurs  les  plus  éclairés  U  les  plus  ardents  des  doétrines  du  favant  Anglais. 
11  a  laiiïé  des  ouvrages  de  philofophie,  de  phyfique  b  de  mathématiques  juflement  célèbres, 
entre  autres  fon  Introduâio  ad  philofophiam,  metaphyficam  &  logicam  continens,  Leyde,  17)6, 
1737b  i756,trad.en  français  par  E lie  de  Joncourt,  Leyde,  1746.  S'Gravefande  donna,  en  1724-28, 
une  édition  des  OEuvres  complètes  d'Huyghens,  en  4  vol.  in-4*,  Leyde  b  Amflerdam,  b  mourut 
à  Leyde  en  174a. 

(a)  Le  R.  P.  Corroyer  [Le  Courayer],  chanoine  b  bibliothécaire  de  Sainte-Geneviève,  avait 
foutenu  en  France  la  validité  des  ordinations  anglicanes,  ce  qui  lui  avait  fait  conférer  par 'l'univerfîté 
d'Oxford  les  grades  de  dofleur  b  de  chanoine,  honneurs  que  le  favant  Génovéfain  avait  cru  pouvoir 
accepter,  avec  une  penfion  de  la  reine  Anne,  en  rai  fon  des  tendances  de  plus  en  plus  catholiques 
qu'affe<Sait  alorsl'églife  épifcopale  d'Angleterre.  (A,  Sayon«;.  LeDiic-huitièmefiècle  à  l'étranger, i,26.) 
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noms  d'hommes  d'Etat,  de  favants,  de  pafteurs,  que  Ton  vient  de  par- 
courir, on  trouve  avec  quelque  étonnement  ceux  de  Merdemoifelles 
Florence  Martin  &  Elifa Gordon;  de  Madame  Legrand,  maître  (Jîc)  de 
Kameken  (i),  de  Madame  la  Grande- Veneufe  de  Holtenfèld,  &c.  Cette 
lifte,  déjà  longue,  que  nous  pourrions  enrichir  de, quelques  autres  noms 
qui  ont  plus  ou  moins  furnagé  fur  Tocéan  du  paflfé,  montre  quel  public 
varié  &choi(i  accueillit  tout  d*abord  cet  ouvrage. 

La  tombe  s'ouvrit  pour  Rapin-Thoyras  avant  que  fon  œuvre  ne  fut 
complète.  Les  huit  premiers  volumes  de  fon  Hiftoirey  jufqu'à  la  mort  de 
Charles  1*',  furent  publiés  de  fon  vivant,  chez  Alexandre  De  RogiflTart, 
libraire  à  La  Haye,  en  1724.  Les  deux  premiers  volumes  avaient  paru 
en  novembre  1723.  Les  manufcrits  des  tomes  ix  &  x,  qu'il  avait  en 
entier  écrits  de  fa  main,  confervés  longtemps  dans  fa  famille,  furent 
édités  par  Rogiffart,  quelque  temps  après  la  mort  de  leur  auteur.  Les 
vingt-quatre  livres  dus  à  Rapin-Thoyras  vont  jufqu  au  23  février  1689, 
date  du  couronnement  de  Guillaume  &  de  Marie  comme  fouverains 
élus  de  l'Angleterre. 

En  1727,  le  libraire  RogiflTart  termina  à  La  Haye  la  première  édition 
complète  (2)  des  œuvres  de  Rapin-Thoyras  (10  vol.  in-4°,  1724-27), 
à  la  réimpreflion  de  laquelle,  dès  1724,  avait  travaillé  David  Durand, 
auteur  des  tomes  xi  &  xii  de  ÏHiJfoire  ioAngleterre  (La  Haye,  1 734-3  f) . 

Durand  était  un  miniftre  français,  originaire  de  Saint-Pargoire  en 


(1]  11  eft  probable  qu'il  faut  lire  :  M""'  la  grande-Maîtrefle  de  Kameken.  «  On  raconta  l'autre 
«  jour  (174a],  chez  M"*  la  comteffe  de  Kameken  que  le  roi  aAuel  [le  grand  Frédéric],  vous  ren- 
«  contrant  en  1733,  demanda  :  Quelles  font  ces  jolies  perfonnes?  On  lui  répondit  :  Ce  font  les 
«  filles  de  VHiftoire  d'Angleterre,  •  Correfpondance  inédite  de  Af"*  de  Mirande  fi»  de  M^  Caienove 
née  de  Rapin,  Celle-ci  avait  palTé  à  Berlin,  avec  fes  fœurs,  l'hiver  de  1733. 

(a)  Elîe  contenait  les  vingt-quatre  livres  de  VHiftoire  d'Angleterre,  allant  jufqu'au  règne  de 
Jacques  II  &  à  l'élévation  au  trône  de  Guillaume  U  Marie  inclufivement,  les  Extraits  des  Aâes 
de  Rymer,  &  la  Dijfertation  fur  l'origine  du  gouvernement  d'Angleterre  &  fur  la  naiflance,  les 
progrès,  les  vues,  «tc,  des  fVhigs  U  des  Torys.  On  y  ajouta  les  Fajies  d'Angleterre. 
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Languedoc,  qui,  après  une  carrière  aflez  agitée,  fe  réfugia  à  Rotterdam 
où  il  fe  lia  avec  le  célèbre  Bayle.  Puis,  vers  1 714,  il  pafla  à  Londres,  où 
il  deflervit  les  églifes  firançaifes  de  Martin  s  Lane  &  de  Savoie,  jufqu  à 
fa  mort  en  176^9  laifTant  la  réputation  quelque  peu  ufurpée  d'un  pré- 
dicateur éloquent  (i). 

Membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  auteur  d'une  Hiftoire  efti- 
mée  du  xvi'jiècle^  &  de  plufieurs  autres  ouvrages  de  fcience  &  de 
littérature,  Durand  s'efforça  de  marcher  fur  les  traces  de  celui  dont  il 
entreprenait  de  continuer  l'œuvre  inachevée.  Le  jugement  ferme  & 
éclairé  de  Rapin-Thoyras,  que  Durand  qualifiait  d'  «  exquis,  »  ne  fe 
retrouve  guère  que  dans  le  choix  &  la  diflribution  des  madères  des  deux 
volumes  dont  il  eft  Tauteur.  Surchargé  de  réflexions  inutiles,  places,  mal 
amenées,  le  travail  de  Durand  rebute  parfois  le  leéleur,  en  lui  faifant 
perdre  le  fîl  du  récit  par  des  digreflions  maladroites,  qui,  deftinées  à 
TintérefTer  &  à  Tinflruire,  en  lui  faifant  mieux  apprécier  les  faits,  dépaf- 
fent  le  but  que  s'était  propofé  fauteur,  plus  fouvent  qu'elles  ne  l'attei- 
gnent. 

Quant  au  ftyle  proprement  dit,  tout  éloigné  qu'il  foit  d'une  correéHon 
parfaite,  il  eft  plus  châtié,  plus  élégant  que  celui  de  fon  modèle  :  plus 
fimple  &  plus  concis,  ce  dernier  offre  quelquefois  la  rudeffe  &  l'incor- 
reélion  de  ce  qu'on  a  appelé  \q  ftyle  réfugié  (2).  Les  qualités  de  Durand 


•,i)  Après  avoir  fait  fes  études  de  théologie  à  Bâie,  Durand  fut  reçu  miniftre  à  vingt-deux 
ans,  &  attaché,  en  qualité  de  chapelain,  au  régiment  de  réfugiés  français  au  fervice  de  Hollande, 
que  commandait  Belcaftel  en  Efpagne.  Tombé  au  pouvoir  de  payfans  efpagnols,  ceux-ci  allaient 
l'échauder  vif,  félon  les  ufages  de  la  Sainte  Inquifition,  quand  furvint  à  propos  le  maréchal  de 
Berwick,  qui  fe  contenta  de  le  faire  prifonnier.  Il  parvint  à  s'échapper  <c  gagna  Genève,  puis 
Rotterdam.  Il  a  écrit  de  nombreux  ouvrages,  dont  les  frères  Haag  ont  donné  la  lifte  dans  l'article 
qu'ils  lui  ont  confacré.  —  Durand  manquait  des  hauteurs  de  vues  &  des  qualités  de  ftyle  qui  font 
les  grands  écrivains,  mais  c'était  un  homme  fort  inftruit  pour  fon  temps. 

(a)  L'afTluence  des  réfugiés  français  devint  telle  dans  la  SuilTe  françaife,  à  la  fin  du  xvii*  fiècle, 
que  le  gouvernement  de  Louis  X I V  s'en  émut,  &.  envoya  aux  magiftrats  de  Berne  des  réclamations  fi 
impérieurement  formulées,  que  le  Sénat  dut  folliciter  de  l'Eleâeurde  Brandebourg  un  arrangement, 
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comme  hiftorien  apparaiflfenc  principalement  dans  rexpoficion  difficile 
du  règne  de  Guillaume  III,  avec  lequel  fe  termine  le  douzième  volume. 
Le  fait  même  d'une  continuation  de  ÏHifloire  ioAngleterre  prouvait 
l'importance  &  Tutilité  qu  on  attachait  à  cet  ouvrage,  que  la  mort  préma- 
turée de  Ton  auteur  avait  laiflfe  incomplet;  car  il  exiftait  alors,  comme 
aujourd'hui,  un  préjugé  alTez  fondé,  contre  la  valeur  des  ouvrages  ainfi 
compofés  d'éléments  divers,  chaque  auteur  apportant  une  manière 
propre  d'écrire,  des  habitudes  de  flyle  &  des  tendances  diverfes  de  l'ef- 
prit, qui  nuifent  à  l'unité  que  Ion  demande  à  l'hifloire  d'un  pays  ou  d'un 
fiècle.  Durand  prend  foin  de  dire  à  Tes  le(5leurs  qu'il  ne  s'eil  point  ^t 
d'illufion  fur  les  difficultés  de  la  miflîon  délicate  dont  il  a  pris  la  refpon- 
fabilité,  &  fur  le  difcernement  que  le  public  exigera  de  lui  ;  il  déclare 
que  fes  intentions  &  fes  efforts  tendront  à  fuivre  Rapin-Thoyras  dans 
la  voie  hiflorique  qu'il  a  parcourue  avec  tant  d'éclat.  Auffi,  à  fon  exem- 
ple, a-t-il  mis  à  profit  un  grand  nombre  de  pièces  &  d  écrits,  «  jufqu'à 
«  des  pamphlets  &  des  libelles  qui  renferment  fouvent  plus  de  vérités  fur 
c<  les  aéles  d'un  gouvernement,  que  les  pièces  officielles  qui  les  préfen- 


d'après  lequel  un  grand  nombre  de  leurs  hôtes  réfugiés  pafl^rent  en  PrufTe.  D'autre  s  furent  s'établir 
en  Angleterre,  d'autres  en  Hollande,  &  «  dès  cette  époque,  dit  M.  Gaullieur  dans  fes  Etudes  far 
m  Vhifioire  littéraire  de  la  Suijfe  françaife^  c*efl-à-dire  depuis  Touverture  du  xviii"  fiècle,  ce 
«  fut  un  va  U  vient  continuel,  une  forte  de  tranfmigration  perpétuelle  de  cette  partie  de  la  popu- 
■  lation  fuifle,  nouvellement  établie  entre  les  Alpes,  le  Rhône,  le  Jura  &  le  Rhin,  que  les  exigences 
m  de  la  politique  forçaient  à  accepter  rhofpitalité  de  l'Eleéteur  de  Brandebourg  &  autres  princes 
m  allemands,  de  la  Hollande  &  de  l'Angleterre.  »  La  partie  lettrée  de  cette  population  était  fans 
cefle  flottante  entre  la  SuilTe,  l'Allemagne  &  la  Hollande,  afpirant  à  la  France  qu  i  lui  était  fermée, 
&  de  cette  nationalité  hybride  te  indécife  efl  venue  l'abfence  de  carat^ère  national,  dans  le  fens 
ftriâ  du  mot,  qui  caraâérife  les  œuvres  des  écrivains  de  cette  catégorie ,  &  qui  a  fait  appliquer 
a  leur  ftyle  le  nom  de  leur  précaire  état  focial.  Ces  éléments  trop  divers  du  Jiyle  réfugié,  mal 
amalgamés  enfemble,  empruntés  fans  trop  de  difcernement  au  génie  différent  des  nations  hofpi- 
talières,  étaient  encore  embrouillés  d'exprelTions  vieillies,  de  tours  alambiqués,qui,  de  la  leâure 
journalière  des  Livres  faints,  anciennement  traduits,  étaient  tombés  dans  le  langage  ufuel  des 
proteilants.  Dès  le  xvi'  fiècle,  on  donnait  à  cette  langue  particulière  le  nom  de  patois  de 
Canaan;  ce  fobriquet,  reilreint  aujourd'hui  au  langage  affeâé,  componâueuXy  de  quelques 
chrétiens  formaliftes,  a  été  comme  la  chryfalide  de  laquelle  eft  fortie  le  ftyle  réfugié. 
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ce  cent  fous  le  jour  qui  lui  plait  &  qui  n  eil  jamais  le  plus  défavorable.  » 
S  mfpirant  de  la  penfée  de  Saint-Evremond^  qui  difàic  que  quiconque  iè 
met  à  écrire  Thifloire  d'Angleterre  doit  écrire  celle  du  Parlement^  Durand 
inféra  dans  fon  travail  une  foule  de  pièces  &  de  détails  concernant  les 
grandes  affaires  traduites  à  la  barre  de  cet  illuflre  tribunal.  Peu  d  époques 
dans  rhiftoire  d'un  pays  libre  préfèntent,  à  un  égal  degré^  une  plus 
large  mefure  accordée  à  la  liberté  d  écrire.  Une  prodigieufe  quantité  de 
brochures  politiques  parurent  en  Angleterre,  fous  les  règnes  de  Guil- 
laume 1 1 1  &  de  la  reine  Anne^  de  là  des  lumières  jetées  en  grand  nombre 
fur  les  principaux  adles  du  gouvernement^  tant  au  dehors  que  dans  le 
pays  même,  adles  couverts  ailleurs,  ou  dans  d  autres  époques  de  Thifloire 
de  la  nation  anglaife,  d  un  impénétrable  voile. 

Il  eft  certain  qu'il  y  avait  un  choix  à  faire,  une  critique  févère  à 
exercer  fur  ces  nombreux  matériaux  j  Durand  s'efl  efforcé  d'arriver  à  la 
vérité  avec  un  louable  zèle  ;  mais  lecueil  de  Fhifloire  contemporaine 
confifle  principalement  en  ce  qu'il  efl  difficile  de  1  écrire,  «  fans  rencon* 
«  trer  fouvent  (bus  fes  pas  de  ces  véritez  délicates  qui  peuvent  déplaire 
a  à  plufieurs  perfonnes.  L'adulation  &  la  crainte  confeillent  de  déguifer 
«  ces  faits  ou  de  les  enfevelir  dans  le  filence.  L  amour  de  la  fatire  & 
M  l'envie  de  flatter  la  malignité  des  hommes  veulent  qu  on  expofe  les 
c(  mêmes  faits  au  grand  jour.  »  L'auteur  ne  fe  flatte  pas  de  concilier 
tous  les  préjugés  de  nation  &  de  parti  :  les  faits  qui  (è  font  pafTés  dans 
les  dernières  années  du  xvii^  fiècle  ont  eu  tant  d'importance  pour 
la  religion,  pour  la  polidque,  pour  d'innombrables  individus,  ^  que 
«  ce  feroit  un  miracle  de  trouver  un  Whig  &  un  Tory,  un  Anglois 
«  &  un  François,  un  proteftant  &  un  papifte,  qui  en  parlât  &  en  jugeât 
«  fans  paflion  ou  préjugé,  m  Aufli,  fes  efforts  pour  fe  dégager  des  paf- 
fions  &  des  préjugés  ne  furent  pas  appréciés  comme  ils  méritaient  de 
l'être,  &  malgré  le  foin  avec  lequel  il  cite  fes  auteurs,  on  lui  reproche 
d'avoir  trop  préféré  ceux  dont  l'efprit  répondait  le  mieux  à  fes  fecrets 
fendments,  &  d'avoir  négligé  les  autres.  On  peut  lui  reprocher  en  parti- 
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culier  d'avoir  trop  fuivi  les  idées  de  ÏExaminer,  recueil  périodique, 
publié  en  feuilles  volantes  par  les  Tories,  &  dirigé  contre  le  premier 
miniflre  de  la  reine,  Marlborough,  qui  y  eft  indignement  décrié. 

La  liaifon  perfonnelle  de  Durand  avec  Bolingbroke  (voir  la  note  2, 
p.  2^6),  liaifon  qui  lui  fut  fort  utile  pour  la  connaiflance  de  certains 
détails  &  de  certaines  affaires  où  avait  été  mêlé  cet  homme  politique, 
dont  Durand  fait  un  éloge  pompeux,  pouvait  avoir  contribué  à  donner 
à  fes  idées  une  tendance  différente  de  celle  de  Rapin-Tlioyras.  Il  manque 
fouvent  de  la  mefure  &  du  taél,  qu'à  peu  d'exception  près,  on  remarque 
dans  les  jugements  &  les  dédudlions  de  ce  dernier.  A  peine  fuppor- 
table  dans  les  chaires,  la  controverfe  Teft  encore  moins  dans  les 
ouvrages  hifloriques.  Elle  n'efl  a  guère  plus  à  la  mode  parmi  les  hon- 
cc  nêtes  gens;  »  &  cependant,  Durand,  théologien  de  profefllon,  ne 
peut  s'empêcher  d'en  faire  quelquefois,  &  là  même  où  la  prudence  vou- 
lait qu'il  n'en  fît  pas . (Voy .  Hift.<fc4ngleterrey  4*  éd . ,  x  1 1, 2 3  3 . )  En  fomme, 
Durand  a  réufli  heureufement  quelques  portraits;  celui  de  la  duchefle 
de  Mazarin,  «  chez  laquelle  la  nailTance  &  la  beauté  fembloient  être  de 
ce  trop,  tant  elle  fe  diilinguoit  par  le  charme  &  la  valeur  de  fon  efprit;  » 
celui  de  l'empereur  Léopold  d'Autriche,  ce  vertueux  &  médiocre  adver- 
faire  de  Louis  XIV,  font  d'une  élégante  exaélitude  &  d'une  jufte  appré- 
ciation; il  a  fu  donner  de  l'intérêt  &  du  mouvement  à  prefque  toutes 
les  parties  de  fon  œuvre,  qui,  à  part  les  réferves  qui  ont  été  faites,  ne 
contrafle  pas  d'une  manière  trop  défavantageufe  avec  celle  dont  ces 
deux  volumes  font  la  condnuadon  (i). 

En  1736,  parut  chez  Van   Duren,  qui  avait  déjà  édité  les  deux 


(i)  Voy.  Bibliothèque  raifounée,  xiv,  p.  157,  année  1735.  Au  lieu  de  fe  borner  à  continuer 
Rapin-Thoyras,  c*eft-à-dire  à  commencer  précifément  où  Rapin  avait  fini,  Durand  a  jugé  à  propos 
de  débuter  par  retracer  à  nouveau  les  caufes  qui  ont  amené  la  révolution  de  1688.  Il  a  refait, 
après  Rapin,  l'biftoire  de  Tinterrègne  qui  fuivit  la  fuite  de  Jacques  II,  U  qui  dura  jufqu'au  cou- 
ronnement de  Guillaume  &  Marie,  foin  fort  fuperflu,  puifqu'il  n'a  pas  fait  mieux  que  fon  prédé- 
ceiTeur,  &  qu'il  a  rapporté  les  mêmes  événements. 
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volumes  de  Durand,  le  tome  xiii,  fans  nom  d'auceur,  dû  probablement 
à  Dupard.  Ecrit  par  un  homme  d'efpric  &  de  talent^  Ton  flyle  fimple, 
élégant,  le  rendrait  fupérieur  aux  deux  précédents,  «  fi,  à  travers  une 
<  impartialité  fouvent  très-contrainte,  Thiftorien   ne  lailToit  entrevoir 
c  en  trop  de  rencontres  le  penchant  fecret  de  fon  cœur...  On  voit 
(  fans  peine  que  ce  n  eft  pas  un  ami  qui  écrit. . .  il  eft  certain  qu'une 
(  plume  proteftante  auroit  donné  à  bien  des  chofes  un  tour  différent.  » 
L'auteur  de  ce  dernier  volume  a  puifé  aux  mêmes  fources  que  Durand, 
mais  il  les  a  employées  d'une  toute  autre  manière.  Il  ne  paraît  ni  Whig, 
ni  proteftant,  &  ne  laifle  pas  quelquefois  de  tepir  leur  langage  &  de 
repréfen ter  fidèlement  leurs  idées  ;  d'autres  fois,  il  articule  des  faits  com- 
plètement faux  &  contraires  à  la  vérité  hiftorique;  par  exemple  il  infinue 
que  Louis  XIV,  avant  de  perfécuter  les  proteftants,  ce  qu'il  fit  fans  fe 
lafler  pendant  cinquante-fix  années  de  fon  règne,  avait  épuifé  toutes 
les  tentatives  de  conciliation.  Etait-ce  de  ce  nom  qu'il  fallait  appeler  le 
facrifice  de  leur  foi  religieufe  que  leur  demandait  le  roi  en  échange  de 
leurs  biens  &  de  leur  liberté  .^^  Ailleurs,  on   remarque  de  fingulières 
contradiélions,  qui  pourraient  faire  croire  que  ce  volume  a  été  écrit 
par  deux  mains  différentes,  mais  en  tous  cas  par  deux  mains  habiles  & 
rompues  aux  difficultés  de  l'art  d'écrire  (i). 

Dès  1723, &  le  17  janvier,  le  libraire  De  RogiflTart  avait  obtenu  des 
Etats  généraux  le  permis  d'imprimer  &  de  vendre  ÏHifloire  d'c^nglettrre 
de  Rapin-Thoyras,  en  fept  volumes  in-4°.  Le  huitième  parut  bientôt 
après,  &  en  1727,  le  neuvième  &  le  dixième  ;  mais  l'éditeur  &  l'auteur 
fe  fuivirent  de  près  dans  la  tombe,  &  les  trois  fœurs  de  RogiflTart, 
Charlotte,  Suzanne  &  Elifabeth,  obtinrent  confirmation  du  privilège 
de  leur  frère,  en  1729,  avec  extenfion  à  un  (Abrégé  de  cette  même 
hifloire,  dû  à  Falaifeau  (La  Haye,  1730,  3  vol.,in-4°,  ou  10  vol.  in-12. 


(i)  Voy.  Bibliothèque  rai/onnee,x\i,  p.  243,  année  1736. 
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à  Paiis,  chez  Rollin  fils,  quai  des    Auguftins),  quelles  comptaient 
publier  (i). 

Elles  cédèrent  toutefois,  par  adle  notarié  du  15'  juillet  1732,  leur 
privilège  au  libraire  Jean  Van  Duren  (2),  qui  en  partagea  la  propriété, 
un  mois  après,  avec  fes  deux  collègues  Chriftian  Van  Loom  &  Pie  ter  De 
Hondt. 

Ceux-ci  rajeunirent  la  première  édition  donnée  par  De  Rogiflart  (3) 
d'un  nouveau  firontifpice^  ou  plutôt  d'une  marque  de  librairie,  gravée  par 
D.  Cofter.  Ce  font  de  petits  amours,  jouant  dans  un  bofquet  avec  des 
ruches  d'abeilles,  enlacés  de  la  devife  :  Hinc  dulcia  mella  leges.  Le  fron- 
tifpice  proprement  dit,  gravé  en  1723,  par  F. -M .  La  Cave,  eft  le  même, 
quoique  moins  finement  gravé  que  celui  de  l'édition  de  Lefebvre  de 
Saint-Marc  :  Clio,  écrivant  l'hiftoire  d'Angleterre  fous  la  diélée  du 
Temps,  eft  placée  fous  un  dais  orné  de  fix  médailles  fymboliques,  figu- 
rant les  fix  dominations  qui  fe  font  fuccédées  fur  la  Grande-Bretagne, 
depuis  la  conquête  des  Romains,  fous  Claude,  jufqu'à  l'invafion  de 
GuilIaume-le-Conquérant. 

Cette  édition  (4),  la  troifième  en  Hollande  &  la  quatrième  en  date, 
fut  publiée  en  1733,  en  1 3  volumes  in-4®,  avec  quelques  portraits  gravés 


(i)  Un  autre  Abrégé  chronologique  de  l'Hiftoire  d'Angleterre  y  d'après  Rapin-Thoyras,  avec 
des  notes,  fut  donné  à  Atnfterdam  en  1730,  en  fept  vol.  in-ia,  par  J.-G.  de  Chevrières.  (Qué- 
rard.  France  littéraire.) 

(a)  «  Van  Duren,  libraire  à  La  Haye,  fripon  de  profeffion  &  banqueroutier  par  habitude, 
«  s'étoit  retiré  à  Francfort.  ■  Fragment  d'une  lettre  de  Voltaire  de  1753  ;  le  philofophe  avait  des 
raifons  perfonnelles  de  fe  plaindre  de  l'original  de  ce  cruel  portrait.  (Voir,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  du  15  avril  1865,  un  article  de  M.  Saint-René  Taillandier  :  Voltaire  à  Francfort.) 

(3)  Le  libraire  De  Rogiflart  donna  réellement  deux  éditions  de  VHiJîoire  d'Angleterre.  La  pre- 
mière, dont  Rapin-Thoyras  furveilla  rimpreiïion  &  qu'il  dédia  à  Georges  I",  n'était  pas  achevée, 
que  l'on  travaillait  déjà  à  la  réimpreffîon  de  la  féconde  (1724-27),  qui  fut  \a  première  édition  corn- 
pléte,  C'efl  celle  dont  il  efl  ici  queflion.  Cf.,  p.  a6i . 

(4)  Un  exemplaire  en  grand  papier,  relié,  marr.  citron,  de  cette  édition,  s'efl  vendu  209  fr. 
à  la  vente  de  la  bibliothèque  La  Vallière.  (Voir  le  Catalogue  de  cette  vente  célèbre,  9  vol.  in-8', 
Paris,  178 3*1788,  cité  par  Brunet.)  , 
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&  des  vignettes  aflez  médiocres^  dues  à  La  Cave^  qui  avait  déjà  illuftré 
la  première  édidon.  Il  faut  citer  ici^  avant  de  pafler  aux  édidonsfran- 
çaifes,  celle  de  Bâle,  donnée  en  1740,  par  Jean-Louis  BrandmuUer,  en 
4  volumes  in-folio,  fur  deux  colonnes,  avec  la  même  marque  de  librairie 
(un  homme  recueillant  le  miel  d'une  ruche  d  abeilles,  &  la  devife  :  Sic 
voSynosvobis.,.)  que  les  éditions  de  De  Rogiflart.  Aucune  bibliographie 
ne  fait  mendon  de  cette  édition,  qui  contient  une  mauvaife  copie  du 
portrait  de  Rapin-Thoyras  (d'après  celui  qui  figure  dans  les  éditions  pré- 
cédentes), gravée  à  Nuremberg  par  Michel  RôflTeler,  de  méchantes  gra- 
vures, des  lettres  ornées  dans  le  goût  du  xvi^  fiècle  &  qui  n'offre,  quant 
au  texte,  rien  de  nouveau  fur  ledirion  de  1735,  dont  elle  paraît  être 
une  contrefaçon,  fi  même  le  nom  du  libraire  n  eft  pas  un  pfeudonyme 
&le  lieu  d'origine  une  falfification.  C'eft  là  la  cinquième  édition. 

Revenons  en  arrière  pour  noter  les  éditions  fi'ançaifes.  La  première, 
celle  de  Trévoux,  parut  concurremment  avec  celle  de  La  Haye,  fous  la 
même  rubrique,  de  1726  à  1728,  en  10  volumes  in -4®.  Le  favant  col- 
lège des  Jéfuites  de  Trévoux  ne  fe  fit  pas  de  grands  fcrupules  d'impar- 
dalifer  à  fa  manière  l'œuvre  de  Thiftorien  proteftant,  œuvre  dont  le  mérite 
le  décida  à  entreprendre  la  réimpreffion  5  de  là  de  fréquentes  &  notables 
altérations  dans  le  texte  de  notre  auteur  :  paflTages  fupprimés,  &  ce  qui 
eft  plus  grave,  paflTages  tronqués  ou  modifiés  de  telle  forte  que  les  adver- 
faires  &  les  critiques  de  Rapin-Thoyras  ont  puifé  dans  cette  édition  des 
armes  qu'ils  n'auraient  point  trouvées  dans  les  autres.  En  dehors  de  ce 
reproche  grave,  l'édition  de  Trévoux  fe  recommande  par  une  correélion 
matérielle  fupérieure  aux  précédentes  5  elle  contient,  outre  les  vingt- 
quatre  livres  de  l'hiftoire  d'Angleterre,  dus  à  Rapin-Thoyras,  &  la  diflfer- 
tation  fur  les  Whigs  &  les  Torys,  les  Plans  &  les  Préfaces  contenus 
dans  la  féconde  édition,  les  Extraits  ^des  oA&es  de  Rymer,  les  notes  de 
Tindal,  &  l'Eloge  de  Rapin,  qui  parut  en  1726  dans  le  Journal 
littéraire.  Cette  édition  peut  être  regardée  comme  la  troifième. 

Avant  de  paflTer  à  l'examen  de  la  fixième  &  dernière  édition,  difons 
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un  mot  d'une  notice  biographique  &  hiftorique  fur  Rapin  &  fa  famille^ 
qui  a  été  le  canevas  de  cette  étude.  Elle  fe  trouve  dans  toutes  les  éditions 
de  XHiJtoire  £  (Angleterre^  fous  ce  titre  :  Lettre  à  éM,  ***,  concernant 
quelques particularitei  de  la  vie  de  éM.  de  7{apin-Thoyras . 

Ceft  dans  le  dixième  &  dernier  volume  de  ledition  de  1727  (i), 
que  cet  intéreflfant  document  paraît  pour  la  première  fois^  fans  nom 
d'auteur,  fans  date,  enveloppé  dans  le  voile  du  plus  ftridl  anonyme. 
Deux  Eloges  de  Rapin-Thoyras  furent  publiés  fucceffivement  dans  la 
'Bibliothèque  germanique  en  172^,  dans  le  Journal  littéraire  en  juin  1726. 
Le  premier  offre  une  identité  prefque  complète  avec  une  notice  fur 
Rapin-Thoyras,  écrite  par  fon  frère  aîné  Rapin-Puginier,  à  la  fuite  des 
curieux  cMémoires  anecdotiques  (plus  exaélement  intitulés  :  V origine  & 
particularité^  de  la  famille  de  7{apin  &  de  celle  de  Tellijfon, — Voy .  Généalo- 
gie de  Rapin,  n°687  de  ï  Inventaire  général  des  titres  de  la  famille  de  Tiapin, 
p.  xciv),  mémoires  dont  l'original  eft  entre  nos  mains  &  auxquels  nous 
avons  fait  de  larges  emprunts.  L'analogie  du  ftyle,  les  nombreux  détails 
que  renferment,  prefque  dans  les  mêmes  termes,  les  deux  documents 
dont  nous  venons  de  parler,  une  allufion  à  certain  billet  de  Fouquet, 
confervé  dans  les  archives  de  la  famille  de  Rapin  &  que  l'auteur  de  la 
lettre  dit  avoir  vu  en  France,  écartent  l'idée  que  ces  notes  fi  précifes  aient 
été  écrites  par  un  étranger,  &  nous  conduifent  à  leur  donner  pour  auteur 
Charles  de  Rapin-Puginier,  dont  l'inftrudlion  &  le  mérite  étaient  à  la 
hauteur  d'une  pareille  tâche.  Cette  Lettre  que  tous  les  biographes  de 
Rapin-Thoyras,  MM.  Haag  exceptés,  n'ont  fait  que  copier,  en  l'abré- 
geant ou  même  en  l'altérant,  a  été  évidemment  extraite  par  fon  auteur 
du  travail  plus  étendu  &  plus  complet  reflé  manufcrit,  &  cité  dans  cette 
étude  fous  le  ritre  de  (Mémoires  de  la  famille  de  l{apin. 

Rappelons  en  paflfant  les  trois  éditions  ou  traductions  anglaifes  de 


(i)  Elle  fe  trouve  dans  le  lo*  tome  de  l'édition  de  1737,  &  dans  le  i"tome  des  éditions  de 
'7Î3>  »74o,  »749.  —  Il  eft  donc  probable  qu'elle  a  été  écrite  de  1726  à  17^7,  c'eft-à-dire  dans 
Tannée  qui  fuivit  la  mort  de  Rapin-Thoyras.  (Voir  la  note  1,  p.  ia6.) 
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ÏHiftoire  (fc4ngleterrej  données,  Tune  par  Nicolas  Tindal  (i)  (Londres, 
1723-31,  If  vol.  in-8°),  continuée  par  Thomas  Lediard  (Londres, 
1732-36,  3  vol.  in-folio),  Tautre,  par  Jean  Kenny,  d'Inner-Temple, 
en  2  volumes  in-folio,  publiés  à  Londres  de  1726  à  1728,  &  la  dernière 
en  1784,  à  Londres,  par  Harriflbn,  f  volumes  in-folio. 

Tindal  joignit  à  fa  traduélion  (2)  des  notes  très-érudites  &  très-pré- 
cieufes,  qui  redtifiaient,  tantôt  le  texte  lui-même,  tantôt  des  erreurs 
typographiques,  &  le  plus  fouvent  contribuaient  utilement  à  éclaircir  le 
texte  de  Thiftorien  français.  Ces  remarques  judicieufes  &  polies,  qui 
répondaient  aux  principales  objections  des  critiques  anglais,  en  facili- 
tant rintelligence  de  Toeuvre  de  Rapin-Thoyras  par  Texplicadon  &  le 
développement  de  faits  pardculiers  fpéciaux  à  l'Angleterre,  ont  été 
traduites  en  français  &  éditées  à  La  Haye,  en  1733,  (conjointement  avec 
les  Extrairs  des  o4âes  de  Rymer.  (Voy.  p.  2^0,  note  2.)  Tindal,  attaché 
au  parti  des  Stuart,  a  donné  une  autre  condnuation  à  Thifloire  d'Angle- 


(i)  Nicolas  Tindal,  né  dans  le  Devonshireen  1687,  mort  à  87  ans  en  1774,  neveu  de  Mathieu 
Tindal,  célèbre  déifte,  a  donné  la  traduâion  anglaife  des  Antiquités  facrées  &  profanes  de  Dom 
Calmet  (i  724),  &  de  VHiJïoire  d'Angleterre  de  Rapin-Thoyras  (6  vol.  in-8*,  1 726),  réimprimée  de 
1753-3},  en  2  vol.  in-Fol.,  à  laquelle  il  donna  une  continuation  en  5  vol.  in-8',  de  1744-47.  Une 
féconde  édition  de  ce  dernier  ouvrage  fut  donnée  en  175 1 .  Enfin,  en  1757,  le  tout  fut  réimprimé 
à  la  fois  en  ai  vol.  in-8".  Cet  ouvrage  eut  un  très-grand  fuccès,  auquel  contribuèrent  les  notes 
pleines  d'érudition  &  de  goût  qu'il  y  avait  ajoutées.  Membre  de  la  fociété  des  Antiquaires  de 
Londres  en  1736,  &  unique  héritier  de  fon  oncle  Mathieu  Tindal,  il  eut,  à  propos  du  teflament 
de  ce  dernier,  une  querelle  célèbre  avec  le  journalifte  Budgell.  (F.  Didot.  Nouv.  Biogr.  gén.) 

(a)  La  traduftion  de  Tindal  fut  réimprimée  (1743)  ^"  ^  ^^''  *"-fol.,  avec  la  continuation 
du  même  auteur,  en  3  vol.  in-fol.  (1744-47).  Ces  $  vol.,  ornés  de  cartes,  de  figures,  de  portraits 
gravés  par  Houbraken  &  Vertue,  ont  confervé  en  Angleterre  un  prix  aflez  élevé.  —  Brunet 
(Manuel  du  libraire)  parle  d'une  quatrième  traduftion,  1757-59,  '"-8*,  ai  vol.,  dont  9  pour  la 
continuation,  fans  nommer  l'auteur.  Comme  il  eft  facile  de  s'en  apercevoir,  les  dates  &  chiffres 
donnés  ci-deflus  fur  les  éditiohs  anglaifes,  ne  concordent  pas  avec  celles  mentionnées  dans  les  deux 
notes  qui  accompagnent  le  texte.  Nous  avons  fuivi  de  préférence  les  dates  8t  chiffres  donnés  par 
Brunet. 

Ajoutons  encore,  pour  être  complet,  la  Nouvelle  Hijioire  d'Angleterre  en  françois  &  en  anghis, 
«  tirée  particulièrement  de  celle  de  M.  Rapin  de  Thoyras,  avec  l'anglois  en  regard.  ■  Londres, 
Vaillant,  1749.,  in-a  (in-folio).  Ouvrage  cité  par  M.  Quérard  au  nom  de  Paul  de  Rapin-Thoyras. 
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terre  que  celle  de  Durand^  publiée,  depuis  mai  1744,  en  un  cahier  de 
quatre  feuilles  in-folio  par  femaine  (i).  On  en  promit  une  tradudlion 
françaife  en  3  volumes  in-4°,  mais  elle  n'a  jamais  paru.  En  1745*,  ^^ 
^Bibliothèque  britannique  a  donné  le  plan  de  cet  ouvrage  &  divers  extraits. 

La  (ixième  &  dernière  édition  de  ÏHiJioire  cTcAngleterre  fut  donnée  à 
Paris,  en  1749,  P^^  Lefebvre  de  Saint-Marc,  fous  la  rubrique  de  La  Haye 
&  la  marque  du  libraire  De  Rogiflart,  mort  depuis  longtemps. 

Charles-Hugues  Lefebvre  de  Saint-Marc,  né  à  Paris  en  1678,  mort 
en  1769,  commença  parles  armes  une  carrière  que  devait  illuftrer  Tétude 
des  lettres.  Sous-lieutenant  dans  un  régiment  d'infanterie,  la  vie  de 
garnifon  fut  bientôt  à  charge  à  fon  efprit  déjà  cultivé,  &  fa  pofition  de 
fortune  ne  lui  permettant  pas  de  fe  livrer  exclufivement  à  fes  goûts 
littéraires,  après  un  court  effai  de  la  vie  eccléfiaftique,  il  finit  par  confa- 
crer  fes  talents  à  quelques  éducations  particulières.  Les  diverfes  places 
dans  lefquelles  il  paflfa  les  plus  fécondes  années  de  fa  vie,  lui  laiffaient 
de  larges  loifirs  dont  il  profita  pour  publier  fucceflîvement,  de  1736  à 
I7f9,  plufieurs  éditions  eftimées  pour  leur  corredlion  &  les  notes  criti- 
ques dont  fon  érudition  les  avait  enrichies  (2). 

Voici  le  titre  de  l'édition  monumentale  de  Lefebvre  de  Saint-Marc  : 

Hiftoire  dtoingleterre^  par  éM,  %apin  de  ThoyraSy  nouvelle  édiiiony  aug- 
mentée des  notes  de  éM,  Tindal  &  de  quelques  autres  V^marques  (3)  mifes 


(i)  G.  Vertue  grava,  pour  la  tradudlion  &  la  continuation  de  Tindal,  divers  portraits  qui  fe 
trouvent  quelquefois  réunis  fous  ce  litre  :  The  heads  ofthe  Kings  ofEngland,  proper  for  M.  Rapin  *s 
Hiflory  tranflated  by  N.  Tindal,  collefled,  dravvn  and  engraved  by  G.  Vertue.  London, 
17} 6,  in-fol. 

(a)  Les  Mémoires  de  Feuquières,  1756;  les  OEuvres  de  Boileau,  de  Chaulieu,  de  Chapelle  b 
Bachaumont  j  les  Poefies  de  Malherbe.  V Abrégé  chronologique  de  VHiJloire  i'Itahey  depuis  la 
chute  de  l'Empire  d'Occident;  Paris,  6  vol.  in-8*,  1761  à  1770,  efl  fon  meilleure  ouvrage.  Il 
publia  VHiJloire  d'Angleterre  de  Rapin-Thoyras,  de  1745  ^  '749'  (F.  Didot.  Nouv,  Biogr.  gén.) 

(})  Ces  dernières  font,  pour  la  plupart,  du  doéleur  Etienne  Whatley,  qui  en  avait  annoté  les 
Remarques  hiftoriques  6»  critiques  de  Tindal,  b  qui  furent  traduites  dans  les  a  vol.  in-4*  que 
publièrent  Gofle  &  Neaulme  en  17}}.  Les  autres  appartiennent  à  Saint-Marc. 
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au  bas  des  pages;  de  [(Abrégé  Hijiorique  fait  par  %apin  Thoyras;  du  7{£cueil 
des  oides  Tublics  dtoingleterre^  de  Thomas  %ymer^  difperfé  dans  cène  édition 
à  la  fin  des  Volumes  auxquels  chaque  partie  en  peut  appartenir;  &  de 
éMémoires  pour  les  vingt  premières  années  du  règne  de  Georges  IL 

Tar  les  foins  de  c5Jf .  de  S.  iM, 

Marque  de  librairie  femblablc,  quoique  réduite,  à  celle  des  éditions 
de  Rogiflart  &  de  Brandmuller,  &  la  devife  :  Sic  vos  non  vobis... 

Au-deffous  :  qA  La  Haye.   M  DCC  XLix. 

Des  feize  volumes  in -4°  dont  fe  compofe  cette  édition,  le  dernier, 
diftindl  des  autres  &  publié  poftérieurement,  renferme  les  Tafies  ioAn- 
gleterrcy  abrégé  chronologique  des  faits  les  plus  Taillants  de  Thiftoire  de 
ce  pays,  &  les  tables  des  treize  premiers  tomes  ;  les  deux  derniers  con- 
tiennent les  éMémoires  pour  les  vingt  premières  années  du  règne  de 
Georges  II  (i727-i7j'o),  dus  au  favant  éditeur  5  ceft  une  férié  chrono- 
logique des  faits  les  plus  intéreflants  de  ce  règne,  en  forme  d'Ephémé- 
rides.  Il  y  a  joint  un  (Abrégé  de  la  vie  de  Guillaume  III,  tiré  des  hifto- 
riens  Samfon  &  La  Neuville,  &  l'Extrait  d'un  (Abrégé  de  la  vie  du  roi 
Jacques  II y  du  père  Sanders,  par  le  P.  Bretonneau. 

L'éditeur  n'a  rien  négligé  pour  rendre  cette  édition  fupérieure  aux 
précédentes  ;  le  papier  en  eft  beau  &  fort,  l'exécution  typographique 
foignée  &  corredle  5  elle  eft  enrichie  de  quelques  portraits  hors  texte,  & 
le  frontilpice,  non  figné  (i),  eft  le  même  que  celui  gravé  par  F. -M.  La 


(i]  Au  moins  dans  l'exemplaire  que  nous pofledons. Jacques  Houbraken,  fils  d'Arnold  Houbra- 
ken,  qui  Fut  lui-même  un  peintre  &  un  graveur  diftingué  &  l'auteur  d'une  Hijîoire  eftimée  des 
peintres  flamands,  fuivit  les  traces  de  Ton  père.  Né  à  Dordrecht  en  1698,  mort  à  Amderdam  à 
quatre-vingt-douze  ans,  Jacques  Houbraken  s'eft  fait  connaître  par  une  prodigieuCe  fécondité. 
Il  grava  au  burin  plus  de  fix  cents  portraits  dont  quelques-uns  font  des  œuvres  hors  ligne.  On 
remarque  furtout  les  portraits  de  Georges  1",  du  prince  d'Orange,  de  Jean  Kyper,  de  Miéris,  de 
Rapin-Thoyras.  Les  premiers  ont  été  publiés  par  Knopton,  dans  la  colleftion  dite  des  Hommes 
illuftres  de  la  Grande-Bretagne.  Son  burin  eft  hardi,  facile,  &  d'une  foupleife  extraordinaire  ;  les 
œuvres  de  Houbraken  fe  font  remarquer  par  un  grand  fentiment  de  la  couleur  b  une  vigoureufe 
oppoPition  des  teintes. 
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Cave  pour  les  éditions  antérieures.  En  regard  du  frontifpice  fe  trouve 
le  portrait  de  Fauteur,  reproduit  avec  talent  d'après  la  belle  gravure  de 
Jacques  Houbraken^  qui  décora  la  première  édition.  Dans  le  cartouche 
on  lit  :  Hiftoire  éCodngleîerre.  c4  La  Haye^  che\  c4.  V.  V^giffarr^  1726.  Ce 
cartouche  eft  vide  dans  la  gravure  de  Houbraken  (réduite  exadlement 
&  d  une  pointe  très-fine  en  tête  de  ce  volume,  aux  deux  tiers  de  fa 
grandeur),  exécutée  par  ce  maître  en  1726,  avec  une  admirable  fineflTe 
de  burin,  d  après  le  portrait  de  Rapin-Thoyras,  peint  en  1699,  à  La 
Haye,  par  Jean  Brandon,  en  même  temps  que  celui  de  fa  femme, 
Marie- An  ne  Teflart  (i). 

Enfin,  de  fines  vignettes  placées  en  tête  des  principales  divifions  de 
Fouvrage,  dues  au  crayon  élégant  &  facile  de  Charles  Eifen  (2)  de  De  La 
FofTe  (3),  interprétées  en  taille-douce  parles  burins  de  Rigaud,  de  Benoît 


(1)  Ces  deux  belles  toiles  font  à  Leipzig  &  appartiennent  à  la  famille  de  feu  M.  Albert  Dufour- 
Féronce,  defcendant  de  la  fille  aînée  de  Thiflorien.  (Voir,  fur  Houbraken,  la  note  ci-contre.) 
Jean-Henri  Brandon,  peintre  français,  s'établit  en  Hollande  &  mourut  à  Utrecht  en  1 7 1 6.  Le  lieu 
&  la  date  de  fa  naifîance  font  également  inconnus.  Membre,  puis  direfleur  de  la  Société  artiflique 
de  La  Haye,  il  fit  le  portrait  de  Guillaume  III  (gravé  par  Gunfl],  &  ceux  de  divers  autres  per- 
fonnagesde  diflinâion.  (Ad.  Siret.  Diâionnaire  des  Peintres,  p.  150.] 

(a)  Charles  Eifen,  né  à  Paris  en  171 1,  élève  de  François  Eifen,  fon  père^  fe  diflingua  comme 
defllnateur.  Ses  compofitions,  bien  qu'un  peu  maniérées,  défaut  commun  à  tous  les  artifles  de 
fon  époque,  ont  de  la  grâce,  du  goût  &  de  l'élégance.  Leur  nombre  &  leur  variété  font  également 
remarquables.  Il  deffînait  à  la  mine  de  plomb,  &  l'édition  des  Ale'tamorpho/es  d'Ovide,  dite  de 
Bazan,  offre  une  férié  de  fines  gravures  dont  les  deflins  font  dus  au  crayon  d'Eifen.  On  lui  doit 
auffi  les  figures  des  Contes  de  La  Fontaine,  de  l'édition  dite  des  Fermiers  généraux.  Il  illullra 
plufieurs  autres  ouvrages,  mais  malgré  le  fuccès  qu'obtinrent  fes  compofitions,  par  défaut  d'ordre 
ou  de  conduite,  il  mourut  à  Bruxelles  le  4  janvier  1778,  dans  un  état  voiQn  de  l'indigence. 

(})  Jean-Baptifte-Jofeph  De  La  FoiTe,  graveur  au  burin,  naquit  à  Paris  en  1721.  Elève  de 
FeiTard,  il  travailla  pour  la  librairie  &  reproduifit  principalement  les  vignettes  de  Carmontelle. 
Ces  deux  artides  étaient  faits  pour  fe  comprendre  fie  fe  compléter  l'un  l'autre .  On  retrouve  dans 
De  La  FoiTe  toutes  les  qualités  de  fon  modèle.  Il  mourut  à  Paris  après  176  5.  Il  a  gravé  diverfes 
pièces  remarquables,  entre  autres  le  duc  d'Orléans  dans  un  fauteuil,  avec  le  duc  de  Chartres,  fon  fils 
{i7^^)',la  famille  Calas  (in-fol.,  1765),  6ic.  —  Il  efl  probable  qu'il  était  de  la  même  famille 
que  le  peintre  Charles  De  La  FofTe  (1640-17 16],  élève  &  continuateur  de  Lebrun,  auteur  des 
peintures  du  dôme  des  Invalides. 

J.-S.  Rigaud  deffînait  &  gravait,  vers  1730,  les  Maifons  royales  de  France. 

3r 
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Auclran(i}3  petit-neveu  ducélèbreGérard^de  A.-C.  Boucher,  de  Tardieu, 
dont  quelques-unes  (ont  la  reproduction  des  compofîtions  de  La  Cave, 
reproductions  très-fupérieures  aux  originaux,  complètent  la  partie  artif- 
tique  de  cette  belle  édition. 

Comme  Ton  a  pu  en  juger  par  les  détails  dans  lefquels  nous  fonunes 
entrés,  cette  dernière  édition  de  ÏHiJfoire  (ToingUterre  eft  de  beaucoup 
la  plus  importante,  la  plus  complète  &  la  plus  corredle.  Le  favoir  &  les 
talents  critiques  de  l'éditeur  lui  ont  donné  une  juile  fupériorité  fur  celles 
qui  Font  précédée.  Elle  a  certainement  contribué  à  Êiire  connaître  & 
apprécier  dans  leur  enfemble  &  leur  valeur  les  travaux  de  Rapin-Thoyras, 
&,  à  ce  titre,  elle  nous  a  paru  mériter  une  mention  plus  fpéciale  &  plus 
étendue. 

Au  début  d'une  longue  préface  qui  ne  tient  pas  moins  de  cent  cin- 
quante pages  (2\  Lefebvre  de  Saint-Marc  expofe  les  motifs  qui  l'ont 


(i)  Benoît  Audran,  II*  du  nom,  fils  de  Jean,  graveur  lui-même  b  neveu  de  Gérard  Audran,  tra- 
vaillait à  Paris  où  il  mourut  en  177a.  11  était  né  avec  le  fiècle.  —  A.-C.  Boucher  a  reproduit  des 
coflumes  de  cavaliers,  d'après  De  Lame.  Il  vivait  au  milieu  du  xviii*  fiècle,  &  demeurait  aux 
Gobelins,  à  en  juger  par  une  vignette  ainfi  Ognée  :  A.-C.  Boucher.au  Goblins. 

Pierre-François  Tardieu,  fils  ou  neveu  de  Nicolas  Tardieu,  le  premier  membre  connu  de 
cette  illuflre  Tamille  de  graveurs  (1682-1749),  naquit  à  Paris  vers  1720,  b  a  gravé  pour  la  galerie 
du  comte  de  Bruhl  le  Jugement  de  Paris  y  d'après  Rubens. 

(a)  La  prcface  de  l'édition  de  Lefebvre  de  Saint-Marc  renferme  diverfes  pièces  intéreffantes 
au  point  de  vue  hiftorique.  C'eft  d'abord  une  naïve  hiftoire  en  vers  de  la  reine  Anne  de  Boullant 
(Boleyn],  qui  paraît  compofée  peu  de  temps  après  la  mort  de  cette  viâime  du  farouche 
Henri  VIII  (1556),  par  un  auteur  inconnu.  L'éditeur  a  trouvé,  dit-il,  cette  pièce  intéreflante*  à 
«  la  Bibliothèque  du  Roi,  MIT.  coté  n*  5734.  »  Puis  un  règlement  des  combats  en  champ-cios 
[Modus  facienii  duelîum  coram  regé),  rédigé  en  vieux  français,  &  des  Oi^ryarioR5  importantes 
fur  le  Parlement  d' Angleterre ^  dans  lefquelles  l'éditeur  donne  Tanalyfe  d'une  pièce  en  latin,  inti- 
tulée :  Mémoire  fur  un  Parlement  de  la  trente-quatrième  année  du  règne  d'Edouard  /"^  (1306), 
tendant  à  prouver  l'ancienneté  de  l'autorité  légiflative  des  Communes.  Ces  obfervations  très- 
étendues,  dans  lefquelles  prennent  place  plufieurs  pièces  telles  que  celle  qui  vient  d'être  citée, 
ont  été  faites  à  l'occafion  d'une  pièce  rare  U  peu  connue  (Bibliothèque  du  Roi,  Mfl*.  n*  60409), 
intitulée  :  Modus  tenendi  parliamentum,  qui  parait  dater  du  règne  d'Edouard  III  (i  327-1^77)  te 
être  une  copie  d'un  original  beaucoup  plus  ancien.  D'après  les  conjeétures  de  Lefebvre,  le  texte 
primitif  remonterait  à  Guillaume-le-Conquérant,  ou  tout  au  moins  à  fon  fucceifeur  Henri  1 1 
(1 1 54-1 189).  Les  pages  xxx  à  xxxiij  de  la  préface,  contiennent  l'analyfe  diftributive  des  matières 
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déterminé  à  donner  au  public  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Rapin- 
Thoyras,  motifs  qu  il  tire  non-feulement  de  la  valeur  de  lecrivain  &  du 
livre,  qui,  félon  lui,  paflferont  «  néceflairement  à  la  poftérité  » ,  mais 
encore  de  Timpodibilité  où  fe  trouvent  prefque  fatalement  les  Anglais, 
d*écrire  des  hifloires  impartiales  de  leur  pays  &  deux-mêmes. 

«  Il  n  en  eft  pas  de  Thiftoire  d'une  nation,  écrite  pour  elle  &  dans 
«  fa  propre  langue,  dit-il,  comme  de  cette  même  hiftoire  écrite  dans 
«  une  autre  langue  &  pour  les  étrangers.  Mille  détails  concernant  le 
«  gouvernement,  les  lois,  les  coutumes,  les  moeurs,  les  privilèges,  quan- 
(t  tité  de  faits  particuliers,  ne  peuvent  intéreffer  que  les  gens  du  pays. 
«  Le  refte  du  public,  celui  pour  lequel  notre  hiftorien  a  travaillé,  veut 
ce  connoître  la  nation  qu'on  lui  met  fous  les  yeux,  &  il  ne  cherche  dans 
«  le  récit  détaillé  de  fes  guerres,  ou  de  fes  affaires  religieufes  ou  poli- 
<«  dques,  que  la  caufe  de  fes  différentes  révolutions  &  les  fources  de 
«  fès  alternatives  dagrandiflement  ou  de  décadence.  Ceft  fur  ce  plan 
a  que  Rapin-Thoyras  a  compofé  fon  Hiftoire  d'oinglererrej  il  la  deftinoit 
«  aux  Etrangers  plus  qu'aux  Anglois  eux-mêmes  ;  jamais  il  n  eut  pour 
c<  but  de  former  un  député  des  Conmiunes,  &  fon  plan  bien  rempli 
(c  lui  promettoit  la  réputadon  dont  il  jouit.  »  Depuis  le  règne  de  Jac- 
ques I^',  les  fadlions  qui  fe  partageaient  Topinion  publique  en  Angle- 
terre, exerçaient  une  influence  décifive  &  marquée  fur  les  jugements, 
les  travaux  des  hiftoriens  anglais  de  ce  cette  époque,  fatalement  liés  aux 
intérêts  de  leur  pard.  Les  intérêts  du  parti  contraire  étaient  facriiîés 
d avance  aux  rancunes  polidques  de  lecrivain,  qui,  ne  voyant  dans  le 
récit  des  faits  hifloriques  qu'un  moyen  de  fervir  fon  parti  aux  dépens 


des  quinze  tomes  de  l'édition  nouvelle.  Une  Lifte  des  Gentilshommes  venus  en  Angleterre  avec  le 
duc  de  Normandie,  l'an  1066,  tirée  du  même  manufcritque  le  Modus  tenendi.,.,  &c.,  précède  la 
Lettre  à  M,  ***,  contenant  quelques  particularités  de  la  vie  de  M.  de  Rapin-Thoyras.  Enfin,  la 
Préface  proprement  dite  de  VHiftoire  d'Angleterre^  &  Vlntroduâion  à  cette  même  hiftoire,  œuvres 
de  Rapin  lui-même,  terminent  cette  longue  &  fubftantielle  préface. 
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de  Ces  adverTaires,  dénaturait,  félon  les  befotns  de  la  caufe,  les  &its  les 
plus  avérés  &  les  plus  certains  (1).  De  là  le  peu  de  valeur  des  hilloires 
d'Angleterre,  compofées  dans  ces  temps  de  défbrdres  &  de  fànadfme, 
quels  que  fùlTent  d'ailleurs  leur  mérite  littéraire,  l'érudirion  &  les  recher- 
ches favantes  de  leurs  auteurs  ;  de  là  aufli  les  reproches  violents  &  fou- 
vent  injuftes  dont  l'Hiflaire  de  Rapîn-Thoyras  a  été  l'objet  en  Angle- 
terre. Attaques  diretftes,  critiques  acerbes,  brochures  fanriques,  telles 
furent  les  armes  dont  fe  fervirent  Tes  adverfaires,  irrités  d'une  impartialité 
qui  condamnait  les  menées  de  leur  parti;  mais  leurs  efforts  &  leurs 
relTèntiments,  fur  lefquels  nous  aurons  à  revenir  avec  plus  de  détails 
dans  le  chapitre  fuivant,  ne  purent  paralyfer  les  effets  de  l'elHme  &  de 
la  laveur  avec  lefquelles  la  partie  intelligente  de  la  nadon  anglaife 
accueillit  cette  hilloire  confciencieufe  &  favante  de  fbn  pays.  Deux 
tradui51ions  anglaifes,  publiées  (imultanément  à  Londres,  &  une  troi- 
fîème,  que  la  faveur  du  public  accueillit  encore  Coûtante  années  plus 
tard,  font  des  preuves  fuflifantes  de  cette  afïèrtion. 


(1)  Pour  n'en  ciler  qu'un  exemple,  la  célèbre  Hifioirt  de  ia  RihtUion,  de  Clarendon,  écrite 
avec  lant  de  Tougue  li  de  palTIon,  malgré  les  brillantes  qualités  de  Ton  flyle  b  l'aulorilë  qui 
s'attache  au  nom  de  Ton  auleur,  offre,  dans  des  cas  analogues,  la  plu9  audaci'eure  partialité. 
Rapin-Thoyras  cite  Tort  Touvent  •  cet  illuflre  auleur,  >  mais  prefque  toujours  pour  redrelTer  dans 
le  fens  de  la  vérité  le  de  la  juftice,  les  jugements  ti  même  les  affertions  du  noble  comte.  (Voy.  l'Hif- 
rart  i'AngUlerre,  édil.  de  i  749, 1.  vin,  p.  (ûo.) 


CHAPITRE  IX 


Attaques  de  Carte  &  du  parti  royalijle,  —  Leur  caufe  &  leur  réfutation.  —  Effai  d'une 
étude  générale  fur  /'Hiftoire  d'Angleterre,  au  point  de  vue  des  critiques  Ù*  des  éloges 
dont  elle  a  été  l'objet.  —  Impartialité  de  Rapin,  —  Confcience  de  fes  recherches.  — 
Rapin  &  la  Papauté.  —  Caraôières  de  fon  Jiyle.  —  Paffages  remarquables  de 
/'Hiftoire  d'Angleterre.  — Appréciation  de  divers  auteurs  fur  les  amvres  de  Rapin.  — 
Son  propre  fentiment  fur  la  valeur  de  fon  Hiftoire.  —  Réfumé  de  ces  diverfes  opinions. 

DEL  QUE  foin  qu'ait  pris  Rapin  de  dire  quil  ne  pré- 
tendait pas  avoir  écrit  fon  Hiftoire  pour  les  Anglais, 
ce  qui  impliquait  afTez  naturellement  une  indépen- 
dance d'opinion  peu  ordinaire  parmi  les  hifloriens  de 
leur  nadon,  &  femblait  devoir  fermer  la  bouche  aux 
critiques  intéreflees  de  ceux  qui  reuflTent  voulu  moins  impartial,  les 
royaliftes  virent  avec  déplaifir  le  fuccès  qui  accueillit  en  Angleterre  l'oeuvre 
du  réfugié  français^  dont  les  tendances  en  politique  &  en  religion  étaient 
trop  différentes  des  leurs,  pour  qu'ils  puflènt  lui  pardonner  d'avoir  fer- 
mement &  févèrement  jugé  leurs  idoles  couronnées. 

L'hiftorien  Thomas  Carte  fe  chargea  du  rôle  d'accufateur.  11  le  remplit, 
au  nom  de  fon  parti,  avec  aigreur  &  injuftice,  &  fit  voir  que  le  jugement 
&  la  modération  ne  vont  pas  toujours  de  pair  avec  la  fcience  &  le  talent. 
La  liberté  avec  laquelle  Rapin  s'était  exprimé  fur  le  compte  du  roi  martyr, 
le  blâme  févère  qu'il  avait  infligé  à  quelques  adles  imprévoyants  ou  coupa- 
bles de  fon  gouvernement,  aéles  auxquels  il  attribuait  l'explofion  de  la 
révolution  qui  précipita  la  dynaftie  des  Stuarts  du  trône  d'Angleterre, 
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avaient  excité  contre    lui  une  animofité   dont  Carte  fe  fit    Torgane 
injufle  &  pafllonné. 

Cet  auteur  publia  en  1738,  à  Londres^  le  plan  d'une  Hiftoire  générale 
i (Angleterre y  qui  devait  être  rédigée  dans  un  efprit  &  des  principes 
tout  différents  de  celle  qui  nous  occupe.  Il  y  accufe  Thiftorien  fiançais 
d'avoir  recueilli  dans  les  tavernes  &  fur  les  places  publiques  la  plupart 
des  faits  relatifs  aux  mœurs  anglaifes,  de  n'avoir  pas  fidèlement  rendu 
les  termes  techniques  dont  il  s'eft  fervi,  faute  d'en  connaître  aflez  l'im- 
portance &  la  valeur;  il  prétend  que  fes  réflexions  font  fondées  trop 
(buvent  fur  l'idée  toute  moderne  qu'il  s'était  faite  de  ce  qui  s'était  pafle 
autrefois^  &  que  la  bonne  opinion  qu'il  avait  de  lui-même  l'a  empêché 
de  confulter  des  perfonnes  qui^  plus  inilruites  que  lui  dans  la  connaif- 
fance  du  paffé^  auraient  pu  éclairer  fon  jugement  &  donner  à  (es  affir- 
mations une  autorité  qui  leur  manque. 

c(  Son  plus  grand  mérite^  ajoute  le  critique  anglais,  eft  d'avoir  eu  la 
«  fleur  de  la  publication  de  Rymer;  fatisfkit  d'avoir  pu  puifer  largement 
((  dans  cette  mine  abondante  &  précieufe,  Rapin  a  négligé  les  autres, 
«  ou  les  a  ignorées,  ce  qui  efl  prefque  aufli  condamnable.  Ainfi  il  n'a 
c<  pas  cité  les  Regiftres  du  Parlement,  ni  les  Journaux  des  deux  Cham- 
«  bres,  ni  ceux  du  Confeil  privé,  ni  confulté  le  Bureau  des  Mémoires 
"  &  papiers  {Taper  office)  qui  renferme  la  correfpondance  des  Ambaf- 
«  fadeurs  à  l'étranger,  les  dépêches  des  Lords  du  Confeil-Privé,  des 
ce  clercs  du  Confeil  &  des  fecrétaires  d*Etat  aux  Ambaffadeurs,  depuis 
c(  Edouard  IV  jufqu'à  la  Révolution;  toutes  ces  fources  fécondes  de 
«  documents  précieux  lui  font  demeurées  inconnues,  &  l'on  peut  en 
«  être  furpris  fi  l'on  confidère  combien  leur  connoiflànce  eft  utile  pour 
«  l'intelligence  de  nos  négociations  avec  les  fouverains  étrangers  &  de 
«  toutes  les  affaires  du  dehors.  »  Carte  mit  lui-même  à  profit  cet  avis 
qu'il  donne  à  fes  émules.  Mais  fon  œuvre  n'eut  qu'un  médiocre  fuccès; 
il  la  compromit  même  par  une  ridicule  crédulité  à  des  fables  abfurdes^  & 
il  eut  l'humiliation  de  fe  voir  retirer  la  foufcription  importante,  dont  la 
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corporation  de  la  cité  de  Londres  avait  encouragé  fes  efforts  pour  la  | 

caufe  du  royalifme.  Le  premier  volume  parut  en  1747^  &  les  trois  fuivants 
de  17^0  à  I7f  f.  Il  mourut  en  I7f6,  laiflant  fon  ouvrage  inachevé  (i). 
Mac-Pherfon  utilifa  plus  tard  les  matériaux  que  Thiftorien  anglais  avait 
amaflfés  pour  conduire  fon  Hiftoire  jufqu  en  1 688. 

Avec  plus  d  autorité  que  la  plupan  de  fes  contemporains^  Carte  avait 
(îgnalé  les  côtés  faibles  de  foeuvre  de  Rapin-Thoyras,  &  quelque  acerbe 
que  fût  fa  critique,  il  a  fi-appé  jufle  fur  quelques  points.  «  Il  ferait  diffi- 
c<  cile,  litK>n  dans  la  bibliothèque  britannique  (iv,  p.  141),  que,  dans  un 
(c  ouvrage  d'auili  longue  haleine  &  qui  demande  tant  de  connoiflTances 
a  fi  étendues,  M.  de  Rapin  ne  fut  pas  tombé  dans  quelques  erreurs, 
<c  foit  par  inadvertance  ou  par  manque  de  fecours  pour  fe  bien  mettre 
«  au  fait.  Il  n  a  pas  tout  fu,  fon  œuvre  n  efl  pas  exempte  de  défauts, 
ce  en  profitant  de  ce  qu'il  a  fait,  on  pourra  faire,  &  on  Ta  fait,  quelque 
«  chofe  de  meilleur  encore;  mais  doù  vient, —  ajoute  Chauffepié, 
<i  après  avoir  rapporté  les  critiques  dont  le  célèbre  hiflorien  flit  Tobjet, 
«  —  d'où  vient  que  ces  Meffieurs  n'ont  pas  fait  mieux  avant  lui }  »  On 
peut  ajouter  avec  Lefbbvre  de  Saint-Marc,  «que  fi  Rapin  n'a  pas  toujours 
c(  connu  la  vérité,  au  moins  a-t-il  toujours  montré  la  route  qui  peut  y 
'(  conduire.  »  Son  efprit  droit,  confciencieux,  le  fentiment  profond 
qu'il  avait  de  fes  devoirs  d'hiflorien,  la  loyauté  de  fa  confcience,  —  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  l'honorabilité  de  fon  caraélère,  —  le 
mettent  à  l'abri  de  ceux  d'entre  ces  reproches  qui  s'adreflent  aux  erreurs 
de  faits  ou  de  détails  que  renferme  fon  Hiftoire  y  puifque  ces  erreurs  ont 
eu  pour  caufe,  non  l'efprit  de  parti  ou  la  négligence,  mais  rimpoflibilité 
où  il  s'eft  trouvé  de  les  éviter  entièrement. 

Ces  violentes  attaques  de  quelques  écrivains  anglais  dont  le  D' Samuel 
Jeeb,  auteur  du  recueil  larin  des  Ecrits  publiés  fur  éMarie  Stuarty  & 


(i)  Voir  fur  Thomes  Carte  la  note  G. 
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Thomas  Carte  furent  les  coryphées,  ne  font  pas  fans  analogie  avec 
celles  dont  furent  Tobjet  les  fameufes  Tables  chronologiques  de  Jean  Rou, 
dont  les  (S^émoires  ont  été  fréquemment  cités  dans  ces  pages.  L  auteur 
perfécuté  rendait  un  jour  vifite  à  M.  de  la  Rôynie,  lieutenant  de  police, 
qui,  plein  de  bienveillance  &  d  égards  pour  Rou,  avait  pris  fur  lui  de 
fufpendre  Tordre  royal  &  barbare  de  brifer  les  planches  des  précieufes 
Tables.  Rou  fe  plaignait  à  fon  interlocuteur  de  ce  que,  dans  Tarrêt  de 
deilruélion  de  fon  œuvre,  on  lui  avait  attribué  des  vues  &  des  jugements 
trop  libres  fur  divers  papes,  beaucoup  moins  outrés  cependant  que  ceux 
qu'avaient  porté  tels  écrivains  catholiques,  entre  autres  Baronius,  qui 
n*avaient  encouru  ni  blâme,  ni  dommage  :  «  Oh  !  Monfieur,  lui  répliqua 
«  le  lieutenant  de  police,  croyez-vous  que  cela  vous  mette  à  couvert.^ 
ce  Baronius  (i)  efl  comme  un  enfant  de  la  maifon,  il  peut  dire  hardi- 
ce  ment  ce  qui  lui  plaît,  ne  pouvant  être  fufpeél,  au  lieu  que  vous  êtes 
«  un  étranger.  Un  père  mécontent  de  fon  fils  le  traite  de  maraud  &  de 
«  coquin,  mais  il  ne  voudroit  pas  qu'un  autre  que  lui  fe  donnât  la 
«  même  liberté  !  «  —  Il  y  a  apparence  que  fi  Rapin-Thojrras  avait  été 
un  «  enfant  de  la  maifon,  »  on  ne  Teût  point  fi  fort  maltraité. 


(i)  Mémoires  de  Jean  Rou,  i,  9i.Cërar  Baronius,  hiflorien  &  cardinal,  né  à  Sora  dans  le 
royaume  de  Naples  en  1538,  honoré  de  la  pourpre  par  Clément  VIII,  et  bibliothécaire  du 
Vatican,  s'efl  rendu  célèbre  par  la  compofition  d'un  des  plus  beaux  &  des  plus  utiles  monuments 
de  l'hiftoire  de  l'églife  catholique,  les  Annales  eccléfia/îiques,  dont  une  première  édition,  en  la 
vol.  in-fol.,  parut  à  Rome  de  1588  a  1593.  Cette  immenfe  travail,  auquel  Baronius  travailla  jufqu'à 
fa  mort  en  1607,  témoigne  de  fa  vade  érudition,  de  fon  efprit  de  méthode,  de  fon  habileté,  de  fon 
talent  d'écrivain.  Conçu  dans  le  but  de  relever  l'Eglife  romaine  des  reproches  que  d'autres 
hifloriens  avaient  adreffés  à  la  fixité  de  fa  dodrine  &  de  fa  conditution,  l'ouvrage  de  Baronius  a 
prêté  un  large  flanc  à  la  critique  par  les  erreurs  de  fait  ou  d'interprétation  dont  il  fourmille,  t 
bien  qu'il  fût  dirigé  contre  les  proteflants,  les  catholiques  ont  été  plus  févères  pour  leur  champion 
que  fes  adverfaires,  parmi  lefquels  il  a  trouvé  des  admirateurs  tels  que  Scaliger.  Néanmoins  il  fait 
autorité  parmi  fes  coreligionnaires,  tant  par  la  valeur  capitale  de  fon  ouvrage,  que  par  l'honora- 
bilité de  fon  caraétère.  Il  a  été  continué  par  les  PP.  Raynaldi  &  Laderchi,  &  annoté  par  le  Tavant 
francifcain  Pagi.  La  meilleure  édition  eft  celle  de  Mayence  (1601-5),  celle  de  Lucques  (1758-87, 
38  vol  in-fol.)  comprend  les  diverfes  continuations  U  les  notes  de  Pagi.  Le  père  Theiner, 
préfet  des  archives  du  Vatican,  en  prépare  une  continuation  nouvelle,  qui  formera  8  vol.  irvfolio. 
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Après  avoir  déterminé  les  motifs  qui,  à  Thonneur  de  Rapin-Thoyras, 
lui  valurent  ranimadverfion  des  royaliftes  anglais,  laiflfons  de  côté  ces 
querelles  infpirées  par  Ferprit  de  parti  pour  aborder  Tétude  critique  de 
fon  œuvre.  On  ne  s'attendra  point  à  trouver  ici  une  analyfe  complète  & 
détaillée  de  XHiftoire  ioAngleterre,  ce  ferait  en  faire  en  quelque  manié  re 
un  nouvel  (Abrégé  (i)  ;  notre  but,  plus  modefle ,  après  avoir  confiât é  la 
réputation  de  cet  ouvrage ,  eft  de  rechercher  les  caufes  de  fon  fuccès 
parmi  fes  contemporains,  de  montrer  que  Fauteur  a  mérité  ce  fuccès  & 
cette  réputation,  &  en  même  temps  d  apprécier  la  valeur  des  éloges  qui 
lui  ont  été  prodigués,  comme  aufli  le  fondement  des  critiques  qu'on 
ne  lui  a  pas  épargnées,  aux  points  de  vue  de  l'impartialité,  de  Fexadlitude 
hiftorique,  de  la  tolérance  religieufe,  du  flyle. 

Nous  voudrions  pouvoir  donner  au  ledleur  une  connaiflance  plus 
approfondie  de  la  manière  dont  Rapin  méditait,  compofait,  écrivait 
Fhifloire  ;  car  cette  connaifTance  ferait,  à  proprement  parler,  celle  de 


(i)  Une  vue  d'enfemble  fur  l'œuvre  entière  de  Rapin,  une  étude  analytique  &  générale  fur 
ï'Hifloire  d'Angleterre,  faite  à  un  point  de  vue  femblable  à  celui  de  cet  auteur  &  le  prenant  pour 
guide,  aurait  certainement  ici  fa  valeur  6c  fa  place.  Mais  un  pareil  travail  dépafTerait  notre  but,  & 
d'ailleurs  nous  avons  l'efpoir  que  cette  étude,  faite  par  un  efprit  plus  exercé  que  le  nôtre  aux 
appréciations  hifloriques  &  critiques,  à  un  point  de  vue  différent,  il  efl  vrai,  mais  que  nous 
aimons  à  nous  repréfenter  impartial,  fera  prochainement  livrée  à  la  publicité.  En  1861,  la 
Société  littéraire  b  fcientiHque  de  Cadres  mit  au  concours,  pour  l'année  fuivante,  une 
Étude  fur  Rapin  de  Thoyras.  Le  prix  fut  remporté  par  M.  le  comte  André  de  Varax,  &  fon 
travail,  enfemble  de  confidérations  générales  fur  les  époques  capitales  de  l'hiftoire  d'An- 
gleterre, précédé  d'une  efquifTe  biographique  fur  Rapin,  a  été  l'objet,  dans  le  rapport  de 
M.  Canet,  fecrétaire  de  la  fociété,  des  éloges  les  plus  flatteurs.  Ce  rapport,  remarquablement 
écrit,  inféré  dans  le  compte-rendu  de  la  féance  delà  Société  littéraire  de  Caflres  du  7  juillet  1862 
(in-8*,  Caftres,  veuve  Grillon,  p.  40  à  5 1),  donne  une  haute  idée  du  talent  fouple  &  difert,  de  la 
fcience  érudite  que  le  lauréat  a  déployés  «  dans  la  partie  de  fon  travail  qui  rede  étrangère  à  la 
queftion  religieufe  de  l'Angleterre  6c  aux  croyances  de  Rapin.  »  Les  règlements  de  cette  fociété 
ne  nous  ont  malheureufement  pas  permis  d'avoir  connailfance  du  travail  de  M.  de  Varax.  Mais 
l'auteur  a  bien  voulu  nous  afTurer  lui-même,  il  y  a  quelques  mois,  qu'il  était  dans  l'intention  de 
refondre  &  d'agrandir  le  cadre  de  fon  œuvre  &  de  la  publier  inceflamment,  promefTe  dont  plus 
que  perfonne  nous  attendons  l'accompli (Tement  avec  une  vive  impatience. 
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fon  intelligence  &  de  l'on  coeur,  dans  leurs  rapports  avec  ce  qui  fut  le  but 
de  la  plus  importante  part  de  fa  vie  &  comme  fa  vie  même.  Lire  les 
ouvrages  d'un  hiftorien  confciencieux,  eft,  fans  contredit,  le  moyen  le 
meilleur  de  fe  rendre  compte  de  fa  valeur  morale  comme  homme  &  comme 
écrivain,  car  il  eft  difficile,  en  fuppofant  qu'il  ait  eu  quelque  intérêt  à  les 
cacher,  que  fes  fentiments  perfonnels  ne  fe  trahiffent  pas  dans  le  cours 
dune  œuvre  de  longue  haleine.  Mais  nous  n'avons  pas  à  offrir  ici  au 
public  une  nouvelle  édition  de  ÏHiftoire  doingleterre^  nous  ne  pouvons 
même  faire,  pour  les  nombreux  in-quarto  de  cet  ouvrage,  ce  que  nous 
avons  eflayé  pour  les  quelques  pages  où  Rapin  a  caraélérifé,  avec  un 
difcernement  fi  remarquable,  les  variétés  diverfès  des  Whigs  &  des 
Torys.  Tout  au  plus  pourrions- nous  reproduire  le  Tlan  de  tHiJioire 
(f (Angleterre ^  dont  fon  dernier  éditeur,  Lefebvre  de  Saint-Marc,  lui 
attribue  avec  raifon  la  paternité  :  plan  analytique^  fommaire  à  certains 
endroits,  dans  d'autres  plus  étendu,  mais  qui,  toujours  précis  &  clair,  vé- 
ritable canevas  de  l'œuvre,  répondant  d'avance  à  beaucoup  d'obje(5tions 
que  fauteur  femble  avoir  prévues,  nous  a  plus  d'une  fois  fervi  de  guide. 
Ce  Tlan  fe  trouve  d  ailleurs  dans  toutes  les  éditions  dont  il  fait  partie 
intégrante.  Nous  y  renvoyons  donc  ceux  qu'il  pourrait  intérefler,  & 
allons  elfayer  d'étudier  en  quelques  pages  Fauteur  &  fon  œuvre  à  la 
fois,  pour  ceux  qui  ne  pourront  ou  ne  voudront  entrer  plus  avant  dans 
la  connaiflfance  de  l'un  &  de  l'autre. 

VHiJtoire  d'oingleterre  fe  compofe  du  corps  même  de  l'hiftoire  &  de 
trois  diflertations,  outre  celle  fur  t Origine  du  Gouvernement  <t (Angleterre ^ 
à  laquelle  nous  ne  reviendrons  pas  (i),  que  les  autres  fuiventou  précè- 
dent, haud  pajjîbus  ctquis.  Un  mot  feulement,  en  paffant,  fur  celles  qui 
ont  pour  objet  la  Tucelle  &  la  Loi  Salique.  Nous  avons  réfumé  dans  les 


(i)  Il  y  a  encore  le  pr6cès  du  comte  de  Briftol,  intercalé  dans  le  règne  de  Charles  I",  mais  ce 
n'eft  guère  qu'un  recueil  de  pièces,  qui  aurait  peut-être  été  mieux  placé  à  la  fin  du  règne  précé- 
dent auquel  il  fe  rapporte  plus  particulièrement. 
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notes  de  la  p.  2^1  la  fubftance  de  la  première  de  ces  dilTertacions^  donc 
les  conclufions  font  déboutées,  coaune  on  fait,  par  les  travaux  modernes 
fur  Jeanne  d*Arc.  Lefebvre  de  Saint-Marc  exprime  le  regret,  dans  fa 
préface  (p.  xxxij),  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  greffer  fur  la  Vijfer- 
ration  de  Rapin  une  autre  de  fon  crû  qui  eût  été  aiïez  piquante  :  il  ne 
s'agiiTait  rien  moins  que  de  démontrer,  textes  en  main  (pièces  en  main 
eut  été  peut-être  plus  difficile),  que  le  fupplice  de  la  Pucelle  à  Rouen 
eft  un  fadt  au  moins  problématique  ;  que  fon  mariage  y  qui  aurait  eu  lieu 
plufieurs  années  après  la  date  généralement  admife  pour  fa  mort,  efl 
un  fait  plus  certain  encore  que  probable,  &c.  Il  adopte  ,  du  refte,  le 
lyflème  de  Rapin,  «  fyftème  raifonnable,  dit-il,  qui  s'efl  attiré  l'appro- 
bation du  commun  de  fes  leéleurs.  » 

La  Vijferration  fur  la  Loi  Salique  fe  trouve  dans  le  tome  11 1  de  l'édition 
de  1749,  P-  2^7.  On  fait  que  cette  fameufe  loi,  qui  défendait  aux  femmes 
faccès  du  trône  de  France,  a  été  tirée,  en  foUicicant  vigoureufement  les 
textes,  du  code  des  Francs  Saliens,  qui  ne  penfaient  rien  à  moins  qu'à 
régler  la  fucceflion  au  pavois  fur  lequel  ils  élevèrent  Pharamond. 

Trois  ou  quatre  lignes,  formant  l'art,  vi  du  62®  titre  parmi  les  foixante- 
dix  dont  ce  code  fe  compofe,  forment  tout  le  fondement  de  ce  que 
l'on  a  voulu  conddérer  conmxe  l'une  des  lois  organiques  &  primordiales 
de  la  monarchie  françaife.  «  Ve  terra  verofalica^  in  mulierem  nullaportio 
<«  hareditatis  tranfit,  fei  hoc  virilis  fexus  acquirit  (l).  »  Tel  eft,  en 
fubftance,  le  texte  latin,  car  on  ne  connaît  pas  l'original  en  langue 
firanque  ((i  tant  eil  qu'il  ait  jamais   exiflé).  On  entendait  par  terre 


(1)  Cette  verfion  du  début  de  ce  célèbre  article  eft  conforme  au  texte  publié  par  Hérold  en 
1557  ;  dans  d'autres  éditions,  le  texte  du  même  article  eft  encore  plus  développé  à  rencontre 
de  ceux  qui  voulaient  y  voir  le  principe  de  Tinterdiâion  aux  femmes  de  fuccéder  au  trône  de 
France.  «  Cette  exclufion,  dit  M.  PardeiTus  {LoiSalique^  Paris,  1843,  in-4,  p.  415),  des  femmes 

•  k  de  leurs  defcendants,  eft  une  grande  règle  du  droit  public  français.  C'eft  une  pure  illufîon, 
«  conclut-il  ailleurs  (p.  719],  que  de  voir  dans  ce  paragraphe  une  règle  applicable  à  la  fucceffion 

•  du  trône.  •  —  (Voy.  auffi  J.  F.  A.  Peyré,  lois  des  Francs,  Paris,  Didot,  18:18,  in-8,  p.  an.) 
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falique  celle  qui  entourait  la  maifon  (Jala)^  autrement  dit  le  fief, 
acquis  du  fuzerain  par  le  fervice  militaire.  Rapin  établit  &  difcute  les 
trois  opinions  principales  qui  s'étaient  fait  jour  de  fon  temps  :  celle 
que  le  fa  van  t  Bignon  développe  dans  fon  livre  T)e  t  excellence  des  rois 
de  France,  où  il  fonde  la  loi  falique  fur  la  loi  naturelle  \  celle  du  père 
Daniel,  qui  s'appuie  fur  cet  endroit  particulier  de  labrégé  des  lois 
faliennes,  rédigé  par  ordre  de  Clovis,  qui  règle  la  fucceflion  des 
familles  nobles,  règlement  que  fauteur  cité  étend  à  la  famille  royale  ; 
enfin,  celle  qui  d'une  coutume,  à  défaut  de  loi  écrite,  fait  une  loi 
inviolée,  &  par  dédudlion,  inviolable,  félon  Mézeray. 

Rapin  voudrait  volontiers  réduire  la  portée  de  la  loi  falique  à  lex- 
clufîon  des  femmes  du  trône  de  France,  mais  non  à  celle  de  leurs 
defcendants  mâles,  parrepréfentation.  On  peut  lui  objedler  quele/àng 
fait  la  famille,  &  non  pas  le  ventre,  fuivant  fexpreffîon  un  peu  crue  des 
généalogifles ,  &  que  la  loi  falique  n  a  été  inventée ,  faite  ou  obfervée 
ilriélement  que  pour  empêcher  ce  à  quoi  conduirait  fon  interprétation, 
c'e  A -à-dire  la  tra  nfmiflion  de  la  couronne  à  des  maifons  étrangères,  but 
à  la  fois  politique  &  moral  des  refU'i(5lions  que  la  loi  falique  apporte  a 
Tordre  naturel  de  la  fucceflion  au  trône  de  France.  C  efl  à  loccafion  de 
la  querelle  d'Edouard  III  &  de  Philippe  de  Valois  que  Rapin  a  introduit 
cette  differtation  ;  il  y  montre  que  les  droits  des  deux  concurrents  étaient 
fi  litigieux  qu'on  ne  faurait  s'étonner  des  conféquences  terribles  &  fan- 
glantes  de  leur  oppofition. 

La  Viffertanon  fur  le  Gouvernement  des  o4nglo-Saxons  eu  beaucoup  plus 
importante  que  les  deux  précédentes.  Après  un  coup  d'oeil  d'enfèm- 
ble  jeté  fur  forganifadon  civile  &  militaire  de  ces  peuplades  d'origine 
germanique ,  où  l'auteur  fait  preuve  d'une  grande  érudinon,  à  laquelle 
vient  s'ajouter,  dans  l'intérêt  du  ledleur,  celle  de  l'annotateur  Tindal , 
Rapin  entame  la  queflion  fi  controverfée  de  l'origine  du  Parlement 
d'Angleterre,  dont  le  Wittena-gemot  faxon  aurait  été  le  principe  &  le 
modèle.  Il  expofe  les  opinions  diverfes  des  auteurs  fur  le  mécanifine  & 
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le  fbnélionnemenc  de  ces  aflemblées.  On  voit  dans  tout  le  cours  de  fon 
Hijloire  qu'une  de  fes  préoccupations  les  plus  confiantes,  c'eft  de  mettre 
en  évidence  ce  qui  pouvait  fe  rapporter  dans  le  déroulement  des  époques 
qu'il  parcourt,  à  l'organifation  graduelle  du  gouvernement  d'Angle- 
terre, à  la  première  apparition  des  députés  des  Communes  dans  le  Parle- 
ment (i  2^8),  au  développement  des  libertés  de  la  nation  anglaife. 
A  plufieurs  reprifes,  notamment  à  l'occafion  de  Tacceflion  au  trône  de 
Jean-Sans-Terre,  de  la  promulgation  des  ftatuts  d'Oxford,  de  l'affaire 
des  Cinq-Ports,  de  la  corruption  éledlorale  pratiquée  fous  Richard  1 1  & 
par  le  roi  lui-même ,  de  la  révolte  des  comtes  d'Albemarle  &  d'Exceter 
fous  Henri  de  Lancaflre,  &  en  bien  d'autres  endroits,  Rapin-Thoyras 
revient  fur  cette  grave  queflion,  la  difcute  avec  les  nouveaux  éléments 
qu'elle  acquiert,  mais  fe  prononce  rarement  d'une  manière  afHrmarive 
fur  l'un  ou  l'autre  des  afpeéls  qu'elle  préfente,  bien  qu'il  foit  facile  de 
déduire  de  plufîeurs  de  fes  remarques  ce  principe,  qu'il  énonce  d'ailleurs, 
que  la  liberté  des  Anglais  eil  attachée  au  privilège  d'élire  librement 
leurs  repréfentants.  On  trouvera  dans  la  préface  de  Lefebvre  de  Saint- 
Marc  (p.  Ixx  àcxlviij)  une  difcuflion  approfondie  de  toutes  ces  queAions, 
qui  fe  rattachent  à  la  préexiftence  &  à  la  prééminence  du  Parlement 
fur  la  Royauté,  à  propos  de  la  diifertation  de  Rapin-Thoyras  &  de  Tou- 
vrage  de  l'abbé  Raynal,  VHiftoire  du  Tarlement  dtoingleterre.  C'éft  ce 
qui  nous  difpenfera  d'entrer  à  cet  égard  dans  de  plus  grands  développe- 
ments ,  pour  les  perfonnes  que  ces  matières  aflfez  ardues  peuvent 
intérefler  (i). 


(i)  Parmi  les  ouvrages  qui  traitent  de  ces  queflions,  qui  intéreflent  non-feulement  l'Angleterre, 
mais  encore  Phiftoire  politique  comparée  des  peuples  de  l'Europe,  les  plus  connus  font,  après 
l'ouvrage  clafTique  du  réfugié  français  J.  De  Lolme,  la  Conftitution  de  V Angleterre ^  Londres  1785, 
a  vol.  tn-8,  qui  a  eu  plufieurs  éditions }  le  Tableau  de  la  Conftitution  d'Angleterre^  de  G.  Cudance, 
181 7  (trad.),  in-8,  U  VHifloire  conftitutionnélle  d' Angleterre ^  de  Hallam,  ouvrage  d'une  grande 
valeur,  traduit  en  i8a8  (5  vol.  in-8)  par  M.  Guizot,  b  que  nous  avons  fréquemment  cité.  Plus 
récemment  on  a  remarqué  les  Lettres  fur  la  Conftitution  de  185a  (i86a,  in-8]  comparée  à  celle 
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Confidérée  au  point  de  vue  de  fa  phyfionomie  générale ,  l'œuvre  de 
Rapin-Thoyras  a  des  caradlères  qui  lui  font  communs  avec  nombre 
d'autres  productions  hiftoriques  du  dix-huitième  (iècle.  La  longueur  même 
du  travail,  le  luxe  des  détails  qui,  plus  dune  fois,  furchargent  le  récit, 
les  réflexions  méthodiquement  claflees  qui  le  refroidiflfent  tout  en  Téclai- 
rant,  les  développements  donnés  à  certains  faits,  fouvent  fans  grande 
importance,  qui  nuifent  à  la  perception  nette  des  événements  caradé- 
riftiques  de  tel  ou  tel  règne,  font  des  traits  en  quelque  forte  in féparables 
du  temps  où  écrivait  Rapin.  Auffi  a-t-on  peine  à  comprendre,  en  le 
lifant ,  que  les  Anglais  aient  pu  lui  faire  un  reproche  de  n'avoir  pas 
mis  t(  plus  de  faits  »  dans  fon  travail. 

«  On  ne  peut  pas  tout  dire  dans  une  Hiftoire,  écrit  Rapin  en 

fc  1 723 .  Ma  plus  grande  peine  a  été  à  rejetter  ce  que  je  n'ay  pas  cru  abfo- 
cc  lumen t  nécefTaire.  Le  plan  que  je  me  fuis  fait  a  été  d'éclaircir  autant 
«  qu'il  m'a  été  poffible  les  idées  générales  &  de  n'infifter  fur  les  détails  que 
r<  quand  ils  m'ont  paru  nécelTaires.  Sans  cela  il  auroit  fallu  au  moins 
<c  doubler  les  volumes  de  mon  Hiftoire.  *>  Nous  avons  relevé  plus  d  une 
fois  fa  principale  excufe  :  que  ferait-<:e  donc  s'il  l'eût  écrite  pour  les 
Anglais  &  non  pour  les  étrangers  ?  Du  relie ,  la  mode  était  alors  aux 
grands  &  volumineux  corps  d'hiiloire  qui  fortaient  des  prefTes  de  Hol- 
lande pour  fe  répandre  &  fe  fixer  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe 
littéraire.  On  demandait  à  l'hiflorien  de  l'érudition,  c'eft-à-dire  Texpofition 
de  beaucoup  de  faits  nouveaux,  peu  connus  ou  même  conteflés,  plutôt 
que  des  vues  d'enfemble.  Plus  courtes,  plus  fubflanûelles ,  moins 
digreflives,  moins  allanguies  de  détails,  plus  alertes,  plus  dramadfées, 
plus  intéreiTantes,  font  les  hifloires  d'aujourd'hui;  nous  parlons  des 
bonnes,  &  il  n'en  manque  pas. 


de  l'Angleterre,  de  M.  Latour  du  Moulin,  &  les  tnflitutions  politiques,  judiciaires  &  adminijlratives 
de  l'Angleterre  (i86j,  in-8),  par  M.  Ch.de  Franqueville. 
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Si  nous  avions  à  juger  de  Tœuvre  de  Rapin  au  point  de  vue  de  la 
valeur  aâuelie^  il  nous  faudrait  la  comparer  aux  nravaux  hifloriques 
entrepris  &  publiés  en  Angleterre  &  ailleurs  fur  le  même  fujet,  & 
montrer  en  quoi  elle  efl  préférable  ou  inférieure  aux  œuvres  qui  Font 
fuivie.  Mais  alors  les  défauts  inhérents  au  temps  où  elle  fut  compofée 
prendraient  une  trop  grande  importance  &  ne  permettraient  guère  de 
porter  fur  elle  un  jugement  équitable.  Mieux  vaut  nous  reporter  par  la 
penfée  au  XVI II®  fiècle  &  apprécier  Tceuvre  en  elle-même,  conftater 
fa  valeur  intrinfèque  au  point  de  vue  de  la  fcience  hiAorique,  de  Timpar- 
dalité  de  fauteur,  des  idées  générales  qui  infpirentfes  jugements,  de 
celles  qu  il  s  applique  à  éclaircir,  de  fes  tendances  religieufes  &  morales, 
des  qualités  &  des  défauts  de  fon  ftyle. 

Les  habitudes  laborieufes  de  Rapin-Thoyras,  les  années  qu'il  confacra 
à  leducation  de  lord  Woodflock,  fes  liaifons  avec  un  grand  nombre  de 
favants  &  de  littérateurs,  furent,  à  des  titres  divers,  les  reffources dont 
il  difpofa  pour  acquérir  une  érudidon  foiide  &  variée.  En  plufieurs 
occaGons,  il  relève  des  erreurs  commifes  par  les  hiftoriens  qui  font 
précédé,  &  il  le  fait  avec  une  netteté  de  jugement  qui  éloigne  le 
doute  de  fefprit  de  fes  ledleurs.  a  Le  devoir  d'un  hiftorien,  dit-il  dans 
fa  préface,  eft  de  corriger  ces  fortes  d'erreurs  que  le  temps,  la  négligence 
&  les  préjugez  de  ceux  qui  font  précédé  ont  fortifiées.  »  Il  était  naturel 
qu'après  avoir  fignalé  les  erreurs  des  autres,  on  cherchât  à  le  prendre 
en  faute,  &  en  fouillant  les  Journaux  &  les  bibliothèques  littéraires  de 
l'époque,  il  ferait  facile  de  retrouver  la  trace  de  celles  qu'il  a  pu  com- 
mettre dans  le  fens  purement  hiflorique,  pour  la  plupart,  du  refte, 
fignalées  &  corrigées  par  les  notes  favantes  de  Tindal  &  de  Whatley. 

A  la  fin  de  la  Lettre  à  zM,  ***  (p.  clxiv  de  la  préface  de  1  edidon  de 
Saint-Marc),  Charles  de  Rapin  relève  vigoureufement  &  vi<5lorieufement 
une  accufadon  àiinfidiliti  portée  contre  fon  frère  par  le  doâeur  Jeeb, 
à  propos  d'un  épifode  de  la  lutte  de  Marie  Scuart  contre  Elifabeth,  & 
termine  fa  démonflradon  en  difant  «  que  s'il  ne  répond  pas  aux  autres 
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fautes  que  M.  Jeeb  prétend  avoir  trouvées  dans  la  nouvelle  Hifloire 
(Tcéngleterrey  c  eft  que  ce  dernier  n'en  marque  aucune  en  particulier.  » 

Ajoutons  aufll  qu'à  legard  de  la  fcience  hiilorique,  Rapin  eft  refté 
en  grande  &  férieufe  eftime  auprès  des  hiftoriens  qui  ont  travaillé  après 
lui  fur  rhiftoire  d'Angleterre.  Dans  fes  Etudes  fur  la  Révolution  (TcAngle- 
terre,  M.  Guizot  le  cite  plus  d'une  fois;  le  favant  Hallam  ne  dédaigne 
pas  de  recourir  à  lui  3  &  nombre  d'auteurs  moins  connus  lui  ont  emprunté 
quelque  portion,  grande  ou  petite,  des  tréfors  d'érudition  &  de  recher- 
ches qu'il  a  accumulés  dans  fon  ouvrage.  Servir  d'autorité  &  de 
«  garant  »  à  des  hiftoriens  de  la  valeur  de  ceux  que  nous  venons  de 
citer,  eft  un  honneur  auquel  ne  fauraient  prétendre  bon  nombre  des 
fucceffeurs  de  Rapin,  qui  ont  eu,  comme  lui,  leur  heure  de  gloire  &  de 
réputadon,  mais  furl'œuvre  defquels  le  (ilence  &  l'oubli  ont  à  jamais  pafle. 

Parmi  les  critiques  &  les  reproches  dont  l'impartialité  de  Rapin-Thoyras 
a  été  l'objet,  il  en  eft  un  dont  la  nature  particulière  a  fixé  notre  attention. 
Il  s'agit  de  la  prévention  haineufe  que  l'hiftorien  réfuté  aurait  montrée 
contre  la  France,  dansl'expofition  des  événements  qui  ont  liél'hiftoirede 
ce  pays  à  celle  de  l'Angleterre.  Point  n'eft  befoin  d'infifter  fur  l'attention 
que  nous  avons  mife  à  compulfer  certaines  parties  de  ÏHiJloire  ifc4ngle- 
terre  à  ce  point  de  vue ,  dans  la  perfuafion  que  nous  y  trouverions  de  quoi 
laver  Rapin  de  cette  injufte  accufation,  tant  le  fondement  nous  en 
paraiftâit  peu  conforme  à  fon  caradlère.  Lorfqu'un  écrivain  choifit  de 
préférence,  pour  objet  de  fes  veilles,  l'hiftoire  de  fon  pays,  on  ne  faurait 
s'étonner  qu'il  fe  faflTe  l'apologifte  parfois  trop  convaincu  de  la  fupério- 
rité  des  fouverains  &  des  généraux,  de  la  politique,  des  armées  de  fa 
nation  fur  ceux  &  celles  des  peuplés  voifins.  Une  hiftoire  de  France 
écrite  par  un  Français  a  bien  des  chances  pour  n'être  pas  plus  impartiale, 
au  point  de  vue  international,  qu'une  hiftoire  d'Angleterre  écrite  par  un 
Anglais.  Plus  on  remonte  dans  la  férié  des  hiftoriens  &  des  hiftoires, 
plus  la  partialité  nationale  s'accufe,  entretenue  à  ces  époques  reculées 
par  le  rude  &  fauvage  efprit  de  parti,  qui  fépardt  les  Armagnacs  des 
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Bourguignons^  les  Yorck  des  Lancailre,  &  qui  plus  tard  animait  encore 
les  Cavaliers  &  les  Têtes-Rondes,  lesTorys  &  les  Whigs.  La  civilifation 
a  atténué  ces  luttes;  des  fources  hifloriques  jufqu alors  inexplorées  fe 
font  ouvertes,  &  les  communications  matérielles  &  intelleéluelles,  dont 
le  peu  de  fréquence,  aux  temps  pafles,  rétréciflfait  les  idées  &  les  vues, 
fe  font  établies  entre  les  divers  peuples  de  l'Europe.  Malgré  ces  progrès, 
ce  n'eft  pas  à  dire  que  de  nos  jours  Timpartialité  foit  une  vertu  commune, 
mais  comme  elle  eft  devenue  plus  facile,  toujours  juftement  eftimée  & 
appréciée,  elle  eft  plus  demandée  par  le  public,  &  plus  volontiers 
qu'autrefois,  pratiquée  par  les  auteurs. 

Écrivant,  dans  des  temps  relativement  plus  rapprochés,  Thiftoire  d'un 
pays  qui  n'était  pas  le  fien,  Rapin-Thoyras  avait  par  ces  deux  motifs 
plus  de  facilités  &  moins  de  mérite  que  fes  devanciers  anglais  &  français 
à  tenir  la  balance  égale  entre  les  intérêts  de  fon  pays  natal  &  ceux  de  fa 
patrie  d'adoption.  Il  fuflfit,  en  effet,  de  lire  fon  Hifloire  pour  fe  con- 
vaincre que  fon  hoflilité  fyftématique  prétendue  contre  la  France  a  été 
tout  a,u  moins  fort  exagérée,  fî  ce  n'efl  en  bien  des  cas  fuppofée,  par 
(es  adverfaires  politiques  &  religieux. 

Adreflerait-on  un  tel  reproche  à  Rapin-Thoyras,  parce  qu'à  propos 
des  guerres  entre  les  deux  couronnes  de  France  &  d'Angleterre,  qui  ont 
marqué  la  fin  du  XII^  (lècle,  il  s'avife  de  chercher  la  vérité  en  comparant 
les  hiftoriens  de  l'une  &  de  l'autre  nation,  en  ne  donnant  pas  toute 
créance  aux  chroniqueurs  français  qui  ont  les  premiers  raconté  ces  fan- 
glants  démêlés,  &  qui ,  au  fujetde  quelque  trêve  entre  Jean  &  Philippe, 
affirment  les  mêmes  faits  contradiéloirement?  Il  accufe,  il  eft  vrai, 
Philippe- Augufte  d'avoir  fait  prefque  toujours  preuve  de  rufe  &  de 
déloyauté  dans  fes  rapports  avec  le  Pape  &  avec  le  roi  d'Angleterre,  au 
fujet  de  leur  querelle.  Mais  l'heureux  vainqueur  de  Bouvines  n'eft  pas , 
que  nous  fâchions,  regardé  comme  un  (aint  ;  d'ailleurs  on  peut  juftement 
blâmer  le  roi,&  aimer  la  France,  &  lorfque  dans  un  combat  contre  les 
Anglais,  les  troupes  de  Philippe-Augufte  fe  retirent  en  défordre,  &  que 
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les  archives  du  royaume^  que  le  roi  portait  dans  fes  bagages^  pillées  & 
brûlées,  difparaiiTent  à  jamais  y  nous  voyons  Rapin  s'aflbcier,  comme 
Francis  &  comme  hiflorien,  à  la  douleur  que  reflfènt  le  roi  de  «  cette 
perte  irréparable.  » 

Plus  loin,  s'il  juge  févèrement  Charles  V  pour  avoir  rompu  fans  fcru- 
pule  le  traité  de  Brétigny ,  Rapin  déplorera  pour  fa  patrie  la  conclufion 
ruineufe  &  honteufe  de  ce  traité,  «fi  doihageable  à  la  France» ,  il  difculpera 
Philippe  de  Valois  de  s'être  retiré  trop  prudemment  devant  l'invafion 
d'Edouard  III  &  d'avoir  fait  mettre  à  mort  Olivier  deCliiTon. 

L'incurie,  la  lâche  faiblefle  de  Charles  Vil  ont,  il  eft  vrai,  irrité 
Rapin-Thoyras  ;  il  s'exprime  durement  fur  le  compte  de  ce  roi,  il  infîfle  à 
diverfes  reprifes  fur  fon  méprifable  caradlère,  il  dévoile,  à  côté  du  trône, 
la  mauvaife  foi  du  duc  d'Orléans,  f<  qu'on  a  pourtant  voulu  feire  pafTer 
pour  un  faint,»  &  &it  par  contre  un  pompeux  éloge  du  duc  de  Bedford. 
Mais  quoi  !  le  perfpicace  Louis  XI  fe  rencontrera  avec  Rapin  dans  l'appré- 
ciation flatteufe  du  caradlère  &  des  talents  du  général  anglais  {Hijfoire 
dtoAngleterrey  éd.  de  1749,  ^^3  P-  ^67)>  ^q^^l  eft  l'hiflorien  confcien- 
cieux  qui  jugera  autrement  que  le  nôtre  des  fanglantes  ou  coupables 
intrigues  &  du  lâche  engourdiftement  dont  était  le  théâtre  la  petite  cour 
du  roi  de  "Bourges  ?  Quel  autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité  peut  conduire 
Rapin  à  accufer  nettement  de  partialité  les  hiftoriens  français  à  propos 
de  la  rupture  du  traité  d'Arras,  &  à  rabattre  les  éloges  ce  exceffifs  m  que 
les  mêmes  hiftoriens  donnent  à  Marguerite  d' Anjou,qui  trahit  fon  époux  & 
fon  roi,  &  qui  fut  l'inftigatrice  de  la  mort  ignominieufe  du  loyal  &  habile 
duc  de  Glocefter  ?  Au  refte,  fi  Rapin  eft  févère  pour  ceux  qui  le  méritent, 
il  Teft  pour  ceux-là  dans  les  deux  camps,  &  il  met  aufli  bien  à  nu  l'inca- 
pacité d'Henri  V  l ,.  que  les  Anglais  ont  voulu  décorer  du  nom  de  fain teté, 
que  la  coupable  infouciance  de  Charles  V II.  S'il  vante  le  courage  &  célè- 
bre le  bonheur  d'Edouard  IV,  il  montre  la  pardalité  dont  les  écrivains 
anglais  du  pard-de  la  Rofe-Rouge  ont  ufé  à  fon  égard  ;  s'il  excufe  &  loue 
fa  pohdque,  il  flétrit  énergiquement  (a  cruauté  &  fon  incondnence. 
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Pourraic-on  encore  appeler  du  nom  de  partialité  hoftile  Tappréciacion 
que  Eût  quelque  part  Rapin-Thoyras  de  «  Tinconflance  naturelle  des 
«<  François^  que  les  difiicultez  rebutent  aifément^  »  quand  on  trouve,  à 
propos  d'un fubfide qu  Henri  VIII  n  ofe  demander  à  fon  Parlement, cette 
appréciation  aufli  vraie,  mais  à  coup  fur  aufli  impartiale  de  Tun  des  traits 
diftinétifs  du  cara(5lère  anglais  :  «  Les  cœurs  des  fujetsanglois  font  bien 
plus  feniîbles  aux affeires  d'intérêt  qu'aux  autres  »?  —  (Voyez  Hiftoire 
dedugleterre^  t.  v,.p.  246,  &  t.  vi,  p.  4^6.) 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  Tinfluence  de  Tépoque  à  laquelle  écrivait 
Rapin.  C'eft  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  fe  placer  pour  apprécier  certains 
jugements  de  cet  auteur,  fur  lefquels  la  fcience  moderne  a  prononcé  tout 
autrement  que  lui.  Par  exemple,  lorfque,  appréciant  le  but  de  toute  la 
politique  de  Louis  XI  qui  était  de  fe  rendre  abfolu,  il  réfume  fon  opinion  5 
il  condamnera  d'une  manière  abfolue  les  démarches  de  ce  prince  qui, 
dit-il,  «  fe  mettoit  hors  de  fens&  de  raifon.  »  Nous  avons  hâte  d'ajouter 
que  ce  jugement  arbitraire  efl  aufli  porté  fur  ce  prince  par  Mézeray^ 
ce  qui  couvre  en  partie  Rapin  du  reproche  d'avoir  méconnu  l'œuvre  de 
Louis  XI,  œuvre  violente,  mais  habile,  qui  fut,  à  proprement  parler,  le 
fondement  de  la  grandeur  de  la  monarchie  françaife . 

On  a  dit  que  Rapin  ne  s'eil  jamais  montré  préoccupé  des  vrais  intérêts 
de  la  France  :  comment  donc  concilier  ce  reproche  avec  fes  paroles 
lorfqu'on  le  voit,  tout  en  rendant  juftice  à  la  bonne  foi  &  au  défmté- 
reflèment  de  Louis  XII,  déplorer  le  choix  imprudent  que  fait  ce 
prince  du  feigneur  de  Chièvres  pour  gouverneur  de  l'archiduc  Charles? 
M  Choix  funefle  à  la  France,  dit-il,  en  ce  que  ce  fage  &  confciencieux 
«  gouverneur  rendit  l'archiduc  trop  habile  pour  la  profpérité  de  ce 
et  dernier  pays.  » 

Rapin  admire  le  génie  polidque  &  la  modération  prudente  d'Elifabeth, 
mais  il  blâme  (a  diflimulation,  dont  (c  il  peut  à  peine  concevoir  l'excès.  » 
Comment  donc  s'étonner  s'il  eft  févère  pour  la  mauvaife  foi  de  notre 
Henri  I V  envers  cette  reine,  &  pour  le  caradlère  peu  honorable  de  ce 
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prince  trop  vanté^  qui  ne  craignit  jamais  a  de  facrifier  fes  anciens  amis 
«  qui  étoient  hors  d'état  de  lui  nuire^  à  fes  plus  mortels  ennemis  qui 
«  auroient  pu  encore  lui  cauferdes  embarras.  »  —  {ffift-  tToAngL,  t.  viii, 
p.  496.) 

En  pourfuivant  ce  relevé  des  traits  hoAiles  à  la  France^  nous  trouvons 
que  Rapin  enveloppe  ce  gouvernement  &  celui  de  TEfpagne  dans  une 
pareille  accufation  de  baflefle^  lorfqu'il  voit  ces  deux  grandes  nations 
folliciter  tour  à  tour  Talliance  de  Cromwell,  avec  un  empreflèmenc 
bafé  fur  la  crainte  qu'il  avait  fu  leur  infpirer.  Ce  reproche  paraît  dur  5 
mais  il  faut  remarquer  qu'il  s'appuie  ici  fur  le  témoignage  de  Bumer 
(voy.  t.  X,  p.  96),  &,  du  refte,  quelques  pages  plus  haut,  il  explique 
les  motifs  politiques  qui  firent  abandonner  la  caufe  de  Charles  I*'  par  la 
France,  motifs  qui  font  comprendre,  fans  les  faire  approuver,  les  avan- 
ces faites  par  ce  gouvernement  au  Protedleur  d'Angleterre. 

Les  rapports  des  deux  cours  devinrent  plus  fréquents  &  plus  harmo- 
niques fous  Charles  II,  mais  cet  infouciant  fouverain  fe  laiffa  abufer 
par  Louis  XIV,  qui  fut  adroitement  profiter  de  la  paflîon  de  Charles  &  de 
celle  de  fon  fuccefifeur  pour  le  pouvoir  abfolu,  pour  les  engager  dans  des 
démarches  contraires  aux  intérêts  de  leur  royaume.  Tel  eftle  réfumé  de 
l'opinion  de  Rapin  fur  la  nature  peu  loyale  de  l'appui  que  Charles  trouva 
en  France.  Mais  les  exigences  de  la  politique  ne  vont  pas  au  même  but  que 
celles  de  la  morale,  &  la  raifon  d'Etat  a  un  code  fpécial.  On  ne  faurait  donc 
faire  un  grief  à  Rapin  de  cette  accufation  de  duplicité  qu'il  porte  contre 
Louis  XIV  5  elle  refTort  des  événements  mêmes,  des  penfions  plus  ou 
moins  fecrètes  données  par  Louis  à  fon  beau-frère  Charles,  qui  ne 
manqua  pas,  en  retour,  de  fervir  efficacement  fon  allié  dans  la  médiadon 
que  les  Etats  de  Hollande  eurent  l'imprudence  de  confier  au  roi  vénal  de 
l'Angleterre,  médiation  qui  aboutit,  en  1668,  au  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle, lequel  confirma,  au  préjudice  des  Etats,  prefque  toutes  les  con- 
quêtes de  Louis. 

Les  intérêts  politiques  de  la  France  commandaient,  du  refte,  l'abaif- 


fement  des  Pays-Bas,  &  fon  gouvernement  eut  Tadrefle  de  perl'uader  au 
miniftère  de  la  Cabale,  qu'après  que  la  puiflancc  des  Etats  ferait 
anéantie,  les  deux  fouvèrains  travailleraient  de  concert,  Tun  aidant  l'autre, 
à  établir  dans  le  royaume  d'Angleterre  le  catholicifme,  &  fur  le  trône 
d'Angleterre  le  pouvoir  abfolu,  ces  deux  rêves  careffés  des  Stuarts,  qui, 
trop  bien  fervis  parleurs  minières,  ne  faifirentde  ces  rêves  que  la  réalité 
du  fupplice  ou  de  Fexil. 

Mais,  fi  la  France  profita  des  fautes  de  TAngleterre,  Rapin  lui  rend 
cette  juftice  qu  elle  ne  la  pouflfa  pas  dans  le  précipice  ^  tout  au  plus  Ty 
rerint-elle.  11  publie  une  lettre  de  Louis  XI V  au  comte  d'Eftrades,  fon 
amballadeur  en  Angleterre,  écrite  à  la  fin  de  1664,  peu  avant  le  début 
de  la  guerre,  qui  établit  nettement,  contrairement  à  ce  qu'aflfîrment  la 
plupart  des  hiftoriens  anglais,  que  ce  ne  fut  pas  le  roi  de  France  qui 
excita  la  guerre  entre  l'Angleterre  &  les  Etats  (t.  x,  p.  223).  Si  Rapin 
n'avait  pas  cherché  la  vérité,  n'eût-il  pas  laiffé  pefer  ce  reproche  fur 
Louis  au  lieu  de  le  reporter  fur  le  roi  d'Angleterre,  &  d'en  développer, 
à  la  charge  de  ce  dernier,  les  funefles  conféquences? 

Nous  n'infifterons  pas  davantage  fur  ce  fujet;  en  parcourant  les 
points  que  nous  avons  effleurés,  on  verra  que  les  lignes  fuivantes,  qui 
(ont  le  réfumé  des  attaques  que  l'on  a  dirigées  contre  Rapin,  préfentent, 
avec  ce  que  nous  avons  loyalement  extrait  de  fon  œuvre,  un  contrafte  fi 

forcé  qu'il  touche  au  ridicule.  «Rapin décrit  les  caufes  des  événe- 

«  ments,  a  foin  de  citer  fes  auteurs,  mais  il  montre  partout  la  partialité 
«  la  plus  révoltante,  oAigripar  les perfécutions  qu'il  avait  éprouvées  comme 
ce  proteilant,  il  femble  n'avoir  pris  la  plume  que  pour  venger  fes  injures 
«  perfonnelles  &  décrier  la  France  &  fon  gouvernement.  »  (Quérard,  France 
littéraire,  art.  Rapin-Thoyras.) 

Nous  n'avons  pas  entendu  diminuer  la  refponfabilité  des  cond- 
nuateurs  de  Rapin-Thoyras,  qui  ne  l'ont  pas  toujours  imité  dans  fa 
modération  ;  mais  fi  l'on  trouve  dans  leur  travail  quelques  difpofidons  peu 
favorables  à  la  France,  quelques  accufadons  violentes  ou  inexacfles,  ce 
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n'eft  pas  à  leur  prédéceflfeur  qu  elles  doivent  être  imputées.  Difons  encore 
que^  dans  tout  le  règne  de  Jacques  II,  Rapin  paflfe  fous  (ilence  les 
perfécutions  que  Tes  coreligionnaires  fouATraient  en  France  à  cette 
époque.  Il  fe  contente  de  dire  que  ce  prince  «  reçut  favorablement  les 
«  François  proteftants  qui  venoient  fe  réfugier  en  Angleterre,  pour  fe 
«  mettre  à  couvert  des  rigueurs  qu'on  exerçoit  contre  eux  en  France  (  0-  ** 
Voilà  tout.  Une  mention  fi  difcrète  n'eft  pas  la  marque  d'un  cœur 
«  aigri^  »  &  ne  faurait  paflfer  pour  le  langage  d*un  renégat  de  patriotifme, 
qui  ne  cherche  «qu'à  venger  fes  injures  perfonnelles.  » 

Enfin  nous  citerons,  à  la  juftification  de  Rapin-Thoyras,  quelques 
appréciations  de  Lefebvre  de  Saint-Marc  (Tréface  de  fon  édition,  p.  xxiij 
&  xxiv),  qui  a  porté  fur  cet  hiftorien  un  jugement  équitable  &  vrai.  II 
labfout  des  reproches  que  Ton  a  adrefles  à  fon  impartialité  dans  l'expo- 
fition  des  aiTaires  politiques,  mais  il  ne  Êiit  pas  difficulté  de  convenir 
que  cet  auteur  n  a  pas  toujours  fait  refplendir  le  rôle  de  la  France 
dans  fes  conflits  avec  fon  orgueilleufe  rivale,  &  qu'il  ferait  impru- 
dent de  ne  juger  que  d'après  lui  de  certains  événements  dans  lef- 
quels  fa  patrie  fe  vit  engagée.  Toutefois,  &  nous  l'avons  montré,  il 
n'a  pas  cherché  par  une  mefquine  vengeance  à  atténuer  volontairement 
les  triomphes  &  les  gloires  de  la  France,  &  d'ailleurs  ces  endroits  où 
l'homme  &  l'exilé  fe  fouviennent  de  ce  que  l'hiflorien  devrait  oublier, 


(i)  T.  X,  p.  630.  Voy.  auffi  ci-deffus,  p.  129.  —  «  Comme  la  Vérité  U  rimpardaiité  font 
les  premières  St  les  principales  chofes  qu'on  demande  d'un  hiftorien,  il  fuffil  de  dire  en  deux 
mots  qu'il  n'y  a  aucune  raifon,  ni  aucun  motif,  qui  ait  pu  engager  l'auteur  dans  aucune  par- 
tialité pour  ou  contre  l'Angleterre,  ou  pour  ou  contre  quelqu'un  des  Etats  voifins.  Sa  vie  a  été 
prefque  également  partagée  par  le  féjour  qu'il  a  fait  en  France,  en  Angleterre  &  en  Allemagne. 
Depuis  qu'il  a  commencé  à  écrire  cette  Hiftoire,  il  n'a  eu  ni  charge,  ni  erUploi,  ni  penfion,  &  n'a 
exercé  aucune  profeffion  qui  puiffe  l'engager  à  être  partial  pour  une  nation  plutôt  que  pour 
l'autre  :  fit  comme  il  n'a  jamais  reçu  aucun  bienfait  particulier  d'aucun  des  Etats  qu'on  vient  de 
nommer,  il  n'a  aulTi  jamais  eu  aucun  fujet  de  fe  plaindre  qu'on  lui  ait  fait  la  moindre  injuftice.  » 
{Préface  de  Saint-Marc,  p.  viij,  début  du  Plan  de  î'Hifloire  i* Angleterre^  compofé  par  Rapin 
lui-même.) 


font  en  bien  petit  nombre^  &  dans  beaucoup  d  autres  «  il  laifle  entrevoir 
c(  un  cœur  vraiment  françois.  »  Si  fa  narration  laifle  parfois  «  apercevoir 

«  de  quel  côté  Tentraînoit  le  penchant  de  fon  cœur y  »  il  raconte 

cependant  les  hïxs  en  fpedlateur  qui  fait  cacher  Tintérêt  qu  il  y  prend; 
SCy  fuivant  fa  méthode  ordinaire^  il  appuie  ou  réfute  dans  fes  réflexions 
les  fentiments  des  différents  partis. 

C  efl  cette  «  méthode  ordinaire  »>  qui  efl,  à  proprement  parler^  le 
vrai  &  folide  fondement  de  l'impartialité  de  Rapin,  confidérée  d'une 
manière  plus  générale  que  nous  ne  venons  de  le  faire.  Combien  d  au- 
teurs^ infpirés  par  le  fanatifme  politique  ou  religieux^  ou  volontairement 
affareints  à  un  fyflème  hiflorique  arbitraire^  ne  fe  font  aucun  fcrupule  de 
fuivre  de  préférence  tel  ou  tel  hiflorien^  guidés  dans  leur  choix  &  dans 
leur  critique^  moins  par  l'intérêt  de  la  vérité  que  par  celui  de  leurs  paf^ 
(ions  ou  de  leur  fyflème?  Ceft  à  ceux-là  que  le  leéleur  peut  dire  :  Timeo 
hominem  unius  Hhri^  &  il  aura  raifon.  Tel  n'efl  point  Rapin-Thoyr^s^ 
&  il  fufîît,  pour  fe  convaincre  de  féquité  fermement  voulue  qu'il  a  mife 
dans  fes  jugements^  de  lire  entre  autres  les  pages  intéreffantes  qu'il  a 
confacrées  à  la  confciencieufe  critique  &  à  la  comparaifon  des  hiftoriens 
Cambden^  Buchanan  &  Melvil  dans  la  délicate  appréciation  de  la  rivalité 
d'Elifabeth  &  de  Marie  Smart,  (t.  vu,  pp.  2^o  &  feq.)  Encore  que  fes 
préférences  foient  pour  Elifabeth,  il  ne  laifïe  pas  de  la  juger  avec  févérité, 
&  montre  tout  l'arbitraire  de  la  procédure  inique  &  violente  qui  confomma 
la  ruine  de  la  reine  d'Ecofle.  Il  convient  qu'il  efl  difficile  de  juger  équita- 
blementla  reine  Elifabeth^  «  parmi  les  contrarietez  qu'on  trouve  dans  les 
ce  hifloriens  qui  ont  parlé  d'elle.  »  Ses  panégyrifles  ne  donnent  d'autres 
motifs  de  fes  a<5lions^  c<  que  la  gloire  de  Dieu  &  le  bien  de  fes  fujets.  » 
Sous  le  voile  de  fon  zèle  pour  la  religion  proteflante^  ils  ont  pallié 
plufieurs  de  fes  aéles  véritablement  dignes  de  blâme  ;  d'autres  ont  appelé 
fk  prudence  hypocrifie^  fa  polidque  fourberie^  &  flétri  fa  vie  privée 
des  plus  atroces  calomnies.  Ramenant  à  leur  jufle  valeur  ces  appré- 
ciations également  erronées,  Rapin  nous  montre  que  la  conduite  de 
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cecce  grande  princeflè  fut  conflamment  dirigée  par  ces  deux  maximes  : 
s'attirer  raflfeélion  de  fes  fujets  &  fomenter  des  divifîons  parmi  fes 
adverfaires;  affermir  fa  puiiTance  au-dedans  &  défendre  fa  couronime 
contre  les  puiffants  ennemis  qui,  malheureufement  pour  Marie  Smarc, 
firent  de  cette  reine  infortunée  le  drapeau  de  leurs  agreffions  ouvertes 
ou  cachées. 

Ayant  pris  à  tâche  de  ne  puifer  qu'aux  fources  les  plus  pures  &  les 
plus  dignes  de  foi,  Rapin-Thoyras  réfolut  de  ne  tenir  compte  d'aucun 
hiftorien  moderne  pour  toute  la  parde  de  fon  hiftoire  qui  précède  le 
règne  de  Henri  VIII.  Il  fuivit  les  vieux  chroniqueurs  que  nous  avons 
nommés  ailleurs,  les  comparant  les  uns  avec  les  autres  lorfqu'ils  trai- 
taient des  mêmes  fujets  &  en  dégageant  la  vérité  probable  lorfqu'elle 
n  était  pas  certaine,  avec  une  judicieufe  patience.  S'il  y  a  contradiélion 
entre  les  divers  hiftoriens  qui  rapportent  un  même  fait,  nous  le  verrons 
examiner  fcrupuleufement  la  valeur  des  preuves  de  chacun  d'eux,  mais 
pour  peu  que  le  doute  ne  foit  pas  abfolument  écarté,  il  laiilera  au  lec- 
teur le  foin  de  fe  décider,  plutôt  que  de  rifquer  par  une  conclufion  trop 
hâtée,  de  fauffer  la  vérité.  Ainfi,  lors  de  la  guerre  entre  Edouard  I II  & 
Philippe  de  Valois,  nous  le  voyons  fufpendre  un  jugement  faute  de 
certitude  de  date  5  il  s'abftient  de  condamner  Tun  ou  l'autre  des  belligé- 
rants, «  y  ayant  des  deux  cotez  des  raifons  aiTez  fortes  pour  l'attaque 
«  &  la  défènfe.  »  C  eft  particulièrement  fur  le  gain  ou  la  perce  des 
batailles  qu'il  eft  le  plus  lobre  de  jugements.  Tantôt  c'eft  parce  que 
f(  ceux  qui  en  ont  parlé  n'ont  pas  beaucoup  de  connoiflfance  dans 
«  l'art  militaire  »  (bataille  de  Tawnton,  guerre  des  deux  Rofes,  146 1), 
tantôt  parce  que  «  les  hiftoriens  des  deux  partis  ne  fe  font  pas  grand 
«  fcrupule  de  décider  en  leur  faveur  une  adlion  dont  l'ifTue  a  été  dou- 
ce ceufe.  "  S'il  s  abftient  de  rappeler,  d'après  d'autres  auteurs,  les  haran- 
gues de  Richard  III  &  de  Henri  de  Richemont  avant  la  célèbre  bataille 
de  Bofworth,  qui  termina  la  guerre  civile  en  148^,  a  c'eft  qu'il  n'eft  pas 
M  trop  certain  qu'elles  aient  été  prononcées.  » 
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Nous  ne  citons  ces  Êdts  de  détail  que  pour  montrer  la  confcience  de 
Rapin  en  fait  d'exadtitude  &  de  véracité.  Voyons  maintenant  comment 
il  en  ufe  avec  les  grands  &its  hiiloriques  dont  les  caufes  &  les  réfultats 
font  inégalement  &  diverfement  appréciés  par  les  auteurs  qui  les  ont 
rapportés. 

S'il  eft  une  matière  conteflée  &  jugée  contradidloirement,  c'efl 
afllirément  les  événements  &  les  circonflances  de  la  guerre  d'Ecoflè  fous 
Edouard  I^'.  La  paflion  a  toujours  égaré  les  hifloriens  des  deux  nadons  : 
les  uns  ont  accufé  le  roi  d'Angleterre  d'une  fourberie  infigne,  d'une 
criminelle  &  infatiable  ambidon^  les  autres  ont  vanté  fa  modéradon, 
fon  heureux  courage  &  fa  gloire.  Que  fait  Rapin?  Il  rapporte,  pour  le 
difcuter  enfuite,  le  long  mémoire  drefle  par  ordre  d'Edouard  à  l'appui 
de  fes  prétentions  ;  il  fait  la  part  de  l'animofité  des  deux  partis,  il  réfume 
équicablement  les  dires  des  Anglais  &  dès  Ecoffais  fur  cette  queftion 
délicate,  &  arrive  à  cette  conclufîon,  que  la  vérité  eft  dans  ce  moyen 
terme,  favoir  :  qu'Edouard  I*'  a  voulu  s'emparer,  non  de  l'Ecofïè  elle- 
même,  mais  de  la  fuzeraineté  définitive  de  l'Angleterre  fur  ce  royaume  ; 
&  tout  en  juilifiant  ce  monarque  des  accufaûons  outrées  de  fes  adver- 
fàires,  il  n'en  condamne  pas  moins  fon  ambition,  point  de  départ  de 
cette  guerre  flinefte,  qui,  reprife  fous  fes  fuccelTeurs,  a  fait  couler  des 
flots  de  (ang.  Si  Rapin  efl  favorable  aux  barons  irrités  de  la  lâche  condef- 
cendance  d'Edouard  H  pour  fes  favoris,  qui  abufent  indignement  du 
pouvoir  que  le  roi  leur  abandonne,  &  s'il  juflifie  les  feigneurs  anglais 
d'avoir  cherché  à  reconquérir  par  la  force  leurs  privilèges  amoindris  & 
bafoués,  il  condamnera  la  violence  de  ceux  d'entre  eux  qui,  au  mépns 
des  lois,  mettent  à  mort  Gaveflon  fans  forme  de  procès. 

««  Les  hiftoriens  partiaux,  dit  Rapin-Thoyras  dans  le  Tlan  que  fon 
«  dernier  éditeur  a  reproduit  &  continué  en  le  complétant,  ne  fe  font 
«  pas  toujours  un  fcrupule  de  paffer  fous  filence  certains  faits,  quelque 
a  vrais  qu'ils  foient.  Mais  comme  une  même  aétion  efl  bonne  ou  mau- 
«  vaife,  félon  que  le  principe  auquel  elle  fe  rapporte  efl  bon  ou  mauvais, 

38 
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n  lauteur  a  pris  foin  d expliquer  les  principes  des  deux  partis  &  de  les 
«  appuyer  des  preuves  les  plus  fortes  qui  fe  puiiTent  trouver.  » 

LaifTant  libre  d'ordinaire  le  jugement  de  ceux  auxquels  il  s'adreflè, 
Rapin^  qui  femble  fouvent  s'infpirer  de  Taxiome  célèbre  de  Quintilien, 
ne  s'écarte  de  cette  règle  claflîque  que  dans  le  cas  où  Fun  des  deux 
principes  en  préfence  paraît  manifeftemen t  Êiux,  &  il  fe  contente  rarement 
alors  d'une  afHrmarion  fans  preuves. 

Plus  d'une  fois  Rapin  met  en  garde  fes  lecfleurs  contre  les  ailèrdons  des 
auteurs  qui,  écrivant  fous  les  règnes  de  la  maifon  de  Lancaftre,  ont  jeté  à 
trop  pleines  mains  l'injure  &  la  calomnie  fur  les  princes  &  lespartifans  de 
la  Rofe  blanche.  Certes^  il  flétrit  énergiquement  l'infamie,  la  duplicité  & 
la  cruauté  de  Richard  II I^  mais  il  ne  craint  pas  de  relever,  dans  l'intérêt 
de  la  vérité,  plus  d'une  accufation  dont  ce  prince  fut  l'objet  contre  toute 
vraifemblance.  On  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir,  en  lifant  ÏHiftoire 
ifcAngleterrej  —  &  il  nous  ferait  facile  d'en  multiplier  les  exemples,  — 
que  la  juitice  &  la  vérité  font  les  grandes  préoccupadons  de  l'auteur,  & 
pour  ain(i  dire,  les  feules  paflions  avec  lefquelles  il  écrit  les  annales  d'un 
grand  peuple. 

Il  efl  quelques-uns  des  fouverainsde  l'Angleterre  dont  Rapin  a  traité 
les  règnes  avec  une  prédilection  (ingulière  :  tels  font  les  règnes  de  Jean- 
fans -Terre,  à  caufe  de  l'émancipation  due  à  la  Grande  Chartre, 
d'Edouard  III,  où  Rapin  confacre  àla  vie  du  Prince  Noir  &  aux  af&ires 
d'Ecofle  deux  fragments  remarquables,  l'un  par  le  ftyle,  l'autre  par 
l'érudition  &  la  dextérité  avec  laquelle  il  débrouille  l'écheveau  compli- 
qué des  prétendons  des  rois  d'Angleterre  fur  l'Ecofle  ;  celui  d'Henri  V, 
auquel,  avec  l'appui  des  o4âes  de  Rymer,  il  rend  une  éclatante  juftice, 
fàifant  voir  que  ce  prince  a  été  l'un  des  plus  glorieux  &  des  plus  fages 
fouverains  qui  aient  gouverné  l'Angleterre.  L'établiflement  de  la  Ré- 
forme en  Angleterre,  &  fes  immenfes  conféquences ,  le  long  règne 
d'Henri  VIII,  l'état  fi  compliqué  de  l'Europe  &  de  l'Italie  en  particulier, 
théâtre  des  rivalités  &  des  intrigues  des  Jules  II  &  des  Léon  X,  des 
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Ferdinand  d'Aragon  &  des  Charles-Quint,   des  Henri  VIII  &  des 
François  !•',  font  lobjet  d'une  minutieufe  étude,  oîi  la  fagacité,  Thabi- 
leté  de  Rapin  parviennent  à  rendre  claire  &  lumineufe  une  période 
hiftorique  des  plus  compliquées.  C'eft  un  morceau  à  lire,  &  à  lire  avec 
fruit,  que  Texpolition  des  affaires  d'Italie  au  commencement  du  XVI* 
fiècle.  (Voyez  Hiftoire  d' (Angleterre^  t.  vi,  pp.  1 1,  ^6  &  82.)  L'auteur  y 
met  en  préfence  de  grands  acfleurs  &  de  grands  intérêts  ;  il  y  montre  le 
loyal  &  trop  fcrupuleux  Louis  X 1 1  aux  prifes  avec  la  fourberie  de  Ferdi- 
nand d'Aragon,  avec  les  variations  trop  habiles  de  la  Cour  de  Rome, 
avecles  héfitations  calculées  de  l'empereur  Maximilien.  Au  milieu  d'eux, 
le  crédule  &  préfomptueux  Henri  VIII  donne  tête  baiffée  dans  tous  les 
pièges  que  fes  prétendus  alliés  tendent  à  fa  vanité  &  à  fon  incapacité 
politique,  jufqu  a  ce  que  le  génie  d'un  Wolfey  le  rende,  par  procura- 
tion, l'arbitre  de  l'Europe.  Il  faut  joindre  à  ce  paffage  remarquable  de 
ï Hiftoire  (Fc4ngleterre,  les  quatre  portraits  politiques  du  Pape  &  de  l'Em- 
pereur, de  François  I*^&  d'Henri  V III,  tracés  de  main  de  maître  par  Rapin, 
efquiffes  vigoureufès  &  franches,  qui,  Êiifant  connaître  les  caradlères, 
les  ambitions  fecrètes  ou  avouées  de  ces  potentats  &  fervant  d'introduc- 
tion au  récit  de  leurs  démêlés,  juftifîent  cette  réflexion  de  l'auteur  :  »  Les 
intérêts  des  princes  donnent  à  l'hifloire  une  clarté   que  l'on  y  cherche 
vainement  fans  ce  fecours.  »  (Voy.  t.  vi,  pp.  136  &  147.)  Après  avoir 
déterminé  avec  un  foin  particulier,  à  travers  les  contradictions  des  hiflo- 
riens,  la  part  prefque  égale  qu'eurent  François  I*'  &  Charles-Quint  dans 
la  rupture  éclatante  &  fanglante  de  leur  alliance  éphémère  (i)^  &  déduit 
avec  un  rare  talent  les  raifons  politiques  qui  détachèrent  Henri  VIII  de 
Talliance  impériale  &  le  liguèrent  avec  la  France,  Rapin  abandonne  l'hif- 


(i)  Rapin  réfuie  Mézeray,  qui  avait  avancé  que  François  1*',  par  gènèrofiîé,  ne  déclara  pas  la 
guerre  à  l'empereur,  dans  le  temps  que  celui-ci  accomplit  fa  malencontreufe  expédition  d'Afrique 
en  1541,  &  il  fait  voir  que  le  roi-chevalier  avait  eu  des  motifs  moins  magnanimes  de  Cufpendre 
Ces  préparatifs  contre  Charles-Quint. 
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toire  des  rapports  internationaux  de  TAngieterre^  pour  ne  plus  s  occuper 
que  de  ceux  du  roi  &  du  Parlement.  Après  nous  avoir  fait  affifter  à  la 
grande  aflfaire  du  divorce  (i)  (à  laquelle  il  affîgne  des  caufes  moins  roma- 
nefques  que  la  paflîon  du  roi  pour  Anne  de  Boleyn),  affaire  qui  était, 
dit-il^  «  tellement  liée  avec  les  affaires  étrangères  qu'on  ne  peut  guère 
juger  nettement  de  celles-là  fans  bien  entendre  celle-ci,  m  &  aidé  des 
c4éfes  de  Rymer,  Thiftorien  expofe  la  fuite  du  long  règne  d'Henri  Vil I 
&  le  développement  de  fon  pouvoir  arbitraire;  il  flétrit  la  honteufe  con- 
duite du  Parlement,  dont  la  complaifance  pour  le  maître  atteignant  les 
dernières  limites,  permit  au  fouverain  de  porter  légalement  les  plus  graves 
atteintes  à  la  liberté  &  aux  privilèges  de  fes  fujets.  (Voy.  t.  vi,  p.  427.) 
Dans  toutes  ces  queftions  controverfées  ou  délicates,  &  dans  nombre 
d  autres,  Rapin  ne  nous  parait  guidé  que  par  Tamour  de  la  vérité,  &la 
modération  avec  laquelle  il  s'exprime  fur  1  etabliffement  de  la  Réforme 
en  Angleterre,  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  montre  le  peu  de  part  que 
l'excellence  des  doélrines  nouvelles  eut  à  ce  grand  événement,  amené 
prefque  entièremen  t  par  des  caufes  perfonnelles  &  politiques, eft  une  preuve 
affez  importante  de  fon  impanialité.  Il  prévient  toute  illufion  furies  modfs 
qui  ont  pouffé  Henri  VIII  à  k  féparer  de  Rome.  «  Ses  lumières,  dit-il  en 
parlant  de  ce  prince,  fe  réglèrent  toujours  à  la  mefure  de  fes  intérêts,  »  & 
tous  les  changements  qui  fe  font  &its  fous  fon  règne  concouraient  à  établir 
fon  pouvoir  abfolu  fur  fes  fujets.  L'intérêt  particulier  de  ce  prince  à  fecouer 
le  joug  de  Rome  eft  fi  vifible  que  fes  ennemis  ont  pu  dire  que  la  Réfbrma- 
rion  ne  fut  établie  en  Angleterre  que  dans  des  vues  polidques.  Cette 
imputadon  tropabfolue  efl  vraie  par  rapporta  Henri  VIII  ;  elle  eftfauflè 


(i)  A  l'occafion  de  l'affaire  du  divorce,  Rapin  oppofe  Burnet  à  Sanders,  auteur  de  VHifioin  du 
Schifme  d^ Angleterre;  il  fait  voir  que  Bumet  a  fi  bien  réfuté  ce  dernier,  que  perfonne  de  bonne  foi 
ne  peut  ajouter  créance  auxfaujfete^  palpables  de  cet  auteur,  U  que  l'on  doit  admettre  avec  Bumet, 
que  le  divorce  a  été  un  accident  qui  a  déterminé  la  réformation,  mais  qu'il  n'en  eft  nullement  la 
caufe.  (Voy.  Hifl.  d'Anglet.^  t.  vi,  p.  355.) 
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par  rapport  à  ceux  qui  ont  défiré^  follicité,  affermi  la  Réformation  dans 
leur  pays,  aux  Cranmer^  aux  Cromwell  (i),  aux  Latimer.  Rapin  s'eft 
principalement  fervi,  pour  cette  matière,  mais  en  la  contrôlant  par 
d'autres  auteurs  &  par  les  c4éles  de  Rymer,  de  ÏHifloire  de  la  'Réfor- 
mation de  révêque  Burnet,  ouvrage  capital  comme  recherches  &  érudi- 
tion, quoique  écrit  fouvent  avec  une  pàflion  qui  fe  retrouve  dans  les 
autres  ouvrages  de  l'évêque  de  Salisbury. 

Mais,  dans  aucune  partie  de  Ton  Hifloire^  Rapin  ne  prend  plus  de  pré- 
caudons  pour  éviter  toute  erreur,  ne  cherche  plus  à  s'entourer  de  garan- 
ties inconteftables,  ne  multiplie  avec  plus  de  profiifion  les  citations 
originales  que  dans  Texpofé  des  règnes  des  Stuarts  &  furtout  dans  celui 
de  Charles  P^.  Il  avait  longtemps  héfité  à  continuer  au-delà  de  1640  (2) 
rhifloire  de  ce  règne  fi  tragiquement  célèbre.  Tentant  toutes  les  difficultés 
qui  l'attendaient,  mais  une  fois  Ton  parti  pris,  fon  fyflème  arrêté  dans 
fa  tête,  il  marche  jufqu'au  bout,  &  d'une  ferme  logique  il  déduit  les 
confequences  des  principes  qu'il  a  pofés.  Cette  franchifè,  cette  recher- 
che opiniâtre  &  prefque  impitoyable  de  la  vérité,  ne  flit  pas  du  goût  de 
tout  le  monde  en  Angleterre  &  fouleva  contre  lui  des  animofités  &  des 
récriminations  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Sans  nous  y  arrêter  davan- 
tage, nous  avons  à  examiner  quel  était  le  fyflème  de  Rapin-Thoyras, 
à  apprécier  fa  valeur,  à  juflifier  fon  application. 

On  efl  tout  d'abord  fiappé  du  développement  confidérable  que  l'auteur 
a  donné  aux  règnes  des  Stuarts  par  rapport  au  refle  de  XHiftoire  Sodrigle- 
terre.  Plus  du  tiers  de  la  matière  de  cet  ouvrage  (3)  efl  confacré  au 


(1)  11  ne  faut  pas  confondre  Thomas  Cromwell,  iils  d'un  femirier,  mais  élevé  par  fes  talents 
aux  fondions  éminentes  de  Vice-gérant  du  roi  pour  les  affaires  éccléfiaftiques  en  1536^  avec  fon 
defcendant  fubftitué,  Olivier  Williams,  qui  a  donné  au  nom  de  Cromwell  un  éclat  nouveau  fous 
lequel  a  difparu  la  gloire  du  réformateur  fon  aïeul,  qui  illullra  le  premier  ce  nom  prédeftiné. 
(Voy.  t.  VI,  pp.  )88  b  43a.) 

(a)  Voyez  la  note  de  la  p.  23  8. 

(3)  Nous  ne  parlons  ici  que  du  texte  pur  &  fimple  de  VHifioire  d* Angleterre ^  du  à  Rapin-Thoyras 
feul. 


XV II'  fiècle^  pendant  lequel  leur maifon  régna  fur  la  Grande-Brecagne. 

L'importance  des  faits  rapportés  par  l'hiftorien,  celle  qu'il  attachait  à 
la  démonftration  de  Ton  fyftème,  &  Tufage  de  documents  de  plus  en 
plus  nombreux  qu'il  mettait  en  oeuvre  font  les  caufes  de  ce  développe- 
ment anormal  donné  à  cette  parde  de  Ton  hiftoire. 

Afin  de  faire  bien  comprendre  le  but  que  Rapin  s  était  propofé  d  at- 
teindre en  écrivant  les  règnes  des  Stuarts^  il  eft  néceflaire  de  donner 
une  idée  fommaire  de  fes  tendances  au  point  de  vue  politique. 

Rapin  connaiflait  trop  bien  Thiftoire  pour  que  les  républiques  des 
anciens  âges  lui  paruflent  d'enviables  formes  de  gouvernement  ;  il  favait 
tout  ce  que  ce  nom  de  république,  fymbole  de  la  démocratied  aujourd'hui, 
cachait  d'oppredion  &  d'arbitraire  ;  il  rendait  grâce  à  Dieu  de  ce  que 
l'efclavage,  élément  néceflfaire  des  libertés  grecques  &  romaines,  ne 
pouvait  plus  &ire  partie  des  inftitutions  modernes  ;  il  n'était  donc  pas 
pardfan  de  la  liberté  abfolue,  &  la  manière  dont  il  juge  les  doéfarines  & 
les  a<5les  des  Puritains  &  des  Indépendants  de  1640  le  fait  aifément 
comprendre.  Mais,  s'il  était  monarchique  par  tradition,  par  convi(5lion 
perfonnelle,  par  toute  ladmiradon  qu'il  profeflait  pour  la  conftitution 
d'Angleterre,  il  n'était  pas  non  plus  partilkn  de  la  monarchie  abfolue, 
il  aimait  la  liberté,  &  le  développement  de  fon  fyftème  n'eft  qu'une 
éloquente  proteftation  contre  le  defpotifme ,  les  abus  du  pouvoir ,  le 
mépris  des  lois  &  des  droits  confacrés. 

Dès  lors,  fi  l'on  met  en  préfence  un  hiftorien  pénétré  de  l'excellence 
des  principes  dont  de  telles  idées  font  les  conféquences,  qui  croit  que 
l'exercice  du  pouvoir  royal  eft  compatible  avec  une  (âge  liberté  contenue 
par  le  fi-ein  légal,  &  des  fouverains  imbus  de  principes  tout  oppofés,  qui 
n'ont  d'autre  défir  que  de  fe  mettre  au-deflus  des  lois,  qui  voudront  ref- 
treindre  ou  annuler,  félon  leur  bon  plaifir,  toutes  les  garanties  autrefois 
obtenues  par  leurs  fujets  contre  l'excès  du  pouvoir  royal  &  confacrées 
par  plufieurs  fiècles,  qui  lèveront  des  taxes  arbitraires  &  multipliées,  qui 
fe  feront  un  jeu  de  manquer  à  leurs  engagements,  on  ne  s'étonnera 


pas  de  voir  Thiftorien  condamner  ces  rois  &  leurs  miniftres^  &  montrer 
que  leurs  fautes  ont  été  Tinflrument  de  leurs  malheurs.  Ceft  là  tout  le 
fyftème  que  Rapin-Thoyras  a  fuivi  dans  les  règnes  des  quatre  Stuarts. 
Les  hiftoriens  royaliftes  ont  voulu  faire  regarder  Charles  I*'  comme  le 
martyr  de  la  royauté  méconnue  &  infultée;  ils  ont  paré  leur  héros  de 
toutes  les  vertus  &  ils  ont  gliiTé  fur  les  imprudences^  les  erreurs^  les  fautes, 
les  fàiblefles  de  ce  malheureux  prince  dont  le  père  prépara  la  ruine,  & 
dont  les  fils  perdirent  le  trône  qu'un  coup  de  fortune  leur  avait  rendu. 

Imbu  dès  Tenfance  des  maximes  du  pouvoir  abfolu  &  du  droit  divin 
des  rois,  Charles  monta  fur  le  trône  avec  des  qualités  éminentes^  donc 
piufieurs  étaient  des  vertus,  mais  il  y  monta  avec  la  ferme  &  défaftreufe 
conviâion  que  le  pouvoir  abfolu  était  fa  prérogative  héréditaire,  que  les 
libertés  &  les  privilèges  accordés  par  fes  prédécefleurs  à  leurs  fujets 
étaient  de  (impies  conceffions  de  la  volonté  du  prince,  &que  le  pouvoir 
royal  qui  les  leur  avait  accordées  était  également  libre  de  les  révoquer 
ou  de  les  reftreindre. Charles  I*'  aflTedla  de  mépriferles  Parlements,  de  ne 
les  confidérer  que  conmie  des  fournifleurs  de  fubfides  ;  il  ufa  de  violence 
envers  piufieurs  membres  de  ces  ailemblées,  &  de  duplicité  dans  la  plu- 
part des  meflages  qu'il  leur  adreffa  (i).  Ceft  là  du  moins  ce  qui  arriva 


(  I  )  •  Les  deux  caufes  principales  des  malheurs  de  Charles  I",  dit  Hatlam,  furent  fon  défaut  de 
jugement  dans  les  affaires  &.  fon  manque  de  bonne  foi  vis-à-vis  de  fon  peuple.  (  Borghers,  Précis 
de  VHiftoire  delà  conftitution  d' Angleterre ,  d'après Hallam,  p.  164.) 

«  Ils  n'exprimoient  point  leurs  véritables  penfées,  en  fe  parlant  mutuellement  >,  dit  Rapin  en 
parlant  des  requêtes  b  des  meflages  qu'échangeaient  le  roi  &  les  Communes,  «  &  cependant 
«  ils  s'entendoient  parfaitement,  quoiqu'ils  fiflent  femblant  de  ne  pas  s'entendre.  »  A  l'occafîon 
de  ces  nombreux  documents,  il  efl  à  remarquer  que  Rapin  publie  toutes  les  pièces  qui  peuvent 
fervir  a  la  juftification  du  roi  dans  fes  démêlés  avec  le  Parlement,  tout  en  faifant  voir  (comme 
pour  la  réponfe  du  roi  à  la  remontrance  du  19  mai  164a,  qu'il  donne  in  extenfo  (t.  ix,  p.  242), 
comme  réfumant  les  griefs  de  chaque  parti),  la  faiblefle  ou  la  mauvaife  foi  des  arguments  qu'in- 
voquent tantôt  le  roi  b  tantôt  le  Parlement,  quelquefois  tous  les  deux. 

Nous  croyons  utile  d'indiquer  ici  les  principaux  points  fur  iefquels  s'appuie  le  fydème  de 
Rapin.  Le  leéteur  en  appréciera  mieux  la  nature  des  attaques  dont  il  a  été  l'objet. 

Pour  la  religion,  l'auteur  ne  croit  point  que  le  projet  du  roi  &  de  fes  minières  ait  été  de  rétablir 


% 


y.. 


4Uif-  >S 


s.'. 


-ii. 


O^^ 


À 


?o4 

durant  les  quinze  premières  années  de  fon  règne^  &  fur  quoi  Tes  pardfans 
ont  volontairement  fermé  les  yeux.  «Je  me  propofe  de  faire  voir  toutes 
ce  ces  chofes  d'une  manière  claire&  précife^dit  Rapin^dont  nous  voudrions 


la  religion  catholique,  mais  il  donne  les  caufes  nombreufes  qui  donnèrent  de  la  confidance  à  ce 
bruit  répandu  en  Angleterre,  qui  eut  pour  réfultat  de  groffir  le  parti  des  presbytériens  de  tous 
les  anglicans  qui  avaient  à  cœur  les  intérêts  de  leur  confcience.  Les  mefures  arbitraires  &  inop- 
portunes que  prit  Charles  contre  l'Eglife  d'Ecoffe,  enfantèrent  la  ligue  célèbre  du  Covenant,  qui 
créa  au  roi  d'Angleterre  de  multiples  embarras  ;  elles  affermirent  plufieurs  membres  du  Parlement 
dans  la  penfée  que  le  roi  voulait  aflujettir  Ton    royaume  à  fa  feule  volonté,  non  plus  comme 
Henri  VI II,  en  dirigeant  le  Parlement  à  fa  guife,  maïs  en  prétendant  fe  pafler  d'un  contrôle 
incommode.   Le  caraélère  perfonnel  du  roi,  qui  mêlait  à  une  humeur  fîère  &  inflexible  une 
fecrète  méfiance  de  lui-même,  qui  le  portait  à  préférer  toujours  les  fentiments  d'autrui  aux  fiens 
propres,  le  rendait  dépendant  de  fes  confeillers,  qu'il  choidflait  malheureufement  conformément 
à  fes  propres  inclinations,  &  les  Buckingham,  les  Strafford,  les  Laud,  peuvent  aflumer  une  grande 
part  des  fautes  &  des  malheurs  de  leur  maître.  Entre  autres  idées  fauITes,  ils  lui  fuggérèrent 
l'opinion  que  la  feule  crainte  tenait  la  plus  grande  partie  du  peuple  dans  le  parti  des  Communes , 
&  qu'en  fourniffant  au  peuple  quelque  bonne  occafion  de  lever  la  tête,  on  forcerait  la  main  au 
Parlement  &  on  l'amènerait  à  figner  une  paix  fans  conditions  ;  tt  cette  autre,  aufTi  illufoire,  qu'i  I 
n'y  avait  pas  un  feul  homme  dans  le  parti  du   Parlement  qui  fût  convaincu  de  la  juRice  de  la 
caufe  qu'il  foutenait.(Voy .  t.  ix,  pp.  460  U  470).  Les  fautes  fur  lefquelles  Rapin  inPifle  le  plus,  font  la 
rupture  précipitée  du  Parlement  de  1640  &  l'imprudence  avec  laquelle  fut  convoqué  le  fuivant, 
l'opiniâtreté  du  roi  fur  la  queftion  des  divers  droits  des  évoques,  la  fatale  démarche  que  lui 
fuggéra  Digby  de  faire  accufer  de  haute  trahifon  fix  membres  influents  des  Communes.  «  Depuis 
«  ce  temps,  dit  Rapin-Thoyras,  il  ne  fut  plus  queflion  de  favoir  s'il  falloit  borner  le  pouvoir  du 
«  roi,  mais  de  favoir  jufqu'à  quel  point  il  devoit  être  borné,  ceux  qui  jufqu'alors  avoient  été  les 
«  plus  modérez  ayant  perdu  entièrement  le  doute  où  ils  avoient  été  touchant  la  fincérité  du 
«  roi.  ■  (T.  IX,  p.  206).  En  vain, depuis  cette  époque,  le  roi  fit-il  des  conceffions,  elles  arrivèrent 
toujours  trop  tard.  L'affaire  fi  grave  de  la  Milice  fit  voir  au  roi  dans  quel  abîme  il  avait  été 
entraîné  :  il  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  de  milieu  pour  lui  entre  la  fervitude  ou  le  pouvoir  abfolu, 
il  rompit  complètement  avec  le  Parlement  en  tentant  de  furprendre  Hull  &  en  fe  retirant  à 
Yorck.  La  bannière  royale  y  est  déployée,  la  lutte  à  main  armée  commence,  les  champs  d'Edge- 
Hill,  de  Marflon-Moor,  de  Nafeby,  fe  rougiflent  du  fang  anglais,  U  les  déclarations,  les  remon  - 
trances,  les  réponfes,  fe  fuccèdent  jufqu'à  l'enlèvement  du  roi  par  l'armée,  où  les  Indépendants 
s'oppofent  déjà  au  Long  Parlement  que  renverfera  bientôt  la  révolution  de  1648.  C'en  e(l  fait  de 
Charles  Stuart  :  le  roi  finit  où  le  martyr  commence,  &  par  un  fingulier  contrafle,  Rapin,  qui  a 
prodigué  les  documents  pour  appuyer  fon  fyflème,  n'entre  dans  aucun  détail  fur  le  procès  de 
Charles  I**,  U  renvoie  à  un  petit  livre  publié  en  1650  à  Londres,  intitulé  :  La  véritable  hiftoire  du 
procès  de  Charles  I".  Il  fait  fuivre  cet  avis  de  confidérations  importantes  dans  lefquelles  il  expofe 
les  torts  du  roi  &  les  raifons  que  faifait  valoir  le  Parlement  pour  foutenir  le  droit  qu'il  prétendait 
avoir  de  juger  légalement  Charles  I*',  comme  aufli  celles  qu'invoquait  le  parti  royalifle  contre 
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pouvoir  citer  tout  le  remarquable  palTage  où  il  analyfe  les  caradlères  & 
les  maximes  qui  dirigèrent  la  conduite  de  Jacques  I^'  &  de  Ton  fuccefTeur  : 
ce  Ce  ne  fera  pas  par  des  raifonnements  &  des  conféquences^  mais  par 
ce  des  faits  qui  ne  font  point  conteflés ,  par  des  pièces  juftificatives  de 
n  tout  ce  que  j'avancerai,  &  enfin  par  la  conduite  même  du  roi,  laquelle 
«  fes  partifans  les  plus  zélez  n  ont  pas  même  entrepris  de  jufKfier,  autre- 
«  ment  que  par  un  filence  afTedlé,  ou  du  moins  en  palTant  fort  légèrement 
ï«  furies  quinze  premières  années  de  fon  règne  (Hift.  (fc4ngl . ,  t .  viii,  p .  3  72) . 
Pour  Fintelligence  du  fyflème  dont  Rapin   s  eft  fervi,  il  n  efl  pas 
fuperflu  de  lire  les  Confidérations  fur  les  auteurs  qui  ont  écrit  Vhijloire  du 
règne  de  Charles  I"  (Voy.  Hiftoire  J! (Angleterre ^  t.  vm,  p.  3f8).  Dans 
ce  travail  préliminaire,  l'auteur   met  en  préfence   quatre  ouvrages, 
dont  les  quatre  auteurs,  Rushworth,  Francklin,  Nalfon,  Clarendon,  ont 
écrit  à  un  point  de  vue  fort  différent;  le  premier  n'ayant  publié  fes  Col- 
lerions y  que  dans  le  but  évident  de  décrier  la  conduite  du  roi  &  de  fà- 
vorifer  lacaufedu  Parlement,  les  autres  ayant  écrit  dans  le  but  avoué  de 
foutenir  la  caufe  royale.   Rapin-Thoyras  difcute  les  griefs  qui  ont  été 
reprochés  à  Rushworth  par  fes  antagonifles  polidques,  &  montre  qu'ils 
ne  font  pas  fuffifants  pour  ôter  toute  créance  &  toute  valeur  à  un  ou- 
vrage qui  eft  prefque  Tunique  fource  des  matériaux  néceffaires  à  ceux 
qui  écrivent  Thiftoire  de  ce  règne,  &  dans  lequel  fes  adverfaires  eux- 
mêmes  ont  été  forcés  de  puifer  la  majeure  partie  de  ceux  dont  ils  fè  font 
fèrvis.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  trois  fyftèmes  qu'exam  ine 
Rapin,  celui  des  partifans  du  Parlement,  celui  des  royaliftes  abfolus, 
celui  des  royaliftes  and-presbytériens.  Il  nous  fufHra  de  rapporter  ici  fa 
conclufion  :   a  Pour  moi,  qui  ne  me  fuis  engagé  dans  aucun  des  deux 


l'iniquité  8c  rillégalité  d'une  telle  procédure.  Rapin  termine  ce  règne  en  racontant  la  fin  coura- 
geufe  du  roi,  b  lejuilifiant  du  reproche  d'avoir  voulu  établir  le  papifme,  il  rejette  Tes  malheurs  fur 
Tes  confeillers  &  montre  que  fes  défauts  furent  une  fuite  &  une  dépendance  du  deiîein  «  qu'il 
«  avoit  formé  d'aflervir  l'Angleterre  à  fa  feule  domination.  » 
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(t  partis,  &  qui  n'ai  eu  pour  bue  que  de  chercher  la  vérité,  je  ne  me 
<i  fuis  pas  cru  obligé  de  fuivre  aveuglément  Tun  ou  Tautre  des  deux 
c<  fyfièmes  ;  mais  j*en  ai  établi  un  qui  eu  un  compofé  de  tous  les  deux, 
ce  en  y  ajoutant  ce  qui  leur  manque.  C  eft  aux  le<5leurs  à  juger  s*il  eft 
»  aiTez  bien  lié  pour  leur  donner  une  connoiflance  diilinâe  des  affaires 
«  de  ce  règne.  S'il  femble  quelquefois  que  je  panche  d'un  des  cotez, 
«  c'eft  parce  que  je  n  ai  aucune  raifon  de  m  éloigner  de  la  vérité,  & 
et  que  je  fuis  perfuadé  que  le  Roi  &  le  Parlement  avoient  beaucoup  de 
c(  tort  Tun  &  l'autre,  quoique  non  pas  toujours  &  dans  les  oiêmes 
t<  occafions.  »  (Cf.  Tlan  de  tHifloire  (TcdngUterre,  p.  xviij.) 

AinH  donc,  lorfque  Rapin  cite  le  règne  de  Charles  I^'  comme  étant 
bien  appuyé  par  la  critique  hiftorique  (voy.  ci-deflus,  p.  2p,  note  i), 
il  a  raifon,  car  en  aucun  autre  endroit  il  n'accumule  plus  de  preuves, 
plus  de  pièces,  plus  de  difcours  officiels,  plus  de  documents,  que  dans 
rhiiloire  des  quinze  premières  années  du  règne  de  Charles  I^^  pour  en 
tirer,  avec  autant  de  fagacité  que  de  logique,  les  conclufions  les  plus 
équitables  &  les  plus  fatisfaifantes  pour  des  efprits  non  prévenus. 

AufTi  a-t'On  fait  remarquer  avec  juileflè,  combien,  dans  l'expofition 
des  règnes  de  Charles  I^^  &  de  Jacques  1 1,  où  il  a  pour  but  de  mon- 
trer que  ces  deux  princes  furent  les  premiers  arcifans  de  leurs  malheurs, 
&  que  la  nation  anglaife  réclama  juflement,  quoique  avec  une  violence 
condamnable,  le  récabliiTement  de  fes  libertés  violées,  c(  combien 
"  Rapin-Thoyras  eft  maître  de  lui-même,  combien  il  lutte  contre  fes 
a  aflfedlions  piarticulières  5  il  eft  quelquefois  comme  prêt  à  céder  à  leurs 
<t  confeils,  mais  la  raifon  le  rappelle  &  l'attache,  (i  ce  n'eft  à  la  vérité, 
«  au  moins  à  ce  qu'un  examen  attendf  lui  a  fait  prendre  pour  elle.  Que 
ce  peut-on  demander  de  plus  à  la  raifon  humaine  ?  »  On  s'étonnerait  à 
plus  jufte  dtre  de  ne  trouver  dans  une  œuvre  humaine  aucun  reflet 
des  bleflfures  de  l'âme,  aucun  regret  pour  la  patrie  abfente.  A  l'égard 
de  la  Révolution  de  1688,  en  a-t-il  approuvé  les  caufes,  les  adles,  les 
réfultats  ?  Certes,  il  pouvait,  dans  ces  grands  événements  politiques. 
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où  il  avait  été  a<5leur  &  dont  il  devenait  Thiftorien^  il  pouvait  laifTer 
parler  fes  préférences  ;  là  moins  qu'ailleurs  on  eût  pu  Ten  blâmer.  Il 
fait  taire  fes  fympathies,  il  raconte  les  faits,  il  les  apprécie,  mais  fon 
impartialité  n  éclate  jamais  plus  grande  que  dans  ces  deux  derniers 
volumes  de  fon  Hiftoire,  œuvre  pofthume,  en  quelque  forte,  dont  il  laifla 
les  manufcrits  à  fa  famille  &  qui  ne  furent  publiés  que  quelques  années 
après  fa  mort. 

Reftentles  reproches  qui  s'adreflent  au  proteftant  réfugié,  au  calvinifte 
presbytérien.  Alors  même  qu'elles  fe  voilent  d'impartialité,  lorfqu'il 
apprécie  les  faits  politiques  de  Thiftoire  qu'il  écrit,  les  fympathies  de 
l'hiftorien  proteftant  ne  doivent- elles  pas  être  pour  le  parti  de  la  liberté 
de  confcience  &  d'a<îlion,  contre  celui  du  defpotifme  politique  &  reli- 
gieux, pour  les  Whigs  contre  les  Torys,  pour  le  roi  d'adoption  de  l'An-^ 
gleterre  proteftante  contre  les  Stuarts  catholiques?  On  ne  pouvait 
s'attendre  à  ce  qu'un  fecftateur  de  Calvin  jugeât  les  événements  religieux 
de  l'hiftoire  avec  un  efprit  entièrement  dégagé  de  fes  croyances,  & 
cependant  c'eft  un  catholique  qui  en  Êiit  l'aveu,  ce  fi  Ton  peut  à  cet 
ce  égard  accufer  Rapin  d'être  partial,  il  l'eft  beaucoup  moins  que  fes  pareils 
«  n'ont  coutume  de  l'être  (i).  Quiconque  a  dit  le  premier,  ajoute 
«  Saint-Marc,  qu'un  hiftorien  ne  devoit  être  d'aucune  religion,  comme 
(f  d'aucun  pays,  ou  connoiflfbit  mal  la  nature  de  l'homme,  ou  n'avoit 
a  aucune  idée  de  l'empire  que  la  Religion  prend  fur  les  efprits  qu'elle  a 
«  perfuadés.  11  eft  plus  fenfé  de  prendre  les  hiftoriens  pour  des  hommes, 
w  PaiTons-leur  l'amour  qu'ils  ont  pour  leur  pays ,  eftimons  l'attachement 
(«  qu'ils  témoignent  à  leur  religion,  &  quand  nous  rencontrerons  des 
ce  écrivains  qui,  dans  l'art  de  préfenter  &  de  dire  la  vérité,  ne  fe  laiflfe- 
«  ront  conduire  que  par  l'amour  de  la  patrie  &  le  zèle  de  la  religion, 


(i)  Lefebvre de  Saint-Marc.  —  Préface  de  fon  édition,  p.  xxiv.  —  Cf.  l'appréciation  que  fait 
Rapin  de  la  Saint-Barthéiemy  •  hautement  approuvée  à  Rome.  •  (T.  vu,  p.  341. ] 
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a  renfermés  1  un  &  Tautre  dans  de  juftes  bornes,  comptons-les  hardi- 
ce  ment  au  rang  des  hiftoriens  les  plus  fidèles  &  les  plus  fincères.  » 

Quelle  que  foit  la  modération  dont  font  généralement  empreints  les 
jugements  de  Rapin-Thoyras,  on  ne  faurait  difconvenir  qu'il  s'en  départ 
plus  d'une  fois  dans  ceux  qu  il  porte  fur  TEglife  catholique  romaine  -, 
quelques-uns  d'entre  eux  font  frappés  à  l'empreinte  d'une  indignation  que 
fon  âme  honnête  ne  peut  maîtrifer.  Il  eft  lennemi  déclaré  des  abus,  de  la 
fraude,  de  l'oppreflion  morale  &  matérielle,  &  c'eft  là  fon  honneur  de 
n'avoir  jamais  paétifé  avec  l'injuftice  &  conilanmient  haï  l'iniquité  3  s'il 
eft  l'adverfaire  irréconciliable  de  la  Papauté,  c'eft  que  cette  formidable 
puiilance  n'a  que  trop  fouvent  mis  de  pareils  moyens  au  fervice  de  fa 
dominadon  temporelle  &  fpirituelle. 

L'étude  attentive  des  rapports  fi  variés  de  l'Angleterre  avec  Rome,  la 
connaifTance  approfondie  qu'il  avait  acquife  du  génie  de  la  nation 
anglaife,  «  dont  les  difpofidons  envers  les  papes  fiirent  longtemps 
ce  contraires  aux  intérêts  de  fes  rois  (voy.  t.  vi,  p.  29g),  »  lui  ont  permis 
de  toucher  du  doigt  les  caufes  de  l'agrandiflement,  du  déclin  &  de  la 
ruine  de  la  puiflfance  pondficale  en  Angleterre. 

Croiflante  depuis  les  premiers  temps  de  la  conquête,  envahiflante  fous 
faint  Anfelme  de  Cantorbéry,  &  lors  des  démêlés  célèbres  de  Henri  H 
&  de  Thomas  Beckett,  parce  que  ce  les  intérêts  du  clergé  étaient  alors 
volontairement  confondus  avec  ceux  de  Dieu  même,  »  l'humiliadon  de 
Henri  eft  le  fignal  d'une  réadtion  fourdement  grandiflante,  contre  ce 
clergé  avec  lequel  «  il  n*y  a  aucun  amendement  à  faire,  à  moins  qu*on 
ne  lui  cède  tou  t  (  i  ).  »  L'empire  de  Rome  fur  l'Angleterre  fiit  à  fon  apogée 
fous  Innocent  III,  qui,  à  la  faveur  du  pouvoir  quH  s'était  arrogé,  jetant 
l'interdit  fur  la  nadon  tout  endère,  traitait  ce  royaume  comme  un  pays 
conquis,    «c  En  ce  malheureux  fiècle,  dit  Rapin,  la  Cour  de  Rome  avoit 


(i)  Hijicire  d'Anglf terre,  t.  ii,  p.  210. 
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«  perdu  toute  pudeur  (i)^  »  fa  vénalité,  fa  rapacité.  Ton  orgueil,  avaient 
comblé  la  mefure.  On  la  voit  publier  une  croifade  ;  &  les  princes  qui 
(e  croifent  à  fa  voix  fe  fouftraifent  publiquement,  moyennant  unefomme 
d'argent  fixée  fans  pudeur  &  acceptée  fans  honte,  à  l'obligation  qu  ils 
ont  contractée  d'aller  combattre  les  infidèles  (2).  Le  mauvais  fuccès  des 
affaires  de  Sicile,  fous  Henri  1 1 1,  fut  un  bonheur  pour  FAngleterre,  en 
ce  que  cet  échec,  qui  humilia  Tambition  royale,  diminua,  du  même 
coup,  le  crédit  de  la  papauté  en  ce  pays. 

11  nous  fu£Sra  de  recueillir  quelques-unes  des  appréciations  de  Rapin 
pour  montrer  quel  était  fon  fentiment  fur  les  papes  &  fur  le  clergé  ;  on 
peut  trouver  ces  jugements  févères,  mais  Ton  ne  peut  les  trouver  injuf- 
tes,  quand,  avec  cet  hiflorien,  on  paflè  en  revue  toutes  les  occafions 
où  l'ambition ,  la  duplicité  &  la  vénalité  de  Rome  fe  montrèrent  à  dé- 
couvert, principalement  avant  la  Réforme  (3). 

C'eft  ainfi  qu'il  peindra  la  lâcheté  du  clergé  en  préfence  des  princes 


(i)  Hifloire  d'Angleterre  y  t.  1 1,  p.  485. 

(3)  Id.yt.u,  p.  ^22. 

(3)  Voyez  les  motifs  de  la  canonifation  de  faint  Anfelme  deCantorbéry  (t.  11,  p.  100)  ;  les 
miracles  prétendus  multipliés  avec  foin  autour  de  la  tombe  de  Thomas  Beckett  (p.  21 5)  ;  la  con- 
Fufîon  volontaire  U  intérelTée  du  clergé  avec  l'Eglife,  caufe  de  nombreux  abus  &  de  la  def- 
trudion  de  la  difcipline  eccléfiaftique  ;  l'expofition  b  la  critique  des  cinq  principes  fur  lefquels 
tes  papes  avaient  établi  leur  autorité,  ainfî  que  les  conféquences  qu'ils  en  avaient  tirées  pour 
l'étendre  de  plus  en  plus  (p.  541);  l'état  de  l'Eglire  depuis  Edouard  I"  jufqu'à  Richard  1 1,  très- 
important  au  point  de  vue  des  appréciations  de  l'auteur  fur  la  cour  de  Rome  (t.  m,  pp.  342 
à  ^64)  ;  le  chapitre  confacré  au  même  fujet  (t.  v,  p.  272),  fur  la  fuperdition  envahifTant 
l'Eglife  au  XV*  fiècle  ;  les  fubterfuges  de  Jules  II  &  de  Clément  VIII,  dans  l'affaire  des  BuUes 
concernant  l'afiaire  du  divorce  d'Henri  VIII  (t.  vu,  pp.  271,  273,  383,  389,  393),  u  la  févère 
appréciation  de  la  conduite  du  pape  Clément  VII,  dans  la  conduite  duquel,  en  cette  mémo- 
rable affaire,  il  n'y  eut  •  aucune  trace  de  juilice  &  de  religion,  •  (t.  vi,  p.  354),  bc...  Rapin 
s'en  réfère  fouvent,  dans  fes  attaques  contre  la  cour  de  Rome,  au  témoignage  du  moine  Mathieu 
Paris,  mort  en  1359,  ^"^  raconte  avec  candeur  &  exactitude  dans  fon  Hifioria  Major  la  réfif- 
tance  de  quelques  fouverains  anglais  aux  entreprifes  des  papes.  Malgré  tous  les  efforts  que  le 
clergé  a  faits  pour  difcréditer  cet  auteur,  on  n'a  jamais  pu  le  convaincre  de  mauvaife  foi,  k 
•  c'eft  une  mer^ille,  obferve  Tindal,  qu'une  Hifloire  fi  hérétique  foit  parvenue  jufqu'à  nous.  » 
(Voy.  Hifloire  et  Angleterre  j  t.  1,  p.  joo.) 


5IO 

puiflants  &  qu'il  le  montrera  pliant  devant  les  forts  &  infolent  avec  les 
faibles  (t.  iii^  p.  67);  que  dans  le  chapitre  intitulé  Etat  de  TEglifey  qui 
fuit  le  règne  de  Richard  II,  Rapin  ne  développera  pas  moins  de  treize 
griefs  principaux  des  Anglais  contre  les  Papes.  Au  quinzième  fiècle^ 
TEtat  de  TEglife  eft  plus  déplorable  encore  :  «  La  foi  des  chrétiens^ 
«  dit-il^  n*a  plus  pour  objet  la  jufHce  de  Dieu^  la  miféricorde,  le  mérite 
ce  de  la  mort  de  Jéfus-Chrifl  :  la  religion  confifle  uniquement  dans 
<c  le  culte  de  la  Vierge  &  dans  Tadoradon  des  reliques.  »  Les  conciles 
généraux  font  tombés  dans  une  défuétude  fyftématique^  les  papes  fe 
font  faits  le  centre  de  la  religion,  &  quels  papes  !  La  plupart  d  entre 
ceux  qui  ne  font  pas  criminels,  ne  font  ni  pieux,  ni  favants,  &  parmi 
ceux-là,  il  en  eft  un  feul  à  peine,  que,  félon  les  feules  maximes  du 
monde.  Ton  puiffe  regarder  comme  un  honnête  homme  (i).  Rapin 
établit  que  la  politique  confiante  des  papes  eft  de  rendre  leur  pouvoir 
(c  illimitablc,  »  &  de  régner  fur  les  princes  en  fomentant  entre  eux  des 
divifions,  fans  fe  mettre  en  peine  de  la  juftice,  de  la  loyauté, de  la  religion . 
C'eft  ainfî,  dit-il,  que  «  les  papes  font  des  ligues  &  entreprennent  des 
«  guerres  comme  princes  temporels,  &  quand  leurs  affaires  tournent 
«  mal,  ils  fe  nrent  d'intrigue  comme  chefs  de  TEglifè  &  vicaires  de 
«  Jéfus-Chrift  (t.  vi,  p.  103).  »  Il  nous  ferait  facile  de  mulriplier  ces 
exemples  :  ils  montreraient  tous  que  fî  Rapin  juge  fevèrement  TEglife 
romaine,  il  donne  du  moins  de  fortes  raifons  de  fes  appréciations . 

Des  reproches  d'un  ordre  moins  grave  que  ceux  que  nous  venons  de 
réduire  à  leur  jufte  valeur  ont  été  adreffés  à  Rapin-Thoyras.  On  a  critiqué 
fon  flyle  :  perfonne  ne  Ta  fait  de  meilleure  foi  que  lui-même,  lorfqu  il 
convient,  dans  fa  préface,  qu  il  n  avait  pas  affez  bien  étudié  fa  propre 


(i)  Il  s'agit  d'Adrien  VI,  qui  occupa  quelque  temps  la  chaire  de  faint  Pierre  fous  le  règne 
d'Henri  VIII,  •  bon  homme,  dit  Rapin,  d'un  caraâère  bien  difTérent  de  fes  prédécefleun, 
qui  auroit  poulîé  plus  loin  fes  honorables  démarches,  fans  les  clameurs  de  fon  confeil,  qui  ne 
{X)uvoit  comprendre  que  ta  juflice  dût  être  le  fondement  de  la  politique,  a  (T.  vi,  p.  189.) 
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langue.  Il  serait  propofé  décrire  d'une  manière  iimple  &  foiide  :  fa 
(implicite,  il  en  convient  lui-même,  eft  trop  dénuée  de  corredlion  & 
d  élégance,  (à  folidité  dégénère  parfois  en  fécherefle,  &  fon  ftyle  a  quel- 
quefois des  négligences  regrettables. 

On  ne  faurait  s'étonner,  s'il  eft  vrai  que  le  ftyle  foit  l'homme  même, 
que  la  façon  d'écrire  de  Rapin  foit  telle  que  celle  de  nombre  d'autres 
réfugiés  qui,  ayant  emporté  dans  l'exil  leur  langue  toute  faite,  demeu- 
raient à  cet  égard  d'un  demi-fiècle  en  arrière,  tant  par  fou  venir,  que 
parce  que  le  milieu  où  ils  vivaient  était  trop  éloigné  pour  recevoir  l'im- 
pullion  nouvelle  de  chaque  progrès  de  la  langue  françaife.  Plus  encore 
que  Durand,  fon  continuateur,  Rapin  écrivait  dans  lejtyle  réfugié (i)^  & 
cette  façon  d'écrire  était  fertile  en  longueurs,  en  expreffions  vieillies,  en 
tQurs  ufés.  Comme  le  fît  de  fon  côté  fon  oncle  PéliflTon  dans  fes  ouvrages 
hiftoriques,  Rapin  ne  néglige  pas  les  détails,  il  ne  croit  pas,  comme 
l'écrira  plus  tard  Voltaire,  que  les  détails  foient  la  vermine  de  Thiftoirey 
il  en  connaît  l'importance,  mais  il  l'exagère  parfois,  tout  en  fe  défendant 
d'y  infîfter.  (Voy.  ci-delfus,  p.  286.)  Ses  réflexions  font  d'ordinaire,  au 
moins  les  plus  longues  &  les  plus  importantes,  divifées  en  plufieurs  ard- 
clés  numérotés  (2),  ce  qui  ajoute  peut-être  à  la  clarté,  mais  alourdit 
fingulièrement  l'intérêt  &  la  fuite  du  récit.  Il  écrit  fîmplement  d'ordi- 
naire, &  c'eft  avec  une  furprife  qui  n'a  pas  occafion  de  fe  renouveler 
que  l'on  trouve ,  fous  la  forme  inufitée  du  dialogue ,  l'expofé  d'une 
difcufïîon  au  fujet  de  Wiclef,  entre  l'évêque  de  Londres,  le  lord  Percy, 
&  le  duc  de  Lancaftre. 

Comme  tous  les  écrivains ,  Rapin  a  des  exprefHons  favorites,  qui 


(1)  Voyez  !a  note  a,  p.  262. 

{2)  Nous  citerons  comme  exemple,  les  réflexions  que  fait  Rapin  fur  l'opprelTion  dont  les  pref- 
bytériens  furent  l'objet  fous  Charles  1 1  de  la  part  du  clergé  anglican  (t.  x,  p.  300)  ;  les  obfer- 
¥ations  que  préfente  l'auteur  fur  la  réalité  ambiguë  de  la  confpiration  papide  (p.  ^87)  ;  celles  qui 
lui  font  fuggérées  par  te  procès  &  la  condamnation  des  cinq  jéfuites  en  1679  (pp.  4t6,  436, 
458  U  459). 
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reviennent  fréquemment  fous  fa  plume^  telles  que  «  poufler  fa  pointe^ 
rompre  fes  mefures.  »  Il  en  a  de  vieillies  comme  celles-ci  :  »  Les  Anglais, 
réduits  en  fervitude  (fous  le  Conquérant),  étaient  punis  fans  retardement 
pour  des  fautes  légères.  »  Plus  loin,  parlant  d'une  rébellion  étouffée  par 
ce  prince,  il  dira  :  «  Le  coup  ayant  manqué  aux  révoltés,  ils  firent  leur 
foumiflion.  »  A  telle  période  de  la  compofition  de  fon  oeuvre,  corref- 
pond  quelque  locution  favorite  ;  dans  les  derniers  volumes,  &  non 
auparavant,  on  rencontre  très-fréquemment  le  terme  àiaffivérationy  qu'il 
emploie  dans  le  fens  d affirmation,  d'aflfurance.  Sous  Henri  VI,  il 
parlera  du  Confeil  d'Angleterre  où  Ton  avait  fourré  des  créatures  de 
la  reine  Marguerite,  qui ,  plus  tard ,  apprenant  la  défaite  de  Warwick 
&  la  ruine  de  fes  dernières  efpérances,  fe  laide  vaincre  à  la  douleur. 
Pendant  tout  le  règne  de  Henri  VIII,  il  défignera  fous  le  nom  de 
Tapât  la  dignité  pontificale.  Parle- t-il  des  proportions  caprieufes  & 
inacceptables  faites  à  Marie  Stuart  par  Elifabeth,  il  dira  que  cette  reine 
n'avait  d'autre  intention  que  damufer  le  tapis(^  i  ).Mais,  par  contre,quelques 
unes  des  formes  de  langage  ou  des  expreflions  dont  fe  fert  Rapin- 
Thoyras  auraient  mérité  de  refter  en  ufage,  car  elles  font  vives,  fortes  & 
pittorefques.  C'eft  ainfi  qu'en  faifant  l'intérefTant  récit  du  complot  des 
ducs  d'Exceter  &  d'Albemarle  contre  Henri  IV,  il  montre  les  conjures 
prenant  la  réfoludon  furieufe  dafrafliner  le  roi.  Plus  loin,  le  comte  de 
Warwick,  «  voyant  que  la  fuite  étoit  déshonorable y  >i  livre  bataille  à 


(i)  Si  l'on  s'étonnait  de  la  vulgarité  de  certaines  de  ces  exprerpions,  fi  on  les  trouvait  indignes 
de  l'homme  de  lettres  U  de  l'hiflorien,  le  leâeur  voudra  bien  confidérer  que  nous  les  avons 
relevées  avec  aiTez  de  foin,  u  fans  guèra  en  laifler  palTer,  dans  les  dix  volumes  compofés  par 
Rapin,  faifant  enfemble,  fans  parler  de  fes  extraits  de  Rymer,  plus  de  cinq  mille  cinq  cents  pages 
in-quarto,  c*eft-à-dire  un  nombre  prodigieux  de  phrafes,  d'exprefPions,  de  mots.  Nous  ne  les  avons 
fignalées  que  parce  qu'elles  font  une  rare  exception,  en  forte  que  notre  critique  revêt  plutôt  la 
forme  de  l'éloge  que  celle  du  blâme.  Qui  voudrait  s'engager  à  écrire  un  tel  nombre  de  pages 
d'une  manière  condamment  noble,  pure,  élégante  b  facile,  fans  incorreâions  &  fans  jamais  fe 
fervir  d'un  terme  bas  ou  feulement  vieilli  ? 
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Edouard  I V,  il  eft  vaincu,  &  le  «  Faifeur  de  rois  n  périt  les  armes  à  la 
main ,  flétri  par  ThiAorien  de  cette  jufte  fentence  :  ce  que  la  véritable 
gloire  ne  confifte  pas  dans  Texcès  du  pouvoir.  » 

Après  avoir  retracé  toutes  les  intrigues  dans  lefquelles  fut  mêlé  l'em- 
pereur Maximilien,  Rapin  fait  reflortirla  mauvaife  foi  &  la  rapacité  de  ce 
prince,  «  toujours  difetteux.  »  Aux  débuts  du  règne  d'Edouard  IV,  «  la 
noblefl[e  d'Angleterre  aboyoit^  pour  ainfi  dire,  après  les  biens  de  TEglife, 
qu'elle  obtenoit  aflez  aifément  de  la  Cour.  »  Notons  encore  ce  paflage 
où  réleéleur  de  Saxe  congédiant  fon  armée,  celle-ci  fe  fépare  en  divers 
corps,  &  va  a  brouter  les  Etats  de  plufieurs  princes  catholiques,  les 
mettant  à  de  groflès  contributions  »  ^  &  celui-ci  où,  à  propos  des  pour- 
parlers du  mariage  de  Marie  Tudor  &  de  Philippe  d'Efpagne,  Rapin  dit 
que  vraifemblablement  ce  dernier  ne  fe  laiilerait  pas  »  lier  par  des  chaînes 
de  parchemin,  m 

Quant  au  flyle  proprement  dit,  la  narration  eft  fimple,  fobre  &  mefu- 
rée,  la  phrafe  eft  plutôt  courte  que  longue  :  bien  que  parfois  on  en 
rencontre  d'aflfez  embrouillées,  que  l'abus  fréquent  des  virgules  ne  par- 
vient pas  à  éclaircir,  elles  font  généralement  correctes,  &  l'idée  en  reflbrt 
nene  &  claire.  La  digredlon  eft  bien  amenée,  l'ordre  des  faits  naturel,  leur 
difcuflion  eft  approfondie  &  fcrupuleufe.  Des  maximes  folides  &  élevées, 
des  réflexions  férieufes  &  fagaces,  qui  témoignent  d'une  profonde  & 
philofophique  connaiflance  du  cœur  humain  &  des  pafHons  qui  le  domi- 
nent, une  recherche  fervente  de  la  vérité,  telles  font  les  qualités  qui,  en 
dehors  de  fa  valeur  hiftorique,  recommandent  l'œuvre  de  Rapin  aux 
moraliftes  &  aux  littérateurs.  Malgré  les  longueurs  que  nous  avons  plus 
d'une  fois  fignalées,' malgré  quelques  paflages  ardus,  hérifles  de  trop  de 
pièces  originales,  malgré  la  trop  grande  abondance  des  détails,  plufieurs 
pages  de  ÏHiftoire  cCodngleterre  pourraient  pafler  à  bon  droit  &  à  divers 
titres  pour  des  modèles  de  narration  hiftorique.  Nulle  difcufllon  n'eft  plus 
claire,  plus  favante  à  la  fois,  que  celle  des  claufes  &  des  difticultés  du 
traité  de  Brétigny  (1360);  &  c'eft  dans  ces  délicates  appréciations  des 
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grands  adles  politiques  de  TAngleterre  que  le  taél  hiftorique  &  la  juf- 
teffe  d'appréciation  de  Rapin  fe  révèlent  avec  le  plus  declat.  Il  a  tracé 
parfois  avec  bonheur  quelques  portraits^  tels  que  celui  du  prince 
Noir,  un  de  fes  héros  de  prédile<5lion,  ceux  d'Edouard  III,  de  Henri  V, 
de  Richard  III,  dont  Tinjufte  acceflion  au  trône  &  le  règne  dramatique 
&  fanglant  forment  un  des  meilleurs  morceaux  de  fon  Hijloire;  de 
Henri  VIII  &  de  fes  alliés  ou  adverlaires  politiques  (voy.  ci-deflTus, 
p.  299),  d'Elifabeth,  de  Jacques  I*'.  Toutefois,  dans  ce  dernier  règne 
il  abufe  un  peu  des  reiTources  de  textes  que  lui  fournifTent  les  c4&€5  de 
R/mer,  comme  il  le  fera  dans  une  mefure  plus  large  encore  dans  ceux 
de  fes  fucceffeurs,  trop  fidèle  peut-être,  pour  la  facile  leAure  de  fon  livre, 
à  fon  principe  detayer  fes  jugements  fur  des  preuves  inconteftables. 

Les  confidérations  politiques  &  morales  que  lui  infpire  la  mort  tragi- 
que de  Marie  Stuart  font  très-remarquables,  &  ce  n'eftpas  le  feul  endroit 
que  nous  aurions  voulu  pouvoir  citer  intégralement  pour  donner  une 
idée  avantageufe  de  fa  manière  d'écrire,  qui  s'élève  parfois  à  la  hauteur 
des  écrivains  du  grand  fiècle.  (Voy.  t.  vu,  p.  430.) 

Compofées  à  des  époques  différentes,  les  diverfes  parties  de  XHiftcire 
dcAngleterre  préfentent  une  harmonie  qui  témoigne  du  foin  avec  lequel 
elle  fut  rédigée;  il  efl  même  à  remarquer  que  la  langue  de  Rapin 
s'épure  à  mefure  qu'il  avance,  &  les  derniers  volumes,  au  point  de  vue 
purement  littéraire,  font  fupérieurs  aux  premiers. 

Enfin,  pour  clore  ce  que  nous  avons  à  dire  en  particulier  du  ftylede 
Rapin-Thoyras,  difons  que  cet  hiftorien  figure  dans  la  Me  des  auceure 
fur  l'autorité  defquels  s'appuie  le  favant  lexicographe,  Pierre-Viélor 
Boiile,  le  confciencieux  &  populaire  auteur  du  Viâionnaire  de  la  langue 
françaife  (i). 


-  (i)  On  a  vu  Rapin,  préoccupé  de  l'orthographe  de  certains  mots,  demander  conreil  à  fon 
ami  Jean  Rou  (p.  935.)  U  s'ell  trouvé  plus  d'une  Fois  embarrafle  pour  orthographier  les  noms 
anglais,  &  Ton  ryftème  orthographique  préfente  de  fréquentes  ofcillations.  Ainfi,  il  écrira  pboni> 


Ainfi  donc,  ignorance  volontaire  ou  négligence,  partialité,  intolérance 
calvinifle,  inexadlitude ,  imperfedion  de  ftyle,  telles  font  à  peu  près 
toutes  les  critiques  qui  ont  été  adreffées  à  notre  auteur.  La  violence  des 
paflions  politiques,  la  jaloufieôc  l'envie  de  rivaux  moins  heureux  peuvent 
en  aflumer  la  plus  grande  part,  &  (î  fes  défauts  ne  tenaient  pas  au  temps 
où  il  écrivait,  à  rimpoflîbilité  où  il  s  eft  trouvé  de  puifer  à  toutes  les 
(burces  nouvelles  qui  fe  font  ouvertes  à  l'inveftigation  hiftorique  depuis 
£bn  époque,  il  n  aurait  peut-être  pas  été  furpaflTé  dans  le  liècle  où  il  a 
vécu. 

Si  Rapin-Thoyras  a  rencontré  dans  fa  patrie  &  jufque  dans  fa  ville 
natale  (i)  «  des  détracteurs  de  Fefpèce  de  ceux  qui  femblent  prendre  à 
«  tâche  de  rabaiflerles  œuvres  les  plus  élevées  &  d'ébranler  les  réputations 
«  les  mieux  établies,  »  d'autres  ont  relevé  le  gant  jeté  à  un  auteur  qui 
ne  pouvait  plus  fe  défendre  &  ont  fait  une  jufle  part  à  la  critique,  tout 
en  donnant  libéralement  l'éloge  . 

ce  II  ne  faut  pas  troubler  le  repos  des  morts,  difait  fon  ami  Jean  Rou, 
«  &  le  même  tombeau  qui  conferve  leurs  cendres  doit  fervir  d'afile  à  leur 
a  réputation  (2).»  Cette  penfée  eft  belle  &  jufte,  elle  n'exclut  pas  le  juge- 
ment équitable  de  la  poftérité,  Thiftorien  ne  meurt  pas  tout  entier,  fes 
œuvres  Taccufent  ou  le  défendent  ;  mais  au  bord  de  fa  tombe  doivent 


quement  Walieys  pour  Wallace,  Brus  pour  Bruce,  Sterlyn,  Lencaflre,  pour  Stirliiig,  La  ncafter. 
D'autres  fois,  il  écrira,  conformément  à  Torthographe  anglaife,  Roxborough,  Dumfries,  Argyle, 
Glocefter.  Nous  ne  parlons  pas  de  l'orthographe  que  nous  avons  refpeflée  dans  nos  citations  ; 
elle  varie  avec  les  éditions,  &  ne  fauraît  être  confidérée  comme  la  Tienne  propre,  que  feules 
reproduifent  exadement  les  lettres  inédites  que  nous  avons  réunies  à  la  fin  de  ce  travail. 

(i)  L'abbé  Sabatier,  de  Caftres,  dans  fon  ouvrage  intitulé:  Trois  Siècles  de  îa  Une  rature 
françoife;  1779,  4  vol.  iivia,  a  critiqué  fans  ménagement  fon  compatriote  Rapin-Thoyras.  — 
Voir  Nayral,  Biographie  Caflraife,  art.  Rapin  U  Sa  batier. 

(a)  Mémoires  de  Rou,  11,  63.  On  peut  rapprocher  de  cette  belle  idée,  une  penfée  prefque 
femblable  de  M.  Guizot,  qui  Ta  formulée  quelque  part  en  ces  termes  :  «  Le  monde  ell  févëre  pour 
les  fautes  des  gens -de  bien.  Ils  n'ont  nul  droit  de  s'en  plaindre,  c'ellleur  honneur.  •  La  févérité 
dont  on  a  ufé  pour  Rapin  a  eu  pour  première  caufe  la  valeur  de  fon  œuvre  &  i'eftime  qu'elle 
obtint. 
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s'arrêter  la  haine,  la  calomnie  &  Tenvie.  Parmi  les  littérateurs  qui  onc 
défendu  Rapin-Thoyras  contre  les  attaques  dont  il  a  été  lobjet^  on  peut 
citer  Saint- Foix  qui,  dans  fes  EJfaisfur  Taris ^  a  cherché  à  atténuer  quel- 
ques-uns des  reproches  que  Rapin  adreflfe  à  nos  rois^  &  qui^  tout  en 
réfutant  plulieurs  de  fes  affertions,  a  cependant  rendu  juilice  au  talent 
de  l'auteur,  &  le  P.  Nicéron.  Ce  dernier,  dans  fes  ^Mémoires  pourfervirà 
thifloire  des  Hommes  illuflres,  mémoires  pleins  d'autorité  &  de  fcience, 
reélifie  le  jugement  palfionnéÔc  injufte  deSabatier,  dans  quelques  lignes 
qui  honorent  autant  l'écrivain  que  le  prêtre  catholique,  rendant  hommage 
au  mérite  de  l'auteur  proteftant  de  VHiJtoire  d' (Angleterre, 

Dans  un  ftyle  un  peu  déclamatoire,  un  compatriote  de  Rapin- 
Thoyras,  auteur  prefque  contemporain,  que  nous  avons  déjà  cité, 
M.  Marturé,  a  confacré  à  l'éloge  de  l'hiflorien  dont  CaAres  eft  juflement 
iière,  quelques  pages  où  les  élans  d'un  comparriotifme  enthoufiafte, 
n'excluent  point  une  exadle  appréciation  de  la  valeur  de  l'un  de  fes 
plus  illuftres  concitoyens. 

«  La  gloire  &  l'indépendance  étaient  les  idoles  de  Thoyras.  Le  bruit 

des  armes  &  la  fatigue  des  camps  ne  purent  jamais  diftraire  fa  penfée  du  noble 
but  qu'il  s'était  propofé,  qui  était  de  laiiTer  parmi  les  hommes  un  monument  qui 
pût  garantir  fa  mémoire  des  outrages  du  temps.  Dans  le  cabinet,  dans  les  voyages, 
dans  les  combats,  il  était  tourmenté  de  ce  befoin  de  s'inftruire  qui  eft  la  palfion 
des  âmes  qui  ont  le  fentiment  de  leur  excellence. 

((  Pendant  que  l'Irlande  était  le  théâtre  de  fa  valeur,  pendant  que  fon  épée 
défendait  la  liberté  britannique,  fa  plume  raifemblait  les  matériaux  de  cet  ouvrage 
immenfe  qui,  le  premier,  oiFrit  à  l'Angleterre  une  hiftoire  complète  de  fes  rois, 
de  fes  peuples,  de  fes  inftitutions,  &  des  fanglantes  révolutions  qui  la  boulever- 
fèrent. 

«  Dix-fept  années  furent  employées  à  écrire  cet  ouvrage  auquel  Thoyras  s'était 
préparé  par  trente  années  de  méditations.  Faut-il  donc  s'étonner  qu'il  offre  un 
aufli  vafte  champ  aux  réflexions  du  philofophe  de  de  l'homme  d'Etat?  Quel  tréfor 
de  favoir,  de  fagefle  &  d'expérience  il  déroule  à  nos  yeux  !  Quel  enchaînement 
dans  les  faits  &  quelle  fagacité  pour  faifir  les  penfées  fecrètes  &  les  motifs  cachés 
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des  princes  dont  les  pallions  gouvernent  le  monde  !  Comme  il  burine  les  crimes 
du  pouvoir  !  Comme  il  nous  les  repréfente,  ces  crimes,  livrant  les  miniftres  ôc 
les  rois  à  tous  les  orages  des  vengeances  populaires  !  Quels  tableaux  fombres  ou 
iDajeftueux  n'ofFre-t-il  pas  à  nos  regards,  dans  cette  longue  fuite  de  fiècles,  qui 
paflent  fous  fa  plume,  fans  fatiguer  jamais  l'attention  du  leAeur  !  On  le  fuit  avec 
un  intérêt  toujours  croiffant  depuis  Tinvafion  de  Jules-Céfar  jufqu'à  celle  dont 
Thoyras  fîit  Thiftorien  après  en  avoir  été  l'un  des  adeurs,  fous  Guillaume,  prince 
d'Orange.  Comme  il  jette  de  vives  lumières  fur  toutes  les  parties  de  fon  récit,  en 
racontant  les  progrès  de  la  conquête  fous  les  Saxons,  les  Danois,  &  plus  tard 
fous  Guillaume,  duc  de  Normandie!  Comme  il  s'anime  lorfqu'il  raconte  les 
premiers  efforts  de  la  liberté  fous  le  règne  de  Jean-fans-Terre,  &  qu'il  développe 
les  principes  de  la  grande  Charte,  fondement  de  la  liberté  anglaife  !  Les  rivalités 
des  deux  maifons  puiifantes  qui  combattirent  dans  les  xiv®,  xv®  êc  xvi*  fiècle, 
pour  la  poifeflion  du  trône  de  France  que  la  Loi  Salique  aifurait  aux  princes  de 
la  maifon  de  Valois,  mais  dont  les  armes  anglaifes  faillirent  les  renverfer,  font 
aufli  racontées  avec  tous  les  développements  êc  tout  l'intérêt  que  doivent  inf- 
pirer  ces  grands  &  fameux  démêlés. 

«  Le  talent  de  l'hiftorien  n'eft  jamais  au-deifous  de  la  grandeur  du  fujet.  On 
pourrait  retrouver  plufieurs  traits  du  magnifique  tableau  dont  Robertfon  a  fait 
précéder  fon  hifloire  de  Charles-Quint,  dans  la  partie  de  fon  ouvrage  où  Thoyras 
deffine  à  grands  traits  le  règne  (i  remarquable  de  Henri  VIII.  La  lutte  du  pou- 
voir de  de  la  liberté  communique  à  fon  talent  je  ne  fais  quoi  de  plus  fort  de  de 
plus  antique  lorfqu'il  eft  parvenu  au  règne  de  Jacques  I*';  mais  on  dirait  qu'il 
avait  mis  en  réferve  les  plus  hautes  leçons  de  la  politique  &  de  la  morale  pour 
en  faire  l'application  à  ce  règne  (i  douloureufement  mémorable  de  Charles  I*',  qui 
fe  termina  par  une  cataflrophe  inouïe.  Hume  a  verfé  des  pleurs  fur  les  malheurs 
de  Charles  :  plus  inflexible  que  l'écrivain  anglais,  Thoyras  n'a  pas  cru  que  la 
pitié  pour  l'infortune  difpenfat  l'hiftorien  de  juger  févèrement  les  fautes  des  rois. 

«  Quoique  viAime  de  l'intolérance,  on  fent  en  le  lifant  qu'il  veut  être 

jufte  ;  on  reconnaît  les  efforts  qu'il  fait  fur  lui-même  pour  vaincre  fes  relfenti- 
ments,  âc  pour  que  le  fouvenir  des  injuftices  commifes  envers  le  citoyen  n'altère 
pas  la  févérité  de  l'hiftorien.  Si  l'amertume  qu'il  veut  renfermer  dans  le  fond  de 
fon  cœur  fe  répand  quelquefois  fur  fes  écrits,  qui  aurait  le  courage  de  lui  en 
faire  un  crime?  Quelle  eft  l'âme  forte,  l'âme  ftoïque,  qui  puiffe  donner  conti- 
nuellement l'exemple  d'une  abnégation  fublime?  Quant  à  fon  talent  comme 
écrivain,  (i  Thoyras  ne  poffède  pas  ï  ce  degré  éminent  auquel  il  ne  fut  donné 
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qu'aux  grands  hiftoriens  de  l'antiquité  de  pouvoir  atteindre,  l'imagination  forte 
qui  colore  les  objets,  qui  fait  reifortir  les  difcours  8c  les  avions  des  perfonnages 
que  l'on  met  en  fcène,  fa  narration  du  moins  eft  toujours  claire,  rapide,  animée. 
Moins  orateur  qu'homme  d'Etat,  plus  propre  à  exercer  la  penfée  qu'à  exciter  les 
mouvements  de  l'âme,  s'il  n'excelle  pas  dans  la  peinture  des  paflions,  s'il  ne 
creufe  pas,  comme  Tacite,  au  fond  de  la  confcience  du  pervers,  il  excelle  dans 
l'art  de  frapper  l'attention  par  des  obfervations  juftes  *  fouvent  profondes  fur 
les  mœurs,  les  lois  êc  les  ufages  des  peuples  ;  de  fon  livre,  monument  immortel, 
élevé  par  un  grand  talent,  digne  d'être  infpiré  par  l'amour  des  lois  ft  de  la 
liberté,  reftera  parmi  les  hommes  comme  un  des  ouvrages  qui  honorent  le  plus  la 
nation  qui  produifit  ce  grand  hiftorien.  »  (Marturé,  Hift.  du  pays  Caftrah^  ii,  279,) 

Ce  long  paflTage  réfume  bien  les  éloges  que  les  auteurs  contempo- 
rains ont  accordé  à  Rapin-Thoyras,  &  montre  dans  quelle  jufte  efHme 
nos  pères  tenaient  cette  hiftoire,  la  plus  complète^  la  plus  favante  &  la 
plus  impartiale  de  celles  qui^  jufqu'alors,  avaient  été  publiées  fur  le 
même  pays,  foit  en  Angleterre,  foie  même  en  Europe  (2). 

Telle  était  l'opinion  de  Voltaire,  dont  le  témoignage  a  quelque 
valeur  quand  il  s  agit  d'apprécier  les  productions  de  Tefprit  humain. 
«  L'Angleterre,  dit-il,  lui  fut  longtemps  redevable  de  la  feule  bonne 
a  hiftoire  complète  que  Ton  eût  faite  de  ce  royaume,  &  la  (êule 
«  impartiale  qu'on  eût  d'un  pays  où  l'on  n'écrivoit  que  par  efprit  de 
«  parti  :  c'étoit  même  la  feule  hiftoire  qu'on  pût  citer  en  Europe  comme 
a  approchant  de  la  perfè(îlion  qu'on  exige  de  ces  ouvrages  (i).  » 

Dans  les  zMémoires  du  duc  de  Richelieu ^  publiés  en  1790,  à  Paris, 
par  Giraud-Soulavie,  en  9  vol.  in-8,  fe  trouve  une  appréciation  intéref- 
iante  fur  Rapin-Thoyras,  donnée  par  le  (avant  compilateur,  caché  fous 
le  nom  du  fameux  maréchal,  qui  n'avait  peut-être  jamais  ouvert  \ Hiftoire 
£  (Angleterre,  Il  s'agit  de  faire  un  choix  parmi  les  hiftoires  &  les   hiflo- 


(i)  Wo\\A\re^  Siècle  de  Louis XIV y  i,  i55,édil.  Perronneau,  1 818.  Il  l'appelle  ailleurs  (Af*7jn^« 
hijîoriquesy  11,  $63),  «  l'exaél  &  judicieux  Rapin-Thoyras.  • 

(a)  «  Thoyras-Rapin,  dit  lord  Macaulay  [Hijloire  d'Angleterre^  t.  vil,  p.  88,  édit.  Perrotin), 
«  dont  l'hiftoire  d'Angleterre  Te  trouva,  il  y  a  un  Piècle,  dans  toutes  les  bibliothèques.  • 
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riens.  Parmi  le  pedc  nombre  de  ceux  qui  ont  fu  réunir  le  beau  &  le 
vrai^  lauceur  cite  en  première  lig^e  le  véridique  &  impartial  de  Thou^ 
&  Tabbé  Fleury,  qui  montra  la  même  franchife  &  la  même  probité  dans 
fon  Hijloire  de  tEglifey  puis  arrivant  à  notre  auteur  :  «  Rapin-Thoyras, 
«  dit-il,  qui,  le  premier,  apprit  aux  Anglais  lart  d'écrire  leur  hiftoire, 
«  tient  du  même  caradlère  ;  non-feulement  là  vérité  femble  guider  fes 
c<  pas,  mais  il  écrit  d'une  manière  intéreflfante  fur  les  révolutions  variées 
r<  de  la  Grande-Bretagne  ;  il  a  le  rare  talent  de  fouiller  dans  le  cœur 
K  des  hommes,  &  d'approfondir  les  caufes  des  différentes  (ituations  du 
«  peuple  anglois;  il  eil  philofophe  autant  qu'on  pouvoit  l'être  de  fon 
M  temps,  &  cependant  on  doit  être  en  garde  quand  il  parle  des  révo- 
«  ludons  modernes  de  la  France,  qu'il  a  voit  quittée  lorfque  Louis  Xi  V 
«  perfecuta  les  proteftants.  »  (t.  i,  pp.  46  &  feq.) 

Il  eil  intéreflfant  de  joindre  à  ces  témoignages  divers  une  appréciation 
perfonnelle  de  fon  œuvre,  due  à  Rapin-Thoyras  lui-même,  apprécia- 
tion contenue  dans  divers  pafTages  d'une  lettre  qu'il  écrivait  en  mai  1722 
au  favam  Le  Duchat  (i),  en  lui  envoyant  le  dernier  tome  de  fon  Hiftoire ^ 
&  dans  quelques  autres  endroits  des  lettres  adreflees  à  fon  ami  P.-E.  de 
Mauclerc,  l'un  des  rédadleurs  de  la  bibliothèque  germanique. 

a  Vous  ferez  bientôt  au  propre  de  rendre  compte  au  public  de  mon 
«  Hiftoire  (Toingleterrey  écrit-  il  à  ce  dernier,  car  puifqu  elle  a  été  com- 
«  pofée  en  Allemagne,  elle  doit  naturellement  Êiire  un  des  ardcles  de 
«  votre  journal.  Le  libraire,  par  des  quedions  d'intérêt,  a  jugé  à  propos 
c<  de  Élire  paroitre  les  deux  premiers  tomes  avant  les  autres,  ce  qui  ne 
ce  peut  que  m'être  défavantageux,  parce  que  dans  cette  hiiloire,  comme 
ce  dans  toutes  les  autres  de  même  nature,  les  commencements  font  ce 
(c  qu'il  y  a  de  plus  fec  &  où  il  y  a  le  moins  d'ordre  &  de  liaifon,  &  par 


(i)  Voir,  p.  181,  la  note  sur  Le  Duchat  b  divers  extraits  de  cette  lettre,  publiée  par  le 
Bulletin  du  Proteftantifmey  U  que  l'on  trouvera  dans  fon  entier,  Tous  le  n*  viii,  dans  le  Recueil 
de  Lettres  de  Rapin-Thoyras,  publié  à  la  fin  de  ce  volume. 
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n  conféquencle  plus  de  confufion,  faute  d'auteurs  &  de  mémoires  pour 
c(  des  temps  (î  éloignés.  Cela  n  empêche  pas  que  quelques  le<5leurs  ne 
ce  s'en  prennent  à  rhiftorien,  comme  s'il  lui  étoit  poflible  ou  permis  de 
«  fuppléer  à  ce  défaut.  »  (Voyez  Ti^cueil  de  Lettres^  n®  I2.) 

(c  II  eft  vrai,  dit-il  ailleurs  fur  le  même  fujet  (lettre  n^  lo),  qu  il  y  a 
«  des  gens  qui  ont  Tart  de  changer  les  épines  en  fleurs,  mais  je  ne  fuis 
«  pas  de  ce  nombre.  »  Quelques  mois  plus  tard,  un  extrait  de  fon 
premier  volume  parait  dans  le  vu'  tome  de  la  bibliothèque  germanique, 
&  Rapin  remercie  Mauclerc  en  ces  termes  :  «  Quoyque  je  ne  Ibis 
w  nullement  prévenu  en  faveur  de  mon  ouvrage,  je  n'ay  pas  laifl!e 
«  d'avoir  beaucoup  de  fatisfaiflion  de  ce  que  vous  en  dittes  d  avan- 
ce tageux,  étant  comme  impofllble  que  les  louanges  de  gens  d'un  mérite 
ce  diftingué  ne  trouvent  de  la  fenfibilité  dans  les  cœurs  les  plus  indiffé- 
«  rents  (i).  » 

Nous  avons  cité  ailleurs  (p.  238)  ce  palTage  intérefTant  où  le  découra- 
gement femble  faifir  l'auteur  au  moment  d'entrer  dans  le  périlleux  récit 
des  luttes  de  Charles  V^  &  du  Long  Parlement.  Les  encouragements  qu'il 
reçut  de  fes  amis  le  décidèrent  toutefois  à  poufler  plus  avant,  &  il  écri- 
vait, un  an  plus  tard,  à  P. -Emile  de  Mauclerc ce  Je  continue  le  règne 

«  de  Charles  I^',  quelques  difficultés  que  j'y  trouve,  &  je  prends  le  party 
c<  de  ne  me  rendre  efclave  ni  des  partifans  du  Roi,  ni  de  ceux  du  Parle- 
«  ment,  mais  de  dire  ce  que  je  crois  conforme  à  la  vérité.  Il  m'arrivera 
«  ce  qu'il  pourra,  mais  je  fuis  convaincu  qu'il  y  avoit  peu  de  fincérité 
a  dans  les  deux  partis.  » 


(1)  La  fuite  de  cette  lettre  roule  prefque  en  entier  fur  le  défaut  de  citations  reproché  à  Rapin, 
reproche  dont  ce  dernier  Ce  juftifie,  &  dans  cette  lettre,  &  dans  celle  dont  nous  avons  cité  quelques 
palTages  ci-delTus  (p.  259.)  L'une  &.  l'autre  fe  trouvent  en  leur  entier  à  la  fin  du  volume,  fous  les 
n°*  14  &  I  j .  Nous  y  renvoyons  le  leéleur  comme  auITi  à  la  lettre  n*  10,  la  plus  importante  de  notre 
Recueil,  de  laquelle  nous  avons  cité  déjà  plufieurs  pafîages,  celui  entre  autres  où  Rapin  s'explique 
fur  les  re(lri(5tions  forcément  impofées  à  l'érudition  de  tout  hiftorien  par  les  exigences  de  fon  cadre, 
(p.  386.) 
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«  Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  le  dernier  tome  de  mon 

«  Hiftoire  ^c4ngleterre,  écrit  Rapin  à  Le  Duchat,  &  de  vous  prier  très- 
«  humblement  de  m  en  dire  votre  avis  avec  franchife.  Je  fuis  perfuadé 
«  que  s*il  y  a  de  la  politeflfe  à  ne  trouver  rien  à  redire  dans  un  livre  déjà 
'c  imprimé,  il  y  a  une  efpèce  de  malice  &  de  cruauté  à  déguifer  fon 
»  (èndment  à  un  auteur  qui  cherche  plutôt  à  fe  défaire  des  préjugés 

«  où  il  pourroit  être  en  fa  faveur,  qu*à  s'attirer  des  louanges 

«  Je  vous  prie  fur  toutes  chofes  de  faire  attention  aux  cara(£lères  que 
«  je  donne  à  Jacques  I*'  &  à  Charles  I",  &  qui  m'ont  engagé  à  inférer 
c<  dans  mon  Hiftoire  beaucoup  de  pièces  entières  qui  m'ont  paru 
«  propres  à  juftifier  ma  conduite.  Je  me  fuis  trouvé  à  cet  égard  dans 
<t  une  efpèce  de  détroit,  en  danger  de  faire  naufrage  en  m'écartant 
«  tant  foit  peu  d'un  côté  ou  d'autre.  Les  uns  font  des  efpèces  de  héros 
«  de  ces  deux  rois;  d'autres  les  abaifTent  extrêmement.  J'ai  pris  le  parti 
«  de  former  mon  jugement  fur  leurs  aélions,  indépendamment  des 
c(  éloges  des  uns  &  des  inve<5lives  des  autres,  &  c'eft  principalement  pour 
ce  favoir  fi  mon  jugement  eft  jufle  que  je  fouhaite  d'avoir  votre  avis,  >i 

«  Je  n'ai  ici  [à  Wefel]  perfonne  que  je  puifTe  confulter,  ni  qui  foit 
ce  capable  de  me  donner  de  bons  avis,  ce  qui  m'engage  à  abufer  de 
ce  votre  bonté  et  à  vous  prier  inflamment  de  me  dire  naturellement  ce 
«  que  vous  penfez  de  cet  ouvrage,  &  fî  en  le  lifant  vous  trouvez  quel- 
ce  ques  endroits  qui  méritent  votre  cenfure,  de  ne  me  l'épargner  pas, 
«  puifque  j'ai  encore  le  temps  d'en  profiter.  »  (Voy.  l{ec.  de  Lettres  y  h®  8.) 

c«  Je  fuis  comme  afTuré,  dit-il  ailleurs  à  Mauclerc,  que  fî  j'avois  été  à 
<c  La  Haye  ou  à  Berlin,  ou  en  quelque  endroit  où  j'eufTe  pu  avoir  un 
«  commerce  journalier  avec  des  gens  de  lettres,  j'aurois  évité  bien  des 
c(  fautes  &  des  méprifes.  Mais  on  n'entend  parler  ici  que  des  gens  de 
«  guerre  :  c'efl  fur  quoy  roulent  toutes  les  converfations.»  (Fbid. ,  n°  i  j.) 

Nous  n'ajouterons  que  peu  de  mots  aux  appréciations  qui  précèdent. 
Elles  offrent,  dans  leur  enfemble,  un  tableau  fidèle  de  la  faveur  marquée 

4» 
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&  ibucenue,  avec  laquelle  le  monde  lavant  &  liccéraire du  XVII I«  iiècle 
accueillit  ce  monument  d'un  noble  &  intelligent  labeur. 

Le  modefle  travail  que  nous  avons  entrepris  n  aurait  pas  eu  de  raifon 
d être  fans  ces  encouragements  féculaires  qui  le  juftifient  &  qui  lexpli- 
quent.  L'iiluftre  Lamoignon  de  Malesherbes  répondit  un  jour  à  Marmon- 
tel  qui  rinterrogeait  fur  la  vie  &  les  œuvres  d'un  membre  de  la  famille 
de  Lamoignon,  homme  fans  talent,  dont  l'académicien  voulait  faire  le 
panégyrique:  «  Ne  croyez  pas,  Monfieur,  que  Téloge  le  mieux  &it& 
«  le  mieux  écrit  en  impofe  au  public,  sil  n'a  déjà  prononcé  avant 
«  l'auteur.  » 

Le  public  du  dernier  liècle,  pour  les  descendants  duquel  nous  avons 
écrit  cette  étude,  s'eft  prononcé  fur  le  compte  de  Rapîn-Thoyras.  Satisfaits 
de  pouvoir  rappeler  cet  éloge  du  paflféjde  le  confacrer  à  nouveau  par  nos 
faibles  efforts,  nous  ne  demandons  pas  de  nouvelles  palmes  pour  un 
auteur  qui  a  écrit  pour  fon  temps  &  non  pour  le  nôtre.  \JHiftoire 
d'oinglererre  eft  un  livre  fréquemment  confulté,  mais  peu  lu  aujour- 
d'hui (i),  qui  le  fera  de  moins  en  moins,  à  mefure  que  les  lacunes  qu'il 
préfente  feront  comblées  par  les  progrès  de  la  critique  moderne,  & 
que  les  faits  qu'il  renferme,  revêtus  d'une  forme  plus  brillante  &  plus 
nouvelle,  feront  mis  en  œuvre  par  des  hiftoriens  d'un  talent  plus 
en  harmonie  avec  nos  idées  &  nos  goûts.  Les  feize  volumes  in-quarto 
de  ce  grand  ouvrage,  malgré  l'intérêt  qu'ils  préfentent,  l'inflruélion 
que  Ton  en  retire,  effraient  bon  nombre  de  leéleurs.  On  n'a  guère 
le  temps  de  lire  de  nos  jours,  on  veut  &  on  recherche  les  réfumés 
plus  ou  moins  fubftandels,  mais  courts,  dont  les  1{evues  périodiques 
ont  donné  la  pareiTeufe  habimde  aux  efprits  contemporains.  Il  n'en 
était  pas  ainfi  autrefois  :  les  bons  &  férieux  auteurs  trouvaient  alors  pour 
leurs  ouvrages,  quelles  que  flifTent  leur  étendue  &  leurs  longueurs,  des 


(i)   Il  eft  luMi   tk-  noter  ici  qu'uji  Abrégé   de  l'une  des  traduAions  anglaifes  de   l'Hiftoire  de 
Rapin-Thoyra>,  efl  excluJivemenT  ou  ulage  aujourd'hui  dans  les  Ecoles  primaires  en  Angleterre. 
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leifteurs  aflidus,  érudiis,  patients,  qui  favaient  jurtement  apprécier  leurs 
efforts.  Ceux-là  formaient  alors  la  maflè  du  public  littéraire  qui  ne  font 
plus  aujourd'hui  que  l'exception.  On  recherche  une  inftruiftion  facile, 
on  fait  plus  de  gré  aux  auteurs  de  vous  épargner  une  le<5lure  laborieufe 
que  de  vous  inftruire,  &rilluftre  préfident  de  Thou,  s'il  vivait  de  notre 
temps,  n'oferait  peut-être  plus  écrire,  en  latin,  les  cent  trente-huit  livres 
de  fa  grande  Hifloire. 

D'autres  auteurs.  Hume,  Robertfon,  Lingard,&  après  eux,  &  au-delTus 
d'eux  tous,  Macaulay,  ont  écrit  avec  fcience,  avec  talent,  avec  éclat, 
les  fàftes  de  leur  pays  ;  mais  ils  ont  tous  bâti  fur  les  fondements  qu'avait 
jetés  Rapin-Thoyras  &  ont  profité  des  immenfes  recherches  dans  lef- 
quelles  il  a  confumé  fa  vie  &  épuifé  l'es  forces. 


CHAPITRE   X 


Dernières  années  de  Rapin-Thoyras.  —  Sa  maladie  &  fa  mort.  —  Son  portrait.  — 
^OJI  caraBêre,  —  Sa  tombe  &fon  berceau,  également  ignorés,  —  But  de  cette  étude. 
—  Les  parents  &  les  defcendants  de  Rapin-Thoyras.  —  Autres  familles  du  nom  de 
Rapin.  —  LesKapin-Mauvers,  —  Eloge  funèbre  du  dernier  d entre  eux.  —  Poftérité 
par  alliances  de  rhiftorien.  — Conclufion. 


A  L  G  R  È  la  retraite  dans  laquelle  Rapin-Thoyras 
vivait  à  Wefel,  fa  réputation  ne  laiiTait  pas  de  fran- 
chir les  bornes  étroites  de  cette  petite  ville,  &  nous 
pouvons  citer  comme  un  témoignage  flatteur  de  lef- 
time  qu  il  infpirait  aux  hommes  les  plus  experts  en 
mérite,  l'offre  que  lui  fit,  en  17 17,  M.  Drouet,  perfonnage  marquant  & 
influent  du  Refuge,  d  entrer  dans  la  Cour  fupérieure  de  Berlin.  Dans  une 
lettre  pleine  de  modeftie  &  de  dignité  (voyez  le  'Recueil  de  Lettres  de 
Rapin,  n°  6),  Rapin  refufe  la  pofîtion  éminente  qui  lui  eft  propofée,  dont 
l'acceptation  eût  cependant  afluré  fon  avenir.  «  Je  me  ferois  un  très- 
«  grand  fcrupule,  dit-il,  d  accepter  un  emploi  dont  je  ne  me  fens  pas 
"  capable...,  ayant  quitté  depuis  trente-deux  ans  Tétude  du  droit..., 
«(  &  dans  lequel  toutes  mes  fautes  feroient  au  préjudice  des  gens  qui 
c(  fouffriroient  de  mon  ignorance  ou  de  mon  peu  de  capacité  à  cet 
c<  égard.  »  Il  demeura  donc  (impie  particulier,  &  continua  à  travailler 
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fans  relâche  à  la  compofition  &  à  la  révifion  de  fon  Hifioire,  devenue 
Fobjet  exclufif  de  fes  préoccupations. 

L  accueil  fait  aux  premiers  volumes  de  fon  ouvrage,  les  encourage- 
ments qu'il  reçut,  redoublèrent  (on  ardeur  :  il  acheva  les  deux  derniers 
volumes^  qu'il  écrivit  de  fa  main,  peu  avant  fa  mort.  Mais  ce  dernier 
effort  précipita  fa  fin.  Environ  trois  ans  auparavant,  de  violentes  dou- 
leurs d'eftomac  Favaient  forcé  de  modérer  fon  travail.  On  lui  confeilla 
d'abandonner  momentanément  fes  travaux,  de  prendre  quelque  repos, 
mais'^  ces  fages  avis,  dont  il  reconnaiflait  lui-même  l'opportunité, 
ne  furent  pas  fuivis  ;  il  ne  pouvait  fe  réfoudre  à  abandonner  fon  œuvre 
f\  près  d'être  achevée.  «  Tout  ce  qu'on  put  obtenir,  c'eft  qu'il  ne  fe 
«  levât  qu'à  fix  heures,  &  encore  parce  que,  paffé  cette  heure-là,  il  ne 
M  pouvoit  plus  dormir  ni  tenir  dans  fon  lit  (i).  »  Il  aimait  la  promenade, 
elle  lui  était  falu taire;  mais  plus  il  en  avait  befoin,  plus  la  fièvre  du 
travail  qui  le  poiTédait  le  ramenait  vite  à  fes  chères  études  ;  «  fon 
a  ouvrage,  la  caufe  de  fon  mal,  étoit  proprement  fon  feul  plaifir.  » 
Enfin,  fes  forces  s'épuiferent  peu  à  peu,  il  fe  mit  au  lit,  une  fièvre  vio- 
lente fe  déclara,  accompagnée  d'une  oppreffîon  de  poitrine,  &  le 
feptième  jour  de  fa  maladie,  le  2^  mai  172^,  il  fuccomba  à  l'âge  de 
64  ans  (2). 

Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  illuilre  :  il  avait  lutté  toute  fa  vie,  contre 
les  perfécutions,  contre  l'ennemi,  contre  les  difficultés  de  fa  pofidon, 
contre  la  fouffrance  ;  il  ne  fut  vaincu  que  par  la  mort.  Il  eft  tombé, 
finon  fur  les  champs  de  bataille  qu'il  avait  arrofés  de  fon  fang,  du  moins 


(1)  Lettre  à  M.  ***...  fur  M,  de  Rapin-Thoyras. 

(2)  Nous  difonsle  25  mai,  avec  M.  Marturé  {Hiji,  du  pays  CaftraiSf  M,  p .  aSo),  U  non  le  16, 
comme  l'ont  imprime  MM.  Nayral,  Haag  b  d'autres  encore  d'après  la  Lettre  â  M.  '**...  Il  y  a  eu 
certainMnent  erreur  de  la  part  de  Cliarles  de  Rapin-Puginier  fur  la  date  précife  de  la  mort  de  fon 
frère,  car  fi  ce  dernier  était  mort  le  16  mai,  comment  ne  Teût-on  enfeveli  que  du  20  au  29  du 
même  mois,  ce  qui  réfulte  d'un  fimple  coup  d'oeil  jeté  fur  fon  extrait  mortuaire,  tiré  des  regiftres 
mémeK  de  la  Willihrodskirrhe  U  que  nous  reproduifons  plus  loin? 
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fur  la  brèche  du  travail  &  du  devoir,  &  cette  main,  faite  pour  tenir 
lepée,  cette  main,  que  la  fouffrance  feule  faifait  défaillir,  déjà  glacée 
par  le  froid  de  la  tombe,  tenait  fermement  encore  le  burin  de  Thiftoire. 

D'une  complexion  robufte  &  forte,  Rapin-Thoyras  eût  fourni  certai- 
nement une  plus  longue  carrière,  s'il  n'avait  compromis  fa  fanté  par 
fon  âpreté  au  travail.  Sa  taille  était  peu  au-deiTus  de  la  moyenne,  mais 
fes  membres,  bien  proportionnés,  atteftaient  fa  force  &  fa  vigueur.  Son 
œil  brun  &  clair,  au  regard  réfléchi  &  pénétrant,  s'animait  facilement 
&  avait  la  mobilité  propre  aux  races  méridionales,  origine  que  décelait 
encore  fon  teint  coloré  &  la  courbe  aquiline  de  fon  nez.  Sa  bouche 
grande,  aux  fermes  contours,  avait  parfois  un  fin  fourire  qui  illuminait 
cette  belle  &  intelligente  figure,  empreinte  à  un  haut  degré  de  cette 
calme  &  fereine  majefté  qui  caradlérife  certains  types  du  grand  fiècle. 

Les  nobles  traits  de  fon  vifage  révélaient  ceux  de  fon  caradlère.  Doux, 
loyal  &  ferme,  fa  févérité  pour  lui-même  n'avait  d'égale  que  fon  indul- 
gence pour  les  autres.  Il  fe  pofTédait  parfaitement,  &  cette  extrême 
mefure  qu'il  avait  acquife  par  une  tenace  furveillance  fur  fes  premiers 
inftinéls,  &  cette  bienveillance  naturelle,  fe  retrouvent  dans  tous  les 
jugements  qu'il  porte  fur  les  hommes,  même  lorfqu'il  condamne  le  plus 
févèrement  leurs  adlions  &  les  principes  qui  les  font  agir. 

L'efpric  de  conciliation  qui  l'animait  était  H  bien  connu,  la  reélitude 
de  fon  jugement  fi  appréciée,  &  la  confidération  qu'il  infpirait  fi  généra- 
lement répandue,  qu'il  lui  arrivait  fouvent  d'être  choifî  pour  arbitre  de 
quelque  différend  foulevé  entre  fes  parents  ou  fes  amis.  En  de  telles 
circonflances,  &  toutes  les  fois  qu'il  s'agifTait  de  rendre  un  fervice  quel- 
conque, il  ne  fit  jamais  attendre  ceux  qui  fe  réclamaient  de  lui.  Quel 
que  fut  le  prix  de  fon  temps,  l'urgence  de  fon  travail,  il  favait  tout 
concilier,  ou  plutôt  s'oublier  lui-même,  pour  pratiquer  envers  les  autres 
ces  pentes  vertus  dont  parle  Saurin,  l'obligeance  &  la  politeiTe,  cette 
monnaie  humaine  de  la  divine  charité. 

Réfléchi  par  goût&  par  néceffité,  une  fois  forri  des  académies,  Rapin 
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ne  connut  plus  Theureufe  infouciance   de  la  jeuneiTe  ;  auflî  était-il 
d'ordinaire  d*humeur  férieufe  &  recueillie.  Mais  cette  gravité  n  était  ni 
morofe  ni  revêche;  il  fe  plaifait  dans  la  fociété  de  Tes  amis,  da  ns  Tintimité 
du  foyer  domeflique,  &  parmi  les  quelques  fragments  de  fa  verve  poéti- 
que que  nous  avons  pu  recueillir,  il  eft  certains  vers  dont  le  tour  vif  & 
alerte  montre  la  fouplefle  de  (on  efprit,  &  fait  voir  qu*il  était  acceflible 
à  la  gaieté,  pourvu  qu'elle  fût  contenue  dans  les  bornes  au-delà  defquelles 
elle  change  de  nom.  Paflionné  pour  la  mufique,  il  cherchait  dans  l'exer- 
cice de  cet  art  des  délaflfements  à  (es  travaux,  &  comme  il  aimait  à  aller 
au  fond  des  chofes,  il  fe  livra  avec  perfévérance  à  1  étude  de  la  théorie 
de  la  mufique,  fcience  ingrate,  dans  laquelle  il  acquit  des  connaiflances 
alTez  étendues,  s'il  faut  en  croire  les  auteurs  de  la  bibliothèque  Germanique, 
&  qu'il  menait  de  front  avec  des  recherches  approfondies  dans  le  champ 
de  la  fcience  ardue  des  Vauban  &  des  Bélidor. 

Ce  n'efl  que  dans  de  rares  endroits  de  (es  écrits  que  Rapin-Thoyras 
laifle  entrevoir  fes  fentiments  perfonnels  au  point  de  vue  religieux; 
l'impartialité  qu'il  profèfTait  lui  commandait  cette  réferve,  alors  qu'il  ne 
s'agifTait  que  des  divergences  des  diverfes  feéles  proteftantes  ;  il  n'en 
fort  que  lorfqu  il  s  agit  de  TEglife  romaine,  qu'il  n'aime  pas  &  pour 
caufe  (i). 

Toutefois,  en  rapprochant  les  uns  des  autres  les  aperçus  dont  nous 


(i)  Nous  avons  fait  voir  que  les  conviAions  de  Rapin,  b  non  fes  reflentiments,  le  guidaient 
dans  Tes  attaques  contre  Rome  ;  des  écrivains  catholiques  lui  ont  rendu  cette  juflice,  que  d'autres 
lui  refufèrent  parefpril  de  parti.  Voici  comment  s'exprime  Nayral  {Biographie  Cajiraifey  m,  açj)  : 
«  L'abbé  Sabatier  a  porté  fur  Rapin-Thoyras  un  jugement  peu  convenable  ;  dix  ou  douze  lignes 
«t  lui  ont  paru  fuffîfantes  pour  faire  connaître  M.  de  Rapin  ;  il  l'accufe  de  partialité,  de  déclama- 
«  lions  envers  les  catholiques  &  d'altérer  la  vérité  quand  l'efprit  de  feÔe  domine  fes  lumières.... 
«  Le  P.  Nicéron  en  parle  dans  fes  Af^-moir^  d'une  manière  bien  différente.  »  —  ■  I!  eft  difficile 
«  à  un  hiflorien  de  s'empêcher  de  parler  fur  la  religion  fuivant  fes  propres  principes,  dit  Rapin 
«  dans  fa  Préface^  mais  s'il  ne  |>eut  contenter  ceux  qui  font  dans  des  fentiments  diamétralement 
«  oppofés  fur  celte  matière,  il  doit  au  moins  éviter  de  les  choquer  par  des  m  iniè  res  b  par  des 
«  exprefTioiis  offenfantes,  U  c'eft  ce  qu'on  peut  trè«i-juflement  exiger  de  lui.    • 
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venons  de  parler,  nous  croyons  pouvoir  en  dégager  une  notion  fuififam- 
ment  nette  des  croyances  religieufes  &  de  la  foi  perfonnelle  de  notre 
auteur.  Nous  ne  reviendrons  pas  fur  les  tentations  qui  aflaillirent  fa 
jeuneflè,  fur  les  tentatives  de  converfion  qu'il  repoufla  par  une  fuite 
courageufe;  un  homme  de  la  valeur  de  Rapin  ne  devait  pas  fe  contenter 
d'une  foi  traditionnelle,  il  devait  raifonner,  approfondir  fes  croyances, 
Se  fe  faire  par  Fétude  des  Livres  Saints  &  par  la  méditation  des  vérités 
chrétiennes  d'inébranlables  &  férieufes  convi(5tions. 

Il  eu  hors  de  doute  que  Rapin  s'était  beaucoup  occupé  de  controverfe. 
Nous  avons  vu  PélifTon  lui  demander  fon  avis  fur  fes  Réflexions  fur  les 
différends  de  la  religion  (p.  134),  &  dans  une  lettre  adreilee  à  Lenfêint, 
vers  1723,  Rapin  cite  dQ  nombreux  auteurs  dont  il  avait  lu  &  médité 
les  ouvrages  de  controverfe  &  de  morale  à  diverfes  époques.  A  la  fin  de 
fa  vie  il  les  relifait  encore,  bien  qu'il  fut  <c  las,  en  quelque  manière,  de 
«  ces  fortes  de  ledlures  dont  il  avoit  l'efprit  rempli.  »  (Voyez  'Recueil  de 
LetrreSy  n°  9.)  Générale  à  la  fin  du  xvii*  fiècle,  cette  étude  de  la  contro- 
verfe avait  beaucoup  faibli  au  début  du  fiècle  fuivant,  la  perfécution  étant 
un  de  ces  arguments  ad  hominem  auxquels  il  n'y  a  rien  à  répondre  ;  la  jeu- 
neflè  réfugiée,  née  dans  l'exil,  ayant  perdu  l'efpoir  du  retour,  vivant  en 
pays  étranger  &  proteflant,  n'en  avait  plus  que  Êdre,  &  Rapin  fe  plaint 
de  l'abandon  de  cette  fcience  dans  la  lettre  déjà  citée. 

Mais  la  controverfe  n'eft  pas  la  religion,  elle  n'en  eft  même  trop  fouvent 
que  l'oppole,  &  le  fait  que  Rapin-Thoyras  avait  étudié  cette  branche 
de  la  théologie  témoigne  feulement  de  fes  préoccupations  religieufes. 
Un  paflfage  de  ÏHifloire  ^(Angleterre  nous  montre  d'une  façon  plus 
fadsÊdfante  quelles  étaient  les  croyances  générales  de  fon  auteur. 

L'intervention  aétive  &  efficace  de  la  Providence  dans  le  monde  (i). 


(1)  On  peut  dire  que  l'intervention  providentielle  de  la  judice  de  Dieu  ell  le  dogme  Tavori  de 
l'auteur.  Il  en  parle  à  propos  de  la  pelle  de  1 347,  fous  Edouard  1 1 1,  de  la  révolte  de  Wat-Tyler 
contre  Richard  11  [Hiftoire  d'Angleterre^  t.  m,  p.  açj),  de  Tavéncment  au  trône  de  Henri  III 
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la  juflice  de  Dieu^  fa  miféricorde^  le  mérite  de  la  mort  de  Jéfus-Chrifl, 
tels  font,  d  après  Rapin-Thoyras,  les  grandes  vérités  de  la  foi  chrédenne, 
telle  qu'il  la  comprend  &  qu'il  la  profeflè.  (Voy.  Hijl.  Sodnglet.y  t-  v, 
p.  362.) Cette  aélion  toujours  préfente  de  Dieu  fe concilie  dansfapenfée 
avec  une  févère  recherche  des  prétendus  miracles  dont  font  fi  prodigues 
les  catholiques.  Il  incline  à  penfer,  qu'après  la  venue  du  Sauveur  & 
Imcarnation  de  Dieu  en  fon  divin  Fils  pour  le  falut  des  hommes^  toute 
autre  intervention  efl  fuperflue,  tout  miracle  une  fraude,  &  qu'y  croire 
efl  une  impiété  contre  Dieu  &  la  religion  chrétienne.  De  là,  fon  hoflilité 
véhémente  contre  la  Cour  de  Rome,  contre  la  duplicité  &  les  paillons 
trop  humaines  du  clergé  &  des  Papes,  hoflilité  appuyée  for  des  £iits 
avérés,  inconteflables,  dontil  fcrute  les  caufesSc  déduit  les  confequences 
d'une  parole  émue  autant  qu'indignée,  qui  entraîne  le  ledleur  for  Tes  pas. 


(t.  IV,  p.  171),  de  l'enlèvement  du  duc  de  Richemont  (t.  v,  p.  99),  des  projets  criminels  de 
Richard  1 1 1  (t.  v,  p.  157),  des  malheurs  de  la  race  royale  des  Plantagenets  (t.  v,  p.  199],  de  la 
confpiration  des  Poudres  (t.  vi  11,  p.  45},  &  en  bien  d'autres  endroits.  L'annotateur  Tindal,  en  vrai 
neveu  du  fameux  déifte,  fon  oncle,  ne  peut  s'empêcher  de  critiquer  cette  intervention  fréquente 
de  la  Providence  (voy.  t.  ix,  p.  75a,  note),  dont  Rapin  e(l  fi  prodigue  dans  fes  réflexions  :  1  II 
«  feroit  à  fouhaiter,  dit-il,  qu'un  aufTi  bon  hidorien  que  M.  de  Rapin  eût  fait  intervenir  moins 
«  fouvent  les  jugements  de  Dieu.  Le  moins  qu'on  puifle  dire  de  ces  fortes  de  réflexions,  c'eft 
«  qu'elles  partent  d'une  petit  efle  d'efprit.  Mais  quand  elles  ont  leur  fondement  fur  de  faux  faits, 
«  elles  font  entièrement  inexcufables.  »  Rapin  fait  obferver  que  les  rois  d'Angleterre  qui  ont  pris 
alliance  dans  la  maifon  royale  de  France,  ont  été  plus  ou  moins  éprouvés  par  la  mauvaife 
fortune,  &  il  y  voit  une  forte  de  jugement  de  Dieu.  Tindal  relève  cette  remarque  à  propos  de 
Henri  V,  époux  de  Catherine  de  France,  auquel  en  effet  elle  ne  faurait  s'appliquer.  Mais  il  ne 
s'aperçoit  pas  que  les  termes  dont  fe  fert  Rapin,  font  beaucoup  moins  généraux  qu'il  ne  veut  les 
voir,  &  de  fait,  fa  critique  efl  beaucoup  plus  infpirée  par  fes  propres  idées  fur  la  religion,  que  par 
le  foin  de  la  vérité  hiilorique.  Nous  ne  reprocherons  certes  pas  à  Rapin  ce  fentiment  pro- 
fond, permanent,  de  la  participation  de  notre  Père  célefle  aux  événements  qui  bouleverfent  les 
fociétés  humaines.  «  L'homme  s'agite  &  Dieu  le  mène  »,  &  cette  aâion  inceflante,  providentielle  b 
régulatrice,  ne  fait  pas  doute  pour  un  chrétien.  Qui  la  nie  ou  l'éloigné  e(l  athée  ou  déille  ;  Rapin 
n'était  ni  l'un  ni  l'autre  ;  cette  feule  preuve  de  fa  foi  nous  fuffîrait  fi  nous  en  pouvions  douter.  Mais, 
en  louant  le  chrétien,  on  peut  reprendre  l'hiftorien  &  le  littérateur  de  fe  laifler  aller  à  des  répé* 
titions  trop  fréquentes  \  le  retour  trop  ponâuel  de  réflexions  femblables  fatigue,  U  l'on  faurait 
meilleur  gré  à  l'auteur  de  ne  pas  tant  ni  fi  fouvent  infîfter  fur  ce  dont  tout  chrétien  fera  d'accord 
avec  lui. 
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La  ÙLÇon  cavalière  dont,  en  maint  endroit,  Rapin  parle  des  miracles 
poftérieurs  à  l'ère  chrétienne,  fa  réferve  dans  rexpofition  des  luttes  des 
feiSles  religieufes  en  Angleterre,  plus  encore,  fa  liaifon  avec  Lenfànt,  avec 
Le  Clerc,  avec  d'autres  littérateurs,  théologiens  ou  philofophes  plus  ou 
moins  hétérodoxes  de  fon  temps,  pourraient  faire  croire  qu'il  partageait 
leurs  opinions  avancées.  Nous  ne  le  croyons  pas,  &,  en  l'abfence  de 
documents  précis,  la  comparaifon  &  le  rapprochement  des  citations 
précédentes  &  de  quelques  autres  paflages  de  fes  œuvres,  nous  paraiffent 
fuflîfants  pour  juftifier  notre  aflertion.  On  fait  que  Jacques  P%  roi 
diéologien  &  ergoteur,  jugea  à  propos  de  prendre  part  aux  luttes  des 
Gomariftes  &  des  Arminiens  ou  Remontrans  qui  agitèrent  la  Hollande 
au  commencement  du  xvii«  fiècle.  Il  prit  le  parti  de  l'orthodoxe  Goma- 
rus,  qui  fuivait  dans  fon  enfeignement  la  tradition  des  réformateurs  fur 
la  prédeftination  abfolue,  Tinamiflibilité  de  la  grâce  &  autres  points 
dogmatiques,  contre  Arminius  le  focinien  ;  il  fulmina  des  déclarations 
contre  Vorflius,  difciple  de  ce  dernier,  puis,  par  un  étrange  revirement 
dont  la  caufe  fut  plus  politique  qu'honorable,  il  attira,  careflfa  plus  tard 
les  arminiens  qu'il  avait  combattus.  «  On  ne  donnoit  plus,  dit  Rapin, 
qui  blâme  chez  ce  prince  &  ces  contradidllons  &  cette  participation 
malfeante  à  des  querelles  d'école,  «  on  ne  donnoit  plus  les  emplois 
«  qu'à  des  Papiftes,  à  des  Arminiens  ou  à  des  gens  qui  pafToient  pour 
cr  avoir  peu  de  religion.  »  Il  eft  évident  que,  dans  la  penfée  de  Rapin, 
papifles,  arminiens,  gens  de  peu  de  religion,  étaient  tout  un.  Il  ferait 
dijBicile  de  conclure  de  ce  rapprochement  figniiicatif  qu'il  ait  été  un 
fedlateur  d' Arminius.  (Voy.  t.  viii,  pp.  200  &  201.)  Plus  tard,  fous 
Charles  I*',  il  reproduira  toutes  les  accufations  formulées  contre  l'armi- 
nianifme  à  l'encontre  de  Laud  &  de  Neal,  chefs  dans  l'Eglifè  anglicane, 
de  ce  parti  a  qui  ramène  tout  droit  la  religion  proteftante  au  papifine  » . 
Plus  loin,  il  apprécie  d'un  mot  les  funeftes  tendances  négatives  du  célèbre 
philofophe  Hobbes,  mort  en  1679,  "  dont  les  écrits,  dit-il,  ne  font 
«  malheureufement  que  trop  connus.  »   Proteftant  réformé,  Rapin  était 
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calvinifte  &  presbytérien,  il  le  dit  fort  nettement  (i),  mais  cela  ne  Tem^ 
pêche  pas  de  refpeéler  FEglifè  anglicane,  pour  laquelle  il  a  toujours  eu, 
dit-il,  ce  un  profond  refpeél  &  une  extrême  vénération,  »  à  laquelle  il 
s  eft  toujours  conformé  pendant  fon  féjour  en  Angleterre,  «  étant  prêt  à  le 
faire  encore  s'il  y  retournoit.»  (Voy.t.x,p.  IQ2.)  Il  y  communia  plus  dune 
fois  fans  répugnance,  &  il  ne  faut  pas  voir  là  une  preuve  d'indifférence, 
mais  bien  de  fon  attachement  à  la  religion  réformée.  Il  n'oubliait  pas 
que  la  Réformation  s  était  établie  en  Angleterre  fous  le  rite  anglican,  & 
Thommage  qu'il  rendait  ainfî  à  ces  fouvenirs  du  paifé  prouvait  la  largeur 
de  fa  foi  fans  en  exclure  la  folidité.  Au  refle,  quel  que  fut  a  le  va- 
«  carme,  le  trouble,  Tanimofité  que  la  différence  entre  les  deux 
c(  Eglifes  anglicane  &  presbytérienne  aient  caufés  en  Angleterre,  »  il  ny 
avait  à  Tépoque  où  écrivait  Rapin  que  «  fort  peu  de  perfonnes  qui  fe 
ce  fiffent  un  fcrupule  de  communier  dans  les  deux  églifes.  »  (T.  xi,  p.  y.) 
Pour  achever  cette  efquiffe  morale  de  Rapin*Thoyras,  voici  ce  que 
nous  trouvons  fans  nom,  ni  date,  fur  un  vieux  papier  jauni,  flétri, 
firoiffé,  fous  la  rubrique  de  ; 

PORTRAIT    DE    MONSIEUR    RAPIN-THOIRAS. 


Du  célèbre  T{^pin  voicy  le  caraSerre, 
cAinfi  qu'on  le  peut  voir  en  ce  qu'il  écrivit . 
Il  fut  laborieux,  prudent,  exaS,  fincere, 
Le  Vice  fous  fa  main  jamais  ne  prefcrivit. 


cAmi  de  la  Vertu,  toujours  incorruptible, 
H  s' apliqua  furtout  à  remplir  fon  devoir. 
Dans  f es  U^arrations  ilfe  montre  inflexible 
cA  pardonner  aux  'Rpix  l'abus  de  leur  pouvoir. 


(i)  Plan  de  l'Hifloire  d'Angleterre,  p.  xix.  Cf.  ce  qui  fuit,  p.  xx^  avec  le  texte  ci-deflus. 


333 


LHiftoire  qu'il  nous  donna  des  Ijlcs  'Brsttaniques 
c4  fçu  gagner  les  cœurs  de  leurs  fiers  Hahitans, 
Les  plus  favans  d'entre  eux  y  leurs  plus  fins  politiques 
Se  difputent  l'honneur  d'être  fes  partifans. 

4 
Vous  tous  qui  travaillez  à  nous  faire  l'Hiftoire 
*De  ce  qui  cefi  pajfé  dans  Us  Climats  divers 
En  vain  vous  flattez-vous  d^aquerrirde  la  gloire 
Si  vous  n  imitiez  point  le  Héros  de  mes  Vers. 

(Communiqué  par  M.  Van  Sypefteyn,  à  La  Haye.) 

Puifque  nous  nous  fommes  laiflfé  aller  à  tranfciire  ces  mauvais  vers^ 
parce  qu  ils  ont  trait  à  notre  fujet^  citons  encore  ceux-ci,  qui  pourraient 
bien  être  du  même  auteur,  à  en  juger  par  leur  mérite  : 

ÉPITAPHE    DE    M.    DE    RAPIN -THOYRAS. 

Ici  lecafque  &  la  fcience, 
L'ejprit  vif,  lafolidité, 
La  politejje  &  la  fincéritê 
Ont  fait  une  heureufe  alliance. 
Vont  le  public  a  profité. 

(Archives  de  M.  de  Jonquières,  à  Copenhague.) 

Cette  épitaphe,  ni  aucune  autre,  ne  figurent  fur  fon  tombeau  ;  c  eft 
^n  vain  que  le  voyageur  qui  traverfe  Wefel  demande  aux  plus  âgés  de 
(es  habitants,  la  maifon  où  pendant  dix-fept  années  a  vécu  Rapin> 
Thoyras.  Nul  ne  connaît  fon  nom,  nul  n  a  lu  fes  ouvrages.  Nous  avons 
parcouru  les  rues  étroites  &  folitaires  de  la  fortereiTe  prufTienne,  nous 
avons  interrogé  du  regard  ces  vieilles  maifons  qui  portent  au-devant  de 
leurs  façades  bofTues  &  faillantes,  tracée  en  chiffres  barbares  par  de 
larges  tenons  de  fer,  la  date  reculée  de  leur  conftruétion  ;  nous  avons 
foulé  ces  longues  avenues  des  remparts,  plantés  de  tilleuls  &  d'ormes 
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féculaires^  à  Tombre  defquels  Rapin-Tboyras  allait  demander  le  calme 
&  la  fraîcheur  au  foir  de  Tes  laborieufes  journées  ;  notre  penfée  pleine 
de  fon  fou  venir  ne  trouvait  nul  écho  au  dehors.  Nous  avons  vifité^  & 
non  fans  émotion^  cette  humble  églife  françaife,  aujourd'hui  fabrique 
de  tapis,  où  fut  baptifée,  11  y  a  cent  cinquante  ans^  notre  aïeule,  Marie 
de  Rapin^  &  avant  elle  fes  fœurs  &  fes  frères.  Nous  avons  franchi  le 
feuil  de  Fantique  cathédrale  de  Saint-Wiilibrod,  falué,  dans  fon  caveau 
grillé,  le  cercueil  vermoulu  de  Briquemault  de  Saint-Loup (i),  qui,  depuis 
deux  fiècles,  repofe  fur  quatre  boulets  au  chevet  de  Téglife,  nous  nous 
fonmies  incliné  fur  chacune  des  dalles  armoriées  &  chargées  d'infcripdons 
qui  couvrent  le  fol  de  leur  mofaïque  funèbre  ;  dans  cette  vafte  nécropole, 
à  Tombre  de  laquelle  il  eft  hors  de  doute  que  Rapin  fut  enfeveli,  nous 
n'avons  rien  trouvé  qui  pût  fatisfaire  nos  recherches,  aucune  pierre 
devant  lequelle  nous  ayons  pu  dire  :  C'eft  là  !  Mais,  à  l'extérieur  de 
réglife,  à  gauche,  efl  une  place  aflfez  vafte,  autrefois  champ  du  repos, 
maintenant  pavée  et  livrée  au  publicCétaitlàqueTon  enterrait  ceux  qui 
ne  pouvaient  payer  leur  place  fous  les  voûtes  de  la  cathédrale.  Rapin 
mourut  pauvre  :  qui  fait  fî  fa  dépouille  mortelle  ne  repofe  pas  dans  quelque 
coin  obfcur,  oublié,  perdu,  de  cette  place  où  croît  l'herbe  &  où  jouent 
les  en&nts  ?  Quoiqu'il  en  foit,  la  trace  de  fa  dernière  demeure  a  difparu, 
&  fur  les  regiftres  de  l'églife  françaife  que  nous  avons  compulfés,  on 
ne  trouve  que  cette  fimple  mention,  qui  rappelle  celle  de  la  mort  de 
Calvin  fur  les  regiftres  du  confiftoire  de  Genève  : 

172^.  zMaius  20-9, 
Vey  abend  [wurde  begraben]  Herr  T^gtppein  [fie] . 

(Todten  RegifterderWillibrodskirche. — igfept.  1708 — ult.déc.  1728.) 
Ainfi  donc,  comme  ont  difparu  à  Caftres  les  pièces  qui  établiffaient 


(i)  L'anière-petil-filp  du    «    brave    Briquemault.    »   (Voy.  p.   79,  &  France  protejïanteyi^i 
pp,  135  &  1^6.) 
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fa  naiflance(i);  de  même  à  Wefel  toute  trace  de  fa  fépulture  a  diiparu. 
Ni  le  berceau^  ni  la  tombe  ne  font  demeurés  intaéls.  Détruit  &  diiperfé 
le  premier,  lautre  oubliée,  profanée  peut-être  !  Mais  entre  le  commen- 
cement &  la  lin,  fa  vie  tout  entière  nous  eft  connue,  &  les  monuments 
qui  en  font  refiés,  moins  fragiles  que  le  berceau,  défieront  Toubli  plus 
que  la  tombe  ! 

«  Il  mourut  fur  une  terre  étrangère,  loin  de  cette  France  qui  reven- 
de dique  fa  gloire,  comme  une  portion  précieufe  de  la  gloire  nationale, 
<c  ce  Thoyras,  illuflre  dans  les  lettres  comme  dans  la  guerre  3  il  mourut 
«  fur  une  terre  d'exil,  viélime  des  diffentions  excitées  par  ces  miniflres 
n  coupables  qui  gouvernaient  la  France  d'après  les  maximes  du  pouvoir 
a  abfolu  !  Un  fîècle  s'efl  écoulé  depuis  la  mort  de  ce  grand  citoyen,  & 
ce  nul  monument  expiatoire,  nulle  infcription  reconnaiflfante  ne  rappelle 
«  parmi  nous  que  la  terre  que  nous  foulons  fut  fa  terre  natale  (2)  !  » 

Ces  paroles  fympathiques  d'un  hiflorien  confciencieux  &  eflimé, 
nous  avons  cherché  à  les  interpréter  :  cette  étude,  qui  touche  à  fa  fin, 
eft  loin  d'être  un  monument,  elle  efl,  tout  au  plus,  l'infcription  qui  man- 
quait fur  la  tombe  de  Rapin-Thoyras.  Et  encore  les  infcriptions  bravent 
les  âges,  Thifloire  la  plus  reculée  de  l'humanité  nous  efl  révélée  par 
la  trace  du  cifeau  fur  la  pierre,  &  nous  n'avons  fondé  fur  ce  travail  ni  cet 


(i)  Un  de  nos  amis  a  bien  voulu  faire  à  Cadres  les  recherches  les  plus  minutieufes.  Elles  n'ont 
abouti  à  rien  de  fatisfaifant.  Les  regidres  des  aftes  de  baptême  de  l'églife  réformée  de  Cadres 
font  dépofés  au  greffe  du  tribunal  de  cette  ville.  Les  années  1661  &  1662  ont  été  compulfées  fans 
réfultat.  Il  exide  à  la  mairie  de  Cadres  les  doubles  des  mêmes  regidres,  mais  cette  férié  préfente 
précifément  une  lacune  (165a  à  1670)  qui  comprend  Tannée  1661.  On  n'a  pu  non  plus  déter- 
miner la  maifon  qu'habitait  Jacques  de  Rapin  &  fa  famille  pendant  le  temps  de  leur  réfîdence  à 
Cadres.  L'hôtel  héréditaire  des  Péliflbn,  aftuellement  habité  par  le  confervateur  des  hypothèques, 
non  loin  de  la  Pode,  exide  encore  aujourd'hui.  Pendant  quelque  temps,  les  PéliiTon  &  les  Rapin 
habitèrent  enfemble  le  domaine  de  Roumens,  aux  environs  de  Cadres,  qui  appartenait  à  la 
famille  de  Faure-Fondamente,  très-proche  alliée  des  PéliiTon.  (Jacques  de  Faure,  fieur  de  Touma- 
dour,  oncle  de  Jeanne  de  Péliflbn,  François  de  Faure,  fieur  de  Fondamente,  Salomon  de  Faure, 
Tieur  de  Roumens,  &  autres  parents,  font  témoins  du  mariage  de  Jacques  de  Rapin  &  de  Jeanne 
de  Péliflbn.  —  Aâe  de  1654.  —  Voir  la  note  A,  fur  l'Académie  de  Cadres.) 

(a)  Marturé,  Hiftoire  du  pays  CqftraiSy  t.  li,  p.  285. 
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efpoir,  ni  cette  prétention.  Notre  but,  plus  nuxlefte,  était  de  raflembler 
les  traits  épars  d  une  attachante  kiftoire  de  j&mille,  de  retracer  une  noble 
vie  qui  en  fut  le  glorieux  couronnement,  &  par  une  efquiiTe  fidèle  des 
travaux  qui  lont  illuftrée,  rappeler  la  gloire  qu ils  onc  acquife  à  leur 
auteur.  Réalifer  félon  nos  faibles  moyens  le  voeu  fympathique  de  Técri- 
vain  caftrais,  telle  a  été  la  tâche  que  nous  nous  fonunes  propofée  :  nous 
voudrions  Favoir  moins  imparfaitement  remplie. 

«  La  réputation  de  Rapin-Thoyras,  difent  MM.  Haag,  en  terminant 
Cl  rintéreifante  notice  qu  ils  lui  ont  confacrée  dans  la  France  Troteftamcy 
a  a  fait  oublier  jufqu  au  nom  de  fes  parents,  &  cependant,  dans  le 
((  nombre,  il  en  eft  qui  ont  donné  des  preuves  de  leur  attachement  à 
(c  la  religion.  » 

En  effet,  le  frère  aîné  de  Thifiorien,  Charles  de  Rapin-Puginier, 
lauteur  des  zMimoires  de  la  famille  de  'Rgpiny  fût  enfermé  à  la  Baflille  en 
1686;  il  y  paffa  plufieurs  années  &  en  fortit  fans  avoir  abjuré.  Pendant 
fa  captivité,  privé  de  livres  &  de  ce  qu'il  fallait  pour  écrire,  ne  pouvant 
fupporter  loiGveté  à  laquelle  il  était  condamné,  il  imagina  de  couper 
des  trous  dans  fes  bas,  puis  il  les  raccommodait  lui-même.  Il  fe  livra 
tant  de  fois  à  cette  étrange  occupadon,  qu'il  y  devint  paflfé  maître,  & 
longtemps  après  être  forti  de  prifon,  il  raccommodait  encore  lui-même 
fes  bas,  fans  toutefois  les  trouer  volontairement.  Après  avoir  étudié  à 
Saumur,  Charles  de  Rapin  avait  fait  fes  études  de  droit  à  la  faculté  de 
Cahors,  où  il  avait  marché  fur  les  traces  de  fon  oncle  Péliflfon  ;  reçu 
dodleur  ès-droits  le  18  avril  1679  i^^^^^'-  ë^^*y  ^°  68 J'),  nous  lavons  vu 
accompagner  fon  père  cette  même  année  au  fynode  de  Réalmont. 
C'était  un  homme  d*un  fens  droit  &  réfléchi,  «  orné,  dit  Jean  Rou 
ce  (éHfémoires,  11,  Jof  ),  tout  auffi  bien  que  fon  illuflre  frère,  de  plufieurs 
a  qualités  fi  excellentes,  que  par  elles  il  eût  été  capable  de  fbutenir, 
ce  lui  feul,  toute  la  gloire  de  Tilluflre  nom  dont  ils  ont  hérité  &  de  lemi- 
«  nente  vertu  dont  leur  digne  mère  leur  a  donné  de  fi  beaux  exemples.  » 
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Les  quelques  extraits  que  nous  avons  publiés  de  Tes  'tMémoireSy  ne  peu- 
vent donner  qu  une  faible  idée  de  Tintérêt  que  préfentent  ces  annales 
d'une  famille  fréquemment  mêlée  aux  crifes  religieufes  &  politiques  de 
fon  pays,  écrites  d'un  ilyle  ferme  &  fobre,  large  &  accentué,  fupérieur 
même,  en  quelques  parties,  à  celui  de  ÏHiflotre  ({(Angleterre,  On  y  fënt 
palTer  le  fouffle  d'une  âme  généreufe  &  grande,  en  même  temps  qu'une 
impreflion  de  mélancolie  dont  Fauteur  n  a  pu  fe  défendre,  y  trahit  la 
laffitude  de  lexil  &  Tafflidlion  du  chré den  qui  voit  gémir  &  faiblir  fes 
frères  fous  l'orage  de  la  perfécution  (i).  Charles  de  Rapin  furvécut  à 
(on  frère,  plus  jeune  que  lui  de  quelques  années,  auquel  l'unifiait  une 
tendre  aflfeétion.  Il  l'avait  aidé  dans  fes  travaux,  il  avait  confervé  avec 
lui  des  rapports  auflî  fréquents  que  le  permettait  l'éloignement  de  leurs 
réfidences,  &  le  chagrin  qu'il  éprouva  de  fa  mort  contribua  à  altérer 
fafanté.  Il  mourut  à  Utrecht,  où  il  était  fixé,  en  juillet  1729. 

Nous  avons  rapporté,  dans  la  Généalogie  de  la  famille  de  ^pin, 
pp.  Ixxvj  6*  feq.y  tout  ce  qui  nous  efl  parvenu  fur  le  compte  de  Jacques 
de  Rapin,  le  feul  fils  de  Thiflorien  qui  lui  ait  furvécu.  Il  commença  fes 
études  à  Clèves,  les  perfeélionna  à  l'Académie  d'Utrecht,  &  fon  mérite, 
autant  que  le  nom  de  fon  père,  le  fît  nommer  à  trente-un  ans  au  pofle 
important  de  diredleur  des  Colonies  françaifes  de  Stettin  &  de  Stargardt. 
Il  en  remplit  les  fonélions  avec  tant  de  zèle  &  d'intelligente  capacité  que 
fa  mort  fiit  confîdérée  comme  un  véritable  malheur  par  toute  la  colonie, 
qui  reporta,  quelques  années  après,  fur  fon  fils  Charles- Frédéric  de 
Rapin,  la  confiance  &  l'eftime  qu'elle  avait  accordées  à  cet  adminiflra- 
teur  intègre  &  vénéré. 


(1)  Son  érudition  était  grande,  mais,  pas  plus  que  celle  de  beaucoup  d'autres,  elle  n'était 
exempte  de  quelques  lacunes;  c'efl  fur  la  foi  d'une  aflertion  erronée  de  Rapin-Puginier  que  nous 
avons  confondu  (p.  27)  le  duc  de  Nemours,  vainqueur  de  Ravenne,  avec  fon  coufin -germain 
Thomas  de  Foix,  feigneur  de  Lefcun,  dit  ]e  Protonotaire  de  FoiXy  parce  qu'il  fe  deflina  d'abord 
à  l'état  eccléfîaftique,  it  frère  d'Odet  de  Foix-Lautrec,  qui  fut  bleffé  aux  côtés  de  Gafton  de  Foix  à 
Ravenne,  après  avoir  en  vain  tenté  de  le  fauver.  Chevalier  de  l'ordre  U  maréchal  de  France 
en  1 520,  le  Protonotaire  de  Foix  fut  tué  d'une  arquebufade  à  la  bataille  de  Pavie  (i  525). 

43. 
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Charles  de  Rapin  ne  fe  maria  pas^  &  Ton  fière  Louis-Antoine,  capi- 
taine d'infanterie  au  fervice  de  Pruflfe  &  diredleur  des  poftes  à  Oranien- 
bourgs  nous  ramène  au  préfent  (iècle,  dont  les  premières  années  virent 
tomber  aux  champs  de  bataille  de  Leipzig  &  de  Smolensk  les  deux  fils 
aînés  de  Louis  de  Rapin^  Guillaume  &  Louis  de  Rapin-Thoyras. 

Une  Marguerite  de  Rapin  figure  dans  une  lifte  de  perfécutés  donnée 
par  EUe  Benoît  :  c  était  vraifemblablement  une  fille  de  Charles  de  Rapin- 
Rebeau^  née  vers  lôyv;  la  fimilitude  de  noms  &  de  dates  rend  fort 
probable  cette  hypothèfe  (i). 

D'autres  familles  de  ce  nom  ont  exiilé  en  France,  mais  ni  le  poète 
poitevin  Nicolas  Rapin,  grand-prévôt  de  France  (1^40-1608),  l'un  des 
auteurs  de  la  Satyre  Ménippée  ;  ni  le  père  René  Rapin,  fils  d'un  apothi- 
caire de  Tours  (162 1 -1687),  littérateur  &  théologien,  n'ont  laiflc 
de  defcendants  qui  puifient  revendiquer  d'autres  rapports  que  celui 
tout  fortuit  du  nom  de  famille,  avec  les  Rapin  de  Guyenne  &  de  Lan- 
guedoc, iffus  des  Rapin  de  Savoie  (2). 


(1)  Par  contre,  nous  avons  relevé,  dans  l'art.  Roflel  (Théophile)  de  la  France  Prot.,  la  mention 
d'un  certain  J.  Rapin,  propofant  du  diocèfe  de  Montpellier,  porté  fur  un  rôle  des  penfions 
accordées  en  l'année  1680  aux  miniflres  &  propofants  apoilats.  Nous  aimons  à  penfer  que  ce 
Rapin-là  n'appartenait  pas  aux  nôtres. 

[2)  Il  exifle  une  lithographie  (publiée  à  Nantes  chez  Charpentier,  deflînée  par  M.  O.  de 
Rochebrune  en  1857)  qui  repréfente  «  une  falle  du  château  de  Terre-Neuve  en  Vendée,  ancienne 
«  réfidence  de  Nicolas  Rapin.  »  Cette  falle  efl  remarquable  par  une  magnifique  cheminée  du 
XVI'  fiècle,  d'une  richeffe  d'ornementation  peu  commune,  décorée  de  deux  cartels  d'armoiries, 
l'un  écartelé  :  au  1  fc  4  un  chevron  accompagné  en  chef  de  deux  étoiles  &  d'un  croifîant  en 
pointe,  au  a  &  3  contre-écartelé  :  1  b  4  à  deux  fafces,  a  &  3,  à  deux  chevrons,  le  tout  fans 
émaux  vifibles.  L'autre  écufTon  offre  trois  fers  de  lance,  a  fit  1,  en  champ  de  gueules.  Rien  qui 
puiffe  faire  fuppofer  que  ce  fuffent  là  les  armes  du  Grand-Prévôt.  Mais,  Tur  la  bretagne  de  ta  che- 
minée, on  voit  plufieurs  fois  répété  un  monogramme  figurant  les  lettres  L.  G.  P.,  alternant  avec 
des  coquilles,  un  cartouche  fur  lequel  on  lit  :  mars  1 603 ,  &  un  écufîon  à  trois  befans,  coupéou  fonuné 
en  chef  de  trois  étoiles,  ce  qui  pourrait  bien  être  les  vraies  armoiries  de  Nicolas  Rapin,  que  nous 
n'avons  du  refle  trouvées  dans  aucun  Armoriai.  On  voit  qu'elles  n'ont  aucun  rapport  avec  celles  de 
nos  Rapin.  —  L'auteur  des  Mémoires  de  la  famille  de  Rapin  parle  de  Nicolas  U  de  René  Rapîn, 
mais  en  déclinant  toute  parenté  avec  ces  deux  perfonnages;  il  ajoute  :  «  Mes  coufîns  m'ont  dit 
•  qu'ayant  ouy  dire  qu'il  y  avoit  un  Rapin  à  Dijon,  ils  avoient  voulu  le  voir  U  ils  avoient  trouvé 
«  que  c'efloit  peu  de  chofe.  Il  y  avoit  aufTi  un  M.  de  Rapin  à  Milhau  en  Rouergue,  qui  edoit 
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Depuis  la  Réformadon,  il  exifte  à  Payerne^  en  Suiflfe,  une  famille 
Rapin,  qui  dans  le  xvii^  fiècle  reconnaiflait  pour  chef  un  Rapin^ 
doâeur  en  droit. 

Cette  famille  fuiilè  a  produit  pludeurs  hommes  diftingués^  parmi 
lefquelsla  France  littéraire  cite  Fr. -Rodolphe  Rapin,  auteur  d'une  Vif- 
fertation  fur  diverfes  efpèces  de  monomanies ^  thèfe  foutenue  le  1 9  février 
\%z^  devant  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  &  d'une  Efquije  de 
thiftoire  naturelle  des  Tlantaginies  (Paris,  1827),  &  J.-L.  Rapin,  miniftre 
de  réglife  de  Payerne  en  1807,  qui  eft  probablement  l'auteur  d'une 
Imroduâion  à  la  Grammaire  fronçai fe  (Arnheim,  181 1 ,  in-8),  cataloguée 
à  tort  par  M.  Quérard  fous  le  nom  de  J.-L.  de  Rapin-Thoyras. 

A  cette  famille  fe  rattache  '<  un  officier  diftingué  de  la  garnifon  de 
«  Berlin,  m  le  colonel  Gabriel-Philippe  de  Rapin-Rappinière,  capitaine 
en  1 75*9  au  régiment  de  Mollendorf,  mort  fans  poilérité  à  Berlin  en 
1 806, qu'Erman  &  Réclam {éAfémoires pour  fervir  à  Thifloire  des  Troteftams 
réfugiés  en  Truffe^  1782-1800,  9  vol.  in-8)  difent  à  tort  appartenir  «  à 
«  la  famille  illuflre  &  ancienne  de  Rapin-Thoyras.  »  Il  était  iils  d'un 
officier  fuiiTe  du  nom  de  Rapin,  nommé  général  en  17^7,  qui  commanda 
un  franc-bataillon  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  &  qui,  d'abord  au  fer- 
vice  de  Hollande,  pafla  en  17^6  au  fervice  de  Prufle.  (Erman  &  Réclam, 
ix^  pp.  244  &  245*.)  Cet  officier  fupérieur  fe  difait  parent  des  Rapin- 
Thoyras,  mais  il  n'avait  jamais  pu  prouver  fa  parenté  avec  leur  famille, 
&  habitant  la  même  ville  à  la  fin  du  fiècle  dernier,  il  n'était  reçu  chez  eux 
qu'à  titre  d'ami.  Les  Rapin  de  Payerne  portent  un  croiflant  dans  leurs 


•  riche,  d'autres,  fi  je  ne  me  trompe,  l'appellent  Rappin;  mais  je  protefte  en  vérité  que  je  n'ay 
«  aucune  forte  de  connoiffance  qu'il  y  ait  de  la  parenté  entre  tous  ces  gens-là  &  nous.  J'ay  ouy 
«  dire  dans  noftre  famille,  que  pendant  que  j'eftois  à  Saumur,  il  eiloit  venu  chés  nous  un  jeune 
■  homme  qui  fe  difoit  Rapin,  fils  d'un  miniftre  du  Vivarois,  tt  que  mon  père  l'avoit  gardé  quelque 
«  tems  &  croyoit  qu'il  pouvoit  eftre  un  de  nos  parens  j  mais  je  ne  fcay  abfolument  rien  de  cela,  & 

•  je  fuis  trompé,  fi  je  n'ay  ouy  dire  en  même  tems  que  c'eftoit  un  efpèce  de  fripon.  »  Ne  ferait-ce 
point  là  le  propofant  apodat  J.  Rapin,  dont  il  eft  queftion  ci-contre? 
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armes^  qui  font,  du  reile,  tout  à  Ëiic  différences  de  celles  que  ponent  les 
Rapin  de  Savoie  &  de  France  depuis  plus  de  crois  fiècles^  &  ce  décail  con- 
cribue  encore  à  différencier  ces  deux  familles.  Cependant  il  ne  feraic  pas 
impofCble  qu'un  des  rejetons  des  Rapin  de  Savoie  eue  pafle  en  Suifle  lors 
de  la  Réformadon^  &  qu'il  fût  la  Touche  de  cette  famille  ;  les  rapports 
de  la  Savoie  &  de  la  Suiffe^  toujours  fi^quencs^  layant  été  alors  plus  qu a 
aucune  autre  époque^  notre  conjeâureeftaflèzvraifèmblable;  toutefois 
nos  recherches  fur  ce  (ujet  font  refiées  fans  réfultat. 

La  branche  aînée  de  la  famille  de  Rapin  a  laiffé  quelques  fouvenirs 
que  nous  avons  efquiffés  à  grands  traits  (pp.  109  à  m);  nous  revien- 
drons fur  unfragment  des<SWémoires de  Cécile  i^}^pi/i(i)^  qui  nous  parait 
préfenter  quelque  intérêt,  &  qui  complète  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 
de  lefprit  militaire  qui  diflinguait  cette  famille.  Il  s  agit  de  Taîné  des 
fils  de  Cécile  de  Rapin-Mauvers,  nommé  Paul,  comme  fon  père.  Nous 
laiffons  la  parole  à  M*"^  de  Rapin. 

u  Mon  fils  aîné  eftant  à  Thouloufe,  il  luy  prit  fanuifie  d'échapper  du  Collège 
pour  demander  de  l'employ,  croiant  que  roccafion  eftoit  belle;  la  guerre  com- 
mençoit  à  eftre  déclarée.  Il  ne  m'en  communiqua  rien,  il  iut  à  Montauban  fans 
me  voir  [M'"*  de  Rapin  réfidait  dans  cette  ville],  âc  fîit  tout  droit  chés  l'Intendant, 
qui  foupoit  dans  un  jardin,  en  compagnie  de  Meflieurs  ftde  Dames;  Tévefque  y  étoit 
aufli.  Mon  fils  avoit  fon  fouet  de  poflillon  à  la  main,  il  expliqua  ce  qui  l'amenoit: 
que  fâchant  la  guerre  déclarée,  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  croupir  dans  un 
Collège,  lorfqu'il  pouvoit  fervir  fon  Roy  à  l'exemple  de  fes  anceflres,  qu'il  avoit 
aifés  eftudié  pour  un  homme  de  guerre.  Ils  furent  tous  charmés  de  la  noble 
hardieife  de  cet  enfant,  qui  à  peine  avoit  quatorze  ans.  Ils  lui  demandèrent  s'il 
m'avoit  vu,  il  dit  que  non;  s'il  avoit  foupé?  il  dit  de  même.  Il  foupa  avec  eux; 


(1)  Dans  une  lettre  b  fa  fœur  (Recueil  de  Lettres,  n*  la),  Rapin-Thoyras  fait  allufion  à  ces 
Mémoires^  que  nous  avons  piufieurs  fois  cités  dans  les  pages  qui  précèdent  ;  mais,  comme  dans  la 
plupart  de  ces  auto-biographies,  la  perfonnalité  de  l'auteur  tient  une  trop  grande  place  pour 
que  l'intérêt  qu'elles  préfentent  foit  général,  aufli  nous  fommes-nous  bornés  pour  celle-ci  à  de 
courts  extraits. 
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après  quoy  il  fut  chés  moy  &  m'apprit  ce  qu'il  venoit  de  faire.  Le  lendemain 
rintendant  vint  me  voir  pour  me  féliciter  d'avoir  un  fi  aimable  enfant,  me  dit 
qu'il  falloit  qu'il  rentra  au  collège  en  premier,  eftant  trop  jeune  pour  aller  à  la 
guerre,  &  de  plus  y  eftant  par  l'ordre  du  Roy,  il  n'en  pouvoit  fortir  que  par  le 
mefme  ordre.  Il  pria  mon  fils  à  dîner  &  luy  dit  toutes  ces  raifons;  &  pour  le  traiter 
en  enfant,  il  luy  dit  qu'il  efcriroit  au  Roy  pour  luy  apprendre  la  noble  envie  qu'il 
avoitpour  le  fervir,  âc  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'il  auroit  bientôt  de  l'employ;  de 
plus,  qu'il  luy  bailleroit  une  lettre  pour  fon  régent  pour  éviter  les  chaflimens 
qu'il  méntoit  de  s'eflre  en  allé  fans  fon  congé. 

f(  Deux  mois  après,  l'Intendant  fut  à  Thouloufe  où  mon  fils  fut  le  voir,  il 
demanda  s'il  avoit  eu  la  réponfe  du  Roy,  l'Intendant  dit  que  oui,  que  le  Roy 
louoit  fon  zèle,  mais  qu'il  vouloit  qu'il  refla  encore  un  an  au  collège.  L'Inten- 
dant, de  retour  à  Montauban,  fut  me  voir  Se  me  fit  un  détail  de  cette  converfation. 
A  peine  l'Intendant  fut-il  ford  que  je  vis  arriver  mon  fils  :  je  lui  demandai  fi 
Moniteur  l'Intendant  luy  avoit  permis  de  venir;  il  me  dit  que  non,  ce  que  je 
fçavois  bien.  Je  ne  voulus  pas  le  recevoir,  craignant  de  me  faire  des  affaires  ;  il 
me  fut  impoflible  de  le  faire  rentrer  au  Collège  que  par  la  force,  ny  d'appaifer 
l'Intendant  s'il  ne  rentroit. 

«  Monfieur  le  marquis  de  Corte  faifoit  un  nouveau  régiment  d'infanterie,  il 
demanda  l'agrément  pour  donner  l'enfeigne  de  fa  coronelle  à  mon  fils,  par  là 
tout  fut  d'accord...  Toutes  les  mères  qui  connoifToient  mon  fils,  en  fouhaitoient 
un  femblable  ;  il  étoit  chéri  &  du  Colonel  &  de  l'Intendant,  &  jufqu'au  moindre 
artifan.  » 

Ce  fils  tant  chéri^  &  fi  digne  de  rêcre^  mourut  à  la  fleur  de  Tâge  : 
rapidement  parvenu  au  grade  de  capitaine^  couvert  de  gloire  au  (iége 
de  Turin,  il  y  fut  auffi  couvert  de  bleflures  auxquelles  il  fuccomba,  à 
vingt-quatre  ans,  dans  un  pauvre  hameau  des  Alpes  que  traverfait  alors 
Tarmée,  non  loin  peut-être  du  berceau  de  fa  famille.  Sept  ans  plus  tard, 
en  171 3,  Ton  frère  cadet,  auflî  capitaine,  trouvait  la  mort  fous  les  murs 
de  Fribourg,  au  même  âge  que  fon  aîné. 

Jacques  de  Rapin,  le  puîné  des  trois  frères,  eut  un  fort  plus  heureux  ', 
marié  à  Mademoifelle  de  Rioupeyroux(i),les  foins  d'une  nombreufeÊi- 


(1)  Ou  Rinpeyroux.  La  France  Proteftante  confacre  un  article  au  poète  apoflat  Théophile  de 
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mille  lobligèrenc  bientôt  à  quitter  le  fervice  du  roi  ;  une  de  fes  fiUes  prit 
alliance  dans  la  maifon  de  Maleville  ;  une  autre  époufa  M.  de  Guariilbn, 
&  fon  fils  Jacques-Anne,  marié  à  Mademoifelle  de  Maleprade,  lui  fuc- 
céda  dans  Teflime  &  la  confidération  générales  (i).  Jacques- Anne  de 
Rapin,  baron  de  Mauvers,  prit  le  furnom  de  Thoyras  en  fouvenir  de 
celui  des  Rapin  qui  Tavait  illuftré  fur  la  terre  de  Texil  ;  peut-être  aufli 
cette  feigneurie  paflfa-t-elle  de  la  branche  cadette  à  la  branche  aînée. 
Pendant  le  temps  des  perfécutions  religieufes  du  x  vi  1 1^  fiècle,  la  branche 
aînée  de  la  maifon  de  Rapin,  diminuée  &  appauvrie,  n'attirait  plus  fur 
elle  une  dangereufe  attention  ;  aufli,  fans  faire  à  fes  intérêts  temporels 
de  coupables  facrifices,  «  elle  refta  fur  le  fol  natal,  demeurant  dans  fes 
«  propriétés,  refpe<Slée  de  fes  voifins,  recherchée  fouvent  des  curés 
«  qui  n  avaient  jamais  vainement  recours  à  fa  bourfe.  Et  fi  Ton  demande 
«  ce  que  ces  gentilshommes  ont  fait  pendant  le  xviii*  fiècle,  on  répon- 
«  dra  pour  eux  comme  fit  labbé  Sieyès  à  quelqu'un  qui  lui  demandait 
«  à  quoi  il  s'était  occupé  pendant  la  Terreur  :  Je  me  fuis  occupé  de  vivre.,. 
«  MM.  de  Rapin  l'auraient  pu  dire  avec  des  fentiments  plus  élevés,  puif- 
«  qu'il  s'agiflait  par-deflus  tout  de  fauvegarder  leur  vie  fpirituelle(2).  *» 
La  plupart  cependant  avaient  fervi  leur  pays  dans  les  armées  royales  (3), 


Riupeyroux  ou  Rieupeyroux,  originaire  de  Montauban,  &  à  fa  famille.  Nous  avons  rencontré  quel- 
que part  un  titre  figné  :  Rioufeyroux^  concernant  mefTire  Viâor  de  Frezals,  feigneur-doyen  de 
Rioupeyroux,  confeiller  au  Parlement  de  Touloufe,  marquis  d'Avèze,  prieur  de  St-Pierre  de  la  Salle 
&  de  St«Bonnet,  au  diocèfe  de  Nifmes,  en  1664.  Nous  n'avons  pu  déterminer  fi  M"  de  Rapin 
appartenait  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  familles  languedociennes. 

(1)  Généalogie  de  la  famille  de  Rapin  y  pp.  Ixv  à  Ixvij. 

(a)  M.  le  pafteur  Pédézert,  Art.  nécrologique  fur  M,  de  Rapin-Thoyras.  Voir  le  journal  VB/pé- 
rance,  du  25  juin  1859.  —  Ce  pafTage  e(l  emprunté  à  l'une  des  notes  du  difcours  prononcé  fur 
la  tombe  du  défunt,  par  M.  le  profeiTeur  de  Félice,  qui  a  bien  voulu  nous  autorifer  à  en  repro- 
duire quelques  fragments  que  l'on  trouvera  plus  loin. 

(3]  On  trouve  dans  le  catalogue  des  Certificats  de  noblejfe  délivrés  par  Chérin^  génealogiJU  des 
ordres  du  Roi,  pour  le  fervice  militaire  ^  de  1781  à  1789  (L.  de  La  Roque  &  Ed.  de  Barthélémy, 
Paris,  1864,  in-8),  la  mention  de  quatre  certificats  délivrés  à  MM.  de  Rapin  de  Thoyras,  fils  du 
baron  de  Mauvers,en  date  du  24  juillet  178a, du  ao août  178 3, du  la  oâobre  1 784, <i,-»ce dernier 
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&  fi  les  lignes  qui  précèdent  oncétérapportées^  c'eft  qu  elles  contiennent 
pour  la  famille  de  Rapin  un  honorable  témoignage.  Son  dernier  repré- 
(entant  s'eft  éteint  de  nos  jours,  entouré  de  leftime  &  de  la  confidéra- 
don  que  quatre-vingt-douze  années,  fécondes  en  nobles  afpirations, 
ferdles  en  bonnes  œuvres, lui  avaient  acquifes  parmi  Tes  coreligionnaires. 
La  mort  de  M.  Jean-Bapdfle  de  Rapin-Thoyras  a  été  comme  un 
deuil  public  pour  la  populadon  proteflante  de  Montauban . 

(c  La  cité  qui  s'honorait  de  le  compter  parmi  fes  habitants,  l'Eglife  dont  il 
avait  été  Tun  des  plus  beaux  exemples,  les  honorables  familles  qui  vénéraient 
en  lui  le  pieux  fouvenir  &  la  dernière  image  d'illuftres  aïeux,  ont  payé  à  fa  mé- 
moire un  tribut  mérité  d'hommages  refpeAueux.  Toutes  les  clafles  de  la  popu- 
lation ont  voulu  honorer  la  mort  de  cet  homme  de  bien,  elles  font  accourues 
à  fes  funérailles  avec  un  douloureux  empreflement.  Les  pauvres  furtout  ont 
pleuré  leur  bienfaiteur. 

(c  Dernier  rejeton  d'une  illuftre  famille  proteflante,  bien  que  né  dans  un  (iècle 
incrédule  &  frivole,  M.  de  Rapin-Thoyras  avait  confervé  la  fincère  piété  &  la 
forte  foi  de  fes  pères.  Les  fentiments  traditionnels  de  fa  famille  convenaient  à  fa 
grave  &  auflère  nature  ;  il  ne  s'en  efl  jamais  départi  pendant  le  cours  de  fa  longue 
carrière.  Il  aurait  pu  rechercher  les  diflindlions  du  monde  :  il  était  digne  de 
les  obtenir-,  il  ne  les  aurait  pas  acceptées  quand  même  elles  fe  feraient  offer- 
tes à  lui.  Son  digne  &  ferme  caradère  avait  l'indépendance  du  caractère  hugue- 
not; il  avait,  de  plus,  l'humilité  profonde  du  chrétien.  De  là,  une  vie  paiTée 
dans  les  joies  du  foyer  &  dans  l'exercice  de  la  charité.  Beaucoup  de  fervices  & 
point  d'ambition  *,  beaucoup  d'eflime  &  point  d'éclat.  Perfonne  ne  fait  tout  le 
bien  qu'il  a  fait,  fi  ce  n'eu  Dieu  ;  ceux  qui  recevaient  le  bienfait  auraient  bien 
fouvent  cherché  en  vain  la  main  qui  le  difpenfait. . . 

«  Son  départ  a  été  trop  prompt  pour  nous,  non  pour  lui  \  il  l'attendait  avec 
la  férénité  d'un  fage  chrétien.  Il  était  mûr  pour  la  nouvelle  vie  où  Dieu  l'a  fait 
entrer,  fans  trouble  comme  fans  douleur,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans.  Il 


par  Berthier,  — du  9  août  1785,  qui  concernent  évidemment  M.  Jean-Bapti(le  de  Ropin  &  fes 
frères.  L'un  d'eux,  Jean-François  de  Rapin,  capitaine  d'artillerie,  figure  fous  le  nom  du  capitaine 
Thoiras,  dans  les  Mémoires  de  Sanfon^  récemment  publiés,  parmi  les  «  ennemis  du  peuple  &  de 
«  la  liberté  »  {fie  )  exécutés  à  Paris,  le  1 1  juillet  1794.  Aucun  des  quatre  frères  n'eut  d'héritiers, 
flc  leur  nom  s'éteignit  avec  le  dernier  d'entre  eux.  (Voy.  Généalogie  de  Rapin ^  p.  Ixvj.) 


344 

aurait  béni  la  main  qui  l'a  retiré  de  ce  inonde  s'il  avait  eu  le  temps  de  la  recon* 
naître  (i).  »» 

Avant  de  confier  à  la  terre  la  dépouille  de  M.  de  Rapin  (2)^  M.  le 
profèfleurde  Félice^  qui  depuis  près  de  vingt  ans  vivait  fous  le  même  toit, 
a  prononcé,  devant  la  foule  émue  &  recueillie  qui  fe  preflait  au  bord  de 
la  tombe,  des  paroles  pleines  d  enfeignements,  que  nous  fommes  heu- 
reux de  pouvoir  reproduire  prefque  en  entier.  L'éloge  de  cet  honune  de 
bien  ne  pouvait  être  confié  à  une  voix  plus  autorifée  &  plus  capable 
de  faire  refTortir,  des  traits  de  cette  noble  vie,  tout  ce  qu'elle  contenait 
de  graves  &  pieufes  leçons. 

«  M.  de  Rapin-Thoyras  appartenait,  vous  le  favez,  Meffieurs,  à  Tune  de  ces 
anciennes  maifons  proteftantes  qui  ont  traverfé  les  plus  ^rribles  orages  fans  en 
être  abattues  ni  même  ébranlées.  La  converdon  defes  ancêtres  à  la  foi  réformée 
fe  confond  avec  l'origine  de  ce  grand  mouvement  religieux  dans  nos  provinces 
méridionales. 

<c  L'un  de  fes  pères  fe  rencontre  dans  les  rangs  de  ces  réfugiés  qui  ont  porté 
(i  loin  notre  langue,  notre  génie,  la  gloire  du  nom  français,  honorant  égale- 
ment la  nouvelle  patrie  de  leur  foi  &  l'ancienne  patrie  de  leur  naiflance,  d'où  le 
malheur  des  temps  les  avait  bannis.  L'hiftorien  Rapin  de  Thoyras  a  montré  que 
les  âmes  fidèles  &  hautes  favent  puifer  dans  l'adverfité  même  des  forces  de  plus 
pour  l'accompIifTement  d'une  noble  tâche  ;  il  fut  unir  au  métier  des  armes  les 
auflères  travaux  de  l'étude,  &  la  France,  qui  ne  pofTède  point  fon  tombeau, 


(1)  M.  le  pa fleur  Pédézert,  loc,  cit. 

(3)  Depuis  la  deftruâion  de  la  chapelle  fépulcrale  des  Rapin,  à  Mauvers,  c'eA-à-dire  depuis  1 700, 
il  Fut  de  tradition,  dans  cette  famille,  de  fe  faire  enterrer  dans  un  champ,  fans  nul  indice  de  fépuUure, 
ufage  pratiqué  encore  de  nos  jours  parmi  les  protedants  des  Cévennes,  conféquence  fymbolique 
de  la  fpiritualité  de  la  religion  réformée,  précaution  commandée  à  nos  pères  par  les  exhumations 
|)rofanatrices  &  les  traînements  fur  la  claie  de  cadavres  proteflants,  que  la  rage  de  leurs  perfé- 
cuteurs  pourfuivait  au-delà  du  tombeau.  Peut-être  cette  tradition  de  famille  a-t-elle  été  fuivie 
Jufque  dans  l'exil,  &  la  tombe  de  l'hiftorien  a-t-elle  été  dérobée  volontairement  aux  regards  de  fes 
defcendants?  Mais  M.  de  Rapin-Mauvers  ne  voulut  pas  y  manquer  ;  le  culte  de  fon  fouvenir,  confervé 
par  ceux  qui  l'ont  connu,  eft  le  feul  maufolée  qu'il  n'ait  pas  interdit  d'élever  fur  le  coin  de  terre 
ignoré  où  fut  dépofée  ]>ar  fes  ordres  fa  dépouille  mortelle. 


i 


34r 

revendique  cet  écrivain  comme  Tune  de  fes  plus  folides  renommées  littéraires. 

w  Notre  vénérable  ami  avait  pieufement  retenu  ces  traditions  de  famille,  où 
il  trouvait  le  plus  précieux  de  fes  héritages.  Ce  n'eft  pas  qu'il  y  ait  cherché  des 
titres  honorifiques  :  nul  ne  fe  défendait  mieux  que  lui  du  preflige  de  ces  diftinc- 
tions  ;  mais  il  aimait,  par  la  tournure  de  fon  efprit,  &  plus  encore  par  la  reffem- 
blance  de  fes  convictions,  à  remonter  dans  les  âges  paifés  de  la  Réforme,  qui  le 
faifaient  fouvenir  de  la  fidélité  de  fa  maifon.  Il  en  parlait  avec  une  filiale  fympathie. 
On  eût  dit,  à  l'entendre,  qu'il  avait  été  le  contemporain  des  Coligny,  des  d'An- 
delot,  des  Lanoue,  des  Dupleflis-Momay  ;  il  s'était  familiarifé  avec  leurs  idées, 
leurs  aAes,  leurs  joies  &  leurs  peines,  avec  les  détails  les  plus  intimes  de  leur 
vie;  &  l'on  fentait  que  s'il  avait  exifté  dans  leurs  générations,  il  eût  réclamé  fa 
part  de  leur  héroïque  dévouement,  comme  il  avait  fait  de  leurs  croyances. 

«  M.  de  Rapin  était  refté  l'un  des  difciples  de  l'ancienne  Réformation,  —  de  la 
feule  vraie  Réformation.  Sans  méconnaître  ce  que  le  temps  &  l'expérience  ont 
pu  nous  apporter  de  lumières,  il  tenait  de  toutes  les  puiifances  de  fon  âme  à  la 
docîlrine  des  fidèles  d'autrefois,  à  cette  doArine  appuyée  fur  l'autorité  divine  & 
permanente  des  faintes  Ecritures,  à  cette  doArine  définie  avec  la  préciiion  qui 
caraAérife  le  génie  français,  &  illuftrée  devant  les  hommes  par  les  plus  géné- 
reufes  vertus.  Il  avait  retenu  tout  ce  qui  en  eil  efPentiel  dans  les  profondes 
racines  de  fa  vie  religieufe  ;  il  reproduifait  le  paifé  en  toutes  chofes.  —  En  toutes 
chofes?...  Non,  je  me  trompe:  il  avait  répudié  l'aigreur  &  la  violence  des  pre- 
mières controverfes.  Autant  il  était  décidé  pour  lui-même,  autant  il  comprenait, 
il  refpeAait  la  diverfité  des  communions  religieufes  ;  &  partout  où  il  difcernait 
une  piété  établie  fur  les  bafes  fondamentales  de  la  révélation,  il  s'inclinait  devant 
le  facré  caraAère  du  chrétien.  Rare  mélange  de  qualités  qui  femblent  s'ex- 
clure :  tant  de  fermeté  dans  fes  propres  conviAions,  9c  tant  d'équité  pour  celles 
qui  différaient  des  fiennes  ! 

«  Mais  s'il  fe  tranfportait  volontiers  dans  les  anciens  âges  de  notre  Eglife,  il 
nes'intéreflait  pas  avec  moins  d'ardeur  aux  chofes  religieufes  du  préfenr.  Serviteur 
de  Jéfus-Chrift,  rien  de  ce  qui  eft  chrétien  ne  lui  était  étranger.  Perfonne, 
du  moins  en  dehors  du  corps  pafloral,  ne  s'était  plus  attaché  que  lui  à  bien 
connaître  la  renaiffance  proteftante  qui  porte  le  nom  de  Réveil  \  il  en  avait 
étudié  les  origines,  les  principes,  les  hommes,  les  œuvres  ;  il  avait  fans  cefle 
accompagné  de  l'efprît  &  du  cœur  ce  renouvellement  de  la  foi,  lifant  tout, 
livres  &  feuilles  périodiques;  aimant  à  examiner  les  queftions  de  do<%rine  & 
d'organifation   eccléfiailique  ;   ouvert  aux  opinions  nouvelles,  quand  elles  lui 
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paraîtraient  fondées  fur  les  Ecritures,  ou  réclamées  par  les  circonftances  contem- 
poraines  ;  n'ayant  enfin  qu'un  feul  point  fixe  au  milieu  du  choc  de  ces  idées  fur 
des  fujets  fecondaires  :  fon  attachement  à  l'Evangile  étemel  du  Dieu  Sauveur. 

«  Aufli,  le  nom  de  M.  de  Rapin  s  était-il  répandu  dans  le  monde  proteftant 
comme  celui  d'un  invariable  défenfeur  de  la  caufe  évangélique.  Et  chaque  fois 
qu'il  arrivait  dans  nos  murs  un  pieux  étranger,  un  frère  éminent,  de  tous  les 
points  de  la  France,  de  la  SuifTe,  de  l'Angleterre,  des  plus  lointaines  contrées^ 
la  première  porte  où  il  allait  frapper  était  laiienne.  M.  de  Rapin  leur  accordait 
non-feulement  l'hofpitalité  de  fa  maifon,  mais  encore,  ce  qui  valait  mieux,  l'hof- 
pitalité  de  fon  cœur.  Il  les  écoutait  avec  une  fympathique  attention,  les  foutenait 
de  fes  confeils  comme  de  fa  bourfe,  Ar  les  renvoyait  fortifiés  dans  leurs  efpérances 
ou  confolés  dans  leurs  peines.  Oui,  l'on  peut  affirmer  fans  exagération  que 
M.  de  Rapin  a  honoré  dans  toute  l'Europe  l'Eglife  réformée  de  Montauban  :  i! 
en  a  été,  depuis  près  d'un  demi-fiècle,  le  repréfentant  le  plus  connu  tout  enferoble 
&  le  plus  généreux  (i). 

»  Dès  que  l'apaifement  des  paflions  révolutionnaires  permit  de  rouvrir  les 
temples,  M.  de  Rapin  concourut  à  cette  œuvre  de  réédification.  Il  trouva  de 
nouveau,  dans  fa  propre  famille,  des  guides  &  des  modèles.  L'un  de  fes  oncles, 
(M.  de  Robert)  fut,  au  commencement  du  fiècle,  un  des  premiers  pafteurs  de 
Montauban,  le  premier  de  tous  peut-être*,  &  notre  pieux  ami,  qui  avait  aififté  aux 
dernières  aifemblées  du  Défert,  rendit  grâces  à  Dieu  de  pouvoir  maintenant  prier 
avec  fes  coreligionnaires  fous  la  garde  des  lois.  Les  formes  extérieures  du  culte 
ne  font  pas  la  vie,  fans  doute,  mais  elles  en  font  l'une  des  manifeftations  &  le 
point  d'appui. 

<c  Nous  avons  vu  M.  de  Rapin  s'afieoir  aflidûment  au  pied  de  nos  chaires  jufque 
dans  fa  blanche  vieilleiTe  *,  &  U ,  quel  édifiant  fpeétacle  que  celui  de  ce  difciple 
éprouvé  du  Seigneur,  fi  attentif,  fi  recueilli,  &  montrant  afiez  qu'il  s'appliquait  ï 
lui-même  la  parole  des  minières  de  l'Evangile  !  Heureux  les  pafteurs  qui  comptent 
beaucoup  d'auditeurs  tels  que  lui!  Et  heureufes  les  Eglifes  qui  reçoivent  de  pa- 
reils exemples  ! 


(i)  En  vertu  de  la  loi  du  i8  germinal  an  x,  le  chef-lieu  de  l'églife  conAftoriale  de  la  Haute- 
Garonne  fut  établi  d'abord  à  Calmont,  puis  transféré  à  Touloufe,  fe  cette  églife  divifée  en  quatre 
fefkions.  M.  de  Rapin-Thoyras  était  alors  au  nombre  des  anciens  du  confiftoire,  U  repréfentait  la 
quatrième  feftion  (Barry-d'lflemade,  Ventaillac,  Sec.].  Il  fît  don  à  la  première  de  ces  localités  d'un 
terrain  qui  lui  appartenait,  pour  y  bâtir  un  temple.  (Voy.  France  protefiante y  t.  viii,  p.  38a.) 
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«c  Longtemps  membre  du  Coniiftoire,  Se  ne  cefTant  de  l'être  que  fur  fes  inf- 
tances  réitérées,  parce  que  la  délicatefle  de  fa  confcîence  lui  interdifait  d'occuper 
une  place  qu'il  croyait  ne  pouvoir  plus  remplir,  il  y  apporta  toujours  cette  fer- 
meté de  foi,  cette  confiance  de  maximes,  cette  autorité  de  l'exemple ,  cette  di- 
gnité d'attitude ,  cette  réferve  de  langage  qui  donnent  un  (i  grand  poids  aux 
délibérations  des  corps  eccléiiaftiques.  A  lui,  à  fon  zèle,  à  fa  libéralité,  l'Eglife 
de  Montauban  eft  redevable  d'une  partie  des  progrès  qu'elle  a  faits  depuis  le 
rétabliffement  des  cultes,  en  particulier  de  la  fondation  de  fes  écoles. 

«  Et  puifque  nous  parlons  d'écoles,  ne  dirons-nous  pas  aufli  que  M .  de  Rapin 
a  témoigné  l'intérêt  le  plus  profond  &  le  plus  perfévérant  pour  notre  inflitution 
d'études  théologiques.  ProfefTeurs  &  élèves  n'ont  jamais  cefTé  d'être  les  objets 
de  fa  follicitude  &  de  fon  affection.  Il  les  fuivait  dans  leurs  travaux,  les  encoura- 
geait dans  leurs  efforts,  était  heureux  de  leurs  fuccès  ;  il  prêtait  à  chacun  tout 

l'appui  qu'il  pouvait  donner  -,  &  fi  quelque  étudiant  pauvre mais  ne  divulguons 

pas  ce  qu'il  prenait  lui-même  foin  de  couvrir  de  tant  de  voiles  ! 

«  Combien  de  motife  l'excitaient  à  s'intérefTer  à  notre  Faculté  de  théologie  1 
Cétait  encore  un  héritage  de  famille.  Le  pafleur  que  nous  avons  déjà  mentionné 
avait  invoqué  auprès  de  l'Empereur  Napoléon,  lors  de  fon  paffage  dans  notre 
cité ,  la  puifTance  &  la  majeflé  des  fouvenirs  hifloriques,  pour  obtenir  la  reflau- 
ration  de  l'Académie  proteflante  de  Montauban,  la  plus  illuflre  &  la  plus  féconde 
de  la  Réforme  françaife  -,  &  l'homme  qui  comprenait  toutes  les  grandes  chofes, 
parce  qu'il  était  fi  grand  lui-même,  avait  répondu  à  cet  appel.  Puiffions-nous 
garder  la  mémoire  de  ce  glorieux  paifé  qui,  avec  fes  hautes  &  faintes  traditions, 
nous  impofe  une  fi  grave  refponfabilité  ! 

«  M.  de  Rapin  était  d'une  inépuifable  libéralité  pour  toutes  les  œuvres  chré- 
tiennes. Sociétés  de  Bible,  de  miffions,  d'évangélifation,  de  publications  reli- 
gieufes;  maifons  d'orphelins,  d'orphelines,  de  malades,  de  fourds-muets ,  de 
vieillards  :  tout  ce  qui  portait  l'empreinte  de  la  piété  &  de  la  charité,  tout  ce  qui 
a  cara<flérifé  ëc  honoré  le  mouvement  du  proteflantifme  français  dans  nos  der- 
nières années,  trouvait  en  lui  un  bienfaiteur  qui  favait  donner  beaucoup  &  avec 
joie.  S'il  fe  formait  quelque  entreprife  nouvelle  fous  l'influence  de  la  vie  chré- 
tienne, fon  nom  fe  préfentait  d'abord  à  la  penfée  des  fondateurs  ;  de  fi  quelque 
comité  en  détreffe,  comme  il  arrive  dans  les  inflitutions  où  l'amour  domine  les 
étroits  calculs  de  la  prudence,  cherchait  les  moyens  de  combler  le  vide  dont  il 
fouffrait ,  le  même  nom  reparaiffait  invariablement  l'un  des  premiers.  Il  n'efl 
abfent  d'aucune  des  œuvres  véritablement  pieufes  ôc  bonnes  qui  fe  font  accom- 
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plies  dans  nos  Eglifes;  &  qui  nous  dira  jamais  tout  ce  qui  eft  forti  de  fa  main 
difcrète  autant  que  génëreufe?  On  pourrait  lui  appliquer,  mais  en  n'affignant  à 
fes  aéles  de  bienfaifance  d'autre  valeur  que  celle  de  la  foi  qui  en  était  la  fource, 
les  paroles  prononcées  par  un  chrétien  fur  fon  lit  de  mort  :  «  Je  dois  renoncer 
à  tout  ce  que  je  poffède,  âc  je  ne  garde  que  ce  que  j'ai  donné  (i).  » 

«  Et  les  pauvres  de  cette  contrée  !  Les  pauvres,  à  la  nouvelle  de  fa  mort,  fe  la 
racontaient  en  pleurant  :  c'efl  la  plus  iincère  êc  la  plus  belle  des  oraifons  funè- 
bres. Il  aimait  l'indigent  &  refpe<!^ait  celui  qui,  dans  fa  mifère,  avait  confervé  la 
pudeur  de  la  dignité  perfonnelle.  Il  n'était  plus,  Se  le  même  jour,  au  matin,  on 
frappe  à  fa  porte.  Qui  vient  le  voir?  —  «  M.  de  Rapin  eft-il  vifible?  Je  veux  lui 
recommander  une  œuvre  de  charité.  »  —  Il  n'était  plus  !  Ah  !  s'il  avait  pu  fe  réveiller, 
il  eût  rouvert  les  yeux  pour  accomplir  encore  un  aâe  d'amour  fraternel,  &  puis 
il  fe  ferait  rendormi  ! 

«  C'eft  une  noble  chofe,  Melïîeurs,  que  ce  caraAère  &  cette  vie.  Nous  dépo- 
fons  dans  la  poudre  les  refies  d'un  vieillard  de  quatre-vingt-douze  ans.  Il  les  a 
pafTés  prefque  fans  interruption,  dans  fon  pays  natal,  fous  les  yeux  de  fes  conci- 
toyens. Eh  bien  !  nous  avons  le  droit  d'attefler  fur  fa  tombe,  fans  nier  pour  lui 
non  plus  que  pour  nous  les  mifères  inhérentes  à  notre  pauvre  nature  humaine, 
que  cette  longue  carrière  fut  fans  reproche,  6c  qu'il  emporte  le  refped  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu. 

«  Sa  mort  nous  laiffe  le  fentiment  d'un  vide  profond.  Ses  parents,  nous  en 
avons  de  préc  îeufes  garanties,  marcheront  dignement  fur  fes  traces.  Ils  ont  donné 
des  gages  de  leur  fidélité  à  des  traditions  &  à  des  exemples  féculaires.  Mais  il  efl 
tombé,  il  efl  tombé  le  vieux  chêne  autour  duquel  fe  réuniffaient  leurs  rameaux 
épars,  ôc  qui  le  relèvera  ?  Inclinons-nous  devant  la  volonté  de  Dieu  ôc  efpérons. 

«  Mefïieurs,  voilà  l'homme  que  nous  avons  perdu.  Et  fi  vous  demandez  quel 
a  été  le  fecret  de  cette  vie,  la  réponfe  efl  facile.  Deux  chofes ,  qui  n'en  font 


(i)  Aucun  genre  d'appel  ne  trouvait  M.  de  Rapin  inattentif  ou  infenfible,  pourvu  qu'il  y  eût 
quelque  chofe  de  réellement  bon  à  acccomplir.  Pendant  la  dernière  guerre  de  Crimée,  lorfque 
l'opinion  publique  fit  ouvrir  une  foufcription  pour  procurer  un  peu  plus  de  bien-être  à  nos  foldats, 
il  y  contribua  pour  1,000  fr.,  en  partageant  cette  Comme  entre  les  befoins  matériels  b  les  befoins 
fpirituels  de  nos  troupes.  S'était-il  fouvenu  alors  qu'il  avait  porté  lui-même  l'épauiette  dans  les 
armées  de  Louis  XVI?  M.  de  Rapin,  fuivant  en  cela,  comme  dans  les  autres  chofes,  l'exempte 
des  vieux  réformés,  fut,  pendant  fa  longue  carrière,  un  bon  &  fidèle  citoyen,  obéifTant  du  fond 
de  fon  cœur  auffi  bien  que  dans  fes  aâes  aux  puilTances  établies,  en  ajoutant  feulement  la  jufte 
reftridion  de  l'affemblée  de  Saumur  :  lefouverain  empire  de  Dieu  demeurant  toujours  en  fon  entier. 
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qu'une,  en  ont  été  de  tout  temps  les  éléments  eflentiels  :  la  foi  en  Chriflft  la  penfée 
de  l'éternité.  Le  pafteur  que  vous  venez  d'entendre  vous  a  dit  combien  M.  de 
Rapin  était  ferme  dans  fes  principes  de  piété.  Il  ne  doutait  point  *  il  ne  cherchait 
point;  il  avait  trouvé  fon  Seigneur  êc  fon  Dieu.  Il  parlait  fouvent  de  fa  fin,  qui  ne 
lui  était  ni  pénible  ni  fombre,  parce  que  le  tréfor  de  fon  cœur  était  placé  d'avance 
dans  le  ciel.  Il  avait,  pour  employer  cette  expreffion,  adoiTé  fon  exiftence  pré- 
fente à  fon  exiftence  à  venir,  de  c'eft  ainfi  qu'il  l'avait  faite  toujours  femblable  à 
elle-même.  Il  s'en  remettait  pleinement  à  la  Parole  de  Celui  qui  a  «r  mis  en  évidence 
la  vie  ôc  l'immortalité  par  l'Evangile  ;  »  &  il  aurait  pu  répondre  comme  le  fit  au- 
trefois Juftin,  martyr^  au  préfet  du  prétoire,  qui  lui  demandait  en  fe  moquant  : 
«  Timagines-tu  donc  monter  au  ciel  pour  y  recevoir  quelque  récompenfe?  — 
Je  ne  me  l'imagine  pas  ;  je  le  fais  *,  j'en  fuis  afTuré  » 
«  Soyons  donc  fidèles  comme  lui »* 

«  Après  une  courte  exhortation  ôc  quelques  mots  de  prière,  la  nombreufe  aiTif- 
tance  s'eft  retirée  fous  l'impreffîon  des  paroles  qu'elle  venait  d'entendre  :  Heureux 
ceux  qui  meurent  au  Seigneur,  ils  fe  repofent  de  leurs  travaux  &  leurs  œuvres  lesfuivent! 
Us  laiffent  après  eux  fur  la  terre  une  mémoire  qui  continue  l'enfeignement  de 
leur  vie  \  ils  infpirent  à  ceux  qui  les  ont  connus  des  fentiments  &  des  paroles  de 
piété,  en  forte  que  leur  mémoire,  après  leur  perfonne,  refte  un  bienfait  pour  la 
poftérité  (i).  » 

Six  familles  ^  iflues  des  fix  filles  de  rhiflorien  y  dont  cinq  comptent 
encore  de  nos  jours  des  repréfèntants  dire(5ls^  repréfentent  fa  poftérité 
par  alliances.  Dans  une  autre  partie  de  cette  étude^  nous  donnerons  les 
généalogies  de  ces  fix  familles^  en  prenant  pour  bafe  un  tableau  dreflfé 
en  1792,  qui  préfente  les  alliances  mafculines  &  féminines  de  chacun 
des  enfants  &  petits-enfants  de  Rapin-Thoyras  (mentionnés  p.  Ixxuj  à 
bcxvj  de  la  Généalogie  de  la  famille  de  Hffpin),  &  celles  de  leurs  propres 
defcendants  jufqu  à  la  date  précitée,  travail  que  nous  avons  eflayé  de 
compléter  jufqu  au  i^*^  janvier  1864. 

L'antique  maifon  de  Rapin  n'eft  plus  repréfentée  aujourd'hui,  dans 


(i)  Voy.  le  journal  VE/pérancey  du  a^  février  1859. 
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fa  ligne  direéle,  que  par  un  vieillard  de  foixante-treize  ans,  arrière-pecii- 
fils  de  l'hiflorien,  qui  porte  dignement  le  nom  de  (es  ancêtres.  Ce  nom 
illuftre  defcendra  avec  lui  dans  la  tombe.  Le  colonel  de  Rapin-Thoyras 
efl  le  dernier  de  cène  race,  fëconde  en  cœurs  vaillants,  en  âmes  géné- 
reufes  ;  fa  carrière  militaire  a  été  brillante  &  bien  remplie,  mais  il  ne 
nous  appartient  pas  de  le  louer  ici  ;  nous  devons  nous  contenter  de  lui 
adreffer.  en  fînifTànt,  ce  dernier  hommage  de  refpeA  &  d'affe^on. 
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TIÈCES    JUSTIFICc4TIVES    ET  ÊCLoAIT^^CISSEéMEST^rS 


ACADÉMIE   DE   CASTRES 

«  Depuis  qu'une  cour  fouveraine,  connue  fous  le  nom  de  Chambre  de  l'Edit, 
eût  été  inftallée  dans  la  ville  de  Caftres,  des  magiftrats  diftingués  par  leur  favoir 
ft  leurs  vertus,  des  jurifconfultes  d'une  profonde  érudition,  &  beaucoup  d'au- 
tres perfonnages  d'un  mérite  fupérieur,  vinrent  y  fixer  leur  domicile.  La  partie 
Ihidieufe  de  fes  habitants  fut  admife  dans  leurs  réunions  ;  elle  en  devint  plus 
inftruite,  plus  éclairée,  &  le  goût  des  fciences  pénétra  dans  toutes  les  clafles  de 
la  foc i été. 

«  Animés  d'une  noble  émulation,  ces  hommes  chéris  des  Mufes  entreprirent 
plufieurs  fois  de  fonder  une  Académie,  où  il  leur  fût  permis  de  porter  en  com- 
mun le  fruit  de  leurs  travaux  &  de  leurs  veilles  -,  mais  des  caufes,  aufTi  difficiles  à 
prévoir  qu'impoffibles  à  éviter,  rendirent  longtemps  leurs  efforts  inutiles.  Ce  ne 
fut  qu'en  1648  qu'ils  parvinrent  enfin  à  réalifer  leurs  projets  (i). 

«  Comme  toute  fociété  qui  veut  avoir  une  exiflence  durable  doit  être  régie 
par  des  lois  appropriées  à  fes  befoins  &  au  but  qu'elle  s'efl  propofée,  les  premiers 


(1)  Ils  étaient  au  nombre  de  vingt,  Bavoir  : 

Alègre. 

Balarand. 

Dant. 

*  Fondamente  (François  de  Faure,  S' de). 

*  Gâches  (Raymond),  pafieur, 

*  Jauffaud,  po/^^ur. 
Nicolas. 


*  Péliflbn-Georges. 

*  Péliflbn-Fontanier. 

*  Ranchin  (Jacques  de),  con/eilîer. 

*  Ranchin  (Charles  de),  avocat, 

*  Rapin  (Jacques  de). 

*  Roumens  (Sa)omon  de  Faure,  S'  de). 

*  Roze)  (de  Beaumont),  avocat-général. 
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académiciens  Cadrais  fongèrent  à  fe  donner  des  règlements  pour  mettre  de  l'or- 
dre dans  leurs  féances,  êc  pour  les  guider  dans  leurs  travaux.  M.  de  Spérandieu* 
d'Âiguefonde  fut  chargé  de  cette  rédaction,  êc  il  s'en  occupa  avec  un  zèle  qui 
lui  mérita  les  éloges  de  fes  confrères. 

«  Ces  règlements  furent  lus  Se  adoptés,  le  19  novembre  1648  (1). 

«  L'Académie  Caflraife  avait  d'abord  établi  fon  domicile  chez  M.  de  Ranchin  ; 
mais  un  incendie  ayant  confumé  l'hôtel  de  ce  confeiller,  elle  fîit  transférée  chez 
M.  de  Jauffaud,  &  plus  tard,  dans  une  belle  maifon  appartenant  aux  dames  Picot, 
près  de  laquelle  fe  trouvait  un  magnifique  jardin.  Cette  maifon  était  (ituéedans  la 
rue  qui  va  de  la  Tolofane  à  l'Hôpital.  La  première  affemblée  eut  lieu  le  26  no- 
vembre  1 648,  &  toutes  celles  qui  fe  fuccédèrent  pendant  pluiieurs  années,  furent 
extrêmement  brillantes.  Les  PélifTon,  les  Ranchin,  les  Dant,  les  Cache,  les  Spé- 
randieu,  les  Borel,  y  faifaient  tour  à  tour  applaudir  leurs  talents  :  il  ne  pafTait  pas 
à  Caffa'es  un  perfonnage  remarquable  qui  ne  voulût  aiïifler  à  ces  réunions,  ft  il 
y  était  admis  toutes  les  fois  qu'un  membre  de  la  fociété  le  préfentait.  Les  acadé- 
miciens fe  cotifèrent  entre  eux,  le  i,^'  avril  1649,  pour  faire  imprimer  leurs  ouvra- 
ges importants.  Quant  aux  pièces  détachées  ou  de  peu  d'étendue  qui  étaient 
lues  dans  les  féances  particulières,  il  fîit  pris  à  leur  fujet  une  délibération  fpé- 
ciale  dans  la  féance  du  30  juillet  i6f2,  âc  fur  la  propofition  de  M.  de  Ranchin, 
on  décida  à  l'unanimité  qu  elles  feraient  toutes  tranfcrites  fur  un  regîftre  deftiné 
à  les  conferver. 

«  L'Académie  Caftraife  poifédait  une  belle  bibliothèque,  dont  la  dépenfe  fiit 
votée  le  10  juin  i6f  3,  &  un  petit  mufée  dans  lequel  chaque  membre  avait  placé 
fon  portrait,  fuivant  une  délibération  du  27  avril  léff . 


Scorbiac  (Samuel  de),  avocat,  *  Verdier  (Jean),  pafleur. 

Spéraiidieu-Saint-AIby.  Yfarn  (Jean),  greffier  en  chef  de  la  cham- 

Spérandieu-d'Aiguefonde.  bre  de  VEdit. 
*  Tournadour  (Jacques  de  Faure,  S'  de). 

Lei  noms  marques  d'un  aliërifqne  ont,  dans  la  France  Protefiante,  un  article  plus  ou  moins  étendu,  auquel  aous 
renvoyons  ;  ceux-là  6c  les  autres,  fauf  Balarand  fie  Nicolas,  font  auilï  Tobjet  d'articles  biographiques  dans  l'ouvrage 
de  M.  Nayral. 

(i)  L'étendue  de  ces  règlements  nous  empêche  de  les  reproduire  ici  d'après  M.  Nayral.  Ils  fe 
recommandent  par  •  une  grande  prud'homie.  »  Leur  grave  fimpUcité  n'eft  pas  exempte  d'une 
certaine  naïveté,  mais  chaque  article  répond  bien  à  fon  but,  prévoit  le  réprime  les  dérogations  à 
l'ordre  établi  au  fein  de  la  doâe  aflemblée,  &  leur  enfemble  pourrait  fervir  de  modèle  d'organi- 
fation  è  plus  d'une  fociété  de  ce  genre. 


m 

«  Jufqu'ici  la  profpérité  de  cette  clo<%e  compagnie  avait  toujours  été  croifTante  ; 
mais  le  zèle  commence  à  fe  ralentir,  les  règlements  font  négligés,  les  féances 
deviennent  moins  fuivies,  &  les  ]e<flures  très-rares.  En  vain  pour  y  remédier  ou 
pour  ftimuler  le  dévouement  de  fes  collègues,  M.  de  Spérandieu  fait  adopter  une 
propoiition  d'après  laquelle  les  règlements  feront  lus  une  fois  tous  les  mois  *,  en 
vain  le  nombre  des  membres  eft-il  graduellement  augmenté  jufqu  à  quarante,  en 
vain  prend-on  une  délibération  pour  les  obliger  à  compofer  chaque  année  une 
pièce  à  leur  choix,  le  relâchement  continue;  il  devient  fi  grand,  que  le  2  août  1667, 
l'Académie  eft  forcée  defufpendre  fes  féances.  Elle  les  reprit  le  20  novembre  de 
l'année  fuivante  ;  mais  elle  ne  brillait  plus  de  l'éclat  fi  honorable  qui  avait  fignalé 
fes  premières  années,  ôc  une  autre  interruption  dans  fes  travaux  eut  lieu  depuis  le 
13  août  1669  jufqu'au  4  février  1670  ;  alors  un  nouvel  effort  fut  tenté  pour  la 
fortir  de  fa  léthargie.  Hélas  !  il  n'eut  que  peu  de  durée,  &  ce  fut  le  dernier. 
Bientôt  fes  féances  ne  comptèrent  plus  que  cinq,  fix,  ou  fept  membres,  quoiqu'il 
y  en  eût  quarante  d'infcrits  fur  le  tableau  ;  &  le  if  avril  1670,  elle  fe  vit  dans 
la  trifte  néceflîtéde  fe  diifoudre,  faute  d'aliments  pour  lui  donner  de  la  force  & 
delà  vie  (1).  Ainfi  finit  l'Académie  Caftraife,  après  une  durée  de  vingt-deux  ans.  >i 

(Magloire  Nayral,  Biographies  &  Chroniques  Caftraifes,  Caftres,  1838,  t.  iv, 
p.  f  37.  —  Voy.  auffi  Borel,  Antiquités  de  Cafires,  chap.  x,  &  Marcou,  Etude  fur 
Pellijfon,  pp.  33  à4f.) 


(1)  A  cette  époque,  elle  était 

*  Alègre  père. 

*  Alègre  fils. 
Balarand. 

*  Borel  (Pierre). 
*'  Daneau. 

Deigua. 

Denis. 

Dumas. 

Faure  (de). 

Fondamente  (Faure  de). 

Greze  (iram). 

*  Jauifaud,  confeilUr, 

*  Jauifaud,  pafteur, 
^  Jauiîaud,  avocat. 


compotée  de  la  manière  fuivante  : 

Juge.  * 

Julien. 

*  Lacger  (Hercule  de). 

*  Lacrozette  (Noël  de).  * 
Ladevèze  (Rotolp  de). 
Montcalm. 

Montfa.  * 

Monclar. 

Nicolas. 

Noiregat.  * 

*  Péliffon  (Georges). 

*  Péliffon-Fontanier.  * 

*  Ranchin,  confeilîer. 

*  Ranchin,  avocat. 


Rapin  (Jacques  de). 

Rogles. 

Roumens  (Faure  de). 

Rozel  (Beaumont  de). 

Saint-Maurice  (Faure  de). 

Saporte. 

Scorbiac,  confeilîer. 

Scorbiac  père,  avocat. 

Scorbiac  fils,  avocat. 

Spérandieu-d'Aiguefonde . 

Ticier. 

Yfarn  (Benoît),  greffier. 


Lei  aftérifqnes  indiquent  que  cet  noms  ont  an  article  dans  l'ouvrage  de  M.  Navrai. 
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ÉCOLES   ET   ACADÉMIES   PROTESTANTES 

Les  académies  proteflantes  ont  compté,  parmi  leurs  élèves  &  leurs  maîtres,  la 
plupart  des  noms  illuftres  du  proteftantlfme.  Leur  hiftoire  eft  aujourd'hui  peu 
connue,  elle  mérite  de  l'être  davantage.  Il  nous  a  paru  intéreflant  de  réfumer 
dans  une  note  fpéciale  les  détails  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  la  rapide  ana- 
lyfe  que  nous  leur  avons  confacrée  cî-deffus  (pp.  120  à  126). 

Dès  if73,  Taffemblée  de  Montauban,  préoccupée  des  intérêts  intelle<fhiels  des 
enfants  appartenant  à  la  religion  réformée,  avait  demandé,  fans  l'obtenir,  que  tou- 
tes les  écoles  du  royaume  fuffent  ouvertes  aux  réformés,  &  que  dans  chacune 
d'elles  il  y  eût  un  régent  &  un  reAeur  appartenant  à  la  communion  proteftante. 

Il  ne  fut  pas  donné  fuite  à  cette  demande,  qui  aurait  eu  de  trop  graves  confé^ 
quences  :  toutefois,  trois  ans  plus  tard,  le  roi  accorda  aux  réformés,  par  l'édit 
de  Beaulieu  (if76),  la  faculté  d'ouvrir  des  écoles,  fous  la  condition  d'y  admettre 
les  enfants  des  deux  communions. 

Des  profelTeurs  de  des  miniftres  étrangers  y  enfeignaîent,  par  une  tolérance 
tacite  :  les  conditions  dans  lefquelles  les  maîtres  devaient  être  choifis  n'ayant 
point  été  réglées. 

Mais  l'édit  de  Poitiers  (1^77)  réduifit  bientôt  à  néant  le  privilège  créé  en  fa- 
veur des  proteftants  par  l'édit  de  Beaulieu,  ôc  le  fyftème  d'exclufion  qui  pefait 
fur  les  jeunes  réformés,  auquels  les  univerfités  &  les  collèges  n'étaient  ouverts 
que  fous  la  condition  d'aâes  contraires  à  leur  foi,  fut  plus  en  vigueur  que  ja- 
mais. Les  lettres  patentes  d'Henri  IV  créant  des  univerfités  proteftantes  à  la  Ro- 
chelle, Nîmes  êc  Montélimart,  paraiifaient  devoir  mettre  fin  à  ces  vexations  fi  pro- 
longées, mais  il  n'en  fut  point  ainfi.  Soit  tiédeur  de  la  part  des  principaux  inté- 
reffés,  foit,  ce  qui  eft  plus  probable,  par  la  mauvaife  volonté  de  ceux  que  le  roi 
chargea  de  l'exécution  de  fes  ordres,  les  fonds  manquèrent  pour  fubvenir  à  leur 
inftallation,  ôc  l'afl'emblée  de  Loudun  (if96)fe  crut  autorifée,  malgré  l'irrégula- 
rité de  cette  façon  d'agir,  à  donner  licence  au  confeil  de  chaque  province  de  fe 
faifir  des  deniers  nécefl'aires  à  la  fubfiftance  des  écoles  (i). 


(1)  L.  Anquez,  Hiftoire  des  ajfembîées  politiques  des  réformes  de  France,  Paris,  1859,  p.  106, 
paffage  cité  d'après  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Hiftoire  du  Proteftantlfme  Français. 


3f7 

Telles  furent  les  premières  garanties  accordées  à  l'inftruction  de  la  jeunefle 
réformée.  Toutefois,  malgré  ces  mifères,  êc  avant  même  la  promulgation  de 
redit  de  Nantes,  qui  apporta  quelque  remède  à  cet  état  déplorable  (i),  de  nom- 
breux collèges  s'étaient  formés,  vivant  pour  la  plupart  d'une  vie  précaire,  fou- 
tenus  par  les  contributions  (imultanées  des  communes  ôc  des  églifes,  par  les 
rétributions  des  élèves.  Ces  reifources,  trop  fouvent  infuffifantes,  s'augmentè- 
rent par  la  fuite  des  fubfides  votés  par  les  Synodes  nationaux.  Enfin,  la  création 
des  académies  proteftantes  dans  les  dernières  années  du  feizième  fiècle  vint 
donner  une  nouvelle  impulfion  aux  études  des  collèges  réformés,  progrès  qui 
ne  cefla  que  par  fuite  de  la  défaftreufe  mefure  qui  obligea  la  plupart  d'entre  ces 
établifPements,  à  divifer  les  chaires  entre  des  profeifeurs  âc  des  régents  catho- 
liques &  proteftants.  (Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  23  juillet  16^3.) 

Le  nom  d'Académie  fut  d'abord  réfervé  aux  écoles  de  théologie  proprement 
dites,  au  nombre  de  iix,  dont  la  création  fîit  décidée  en  principe  en  i  f 60,  au 
fynode  de  Poitiers  (2).  Mais,  comme  dans  toutes  les  villes  où  il  y  avait  une  aca- 
démie, il  y  avait  aufli  un  collège,  on  en  vint  à  défigner  fous  le  premier  de  ces 
noms  l'enfemble  des  deux  écoles. 

Le   collège  de  Montauban,  fondé  en  ifyç,  avait  fuccédé  à  une  école  provin- 


(i)  Voici  les  principales  difpofitions  qui  y  ont  trait,  i®  L'article  15  de  l'Edit  de  Poitiers  eft 

confirmé.  ( Qf/'ii  ne  fera  fait  différence  rty  diflinâion  pour  le  regard  de  ladite  religion  à  re- 

cifoir  les  efcholiers  pour  eflre  inftruits  ès-univerfite^j  collèges  fi*  efchoîes;  &  les  malades  &  pauvres 
ès-hofpitaux,  maladreries  &  aumofnes  publiques,)  2^  Les  proteftants  pourront  tenir  des  écoles  dans 
tous  les  lieux  de  plein  exercice.  3**  Les  ordonnances  précédemment  rendues  pour  Téreâion  des 
univerfîtés  de  la  Rochelle,  Ntmes  &  Montélimart  (i  594}  feront  enregiftrées  U  exécutées.  (Art.  )7 
fecret).  4*  Les  proteftants  auront  la  Faculté  de  pourvoir  par  des  legs  fpéciaux  à  l'entretien  des 
écoliers  de  leur  religion  ;  &  les  communautés,  celle  d'intenter  par  procureur  les  pourfuites  né- 
ceffaires  pour  être  mifes  en  jouiflance  desdits  legs.  (Art.  ^2  fecret),  5^  Les  legs  antérieurement  faits 
fortiront  leur  plein  le  entier  effet,  nonohjlant  tous  jugements,  arrêts  Ct  autres  chofes  à  ce  con- 
traires. (Même  article.)  6*  Un  père  pourra  donner  à  fes  enfants  tels  maîtres  que  bon  lui  femblera, 
U  défîgner  par  teflament  ou  codicille,  pafTé  par-devant  notaire,  ou  par  afte  fous  feing  privé, 
ceux  qui  feront  fubfti tués  aux  premiers  faifant  défaut.  (Art.  ^S  fecret). 

{2)  Voici  quelles  étaient  ces  fix  écoles  dans  Tordre  de  leur  fondation  : 

Ntmes  (1561  à  1664),  à  laquelle  fut  réunie  en  1617  celle  de  Montpellier;  Saumur  (1598  à 
1685);  Montauban  {1617  à  1661],  tranfportéeà  Puylaurens  de  1661  à  1685}  Sedan  (1580  a 
1 681),  ne  fut  réunie  à  la  France  qu'en  164a  ;  Orthe-^  en  Béam  (i  566  à  i6ao},  époque  de  la  réu- 
nion du  Béarn  à  la  France,  qui  fut  le  fignal  de  la  ruine  de  l'Académie;  b  Die  (1617  à  1684).  — 
Bulletin  du  Proteflantifme,,  H,  p.  43  fc  fuiv. 
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ciale  établie  près  de  cent  ans  auparavant.  Au  dire  des  confuls  qui  obtinrent  du 
roi  l'autorifation  de  fonder  le  nouveau  collège,  le  premier  réunifiait  «  avant  le 
miférable  temps  des  guerres  qui  ont  régné  dans  ce  pays,  »  douze  ou  quinze  cents 
écoliers  (i). 

Cette  affluence  de  la  jeuneiTe  que  favorifait  certaines  conditions  expofées 
tout  au  long  dans  la  requête  des  confuls,  détermina  la  fondation  de  lacadémie 
proprement  dite,  qui  n'eut  cependant  lieu,  faute  de  fonds,  qu'en  i  f  98.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  le  fynode  de  Montpellier,  chargé  de  la  diftribution  de 
43,300  écus  &  un  tiers,  oAroyés  par  le  roi  pour  l'entretien  des  églifes,  afligna 
fur  cette  fomme  1,111  écus,  6  fous  &  8  deniers,  à  l'entretien  êc  fondation  de 
l'académie  de  Montauban,  &  autant  à  celle  de  Saumur. 

Les  règlements  de  l'académie  de  Montauban,  promulgués  en  oAobre  1600, 
font  très-remarquables,  &  donnent  une  jufte  idée  des  fortes  études  que  faifait 
alors  la  jeunefTe  proteftante  (2). 

En  1661,  par  fuite  d'un  déplorable  conflit  entre  les  étudiants  réformés  &  les 
écoliers  catholiques,  l'académie  de  Montauban  fut  fupprimée  par  ordonnance 
royale,  accordant  le  collège  entier  aux  Jéfuites  (3).  (Décembre  1661.) 


(1)  Hiftoire  de  Montauban,  édition  de  1841,  t.  II,  p.  378. 

(2]  Ces  règlements  ont  été  publiés  intégralement  dans  les  notes  de  l'édition  de  V Hiftoire  de 
Montauban,  par  Le  Bret,  donnée  en  1841  par  l'abbé  Marcellin  le  G.  Ruck,  t.  II,  p.  )8i. 

(})  Nous  compléterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  page  122  (note  1),  fur  cette  mefure  arbi- 
traire qui  fit  perdre  à  Montauban  le  rang  qu'elle  occupait  parmi  les  villes  proteftantes  du  midi. 
Par  fuite  d'un  regrettable  compromis,  les  réformés  de  cette  ville  avaient  cédé  aux  Jéfuites  la 
moitié  des  bâtiments  du  collège.  Le  voifinage  immédiat  d'écoles  où  fe  profelTaient  des  doctrines 
n  différentes,  avait  déjà  plus  d'une  fois  été  la  fource  de  rixes  At  de  difputes. 

La  dernière  de  ces  querelles  d'écoliers  prit  les  proportions  d'une  émeute,  dont  le  récit,  emprunté 
dans  fa  forme  pittorefque,  à  un  auteur  contemporain,  préfente,  en  raifon  des  graves  réfultats  de 
cette  échauSburée,  un  certain  intérêt.  C'était  en  juillet  1659.  Les  écoliers  catholiques  avaient 
dreiîé  un  théfttre  dans  le  deflein  de  repréfenter  une  aélion  tragique  ;  les  propofans  calvinifte», 
jaloux  de  ces  exercices,  réunis  au  refte  de  l'académie,  en  demandent  la  démolition  avec  me- 
naces, ayant  pour  capitaine  le  miniflre  Gaillard  «  qui  e(loit  tout  en  feu.  »  Les  Confuls  de  Tune  8t 
l'autre  religion  accourent  au  collège,  ainfî  que  les  officiers  du  Préfidial  ;  «  mais  ils  tafchèrent  en 
«  vain  de  pacifier  le  défordre.  Les  chaperons  catholiques  &  l'autorité  préfidiale  furent  fi  fort  dans 

•  le  mefpris,  que  Gaillard  (1)  eul  la  hardieiîe  de  les  morguer.  Un  des  fyndics  fut  battu,  le  plu- 

•  fieurs  furent  blefTés  9t  pourfuivis  à  coup  de  pierres  jufqu'à  l'audel  de  la  Vierge,  la  meife  mefme 

(1)  Sur  J»cqnei  Gaillard  6c  Jean  Verdier,  pafleurs  de  l'égliie  de  Montanban,  voy.  Haag,  Franct  Protejtmnu,  les 
articles  qui  les  concernent. 
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Prefque  toutes  les  académies  proteftantes  furent  brufquement  fupprimées 
comme  celle  de  Montauban,  les  unes  après  les  autres,  pour  des  motifs  qui  n'a- 
vaient d'autre  valeur  que  celle  que  voulaient  leur  attribuer  les  ennemis  du  culte 
réformé. 

L'enfeignement  n'y  était  confié  qu'à  des  hommes  d'un  mérite  réel  êc  conftaté. 
Lorfqu'une  chaire  devenait  vacante,  le  confeil  académique  envoyait  le  pro- 
gramme des  connaifTances  exigées  de  chaque  candidat,  dans  toute  la  province, 
êc  il  fe  préfentait  alors  un  grand  nombre  de  concurrents,  parmi  lefquels  on  choi- 
(iffait  le  plus  digne,  après  un  examen  public.  (Synode  de  Saint-Antonin,  1661.) 

Les  chaires  les  plus  importantes  étaient  celles  de  théologie,  d'hébreu  de  de 
grec  ;  chaque  femaine  les  élèves  s'exerçaient  à  des  difputes  particulières,  &  tous 
les  mois  il  y  avait  des  difputes  publiques,  auxquelles  venaient  aflifter  les  perfon- 
nes  les  plus  marquantes  de  la  province. 

Un  confeil  académique,  qui  exerçait  une  furveillance  continuelle  fur  tout  ce 
qui  avait  rapport  à  Tinftrudion  &  à  la  difcipline,  avait  la  haute  main  fur  ce  vafte 
établtflement;  un  reAeur  qu'on  élifait  tous  les  ans,  &  trois  régents,  le  dirigeaient 
fous  fes  ordres  &  d'après  fes  vues. 


«  s'y  difant.  Les  meflieurs  du  Préfîdial  en  firent  un  prifonnier,  mais  cela  ne  retint  pas  ces  infc^ 

•  lens  qui,  fous  la  conduite  de  Gaillard  &  de  Verdie,  fon  collègue,  fe  rendirent  avant  une  heure 

•  au  collège  avec  leurs  efpées,  pour  démolir  en  enragés  le  théallre,  pour  brifer  les  ais  &  les  jetter 
«  dans  les  puits,  pour  maltroiter  encore  les  pères  Jéfuites,  qui,  fe  voyant  afliégés  dans  leurs 
«  maifons,  furent  obligés,  pour  appeler  du  fecours,  de  fe  fervir  de  leurs  cloches.  •  (Le  chanoine 
Perrin  deGrandprét  p.  a$o.) 

Les  fuites  de  cette  lutte  fcandaleufe  furent  déplorables  pour  le  protedantifme  montalbanais. 
Le  marquis  de  Saint-Luc,  lieutenant  du  Roi  en  Guienne,  reçut  l'ordre  d'occuper  militairement 
Montauban  ;  pendant  cette  occupation,  qui  ne  dura  pas  moins  de  quatre  mois,  les  murailles  de  la 
ville  furent  rafées,  le  confulat  mi-f)artle  aboli,  le  nombre  des  confeillers  proteftants  réduit  à  dix. 
Deux  des  chefs  de  l'émeute  furent  pendus,  deux  autres  condamnés  aux  galères,  un  autre  au 
fouet  ;  le  miniftre  Gaillard  paya  cher  fon  zèle  êc  fes  ardeurs,  il  fut  banni  à  perpétuité,  avec  Sa- 
vonière  &  d'autres  meneurs  (a).  Il  n'y  avait  au  fond  de  tout  cela  qu'une  querelle  d'écoliers,  détermi* 
née  par  la  mauvaife  volonté  des  Jéfuites,  qui  avaient  bâti  leur  théâtre  de  telle  forte,  qu'il  barrait 
un  paffage  néceiTaire  aux  écoliers  réformés  ;  mais  le  Confeil  du  Roi  ne  négligea  pas  cette  bonne 
occafîon  de  frapper  fur  les  Huguenots. 

Ceux-ci,  voyant  les  fuites  défallreufes  de  cette  affaire,  firent  partir  fur-le-champ  pour  Paris  les 
confuls  Viçôfe  k,  Pechels  ;  «  mais  le  roi  ne  voulût  entendre  à  leurs  juRes  réclamations.  » 

(a)  Huf ,  Fr.  Prot.,  art.  Gaillard  8c  Savonière.  —  Drion,  Hijtoire  chronologiqut  d*  VBglife  Prouftanu  i€  Franct, 
1. 11,  p.  65. 
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«  Les  profeiTeurs  en  théologie  &  en  hébreu  faifaient  leurs  leçons,  une  heure 
par  jour,  quatre  fois  par  femaine  :  ceux  en  philofophie,  de  deux  heures  le  matin 
A:  deux  heures  Taprès-midi  :  ils  enfeignaient  aulTi  la  métaphyfique,  &  diAaient  un 
petit  traité  dans  lequel  ils  expliquaient  les  termes  de  l'art  les  plus  obfcurs  et  lés 
plus  difficiles  à  comprendre.  Les  régents  étaient  chargés  de  ^ire  des  claffes  deux 
heures  le  matin  &  deux  heures  le  foir  ;  ils  expliquaient  le  catéchifme  en  grec  ou 
en  latin,  la  mythologie,  Thiftoire,  la  rhétorique,  &  tout  ce  qu'il  eft  néceflaire  de 
favoir  pour  l'intelligence  des  auteurs.  Leurs  élèves  montaient  en  chaire  une  fois 
la  femaine,  pour  réciter  les  leçons  qu'ils  avaient  apprifes  ;  on  leur  enfeignait  ï 
donner  à  leurs  voix  ôc  à  leurs  geftes  les  exprelTions  convenables  aux  matières 
qu'ils  traitaient,  ce  qui  les  accoutumait  dès  leur  bas  âge  à  parler  en  public.  Au 
relie,  il  leur  était  défendu  de  s'exprimer  autrement  qu'en  latin,  aufli  parvenaient- 
ils  de  bonne  heure  à  fe  fervir  de  cette  langue  avec  autant  de  fiicilité  que  de  la 
leur.  » 

Tels  étaient,  d'après  M.  Nayral  (Biogr,  Caftr.y  iv,  f  28),  les  principaux  traits  qui 
cara<flérifaient  l'enfeignement  de  l'académie  de  Puylaurens.  A  peu  de  chofeprès, 
on  retrouvait  dans  les  autres  écoles  proteftantes,  la  même  organifation  âc  les 
mêmes  tendances,  qui  afTuraient  aux  élèves  qui  fréquentaient  ces  écoles  les 
avantages  d'une  forte  fcholarité. 

Ajoutons  encore  qu'une  contribution  levée  fur  les  églifes  proteftantes  des  pro- 
vinces voifines,  Quercy,  Rouergue,  Armagnac,  Foix,  Lauraguais,  Albigeois,  fer- 
vait  à  entretenir  les  profefTeurs  &  les  régents,  indépendamment  des  taxes  payées 
par  les  élèves,  qui  variaient  avec  les  claffes. 

Les  églifes  de  l'Albigeois,  parmi  lefquelles  comptaient  celles  de  Caftres,  de 
Réalmont  &  de  Lacaune,  payaient  un  fubfide  de  298  livres.  Les  députés  des 
églifes  des  provinces  fufnommées  n'étaient  reçus  aux  fynodes,  qu'autant  qu'ils 
portaient  quittance  des  fommes  que  chacune  de  ces  églifes  devait  payer  pour 
cet  objet. 

Les  vacances  de  Puylaurens  commençaient  la  femaine  avant  la  Cène  de  fep- 
tembre,  de  finiffaicnt  le  iSoftobre,  félon  l'arrêté  pris  par  le  fynode  deMontau- 
ban  en  16 12  ;  mais  en  1678,  le  fynode  de  Saverdun  accorda  deux  jours  avant  la 
Cène  de  Pâques  &  les  huit  jours  fuivants,  &  quatre  jours  pour  chacune  des  fêtes 
de  Noël  &  de  la  Pentecôte . 
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DES    MARECHAUX   DE   FRANCE. 

Le  tribunal  des  Maréchaux  de  France  était  une  jurididlion  exceptionnelle,  dont 
relevaient  les  feuls  gentilshommes. 

Inftitués  par  Philippe-Augufte,  en  ii8f,  les  maréchaux  avaient  d'abord  pour 
principale  attribution ,  comme  l'indique  l'étymologie  de  leur  nom,  le  comman- 
dement de  la  cavalerie.  Plus  tard,  relevant  immédiatement  du  connétable,  ils  dif- 
pofaient  les  corps  de  l'armée  fous  fes  ordres,  &  la  commandaient  en  fon  abfence. 
Leur  nombre  n'était  pas  fixé,  &  dépendait  de  la  volonté  du  prince.  C'était  au 
tribunal  des  Maréchaux  de  France,  tribunal  unique  &  (îégeant  à  Paris,  dans  l'hôtel 
du  plus  âgé  d'entre  eux,  que  fe  décidaient  les  différends  touchant  le  point  d'hon- 
neur, qui  s'élevaient  entre  les  gentilshommes,  &  que  fe  conciliaient  aufli  celles 
de  leurs  querelles,  qui  ne  pouvaient,  par  leur  caufe  ou  leur  objet,  reflbrtir  des 
tribunaux  ordinaires.  La  connaiflance  de  ce  qui  concernait  les  duels,  était  attri- 
buée à  ce  tribunal,  ainfi  que  celle  des  crimes  6c  délits  commis  par  ou  contre  les 
prévôts  des  Maréchaux  de  France,  officiers,  exempts,  grefRers  &  huifllers,  de 
toute  la  maréchaufTée,  dans  l'exercice  de  leurs  fondions,  &  de  quelques  autres 
délits  en  matière  civile.  L'appel  fe  portait  au  Parlement  de  Paris.  Les  Maréchaux 
de  France  étaient  les  chefs  de  cette  juridiction,  mais  on  y  recourait  rarement. 
(Denifart,  ColUSions  de  Décifions,  1773.  —  Cottereau,  Droit  général  de  la  France, 
ly  p.  38.)  On  a  vu  le  duc  de  Bouillon  de  le  maréchal  d'Ornano,  jugeant  le  différend 
qui  s'était  élevé  en  1600,  entre  Pierre  de  Rapin-Mauvers,  de  le  baron  de  Mont- 
bartier  (p.  67).  D'autres  exemples  témoignent  que  cette  juridiction  exception- 
nelle ne  foncftionnait  guère  que  pour  concilier  les  querelles  qui  s'élevaient, 
entre  gentilshommes ,  fur  les  délicates  queftions  du  point  d'honneur.  Ainfi ,  en 
1680,  les  familles  de  la  Croix  de  Caftries  &  de  Saint-Bonnet-Toiras,  fe  réconci- 
lièrent, après  de  longues  querelles.  Le  roi  nomma  les  maréchaux  de  Créquy  &  de 
Schomberg,  pour  inftruire  l'affaire,  «  lefquels,  s' étant  enquis  des  caufes  âc  des 
«  fuites  de  cette  divifion,  »  s'employèrent  entre  les  deux  familles,  &  réglèrent  les 
conditions  de  cette  réconciliation.  «Tout  fe  pafla  félon  que  les  Maréchaux  de 
«  France  Tavoient  arrêté  &  réglé.  »  (D'Aigrefeuille,  Hifl,  de  Montpellier ,  p.  445".) 
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LE   COMTE   DE   PORTLAND. 


Johann-Willem  Bentinck,  né  à  Diepenham,  en  1648,  appartenait  à  une  famille 
ancienne  &  diftinguée,  de  la  province  d'Over-Yflel.  Page  du  prince  d'Orange, 
il  dut  à  un  dévouement  extraordinaire  la  longue  faveur  dont  il  jouit  auprès  de 
ce  prince.  Ce  dernier  fut  attaqué  de  la  petite  vérole,  de  la  manière  la  plus  grave. 
Un  préjugé  d'alors,  voulait  que  le  contaéV  d'un  corps  fain  &  vigoureux  avec  le 
malade  préfervât  celui-ci  d'une  mort  certaine  :  le  jeune  Bentinck  fe  dévoua,  re- 
cueillit dans  la  couche  du  prince  la  contagion  inévitable,  faillit  y  fuccomber,  & 
eut  le  double  bonheur  de  recevoir  à  fon  tour  les  foins  de  fon  maître  rétabli  &  d'é- 
chapper à  une  mort  prefque  certaine.  Une  étroite  amitié  attacha  déformais  le 
prince  d'Orange  à  fon  page;  celui-ci  demanda  &  obtint  pour  fon  maître,  en  1677,  la 
main  de  Marie,  fille  du  duc  d'York,  &  le  féconda  de  tout  fon  pouvoir,  lors  de 
la  révolution  de  1688.  Commandant  des  gardes  à  cheval  hoUandaifes,  Bentinck 
échangea  ces  fondions  contre  celles  de  premier  lord  de  la  Chambre  Haute,  puis 
fut  nommé  membre  du  Confeil  privé,  &  Tréforier  particulier  du  Roi.  Enfin,  créé 
pair  d'Angleterre,  le  9  avril  1690,  il  reçut  de  la  munificence  du  prince  les  titres 
de  baron  de  Cirencefter,  de  vicomte  Woodftock  &  de  vicomte  de  Pordand,  & 
les  immenfes  revenus  attachés  à  leur  collation.  Il  combattit  vaillamment  à  la  ba- 
taille de  la  Boyne,  &  fit  toute  la  campagne  d'Irlande.  Pourfuivi  par  la  haine  du 
peuple,  qui  l'accufait  de  favorifer  fa  patrie  aux  dépens  de  l'Angleterre,  Bentinck 
fe  juflifia  viéVorieufement,  en  prouvant  qu'il  avait  refufé  5*0,000  livres  fterling, 
qui  lui  avaient  été  offertes  pour  favorifer  l'établifTement  de  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales.  Reçu  chevalier  de  la  Jarretière,  il  fut  bientôt  après  fa  promo- 
tion, un  des  principaux  infligateurs  de  la  paix  de  Ryfwick  (fept.  1697),  mais 
il  fut  fupplanté  dans  la  faveur  de  fon  maître,  las  d'une  trop  longue  recon- 
naiffance,  &  qui  avait  en  plus  à  fe  plaindre  du  caracîlère  entier  de  Bentinck, 
par  fon  compatriote  Van  Keppel,  depuis  duc  d'Albemarle.  Nommé  ambaffadeur 
en  France,  lord  Portland  fit  fon  entrée  à  Paris,  en  mars  1698,  en  déployant  un 
luxe  royal.  Mais  fes  fuccès  de  cabinet  n'égalèrent  pas  fes  fuccès  de  cour,  & 
après  quelques  conférences  relatives  à  un  projet  de  traité  de  partage  de  la  fuc- 
ceflîon  d'Efpagne,  il  revint  à  Londres,  fans  avoir  avancé  les  affaires  de  fon  maître. 
Son  ambaffade  coûta  quatre-vingt  mille  livres  fterling  à  l'Etat.  Il  afiifla  encore  au 
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traité  de  la  Haye,  qui  fut  conclu  défintivement  en  1700.  Accufé  par  les  Com- 
munes de  haute  trahifon,  il  fut  abfous  par  la  Chambre  des  Lords.  Ces  attaques 
injuftes  parurent  réveiller  l'attachement  de  Guillaume  pour  fon  fidèle  ferviteur, 
ce  prince  mourut  dans  fes  bras,  le  8  mars  1702.  Après  fa  mort,  Bentinck  fe  re- 
tira en  Hollande,  *  y  pafTa  plufieurs  années,  retiré  des  affaires  publiques  \  il 
mourut  en  Angleterre,  en  1709. 

Son  fils  aîné,  Henry  Bentinck,  lord  Woodftock,  élève  de  Rapin-Thoyras, 
reçut  en  1716,  les  titres  de  duc  de  Portland  &  de  marquis  deTifchtield.  Nommé 
gouverneur  de  la  Jamaïque,  en  172 1,  il  y  mourut,  jeune  encore,  le  4  juillet  1726, 
laiffant  un  fils,  William,  duc  de  Portland,  qui  né  en  1708,  époufa  la  fille  unique 
de  Charles-Robert  Harley,  comte  d'Oxford,  ancien  miniftre  de  la  reine  Anne  (i), 
chef  du  parti  des  Tories,  &  fondateur  du  célèbre  mufée  connu  fous  le  nom  de 
ColleBion  Harléienney  plus  tard  réuni  au  Brijlish  Muféum,  qui  pofféde  aujourd'hui 
le  célèbre  vafe,  connu  fous  le  nom  de  Vafe  Portland,  (Voy.  la  note  p.  201.) 


ISAAC   DE    LARREY. 

Iffu  d'une  famille  noble  du  bailliage  d'Alençon,  Ifaac  de  Larrey,  feigneur  de 
Grandchamp  &  de  Courmenil,  naquit  à  Montivilliers,  le  2f  janvier  1639.  ^^  ^^  ^^^ 
études  à  l'univerfité  de  Caen,  où  il  prit  le  grade  de  licencié  en  droit,  &  exerça 
avec  talent  les  fondions  d'avocat  dans  fa  ville  natale.  Un  chagrin  de  famille,  —  fa 
fille  aînée  s'était  faite  catholique,  —  luifuggéra  l'idée  de  s'expatrier,  afin  d'éviter 
à  fes  autres  enfants,  les  tentations  auxquelles  leur  fœur  avait  fuccombé.  Arrêté 
au  Havre  avec  fa  femme  &  fes  quatre  enfants,  il  fut  jeté  en  prifon,  puis  relâché 
fous  la  furveillance  de  la  police;  il  finit  par  s'échapper,  &  gagna  la  Hollande 
avec  fa  famille.  Mais  fans  nulle  reffource,  il  demanda  à  fa  plume  un  gagne-pain, 
&  compofa  plufieurs  ouvrages  hiftoriques,  dans  l'appréciation  defquels  l'éloge  Se 
la  critique  ont  une  part  prefque  égale.  Sa  mémoire  extraordinaire,  fa  facilité 
merveilleufe,  le  charme  de  fon  ftyle,  ne  pouvaient  faire  illufion  fur  le  défaut  de 
profondeur  &  les  nombreufes  inexactitudes  qui  déparent  fes  ouvrages,  &  leur 


(1)  Le  comte  d'Oxford  e(l  un  des  rares  perTonnages   qui  foient  nommés  ou  défignés  dans  la 
Dijfenation  fur  les  PVhigs  fi»  lef  Torys.Voy.  Hiftoire  d* Angleterre ,  t.  xi,  p.  73. 
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ôtent  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur.  Parmi  fes  œuvres,  VHiftoire  (tAugUterre, 
qui  parut  de  1697  à  1713,  eft  Tune  des  plus  importantes.  Cétait  la  plus  complète 
qu'on  ait  vue  jufqu  alors  ;  la  réputation  de  fon  auteur,  la  beauté  des  portraits, 
l'intérêt  d'une  narration  écrite  dans  un  ftyle  coulant  &  imagé,  femblaient  lui  pré- 
dire un  fuccès  durable;  mais  quelque  remarquable  que  fût  cet  ouvrage  fous  le 
rapport  littéraire,  il  était  trop  défeâueux  au  point  de  vue  de  la  fcience  hiftorique, 
pour  queYHiJioire  (T Angleterre  de  Rapin-Thoyras,  traitée  d'une  façon  bien  autre- 
ment férieufe,  ne  vînt  pas  recueillir  l'héritage  de  gloire  dont  l'œuvre  de  Larrey 
fe  vit  dépoiTédée,  auprès  des  juges  compétents.  Les  Anglais  eux-mêmes  n'en 
firent  point  de  cas,  êc  cet  infuccès  conftaté,  prépara  le  fuccès  de  Rapin-Thoyras. 
Les  autres  ouvrages  de  Larrey,  YHiftoire^Eléonore  de  Guienne  (^16^1 ,  in- 12),  ÏHif 
toire  de  France  fous  le  règne  de  Louis  XIV  (1718-21,  3  vol.  in-4«  Se  9  vol.  in-12)  à 
autres,  participent  des  mêmes  qualités  &  des  mêmes  défauts^  l'un  efl  plutôt  un 
roman  hiftorique  qu'une  hiftoire,  l'autre  eft  un  panégyrique  involontaire,  à  force 
de  recherche  d'impartialité,  &  ne  fe  compofe  guère  que  d'extraits  de  Gazettes 
&  de  Mercures  (Nicéron).  —  Larrey  était  un  proteftant  pieux  &  convaincu,  un 
travailleur  infatigable,  mais  embraifant  trop  de  chofes  pour  les  pofTéder  à  fond  : 
d'une  grande  auftérité  de  principes  &  de  mœurs,  mais  violent  &  pafGonné,  ayant 
enfin  plus  d'imagination  que  de  jugement.  Il  compofa  tous  fes  ouvrages  à  Berlin, 
où  il  fut  fait  Confeiller  de  cour  &  d'ambafTade,  &  peniionné  par  l'Eledeur  de 
Brandebourg.  Il  mourut  dans  cette  capitale,  le  17  mars  17 19,  ayant  confervé 
jufque  dans  un  âge  avancé  toute  la  vigueur  de  fon  tempérament.  (Voy.  Fr. 
Prot,,  art.  Larrey.) 
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VXpmS  DES  SOUSCRJVc^S^S 

A   LA  PREMIÈRE   ÉDITION   DE  L'HISTOIRE    D'ANGLETERRE 


DE   M     DE   RAPIN-THOYRAS  ' 


MESSIEURS 


cher  (Abraham),  Libr.  à  Rot- 
terdam. 
Albers  (Rutgert),  Libr.   à  la 

Haye. 
Alberthoma  (Petrus), 
Alberti  (Godefroi),  Ecrivain   Privé    de 

la  Chambre  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Duc 

de  Brunfwick  Lunebourg. 
Amoldi,  Secrétaire  &  Penfionnaire  de 

Leewarde. 
Auban  (Le  Marquis  de  Saint-). 
Aylva  (Hans  Willem  van),  Grytman  over 

Baardereedeel. 
Bakker  (Henri),  Libr.  à  Middelbourg. 
Bari  (Jan  de) . 

Barry  (The  Heverend  William), 
Barinkhof,  Libr.  à  Groningue. 
Baflet  (EJlienne),  Etudiant. 
Beauffobre  (de)  le  fils,  M.  du  St-Ev. 


MESSIEURS 

Becker,  Conf.  Privé  &  Receveur  Gén . 

des  Domaines  de  la  Duché  de  Clèves 

&  Comté  de  Marck  pour  S.  M.  le  Roi 

de  Pruffe,  &c. 
Benthem  (C.  N.  Van), 
Berkhout  (Pierre  Teding  van),  Secrétaire 

de  Leiden. 
La  Biblioth.  Publ.  de  Genève. 
Bigot. 

Binault  (Guillaume),  Libr.  à  Dublin. 
Bolingbroke  (Mylord). 
Bongart  (Chriftian). 
Bordes  (La  Veuve  Des),  Libr.  à  Amfter- 

dam. 
Borflele  (Van), 

Bos  (La  Veuve),  Libr.  à  Rotterdam. 
Botticher  (J«/?f  Hfnri  de),  Confeiller  de 

Guerre  de  S.  A.  S.  Mgr  le  Duc  de 

Brunfw.  Luneb.  Wolffenbuttel. 


(i)  Cette  lifte,  publiée  dans  le  t.  i  de  la  première  édition,  fe  trouve  reproduite  dans  le  1. 1"  de 
l'édition  donnée  à  La  Haye  en  173  j,  parles  libraires  Chrétien  van  Lom,  Jean  van  Duren  U  Pierre 
DeHondt,  en  13  vol.  in-4^.  Nous  reproduirons  textuellement  l'orthographe  de  ce  document.  Voir 
Ch^leOus,  p.  ^55. 
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MESSIEURS 


MESSIEURS 


Boullenger  Qfaac  le). 

Braem  (Joannesvan),  Libr.  à  Dort. 

Brandwyk   {Gérard  van),  Seigneur  de 

Bliskinsgrave  &  Hoogeveen. 
Bredehoff  (Jacob  Jofias  van).  Seigneur 

de  Hobrede,  Secrétaire  du  N.  *  G. 

Collège  de  l'Amirauté  de  Weftfrife, 

&  Penfîonnaire  de  la  ville  de  Hoorn. 
Breuil  (du),  deux  exemplaires. 
Brigode  du  Bois,  divers,  ex. 
Bringet  (le  Reverendaire),  [xiV]. 
Briflac  {Eenj.  de),  M.  du  S.  E.,  à  Amf- 

terdam . 
Broedelet  (Jacques). 
Brunel  (Pierre),  Libr.  à  Amfterdam. 
Bulow  (Le  Baron  de). 
Burman  (Pierre),  Avocat. 
Buys  (Mathieu),   Commis  Générai  du 

N.  &  G.  Collège  de  l'Amirauté,  Ré- 

fident  à  Amfterdam. 
Caillemette  (de  la)  [Caillemotte?]. 
Catuffe. 
Caw  (Nicolaas),  Capitaine  de  Vaiifeau 

de  Guerre. 
Caze. 

Cène  (M.  C.  lé),  Libr.  à  Amfterdam. 
Chaigneau  (David),  Efquire. 
Changuion  (François),  Libr.  à  Amfter- 
dam. 
Châtelain  (Lotfij),  deux  ex. 
Chaufepié  (S,  S.  de),  M.  du  St.  Ev.  à 

Nimegue. 
Chavigni  (De),  Préfident  à  Mortier  au 

Parlement  de  Bourgogne. 
Chavigni  (Dé),  Envoyé  Extraordinaire 


de  S.  M.  T.  C.  en  Italie,  ci-devant  en 
Efpagne. 

Cheuflis  (Le  Lieutenant-Général), 

Chion,  M.  du  S.  E.  à  La  Haye. 

Chitonde  Blanfac. 

Claude  du  Magnou. 

Claparede  (Jean  Louis),  M.  du  St.  Ev. 

Clos  (Jean),  Libr.  à  La  Haye. 

Clou  (Guillaume  De). 

Cobmoyer  (Mathieu).  * 

Colyaer  (le  Générât),  Gouverneur  de 
Namur. 

Corroyer  (Le  R.  P.  le).  Bibliothécaire 
de  Ste.  Geneviève. 

Coup  (Pierre  de),  Libr.  à  Amfterdam. 

Cramer,  Perachon  &  Cramer  fils,  Libr. 
à  Genève. 

Cuiîy,  Chapelain  de  S.  A.  S.  la  Land- 
grave Douairière  de  Hefle  Philips- 
dhal. 

Cuvelier  (François  Gafion),  Confeiller 
de  S.  M.  L  &  C.  fon  premier  Secré- 
taire d'Etat  &  fon  Audiencier  aux 
Païs-Bas. 

Dairolle,  Réfident  de  S.  M.  Brit.  à  La 
Haye. 

Daliez,  Baron  de  Cauflade  (Jonathan). 

Daube. 

Dauv^  ÇJacobus). 

Donnellas  (Nehemiah),  Efquire. 

Drieberge  (Jean). 

Duren  (Jean  van),  Libr.  à  La  Haye. 

Ende  (Abraham  van  den).  Avocat. 

Endter  (iVolfgang  Maurice),  Libr.  à  Nu- 
renberg. 
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MESSIEURS 


MESSIEURS 


Fagel,  Greffier  des  Etats  Généraux,  &c. 

Feriez  (Louis),  Capitaine  aux  Gardes  de 
L.  N.  P.  les  Etats  de  Holl.  &  W. 

Fountaine  {Le  Chevalier),  Vice-Cham- 
bellan de  S.  A.  R.  Mgr  le  Prince  de 
Galles,  douze  ex. 

Forfter  (Nicolas),  Libr.  à  Hanover. 

Forth  (James),  Efquire. 

Frieshem  (Le  Baron  de),  Lieutenant-Co- 
lonel. 

Gafparini,  Avocat  au  Parlement  de  Pa- 
ris, dix  ex. 

Gauvain  (David  de),  Confeillerde  laJuf- 
tice  fupérieure  Françoife,  au  fervice 
de  S.  M.  Pruflîenne,  &  Direfteur  de 
la  Colonie  de  Stettin. 

Ghyzen  (Jacob  Alewyn),  Junior. 

Gordon  (Eliza), 

Goffe  (Pierre),  Libr.  à  La  Haye. 

Gourgas  (Jean  Louis). 

Madame  la  Grand,  Maître  de  Kameken, 
(sic). 

Grange  de  Trianon  (l'Abbé  de  la). 

Groveftein  ôc  Burum. 

S.  A.  S.  Mgr  le  Prince  Guillaume  de 
Heffe-Caffel,  Sec,  &c.,  &c. 

Haaften  (Bartholfvan)» 

Haak  (Theod,),  Libr.  à  Leyde. 

Haar  (Van  der).  Greffier  du  H'  Confeil. 

Haasbaart  (Martinus). 

Halma  (H^ri),  Impr.  &  Libr.  des  Etats  & 
Acad.  de  L.  N.  P.  les  Euts  deFrife. 

Hamilton  (Jean). 

Hardy. 

Hartenfeld  (Madame  la  GrandeVeneufede). 


Heeger  (Chômas). 

Heegers  (W,),  Libr.  àArnhem. 

Heiden  (Jean  Sigifmond  Guillaume  baron 
de).  Général  de  la  Cavalerie,  Gou- 
verneur de  la  fortereffe  de  Lipftat, 
&  Droffart  du  Bailliage  de  Wetter, 
au  fervice  de  S.  M.  le  Roi  de  PrulTe. 

Henri  de  Calenberg,  Comte  du  St.  Em- 
pire Romain. 

Hoekke  (Hendrik  van),  Libr.  à  Middel- 
bourg. 

Hofhout  (Jean),  Libr.  à  Rotterdam. 

Holthuyfen  (Coenraed  Cuper  van),  Con- 
feiller  âc  ancien  Préfident  de  Boisle- 
duc. 

Holthuyfen  (Job  Guillaume  van),  Con- 
feiller  de  Préfident  de  Boisleduc. 

Holtzer  (Jean  Rodolfe). 

Hoop  (Van  der),  Confeiller. 

Huet  (Théodore)  le  fils,  M.  du  St.  Ev.  à 
La  Haye. 

Huidekoper  (Jean). 

Humbert  (Pierre),  Libr.  à  Amfterdam. 

Huffon  (Pierre),  Libr.  à  La  Haye. 

Huybert  (De),  Seigneur  de  Kruiningen. 

Huygens,  Seigneur  de  Zelhem  [Zuyli- 
chem]. 

Jay  (Du),  Capitaine  aux^Gardes  du  Roi 
de  France. 

Jaquet  (Pierre). 

Imhoff  (Le  Baron  de),  Confeiller  privé 
de  S.  A.  S.  Mgr  le  prince  d'Oollfirife 
&  Droffart  de  Lier. 

Ingram  (Willem). 

Johnfon  (Thomas)^  Libr.  à  La  Haye. 
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MESSrtURS 

Jombert  (Jean),  Libr.  à  Paris. 

Juerin. 

Kervel  (Faut). 

Kinfchot  (Gafpar  van),  Confeiller  & 
Receveur  des  Domaines  de  la  Nord- 
Hollande. 

Kloes  (Jacob  van  der). 

Koen  (Gérard). 

Koning  (A.),  Direfteur  de  la  Comp. 
des  Indes-Orient,  à  Middelbourg. 

Kretfchmar(  J.  V.),  Capitaine  aux  Gar- 
des de  L.  N.  P.  les  Etats  de  Hollande 
8c  Weftfrife. 

Kribber,  Libr.  à  Utrecht. 

Krighout  (Jacob), 

Laban  (Jacques)  ^  Do<fV.  en  Méd. 

Laban  (Gabriel), 

Ladmanchere  (L'Abbé),  feize  ex. 

Lakeman  (Balthazar),  Libr.  à  Amiler- 
dam. 

Lange  (Daniel  de), 

L'Honoré  &  Châtelain,  Libr.  à  Amfter- 
dam. 

Linquenu. 

Loche,  M.  du  St.  Ev,  à  Lcyde. 

Lochman  (Lieutenant  Colonel). 

Loeïï  (Procureur), 

Lowenohr  (Le  Général  de). 

Lucas  (Jean  François),  Libr.  à  Anvers. 

Luchtmdins  (Samuel),  Libr.  à  Leyde. 

Lullin  (Amy),  M.  du  St.  Ev. 

Lynden  (Franc.  Godart  van). 

Martenfz  (Fieter). 

Martin  (Mademoifelle  Florence). 

Mafch  (De),  Confeiller  privé  de  la  Ré- 


MESSIEURS 

gence,  DireAeur  du  Commiflariatau 
fervice  de  S.  M.  le  Roi  de  Pruffc 
pour  le  Païs  de  Cleves  &  Marck. 

Mauclerc  (Paul  Emile  de) ^  Chapelain  de 
S.  M.  PrulTienneft  Pafteurde  TEglife 
Françoife  de  Stettin. 

Meyer  (Paul),  Maitre  des  Polies  à  Bninf- 
wic,  trois  ex. 

Meinertzhagen,  Confeiller  des  Domai- 
nes de  S.  M.  le  Roi  dePruffe. 

Meifner  (Jean  Chrifloffle),  Libr.  à  Wolf- 
fenbuttel. 

Mère  (Van  der), 

Milfonneau. 

Moetjens  (La  Veuve),  Libr.  à  La  Haye. 

Montbail  (La  Freulle),  [La  Demoifelîe]. 

MooT  (Bernardinus  de). 

Morgan,  Secrétaire  du  Roi  de  France. 

Morin,  quatre  ex. 

Morville  (Le  Comte  dé)y  Secrétaire  d'Etat. 

Muelen  (Fieter  van  der). 

Muiflbn. 

Muiflbn  le  Cadet. 

Muiflbn  (Mademoifelle). 

Munchaufen  (Jérôme  de),  Miniftre  d'Etat 
privé  de  S.  A.  S.  le  Duc  de  Brunfw. 
Lunebourg  WolfFenbuttel. 

Naudé  (Jacob),  Libr.  à  Berlin. 

Neaulme  (Jean),  Libr.  à  La  Haye. 

Nobelink,  Fifcal  de  la  Cour  d'Hol- 
lande, &c. 

Nys  (Cornelis  de), 

Onder  de  Linde  (Gerardus),  Libr.  à 
Amfterdam. 

Oofterwyk  (Joannes),  Libr.  à  Amfterd. 
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MESSIEURS 


MESSIEURS 


Outman  (frederik),  Libr.  à  Dort. 

Overftraten  (Pr.  V.),  Libr.  à  Bergop- 
zoom. 

Pallifer  (lViUiam)y  Efquire. 

Parvé  (Daniel),  Avocat. 

Paifalaigue  (Théodore). 

Perié  (Franc),  Nég*  de  Montpellier. 

Pook,  Avocat. 

Poyntz  (Daniel),  Avocat  &  Secrétaire  de 
Voorfchooten  &  Veur. 

Prins  (Abraham),  Secret,  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Rotterdam. 

Queifen  (Hermann). 

Raesfelt  (De),  Confeiller  Privé  Se  Rece- 
veur General  des  Contributions  de  la 
Duché  de  Cleves  &  Comté  de  Mark, 
pour  S.  M.  le  Roi  de  Prufle,  &c. 

Rebecque  (Samuel  Confiant  de),  Major  du 
Régiment  Suiife  de  Chambrier  au  fer- 
vice  de  L.  H.  P. 

Reck  (Madame  la  Baronne  Douairière  de), 
née  Comteffe  de  Waflenaer. 

Remy  de  Montigny  (Anthoine  de). 

Remy  de  Montigny  (//îwr</^). 

Rendorp  (Joachim),  Seig'  de  Marquette. 

Renouard  (Peter),  Major  du  Régiment 
de  Cavalerie  de  S.  A.  R.  le  Prince  de 
Galles. 

Renouard  (David),  Efquire. 

Rodenberg  (N.  dé),  Confeiller  de  la 
Cour  pour  S.  M.  le  Roi  de  Pruffe,  &c. 

Romfwinkel  (Abraham). 

Rovray  (Jonathan  du), 

Roufe  (Everhard),  Député  aux  Etats  Gé- 
néraux. 


Rouviere  (Le  Colonel  de), 

Sarafin  (Jean),  ci-devant  Pafteur  de  l'E- 
glife  Réformée  de  Lyon. 

Sarafin  (Jean)  le  jeune,  M.  du  St.  Ev.  à 
Genève. 

Savomin  (Daniel),  Colonel  d'un  Régi- 
ment d'Infanterie  au  fervice  des  Etats 
des  Provinces  Unies. 

Saurin  (J.),  M.  du  St.  Ev.  à  la  Haye. 

Saufet  (Henri  du),  Libr.  à  Amfterdam. 

Schoemaker  (Gérard). 

Schoppe  (Fredrik  George  IVemer),  Se- 
crétaire de  la  Chancellerie  du  Duc 
.  de  Brunfw.  Lunebourg. 

Schuylenburg  (Comelis  van), 

Scott  (Balthafar),  Echevin  *  Confeiller 
de  la  ville  d' Amfterdam. 

Seraucour  (L'Abbé),  Archidiacre  de  la 
Cathédrale  de  Reims  [Seran  de  la 
Tour?]. 

S'Gravefande  (Jeremie). 

Slingeland  (Van),  Secrétaire  d'Etat. 

Smith  (Michel). 

Snakenburg  (Henri). 

Snakenburg  (Théodore),  Avocat. 

Snel  (Jacob), 

Solicofire,  Lieutenant  Colonel  &  Major 
des  Gardes  de  L.  N.  P»  les  Etats  de 
Hollande  &  de  Weftfrife. 

Steengragt  (N.),  Peniionnaire  de  Ze- 
lande. 

Strik  (H.),  Libr.  à  Amfterdam. 

Sturenborg  (G.  H.),  Jurifconfulte  & 
Officier  du  Duc  d'Ooftfrife  à  Aurich. 

Suaifo  (Emmanuel). 
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MESSIEURS 


Suchtelen  (L.  V.). 

Superville  (Daniel  dé) y  Confeiller   de 

Cour  de  S.  M.  le  Roi  de  Pruffe,  & 

Profefleur  d'Anatomie  &  de  Chirurg. 
Surlet  (Ferdinand  François  Baron  de),  né 

Comte  de  Liedukercke,  Chambellan 

de  S.  A.  S.  Eledorale  de  Cologne, 

&  Souverain  Officier  de  la  Ville  de 

Maeftricht. 
Swaan  (PV.  van). 
Tabuteau  (Augufie),  (îx  ex. 
Texeira  d' And  rade  (Ifaac), 
Tighe  (Richard),  Efquire. 
Tileman  dit  Schenck. 
Torrenius  (Abraham),  Redleur. 
Tronchin  (Jean  Robert). 
Tronchin  (Jean). 
Tferftevens  (François  &  Simon),  Libr.  à 

Bruxelles. 
Turretin  (Jean  Alphonfé),  Pafteur  &  Pro- 

feffeur  en  Théologie  &  en  Hiftoire 

Ecclefiaftique  à  Genève. 
Vaillant  &  Prevoft,  Libr.  à  La  Haye  &  à 

Londres. 
Vegelin  van  Claerbergen  (De),  Député 

aux  Etats  Généraux. 
Velters,  Député  aux  Etats  Généraux. 
Verdun  (Lieutenant  Colonel  de). 
Vernefobre  (Abraham). 


MESSIEURS 

Verver  (Pieter),  fils  d'Adrien. 

Viçouze  (Le  Baron  de)  [Viçofe]. 

Virides  (The  Révérend  Abraham). 

Vories  (The  Révérend  Théodore  des). 

Voys  (Guillaume de),  Libr.  à  La  Haye. 

Vrient. 

Vultejus. 

Vytwerf  (Herman) y  Libr.  à  Amfterdam. 

Waeter  (Guillaume  van  de),  Libr.  à  U- 
trecht. 

Wakker  (Adrien  de). 

Waflenaer  (Le  Baron  de),   Amiral   de 
Hollande. 

WdiffendLer(LeBaronde),  Bourguemeftre 
de  Leyden. 

Waflenaer  d'Opdam  (Madame  de). 

Wayen  (Vander),  Grietman  der  Hecme- 
lommer  Oldervaert  &  Noortwolder. 

Welderen  (Le  Baron  de). 

Weymants  (J>  Vicomte  de),  Confeiller 
du  Confeil  Souv.  de  Brabant. 

Wicherlink  (G.). 

Winkler  (}A/olf.  Chriftoff.). 

Willegaarts  (Samuel). 

Wishof,  Libr.  à  Leyde. 

Wit  (J.  de),  Recev.des  Domaines  à  Dort. 

Witte  (H.),  Confeiller  de  S.  M.  P.  Sei- 
gneur Heréd.  de  Rinan  &  Konîgitten. 

Wyborgh  (Gerbrand  Jean). 


N.  B.  Plufieurs  perronnes  qui  ont  foufcrit  n'ont  pas  fouhaité  que  leurs  noms  fuffent  imprimez  (i). 


(i)  Nous  avons  fupprimé  de  cette  lifle  ta  mention  des  exemplaires  a  grand  papier,  •  ainfi 
que  le  nombre  des  exemplaires  fouFcrits,  excepté  pour  les  perfonnes  qui  ont  foufcrit,  fans  être 
libraires  ou  qualifiés  tels  dans  la  lifte  fidèlement  reproduite  à  tous  autres  égards,  mais  qui  contient 
fans  doute  bien  des  noms  eftropiés. 
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THOMAS    CARTE. 

Thomas  Carte,  hiftorien  anglais,  né  à  Clifton  (Warvickshire)  en  1686,  étudia  à 
Oxford  &  à  Cambridge  pour  entrer  dans  les  ordres.  Une  controverfe  qu'il  eut  à 
foutenir  avec  un  miniftre  diflîdent  nommé  Chandier,  à  propos  d'un  fermon  où 
il  avait  cherché  à  juftifier  Charles  I®'  d'avoir  ordonné  les  maffacres  d'Irlande,  le 
conduifit  à  publier  un  opufcule  hiftorique  fous  ce  titre  :  «  Le  Majfacre  irlandais 
préfenté  fous  fon  vrai  jour.  »  Il  prit  une  part  adlive  à  la  rébellion  de  171  f,  en  fa- 
veur des  Stuart,  Se  fa  tête  fut  mife  à  prix  par  le  gouvernement  de  Georges  I".  11 
s'enfuit  en  France,  &  fous  le  nom  de  Philips^  travailla  à  une  tradudlion  anglaife  de 
YHiJioire  du  Préfident  de  Thou,  qui  parut  à  Londres  en  fept  volumes  in-folio, 
1733.  Ce  travail  ayant  appelé  fur  lui  l'attention  du  public,  il  continua  fes  pro- 
duAions  par  une  Hijloire  de  la  vie  du  duc  d'Ormond,  &y  publia  divers  documents 
inédits  fur  les  troubles  d'Angleterre  &  d'Irlande  au  fiècle  précédent.  En  1738, 
Carte  fit  imprimer  le  projet  d'une  Hijloire  générale  d'Angleterre,  qui  devait  être 
rédigée  dans  un  efprit&  des  principes  différents  de  ceux  de  Rapin-Thoyras  (i), 
dont  le  fuccès  femblait  affe<îler  beaucoup  le  parti  refté  attaché  aux  Stuart,  dont  ce 
dernier  hiftorien  n'avait  pas  cru  devoir  atténuer  les  fautes.  A  la  fuite  de  quelques 
démarches  fufpedes  du  Prétendant,  Carte  fijt  arrêté  en  1744.  Bientôt  relâché,  il 
n'en  fut  pas  moins  confidéré  comme  un  martyr  de  la  bonne  caufe  par  ceux  de 
fon  parti,  &  les  foufcriptions  affluèrent  chez  fon  éditeur.  Le  premier  volume  fîit 
publié  en  1747,  mais  le  fanatifme  de  l'hiftorien  égara  fon  jugement,  &  l'hiftoire 
d'un  certain  Lowel  que  Carte  affirmait  avoir  été  guéri  des  écrouelles  par  le  Pré- 
tendant, jeta  un  grand  difcrédit  fur  fon  ouvrage  &  lui  enleva  même  la  foufcription 
de  la  corporation  de  la  cité  de  Londres.  Cet  échec  découragea  extraordinaire- 
ment    le   rival  de  Rapin-Thoyras;   il  perfévéra   cependant  dans  fon  œuvre. 


(i)  Auffi  les  jugements  de  Carte  &  ceux  de  Rapin  ne  s'accordent-ils  guère,  &  Hallam  le  re- 
marque plus  d'une  fois.  Voy.  Hiftoire  confiitutionnelle  à* Angleterre,  trad.  Guizot,  t.  ii,  pp.  3 1-3  5 ,  Tur 
un  projet  d'apologie  propofé  par  les  Chambres  en  1 664  contre  la  prérogative  royale,  &  p.  66,  à 
propos  de  la  fupprelTion  du  livre  du  D'  Cowell,  en  faveur  de  la  prérogative,  rupprelfion  que 
Jacques  fut  contraint  de  prononcer  à  la  fuite  d'une  conférence  entre  les  deux  Chambres,  o  Carte 

•  eft  un  hidorien  extrêmement  partial,  dit  Hallam,  il  fe  montre  oppofé  à  ceux  qui  penchaient 
■  pour  le  parti  parlementaire  ou  puritain,  &  il  ell  très-favorable  aux  catholiques,  pour  ne  rien 

•  dire  de  plus.  •  Ihid,,  t.  v,  p.  277. 
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Aies  trois  derniers  volumes  parurent  de  tyfo  i  i7Tf>  Il  avait  amafTé  affez  de 
matériaux  pour  conduire  l'on  hiftoire  jufqu'à  la  révolution  de  1688,  mais  il  ne 
put  en  venir  ï  bout,  Se  mourut  à  la  tâche,  le  2  avril  17^4,  i  Abingdon.  Ses  pa- 
piers, confervés  i  la  Bibliothèque  Bodiéienne  ii  Oxford,  ont  été  mis  ï  profit  par 
Macpherfon,  pour  fon  Hijioire  Je  la  Croade-Bretagne  tr  le  Reaitil  det  papiers  iEw 
qui  en  eft  la  fuite.  Carte  a  publié  encore  d'autres  ouvrages,  entre  autres,  un  C^a- 
hgue des  Rôles  de  gentilshommes  Ù'foldats  gascons,  normands Ù" français,  confirvis à U 
Tour  de  Londres;  LoDdresÇP^Tis),  1741,  a  vol.  in-folio,  *  des  M#biih>m  fur  les  affairei 
d'Angleterre  de  1641  à  1660  ;  Londres  17^8,  3  vol.  in-S",  pourla  pluparttirés 
des  papiers  du  duc  d'Ormond. 


RECUEIL  DE  LETTRES 


ET  F%<!4GéME^TS   TOETIQUES 


DE 


RAPIN-THOYRAS 


Les  lettres  que  nous  publions  aujourd'hui  font  pour  la  plupart  inédites.  De  la  vafte  correl- 
pondance  de  Rapin-Thoyras,  c'eft  là  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir,  &  les  dernières  en 
particulier,  qui  conceriicnt  VHijIcire  d'Angleterre,  font  affez  intéreflantes  pour  que  Ton  puiffe 
regretter  celles  dont  la  trace  efl  perdue.  Les  premières,  adreflees  au  favant  fecrétaire  des  Etats- 
Généraux,  ont  été  publiées  dans  les  Mémoires  de  Rou;  nous  leur  avons  confervé  l'orthographe 
fous  lequel  elles  nous  font  par\'enues,  ainfi  qu'à  celle  de  Rapin  à  Le  Duchat  fur  Péliflbn,  publiée 
pour  la  première  fois  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'HiJîoire  du  Protejîantifme  français,  qui  fait 
encore  plus  déplorer  la  perte  de  tout  un  volume  de  lettres  de  Kapin  à  ce  favant  philologue, 
recueil  qui  était,  en  1736,  entre  les  mains  de  Gaultier  de  la  Croze,  bibliothécaire  du  roi  dePrufle 
&  dircdcur,  après  Le  Duchat,  de  la  maifon  des  Orphelins  de  Berlin.  Toutes  les  autres  font 
inédites,  tirées  des  archives  de  la  famille  de  Dompierre  de  Jonquières,  à  Copenhague,  comme 
l'a  été  celle  concernant  PélifTon,  ou  des  papiers  de  la  famille  de  Maucler,  à  Stuttgart,  &  repro- 
duites textuellement  d'après  les  originaux. 


RECUEIL  DE   LETTRES 


ET   F^oAGéME^rS    TOÊTIQJIES 


DE   RAPIN-THOYRAS 


I 


A  Monfieur  Rou,  fecrétaire-interprète  de  LL.  HH,  PP.  Meffieurs 

les  Etats  Généraux,  à  La  Haye . 


De  Wézel,  le  i  ^  juillet  1707. 


zMonJîeury 


'qAI  cru  que  je  devais  ce  refped  à  la  Féauté  que  de  lui 
témoigner  y  une  fois  pour  toutes  ^  Tejiime  très-particulière 
que  je  fais  d'elle  &  de  tous  les  membres  qui  la  compofent^ 
\&  cela  au  hafard  d'en  recevoir  quelque  reproche  que  vous 
ave\  peut-être  voulu  m  épargner  dans  votre  belle  réponfe^ 
de  laquelle  )e  vous  rends  mille  très-humbles  grâces.  (Après  cela  y  Je  me  crois 
en  droit  de  ninjîjter  plus  fur  cet  article^  6*  de  fuppofer  que  vous  me  croye-^ 
tous  véritablement  de  vos  amis  y  comme  je  le  fuis  fans  doute  ;  cefl  pourquoi 


IV 

vous  ne  nouvereiplus  S  ici  en  avant  aucun  compliment  dans  mes  lettres  y  &  je 
prendrai  la  liberté  de  vous  écrire  naturellement^  tantôt  à  Fun,  tantôt  à  Tautrej 
tout  ce  qui  me  viendra  dans  ïefprit.  Je  fouhaite  de  /avoir  p  vous  vous  êtes 

accordé  avec  le  fieur  L ,  touchant  votre  Hiftoire  diplomatique,  &c.,  6* 

en  cas  que  cela  f oit  ^  fi  votre  ouvrage  efi  déjà  bien  avancé ,  de  quoi  je  ne  doute 
pas,  vu  votre  diligence  extraordinaire  à  faire  tout  ce  que  vous  entreprene^. 
Je  ne  puis  m^ empêcher  de  vous  réitérer  ici  que  j'ai  fouvent  déploré  le  temps 
que  vous  ave\  perdu ,  &  que  vous  perde\  tous  les  jours  y  6*  qiiun  homme  qui 
efi  aujfi  capable  que  vous  tètes  y  de  faire  de  beaux  6*  bons  ouvrages  qui  pour- 
raient  être  utiles  au  public  y  fe  f oit  laijfé  rebuter  par  les  difficultés  que  vous 
avei  trouvées  de  la  part  des  libraires  y  pendant  que  !7^,  5\^.  reçoit  une  pifiole 
par  feuille  pour  un  livre  qui  y  à  mon  avis  y  neji  guère  au-dejfus  du  médiocre  (^l). 
Je  fuis  perfuadé  que  (î  vous  vouliei  vous  occuper  à  faire  quelque  ouvrage  fuiviy 
vous  trouveriez  dans  vos  recueils  affe\  de  matière  pour  en  faire  qui  feroient 
très-bien  reçus  du  public ,  puifquavec  les  connaijfances  que  vous  ave^,  vos 
livres  &  votre  plume  y  &  par-dejfus  cela  les  avis  de  la  chère  Féautéy  il  rty  auroit 
rien  qui  fût  au-dejfus  de  vos  forces.  Je  laiJfe  à  éM,  Du  Vivier  à  vous  dire  le 
rejle.  Vous  m' obligeriez  de  me  donner  de  temps  en  temps  de  vos  nouvelles; 
ceji  un  plaifirpour  moi  que  je  ne  puis  ajfe\  bien  vous  exprimer  y  que  de  rece- 
voir des  lettres  des  perfonnes  que  f  aime  6*  que  /ejUme,  &  particulièrement  des 
vôtres  y  puifque  je  fuis  très-fincèrementy  ô'c. 

Thoyras-Rapin. 

c/l  IVézely  le  if  juillet  1707. 

(Mémoires  de  Jean  Rou,  c.  11^  p.  264. 
Voy.  ci-deflus,  p.  20^  &  feq.) 


(1)  Le  fieur  L...  défigne  peut-être  le  libraire  Leers,  de  Rotterdam;  quant  aux  lettres  N.  N., 
elles  défignent,  félon  toute  apparence,  le  paraphrafte  &  hiftorien  Michel  Le  Vaiîor,  oratorien 
converti,  auteur  de  plufieurs  ouvrages  dont  le  plus  célèbre  e(l  VHifioire  de  Louis  XIII  (Amft. 
P.  Brunel,  1 700-11},  plufieurs  fois  réimprimée,  b  à  laquelle  il  efl  fait  allufion  ici:  une  pîftole, 
fuivant  le  fils  de  Jean  Rou,  était  en  effet  le  prix  que  recevait  cet  auteur  par  chaque  feuille  de  ton 
ouvrage.  La  podérité  n'a  pas  entièrement  confirmé  le  jugement  févère  de  Rapin.  Ecrite  avec 


II 


A  Monfieur  Rou,  fecrétaire,  &c. 

zMonjieur^ 

Vous  aveifort  bien  Jugé  que  je  navois  nullement  en  penjée  de  vous  dire 
que  vous  perdie^  votre  temps  y  faute  de  vous  occuper  ;  car,  outre  que  ceût  été 
une  impolitejfe  très-grande  y  je  puis  vous  ajfurer  que  rien  n  étoit  plus  éloigné 
de  ma  penfée  que  de  vous  accufer  de  cela.  Teut-étre  que  mon  amitié  rria 
empêché  de  faire  attention  à  î équivoque  qùïl  pourroit  y  avoir  dans  mes 
paroles  y  parce  quil  ne  me  fer  oit  jamais  venu  dans  Tefprit  que  vous  puijfte^  le 
prendre  en  un  mauvais  fens.  Vous  m'ave^  donc  rendu  Jujiicey  mon  cher  zMon- 
fieury  en  leur  donnant  tout  le  fens  favorable  quelles  font  capables  de  recevoir. 
J^ai  voulu  feulement  vous  marquer  combien  je  fuis  touché  de  ce  que  vous 
travaille^  continuellement  &  que  votre  travail  ne  vous  rapporte  aucun  avantage 
qui  puiffe  vous  encourager  à  le  continuer;  &  en  cela  je  ne  vous  ai  rien  dit  de 
nouveau;  je  crois  avoir  eu  F  honneur  de  vous  le  dire  quelquefois  y  &  plus  fou- 
vent  encore  à  iM.  Vu  Vivier,  votre  ami  particulier  &  le  mien.  Je  vous  avoue 
que  je  fuis  extrêmement  furpris  de  ce  que  la  traduélion  de  /'Hiftoire  de 
Hongrie  en  ejf  demeurée  là  y  ou  peut-être  de  ce  que  par  des  intrigues  fecr  êtes 
dont  je  me  doute  un  peu  y  on  a  fait,  fous  prétexte  de  charité  mal  entendue  (j^y 
paffer  cet  ouvrage  en  i autres  mains  dont  peut-être  on  aura  tout  fujet  de  s  en 


paflion,  a  mais  généralement  avec  la  parTion  de  la  juflice  et  de  la  vérité,  •  cette  hifloire  e(l  exaâe 
quant  aux  faits,  érudite  &  complète  dans  les  limites  du  cadre  que  s'était  tracé  l'auteur.  (Voy.  ci- 
deflus,  p.  21 1,  fur  les  rapports  de  Rapin  &.  de  Le  ValTor.) 

(i)  •  //  veut  parler  d'un  miniftre  /ans  emploiy  à  qui  on  étoit  bien  ai/e  défaire  gagner  un 
morceau  de  pain,  &  de  qui  on  auroit  eu  bien  meilleur  marche  que  de  moi.  •  (Note  de  Rou.) 
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repentir;  car  enfin  je  ne  doutois  nullement  que  vous  ne  dujjie\  achever  la  tra- 
duâion  que  vous  avie\  commencée^  &  favois  toujours  compris  que  fi  vous  ne 
la  continuieipaSy  ce feroit parce  quon  ne  voudroit pas  affe\reconnoitre  votre 
peine;  mais  je  ne  puis  m' empêcher  iêtrefurpris  que  ce  livre  f oit  forti  de  vos 
mains ^  fans  qu  on  f oit  entré  en  aucune  condition  avec  vous;  il  me  tarde  de 
f  avoir  fi  mes  conjeduresfe  trouveront  bien  fondées. 

Je  crois  que  le  recueil  des  pièces  fugitives  que  vous  ave^  fait  ne  pourroit 
manquer  d'être  bien  reçu  du  public  y  aujfi  bien  que  les  anecdotes  littéraires  y  fi 
vous  trouviez  moyen  de  vous  en  accommoder  avec  quelque  libraire.  Quant  au 
Mariana^  vous  fave^  mes  fentiments  là-dejfusy  ainfi  je  ny  puis  rien  ajouter 
préfentement  ;  feulement  je  vous  dirai  que  je  frémis  de  dépit ^  quand  je  penfe 
que  Van  der  Aa  fait  une  dépenfe  prodigieufe  pour  imprimer  les  livres  d'un 
M.  Rogillart;  que  les  livres  de  Châtelain  s  impriment  &fe  gravent  à  grands 
frais;  &  qu'une  bonne  traduélion  de  Mariana  demeure  au  croc  par  laftupiditi 
des  libraires.  O  fœcula!  ô  mores!  Ou  font  les  Vafcofan,  les  Eftienne,  les 
Plan  tin,  &  autres  libraires  capables  de  juger  des  livres!  il  ne  refteplus  que  des 
Mortier  fr  des  Van  der  Aa,  qui  femblent  avoir  pris  à  tâche  de  ruiner  la 
république  des  lettres  ^  en  f  ai fam  occuper  dans  les  bibliothèques  ^  par  une  foule 
de  mauvais  livres ^  les  places  qui  devroient  être  réfervées  aux  Marianas  ftan- 
çois  6*  autres  livres  de  cette  nature. 

TJous  me  fere-^^plaifir  de  me  communiquer  vos  deux  differtations ;  zAT.  iMar- 

tel  (i),  qui  doit  me  venir  voir  dans  peu  de  temps  y  voudra  bien  s^en  charger; 

je  méfierai  toujours  un  très-grand plaifir  de  voir  les produdions  de  mes  amis, 

&furtout  celles  qui  partent  d'un  ami  pour  qui  j'ai  toute  teftime  6*  la  confidé- 

ration  pofiibles. 

Je  fuis  y  &c, 

Thoyras-Rapin. 

A  Wézel,  le  12  août  1707. 

(Mémoires  de  Jean  Rou,  t.  II,  p.  267.) 


(i)  M.  Martel,  dont  il  eft  auffiqueftion  dans  d'autres  lettres,  était-il  parent  du  célèbre  proFefleur 
de  l'aradémie  de  Montauban,  André  Martel, réfugié  en  Sui{re,ou  bien  du  pafteur  François  Martel, 


vil 

m 
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Fragment  dune  lettre  de  Rapin -Thoyras  à  Jean  Rou, 

du  2j  feptembre  1707. 

J'ai  lu  avecplaijîr  les  Viffertanons  que  vous  mavei  fait  la  grâce  de  m  en- 
voyer. Tout  y  ejl  plein  de  bonfens  fr  de  fcience^  &vous  pourrie\  dire  y  à  plus 
jujie  titre  que  éM,  oMénage^  ^uily  a  plus  de  dix  éruditions  dans  chaque  page. 
Je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire  en  paffanty  à  f  égard  de  celle  qui  regarde 
Caton,  quil  mefemble  que  vos  raifons  ne  combattent  pas  ajfe-^  fortement  Tob- 
jeâion  qui  vient  naturellement  dans  Fefprity  que  Virgile  étoii  trop  bon  cour- 
tifan  dcAuguJle  pour  donner  y  de  propos  délibéré,  de  fi  grandes  louanges  à 
Caton  d'Utique;  car  dire  quil  y  avoit  une  honnête  liberté  parmi  les  7{omains 
de  dire  leurs  fentiments,  ceji  bien  dire  quun  brutal,  du  temps  d'oAugufte, 
pouvoit  dire  quelque  chofe  de  femblable  fans  être  puni;  mais  ce  nejl  ni  dire, 
ni  prouver  quun  courtifan  délié,  tel  quétoitfans  doute  Virgile,  ofâtfe  donner 
de  pareilles  libertés  dans  un  ouvrage  fait  exprès  pour  louer  oAuguJle,  c4u  rejle, 
je  ne  prétends  pas  que  cette  objeâion  doive  déterminer  à  croire  quil  s'agit  dans 
ce  pajfage  de  Caton  le  Cenfèur,  mais  Je  la  crois  pourtant  très-forte  contre 

votre  fentiment,  &c. 

(Mémoires  de  Jean  Rou,  t.  II,  p.  32g.) 
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Fragment  d'une  lettre  de  Rapin -Thoyras  à  Jean  Rou, 

du  27  avril  1708. 

J'ai  vu  avec  un  très-grand  plaifir  que  vous  ave\  repris  [ouvrage  que  vous 


du  diocèfe  de  Lavaur,  miniftre  à  Caflel  en  17 19,  &  élevé  en  1724  au  rang  d'infpeéleur  des 
colonies  françaifes  de  la  Hefle  Eleélorale?  C'eft  ce  que  l'on  ne  peut  décider,  la  qualité  de  cet  ami 
de  Jean  Rou  &  de  Rapin  n'étant  point  indiquée,  bien  que  fon  nom  foit  fréquemment  cité  dans 
leur  correfpondance.  —  Voy.,  fur  Couët  Du  Vivier,  l'article  qui  lui  eft  confacré  dans  la  France 
Proteftante. 


vni 

ave\  fait  pour  milord  Portland  ;  plût  à  Dieu  que  vous  puijiei  vous  réfoudre 

à  le  donner  au  public Comme  je  connais  votre  bon  goût  &  votre  exaâi- 

tudej  Je  ne  fais  nulle  difficulté  d!acquiefcer  à  ce  que  vous  en  dites  y  &  à  m  en 
imaginer  encore  plus.  Vous  ave^  tort^  ce  me  femble^  de  vous  excufer  fur  ce 
fujety  puifquil  ne  fut  Jamais  défendu  à  un  ami  de  dire  à  fon  ami  ce  quil 
penfe  de  fes  propres  ouvrages.  Il  y  a  même  des  gens  qui  peuvent  le  dire  au 
public  y  quand  ils  font  connus  pour  gens  de  bonne  foi  &  de  bon  goût;  &  cetiefi 
que  quand  on  fe  vante  à  tort  que  Fon  ejt  blâmable;  mais  Je  fuis  aJjTuré  quil 
nen  ejt  pas  ainji  de  vous,  fi-c. 

(Mémoires  de  Jean  Rou,  t.  II,  p.  530.) 


Fragment  d'une  lettre  de  Rapin -Thoyras  à  Jean  Rou, 

du  i*'  janvier  1709. 

Tardonne^ma  négligence  à  vous  renvoyer  fi  tard  votre  cahier  y  puif quelle 
ne  regarde  ni  votre  perfonne  ni  votre  écrite  mais  ceji  plutôt  un  effet  de  la 
réfolution  quefavois  prife,  depuis  ma  reconvalefcence,  de  nepenfer  à  rien  qui 
pût  m^  occuper  Fefprit;  &  malheureufement  votre  écrit  y  que  favois  ptécieufe- 
ment  gardé  dans  un  portefeuille  y  a  fuivi  le  fort  de  mes  livres  6*  de  totts  mes 
autres  papiers.  Je  le  reçus  dans  le  temps  que  fétois  le  plus  mal;  mais  depuis, 
mon  frère  6*  moi  le  lûmes  enfemble^  &  le  trouvâmes  fort  bien  écrit  y  6*  avec 
beaucoup  de  difcrétiony  &  nous  conclûmes  quilferoit  très-avantageux  au  public 
d'avoir  les  caraâères  de  tous  les  hommes  dijfingués  dans  t antiquité^  de  la 
même  main,  St.  (l). 

(Mémoires  de  Jean  Rou,  t.  II, p.  330.) 


(1)  11  s'agit  ici  des  dilTertations  hidoriques  compofées  par  Jean  Rou  à  l'intention  de  lord 
Woodflock,  fils  du  comte  de  Portland,  &  à  la  demande  de  Rapin,  defquelles  il  e(lque(lion  tout 
au  long  dans  le  tome  1 1  des  Mémoires  de  Rou^  P-  â)  5  ^  ^^q*  (Voy.  ci-deflTus,  p.  211) 
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A  Monfîeur  Rou,  fecrétaire,  &c. 

(Sifon  cher  zAfonfîeur^ 

Vans  la  difpojition  où  je  me  trowe  préfemement,  il  ne  fallait  pas  moins, 
pour  m^  obliger  à  rallumer  en  moi  le  feu  de  lapoéfle  que  fy  croyois  entière- 
ment éteint^  que  T  envie  extrême  que  jai  toujours  eue  y  &  que  je  conferverai 
toute  ma  vie,  de  vous  donner  des  marques  de  mon  eftime  &  de  ma  parfaite 
amitié.  Ce  fut  celafeul  qui  me  fit  faire  des  efforts  pour  mettre  en  trente-deux 
lignes  rimées  le  fonnet  de  Térrarque  dont  vous  souhaitiei  d'avoir  la  traduction 
favois  cru  faire  beaucoup  en  faifani  cet  effort  ;  6'  Ji  je  vous  laiffai  croire 
que  je  pourrois  travailler  à  réduire  ces  trente-deux  vers  en  un  fonnet ,  cétoit 
plus  pour  rriexcufer  en  quelque  manière  de  ce  que  f  avais  trompé  votre  attente , 
que  pour  tefpérance  que  feuffe  de  pouvoir  y  réuffir.  Ce  nétoit  donc  pas  fans 
deffein  que  je  métois  étudié  à  vous  f air  e  remarquer  textréw.e  difficulté  que  je 
trouvais  à  exprimer,  dans  quatorze  vers  français,  aftreints  à  un  certain  nombre 
de  rimesfemblableSy  un  fonnet  italien  qui  eft  extrêmement  concis,  &  dontprej^- 
que  chaque  mot  emporte  unfens  particulier.  Le  peu  iufage  que  je  fais  de  la 
poéjîe,  joint  à  mon  peu  de  connoiffance  de  ma  propre  langue,  augmentait  en- 
core  ces  difficultés  &  me  les  faifait  regarder  comme  injurmantables ,  Cepen- 
dant, comme  vous  m  ave^témoigné  par  votre  dernière  lettre  du  2o  du  paffé, 
que  vous  fouhaitie\  Savoir  un  fonnet,  &  que  T  ouvrage  auquel  vous  travaillej^ 
le  demande,  f  ai  mis  mon  efprit  à  la  preffe  pour  en  exprimer  le  fonnet  que 
vous  alle^  voir,  dans  lequel  je  m'affure  que  vous  remarquerez  aifément  la  gêne 
oit  je  me  fuis  trouvé;  car,  ne  pouvant  ranger  mes  bords  comme  le  l{hone,  il 
m' a  fallu  couler  dans  un  lit  très-étroit  &  fauter  par-deffus  ce  qui  m^embarraf- 
f oit,  pour  n  avoir  pas  la  force  de  F  entraîner  avec  moi,  f  ai  pourtant  efpéré 
quen  vous  envoyant  ce  que  f  ai  fait,  comme  une  efpèce  de  canevas,  je  pour- 


roiSy  avec  lefecours  de  vos  correâlions  &  de  vos  remarques,  parvenir  enfin  à 
faire  unfonnet,Jînon  beau6*  Jujte,  du  moins  paffable  y  &  propre  y  en  quelque 
manièrey  à  Tufage  que  vous  en  voule\  faire.  Ceji  ce  qui  m^a  fait  réfoudre  à 
vous  t envoyer  tel  quil  eftypour  le  raccommoder  enfuiteyfelonvos  avis.  Pour 
cet  effet  y  je  vous  ferai  part  de  mes  remarques  fur  mon  propre  ouvrage  y  de 
mes  doutes  &  de  mes  difficultés,  à  quoi  vous  ajoutere^y  s  il  vous  plaît,  les 
vôtres  y  après  quoi  je  verrai  s'il  y  aura  moyen  de  mieux  faire.  TJoici  donc  le 
fonnet  ou  plutôt  le  canevas  dufonnet  en  queJKon  (i). 

Rhône,  qui,  des  rochers  d'une  montagne  aride, 
Trécipite  tes  flots  pour  aller,  nuit  &  jour. 
Où  la  nature  feule  incejfamment  te  guide, 
Où  je  fuis  fur  ton  onde  entraîné  par  t  amour  ; 

Tijen  ne  peut  t' arrêter  dans  ta  courfe  rapide; 
Va  donc,  mais  à  la  mer  allant  faire  ta  cour, 
Conjidêre  ce  lieu,  qui,  fur  ta  rive  humide, 
Ve  Flore  &  du  Zéphir  te  montre  le  féjour. 

Ceft  là  quemonfoleil,  dont  la  douce  influence 
Donne  ^  tes  bords  fleuris  la  plus  vive  couleur. 
Peut-être,  ah  !  quel  efpoir  I  fe plaint  démon  abfence. 

Baife  fon  pied  d^ ivoire,  &  que  de  mon  ardeur. 
Ce  baifer  amoureux  marquant  la  violence. 
Lui  difeque  mon  corps  ne  peut  fuivre  mon  cœur . 


REMARQUES 

i*^*"  Vers Des  rochers  d'une  montagne.  —  Ces  deux  génitifs  me 

font  quelque  peine  ;  croyez-vous  que,  qui^defcendant  d'une  montagne,  6'c., 
fût  mieux? 


(i)  Nous  reproduirons  ici  ce  fonnet,  que  nou<  avoub  déjà  donné  p.  220,  pour  Taciliter  l'intel- 
ligence des  remarques  criticiues  qui  fuivent. 


XI 

4*  Vers  ....  Sur  ton  onde.  —  Cela  me  femble  exprimer  ajfe\  bien  que 
t amant  fr  le  fleuve  font  tous  deux  enfembUy  ce  qui  eft  néceffaire  tant  pour  le 
fens  que  pour  exprimer  le  Meco  fcendi  ;  mais  je  ne  fais  pas  s  il  eji  bien  de 
mettre  dans  un  même  quatrain  y  flots  dans  le  fécond  vers^  et  onde  dans  le  qua- 
trième. *favois  mis  :  Où  je  fuis  avec  toi  conduit  par  mon  amour  j  mais 
toppofition  entre  la  nature  &  mon  amour^  ne  m' a  pas  paru  aujji  jufle  que 
par  Tamour.  Tour  lever  cet  inconvénient  y  favois  changé  :  Où  je  (iiis  avec 
toi  ramené  par  l'amour,  mais  ramené  ne  m'a  pas  plu  ;  ainfi  je  me  j'uis  ar- 
rêté à  fur  ton  onde.  Dites-moi  votre  femiment .  Je  n  ai  pas  cru  devoir  expri- 
mer que  le  'Hpàne  ronge  f es  bords  y  cela  me  paroiffant  inutile^  puifquon  ne 
peut  en  françois  dire  que  le  Rhône  tire  fon  nom  de  là,  fansfe  rendre  inin- 
telligible. Tuis  donc  quon  ne  peut  mettre  létymologie  y  Un  eft  pas  néceffaire 
de  dire  que  le  Rhône  ronge  fes  bords;  Précipite  tes  flots  marque  affeifa 
rapidité  y  &  me  parait  plus  poétique  &  plus  coulant  que  de  dire  que  le  Rhône 
ronge  fes  bords. 

i*""  Vers  du  2^  quatrain.  —  J avoue  que  je  nai  pu  placer  ici  le 
fommeil  &  la  laflltude,  &c.  fai  cru  pourtant  que  la  manière  générale  dont  je 
ni  explique  peut  donner  un  affe\  bon  fens  y  à  quoi  je  fuis  autorisé  par  les  vers 
latins  de  éM.  Fenouillet  (i)  qui  fe  contente  de  dire  :  Nullo  obice  tardus. 

2®  Vers  du  2®  quatrain .  —  Je  ne  fais  fi  vous  trouve-^  que  f  aie  affei  bien 
traduit  :  Vattene  inanzi,  ma  pria  che  rendi  il  fuo  dritto  al  mar,  par  :  Va 
donc,  mais  à  la  mer  allant  faire  ta  cour.  Toujours  fais-je  bien  que  ceft  ce 
qui  m'a  le  plus  coûté  dans  tout  lefonnet. 

Y  Vers  du  2*^  quatrain.  —  Rive  humide.  Vépithète  <f  humide  pourra-t- 
elle  paffer  à  caufe  de  la  nécejfité  des  quatre  rimes  en  ide  :'  Je  vous  en  laiffe  le 

4^  Vers  du  2®  quatrain.  —  Trouverej-vous  que  cela  réponde  asse^  bien 
à  Ove  lerba  è  più  frefca,  e  Taria  più  serena  } 


(i)  Sur  Fenoiiillel,  évoque  de  Montpellier,  vny.  Mémoires  deRou,  t.  1 1,  p.  iri 


2*  Vers  du  i*'  rercet,  —  Tour  ce  qui  eji  de  la  rive  gauche, /ûv<7ttf  que 

/ai  gauchi  en  n  exprimant  pas  cène  particularité  ;  favois  pourtant  tâché  Sy 

parvenir^  en  disant  ;  Donne  à  ra  rive  gauche  une  aimable  fraîcheur  5 

mais  f  ai  cru  voir  quelque  chofe  de  choquant  à  dire  que  le  foleil  donne  de  la 

fraîcheur  y  quoique  cela  foit  vrai  dans  le  fond  à  l'égard  des  arbres,  des  herbes 

et  des  fleurs.  Juge\-en  vous-même  &  choiflffei. 

o4  propos  de  rive  gauche.  Vans  les  trente-deux  vers  que  je  vous  ai  envoyés 
ci-devant  [Voy.  p.  217],  il  y  a  un  endroit  où  la  rive  gauche  peut  entrer  tris-- 
naturellement  y  ceft^  je  le  crois ,  le  dernier  vers  du  fixième  quatrain  où  j'aurais 
pu  mettre  y  au  lieu  de  : 

T>e  ce  lieu  Ji  charmant  font  un  vrai  paradis. 
Font  de  ta  rive  gauche  un  parfait  paradis, 

5*^  Vers  du  i*^'  tercet.  —  En  difant:  Ah  !  quel  efpoir  !  fai  laiffé  le 
même  doute  qui  se  trouve  dans  T italien,  quoique  mon fentiment foit  que  Ah! 
doux  efpoir  !  ferait  meilleur.  zMais  peut-être  le  premier  fera-t-il  mieux  pour 
tuf  âge  que  vous  en  voule^  faire. 

Dernier  tercet.  —  Je  fuis  en  peine  de  f  avoir  fi  vous  trouvère^  que  tout  ceci 
réponde  affe^  bien  à  F  original.  Vous  ave^  vu  ma  critique  fur  ce  tercet  du 
fonnet  italien,  &  comme  vous  ne  m'en  dites  rien,  cela  me  fait  croire  que  vous 
Capprouve\.  Il  me  femble  que  la  manière  dont  je  m'exprime  ici  adoi{cit  un 
peu  ces  deux  expreffions  de  t original  :  E'I  baciar  si  e'n  vece  di  parole  6*  Lo 
fpirito  è  pronto,  ma  la  carne  è  ftanca,  qui,  pour  vous  dire  le  vrai,  me 
choquent  un  peu. 

Je  dois  préjentemem  une  petite  réponfe  à  vos  remarques  jur  la  critique  que 
jai  faite  du  fonnet  de  Tétrarque,  vous  me  rende^  juflice  en  croyant  que  je 
fuis  très-difpofé  à  prendre  du  bon  côté  tout  ce  qui  me  vient  de  votre  pari  ; 
vous  me  critique^  bailleurs  avec  tant  déménagement,  &  vous  y  mêle\  tant  de 
louanges,  quajfurément  je  ne  mérite  pas,  quil  faudroit  que  feuffe  tefprit  &  le 
cœur  très-mal  tournés  pour  en  avoir  le  moindre  rejfentiment.  Outre  cela,  vous 
avei  droit  de  me  critiquer  ;  votre  profonde   érudition,  &  la  juftejfe  de  votre 
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^jprit  vous  donnent  ce  même  droit  fur  des  gens  bien  plus  habiles  que  moi;  mais 
quand  il  ny  auroit  que  T amitié  dont  vous  m^honore^^  elle  feroit  capable  de  me 
faire  recevoir  vos  cenfures  avec  toute  la  docilité poj/ible.  Cejl  cette  même  ami- 
tié qui  me  donne  à  moi-même  ^  comme  je  le  préfume  y  le  droit  de  vous  préf en- 
ter mes  difficultés,  &  les  raifons  que  Je  crois  avoir  pourfoutenir  ma  critique  ^ 
en  vous  laiffant  néanmoins  le  juge  abfolu  de  cette  petite  difpute^  que  je  regarde, 
à  vous  dire  le  vrai,  avec  beaucoup  d'indifférence,  puif que  ordinairement  dans 
ces  fortes  d'affaires,  ce  neflpas  T  importance  de  la  chofe  qui  nous  intéreffe^ 
mais  notre  honneur,  cefl-à-dire  notre  goût  ou  notre  jugement,  que  nous  ne 
pouvons  nous  réfoudre  à  faire  céder  à  celui  d" autrui,  Vousjugei  bien,  je 
m'affure,  que  ce  nejl  pas  ce  qui  me  fait  agir,  &  que  je  n  ai  pas  la  vanité  de 
vouloir  me  mefurer  avec  vous,  ni  fur  ces  fortes  de  matières  ^  ni  fur  aucune 
autre.  Voici  ce  que  je  conçois  pouvoir  fervir  à  foutenir  ma  critique  fur  les 
deux  ou  trois  points  fur  lefquels  vous  tave\  attaquée, 

^Premièrement  fur  le  mot  rf'Alpeftre.  fai  dit,  fi  je  ne  me  trompe ^  car 
je  nai  point  gardé  la  copie  de  ma  lettre  ^  qiion  nétoit  pas  obligé  de 
croire  que  Tétrarque  ait  eu  en  vue  de  dire  que  le  %fiône  prend  fa  fource 
dans  les  Alpes  plutôt  que  fur  quelque  autre  montagne  que  ce  f oit,  à  laquelle  le 
terme  (TAlpedrepeut  convenir  auffi  bien  quaux  oAlpes.  zMaraifon  étoit,  mais 
f  avoue  que  je  puis  T  avoir  mal  expliquée  ^  quon  pourroit  fe  fervir  du  même 
terme  en  parlant  des  fources  de  la  Loire,  ou  de  quelque  autre  fleuve  qui  ne 
vient  point  des  c4lpes;  fur  quoi  vous  me  dites  que  le  fens  naturel  &  le  fens 
figuré  pouvant  également  fe  donner  au  terme  i'Alpeftre  dans  le  fonnet  dont 
il  s'agit,  il  vaut  mieux  F  entendre  dans  le  naturel,  puijquil  s'agit  du 
Kfiône,  qui  vient  effectivement  des  c4lpes.  Je  vois  bien  que  je  fuis  la  caufe  de 
votre  méprife,  en  ne  ni  expliquant  pas  plus  clairement,  &  que  peut-être  vous 
auric^  approuvé  ma  remarque,  fi  je  vous  avois  dit  que  le  mot  rf'Alpeftre  ne 
s  entend  jamais  dans  le  fens  propre ^  parce  que  y  pour  le  rapporter  aux  cAlpeSy 
il  faudroit  dire  Alpina  ou  Alpigna  ou  Alpigina,  Alpeftre  ne  fignifiant 
abfolument  quun  lieu  qui  tient  de  la  nature  des  oAlpes,  cefl-à-dire  aride, 
inculte,  fauvage,  6*^...;  6*  cela,  ce  femble,  avec  beaucoup  de  raifon;  car 
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fî  cAlpeJhe  fe  rapportoit  aux  Alpes^  toutes  les  fois  quon  fe  ferviroit  de  cet 
adjeétif  avec  le  nom  d'une  autre  montagne ^  on  fe  rendroit  ohfctir;  tout  de 
mime  y  par  exemple  ^  que  fi  ^  parlant  de  la  Loire  y  Je  difois  quefafourceeft  dans 
des  rochers  pyrénéens;  mais  comme  Alpeftre  ne  fe  prend  jamais  en  italien 
dans  le  propre  y  on  peut  fort  bien  dire  de  la  Loire  par  exemple  y  quefafovrceefi 
dans  un  lieu  Alpeftre,  parce  que  cela  ne  fait  aucune  équivoque ,  D'oit  il  fuit 
quen  difant  que  la  fource  du  Vjione  ejl  Alpeftre,  on  ne  doit  point  entendre 
quil  a  fa  fource  dans  les  (Alpes;  mais  feulement  dans  des  /iVi/x  raboteux,  in- 
cultes, arides,  fauvages,  &c.  Dqyq/wr  c^/a /^  Dictionnaire  de  la  Cnifca, 
quefavois  moi-même  confulté  avant  que  de  vous  écrire  y  pour  mieux  m^affurer 
de  la  folidité  de  ma  remarque  y  laquelle  )e  ne  doute  point  que  vous  ne  mepaf- 
fie^  après  cet  éclaircijfement . 

Je  noferois  parler  auffi  pofitivement  de  la  féconde  y  qui  regarde  defioib, 
parce  que  ceft  une  chofe  qui  dépend  peut-être  autant  de  mon  goût  que  de  la 
raifony  6*  que  tous  les  goûts  ne  font  pas  femhlahles.  Je  comprends  que  je 
me  fuis  mal  exprimé  dans  cette  remarque  y  puifque  je  vous  ai  donné  lieu  de 
croire  que  je  hlàmois  ces  fortes  (fépithètes  données  aux  chofes  inanimées  y 
auffi  bien  les  apoftrophes  6*  les  profopopéeSy  dont  les  meilleurs  auteurs  ne 
font  point  difficulté  de  fe  fervir.  Ce  nétoit  pourtant  pas  ma  penféey  mais 
feulement  de  vous  dire  que  je  napprouvois  point  t emploi  que  Tétrarque  fait 
de  celle-ci  dans  cet  endroit  de  fonfonnet.  zMa  raifon  ejl  que  defiofo  marque 
néceffairement  une  efpece  de  défir  ou  de  paffion  dans  le  Hpone  d'aller  quelque 
part,  defiofo  fcendi.  U^anmoinSydans  le  vers  immédiatement  fuivant y  le 
poète  dit  que  ce  fleuve  eft  conduit  par  la  feule  nature,  cejl-à-dire  par 
fa  pente  naturelle,  ce  quifaity  à  mon  fenSy  toute  la  beauté  de  Toppofition 
entre  ce  quil  dit  y  que  le  Rhône  eft  guidé  par  la  feule  nature,  &  ce  quil 
ajoute  y  mais  que  pour  lui,  il  eft  de  plus  conduit  par  lamour.  Or,  fi  ton 
attribue  au  7{hàne  un  défir  ou  paffion,  outre  la  nature  y  cette  oppofition  entrele 
fleuve  6*  r amant  ne  fe  trouve  plus  fi  jufte y  du  moins  félon  ma  petite  concep- 
tion. En  fécond  lieu  y  il  me  femble  quon  aperçoit  quelque  petite  contraâi&ion 
dans  ce  que  le  poète  dit  que  le  T{hone  eft  défîreux  de defcendre,  &  ce  quil 
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ajoute  qu'il  eft  guidé  parla  feule  nature,"  (bl  naturâ.  wDowj  trouverei  peut- 
être  ceci  trop  mince  ou  trop  recherché jjy  confens  ;  aujji  ne  prétends-je  pas 
infifter  beaucoup  là-dejus,  et  je  pajferai  volontiers  le  defiofo  à  Tétrarque^ 
fi  vous  le  trouve^  à  propos,  vous  affurant  que  je  n  ai  point  de  dent  de  lait 
contre  lui,  et  que  nous  avons  toujours  vécu  enfemble  le  plus  honnêtement  du 
monde,  fans  nous  importuner  beaucoup  par  des  vifites  réciproques. 

Je  viens  préfentement  au  célèbre  O  che  fpero  !  et  je  vous  dirai  franchement 
que  je  trouve  que  iMiM,  délia  Crufca  ont  beaucoup  favorifé  zMénage  dans 
leur  décifion,  peut-être  à  caufe  quil  était  de  leur  corps.  Tour  moi^  plus  je 
penfe  à  ce  paffage,  plus  je  trouve  que  de  quelque  manière  quil  fait  ponctué, 
il  faut  nécejfairement  lui  donner  le  fens  que  vous  lui  ave^  donné  dans  votre 
traduâion  en  profe,  ceft-à-dire  :  Je  me  flatte  que  mon  retardement  lui 
fait  de  la  peine.  Vovr  s  en  convaincre^  il  ny  a  qu  à  faire  une  courte  para- 
phrafe  de  chacun  des  deux  fens,  à  peu  près  de  cette  manière  : 

Fleuve  rapide,  tu  coules  inceflTamment  fans  être  obligé  de  t*arrêter 
nulle  part.  Il  n  en  eft  pas  ainfi  de  moi,  que  le  fommeil  et  la  laflitude 
contraignent  de  prendre  quelque  repos.  Puis  donc  que  je  ne  faurois 
aller  aufli  vite  que  toi,  prends  les  devants,  &  prends  bien  garde  à  un 
certain  lieu,  &c.,  où  tu  trouveras  ma  maîtrefle. 

Jufque-là  voilà  qui  ejl  commun  à  tous  les  deux  fens;  voici  le  premier  des 
deux  : 

Peut-être  mon  retardement  lui  fait  quelque  peine  ;  mais  fou  que  je  fuis, 
qu'eft-ce  que  j  efpère.^  11  n'eft  pas  poflîble  que  cette  belle  ait  quelqu' im- 
patience de  me  revoir.  Va  donc,  &  dis-lui  que  je  me  hâte  autant  qu'il 
ni'eft  poffîble,  mais  que  mon  corps  ne  peut  aller  aufli  vite  que  mes  déiirs. 

Voici  t autre  fens  :  Peut-être  que  mon  retardement  lui  fait  quelque 
peine.  O  chère  et  douce  efpérance,  que  je  fuis  heureux  de  pouvoir 
me  flatter  d'un  pareil  bonheur  !  Va  donc,  &  dis-lui  que  je  fais  tous  les 
efforts  poflibles  pour  lui  donner  la  fatisfaélion  qu'elle  attend,  &  que  je 
ferois  déjà  auprès  d'elle  fi  mon  corps  pouvoit  aller  auflî  vite  que  mes 
défirs. 
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//  me  Jemhle  que  ce  dernier  compliment  eji  mille  fois  plus  narurely  & 
plus  joli  dans  ce  dernier  fens  que  dans  le  précédent  ;  car  où  ejl  la  fin  de  faire 
dire  à  une  maitreffe  quon  eft  fâché  de  ne  pouvoir  aller  affe\  vite  pour  fe 
rendre  auprès  J!  elle  ^  fi  on  ne  fe  fiatte  quelle  en  aura  de  la  joie  ? 

Je  fuis  fâché  de  vous  entretenir  fi  longtemps  de  ces  bagatelles,  fr  je  fi- 
nirois  ici  ma  lettre,  fi  je  navois  à  mon  tour  à  vous  faire  une  petite  prière  qui 
eft  de  vouloir  à  votre  loifir  me  donner  quelques  règles  pour  t orthographe  des 
lettres  capitales.  Je  trouve  une  fi  grande  différence  entre  les  livres  imprimés 
à  Taris  y  &  ceux  qui  font  imprimés  en  Hollande,  que  je  ne  fais  où  j'en  fuis. 
Ceux  de  Hollande  ont  les  deux  tiers  plus  de  lettres  capitales  que  ceux  de 
France,  comme  il  fera  facile  de  vous  en  convaincre  fi  vous  jete^  les  yeux  fur 
THiftoire  de  la  Ligue  de  Cambrai,  imprimée  che^  zMoetjens,fi  je  ne  me  trom- 
pe. Je  vous  prie  de  me  donner  quelques  éclairciffements  là-deffus ,  fans  pour- 
tant que  cela  porte  du  préjudice  à  vos  occupations.  Si  vous pouviei  y  ajouter 
quelques  règles  pour  la  ponctuation  avec  quelque  exemple,  vous  m'obligeriei. 

S'il  ne  me  refteplus  quà  vous  remercier   de  toutes  les  louanges   que  vous 
donne\  à  mes  trente-deux  vers,  auxquelles  pourtant  je  fuis  beaucoup  moins 
fenfible  quaux  marques  que  vous  me  donne^  de  votre  amitié,  que  je   tâcherai 
toujours  de  conferver  par  tous  les  devoirs  à  quoi  elle  m^ engage. 

Je  fuis  autant  quil  eft  poffible,  6*c. 

Thoyras-Rapin. 

A  Wézel,  le  ]  mars  171 1  (i). 

(Mémoires  de  Jean  Rou,  t.  II,  p.  290.) 


(1)  Nous  avons  peut-être  abufe  de  la  patience  du  leôeur  en  donnant  cette  lettre  in  extenfo. 
C'eût  élc  en  abufer  davantage  encore  que  de  donner  les  réponfes  &  les  critiques  de  Jean  Rou, 
encore  plus  alambiquées  que  celles  de  Rapin,  6l  cependant  elles  ne  manquent  pas  d*intérêt  j  Téru- 
dition  y  ruiffeile,  &  elles  eulTent  mieux  fait  comprendre  le  fens  &  l'intérêt  de  la  difcufTion. 
Comme  elles  fe  trouvent  tout  au  long  dans  les  Mémoires  de  Rou  (t.  1 1,  pp.  269  à  505),  les  curieux 
<le  bel  efprit  pourront  les  y  chercher,  &  y  trouveront^amplement  de  quoi  fe  fatisfaire.  Nous  aurions 
pu  renvoyer  auffi  à  cet  ouvrage  pour  les  lettres  U  fragments  de  lettres  de  Rapin,  que  nous  avons 
inférés  dans  ce  recueil,  mais  elles  avaient,  à  notre  avis,  un  certain  intérêt  qui  nous  a  déterminé  à  les 
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Réponfe  à  Monfieur  Drouet. 

(Brouillon  de  la  main  de  Rapin-Thoyras.) 

II  may  ^JX'J. 
éUfonJieur, 

Je  reçois  avec  toute  la  reconnoijfance  pojfible  les  marques  dCeftime  quil 
vous  plaît  de  me  donner  en  Jettant  les  yeux  fur  mojy  pour  me  procurer  F  avan- 
tage d'entrer  dans  la  cour  fupérieure  de  Berlin,  Je  puis  vous  ajurer^ 
cUfonJîeury  que  cet  honneur  eji  très-réellement  au-dejfus  de  mon  mérite  &  de 
ma  capacité.  Il  ejl  vrai  qu  avant  de  fortir  de  France  fay  commencé  à  étudier 
en  Droit  y  mais  fort  peu  de  temps.  La  perfécution  qui  furvint  dans  le  temps 
que  je  ne  faifùis  que  goûter  cette  fcience  du  bout  des  livres  y  m^  ayant  fait 
quitter  cette  étude ^  je  ny  ay  plus  penfé  depuis,  c4injiy  oMonjieury  vous  pouve^ 
bien  juger  quune  interruption  de  trente-deux  ans  a  entièrement  effacé  de  mon 
efprit  le  peu  de  connoiffance  que  je  pouvois  avoir  acquife.  Je  fuis  donc 
très  peu  propre  à  remplir  temploy  que  vous  me  faites  t  honneur  de  mepropofer^ 
6*  dont  vous  me  faites  efpérer  quelque  avantage  pour  t  avenir.  oMais^  quand 
mime  cet  avantage  feroit  préfenty  je  me  fer  ois  un  très-grand  fcrupule  d!  accepter 
un  emploi  dont  je  ne  me  fens  pas  capable^  &  dans  lequel  toutes  mes  fautes 
feraient  au  préjudice  des  gens  qui  fouffriroiem  de  mon  ignorance  ou  de  mon 
peu  de  capacité  à  cet  égard.  Je  fuis  très-fâché  y  zMonJieury  de  ne  pouvoir  pas 


reproduire,  c'ed  de  montrer  un  côté  tout  différent  de  la  culture  IntelleAuelIe,  de  l'erprit  &  du 
caraâère  de  Rapin-Thoyras  j  dans  ces  lettres  intiities  U  écrites  fans  apprêt,  on  voit  le  jugement 
ât  la  fagacité  du  grave  hiftorien  prendre  des  routes  nouvelles  &  devenir  moins  auflères,  fans 
perdre  de  leur  finefle  k.  de  leur  fureté. 

C 
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mieux  répondre  à  r  honneur  que  vous  me  faites  y  &  de  me  voir  privé  par  là 
de  r  avantage  d'être  auprès  de  vous  &  de  profiter  de  vos  lumières.  Je  fay 
avec  quel  \èle  infatigable  vous  vous  attache^  à  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  bieny  au  repos  &  à  f  avantage  des  ^fugie\  qui  font  dans  les  Etats  de 
Sa  tMajeftéy  &  je  me  fers  avecplaifir  de  cette  occafion  pour  vous  en  témoigner 
ma  reconnoiffance  particulière  y  quoyque  je  vous  prie  depenfer  à  un  autre  quà 
moy  pour  la  charge  vacante;  permette^moy  de  vous  demander  une  petite  part 
dans  votre  ejlime  dont  je  tâcherai  de  me  rendre  digne  dans  toutes  les  occafions 
qui  fe  préf enteront  &  S  ivre  perfuadé  que  je  fuis  avec  toute  t  ejlime  &  toute 
la  confidération  poJibleSy 

<5ifonJîeury  votre  très-humble  &  très-obéijj'ant  ferviteur , 

Thoyras-Rapin. 
cA  IVézely  le  12  de  may  1717. 

(Archives  de  M.  J.  de  Jonquières,  à  Copenhague.) 
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A  Monfieur  Le  Duchat(i). 

May  IJ22. 
éMonfieury 

Je  vous  fuis  infiniment  obligé  du  foin  que  vous  ave^  bien  voulu  prendre 
pour  moi  y  &  je  vous  prie  iètre  perfuadé  que  f  en  ai  toute  la  reconnoiffance 
poffible. 


(i)  Voir,  fur  Le  Duchat,  la  note  a,  p.  181.  —  Cette  lettre,  dont  l'original  fait  partie  des 
archives  de  M.  J.  de  Jonquières,  à  Copenhague,  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  dans  le 
'Bulletin  de  Ut  Société  deVhiJîoire  du  Protejiantifme  français,  t.  vi  (année  18 $8),  pp.  71  à  77, 
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Je  fuis  bien  aife  que  vous  aye\  connu  particulièrement  <5^,  Télijfon^  mon 
oncle  y  frère  de  ma  mère.  Je  crois  pouvoir  dire  y  sans  le  flatter,  que  cétoit  un 
efprit  des  plus  aifés  &  des  plus  nets  quil  y  ait  eu  depuis  longtemps.  c4vant 
quil  allât  à  Taris,  dansfajeuneffe,  il  sétoit  diflingué  dans  Caftr es,  fa  patrie, 
par  f on  efprit  &  par  fes  petites  poéjies,  quoiqu'il  neût  pas  négligé  F  étude  du 
Droit,  dans  lequel  il  avoit  fait  de  très-grands  progrès.  Je  ne  fais  fi  vous 
ave\eu  une  petite  paraphrafe  du  premier  livre  des  Inflitutes  de  Juftinien 
quil  avoit  faite  dans  fa  jeuneffe ,  Je  F  ai  trouvée  par  hafard  en  Hollande  dans 
une  audion.  Il  excelloit  furtout  dans  la  connoiffance  de  la  langue  grecque  ^ 
qui  lui  étoit  très-familière,  quoiqu'il  naffeélât  de  fe  faire  valoir  par  là.  Il 
ne  fut  pas  plus  tôt  à  Taris  quil  s'y  fit  connottre  à  toutes  les  perfonnes  defon 
temps  diftinguées  par  leur  efprit  ou  par  leurs  ouvrages,  6*  par  là  il  trouva 
un  accès  che\  les  grands.  Il  y  lia  un  commerce  très-étroit  avec  éM.  Conrart^ 
éM.  La  Vafiide,  fon  intime  ami,  éM.  éMorus,  6*  principalement  avec  la 
fameufe  c?lf  '  deScudéry,  avec  laquelle  ilcontraéia  une  amitié  qui  dura  autant 
que  fa  vie  (i).  Son  Hiftoire  de  T  Académie  françoife  lui  acquit  une  grande 
réputation,  &  lui  procura  tkonneur  îètre  admis  dans  cet  illufire  corps  fans 
r avoir  demandé,  contre  les  Statuts  de  Todcadémie,  qui  voulut  bien  faire  cepajfe- 


(i)  Nous  rapportons  ici  une  lettre  de  cette  fidèle  &  confiante  amie  ,  qui  confcrva  à  la  famille 
de  fon  platonique  amant  les  fentiments  de  dévouement  &  d'affeélion  qu'elle  lui  avait  voués  à 
lui-même.  Nous  avons  retrouvé  cette  lettre  dans  les  papiers  de  la  famille  de  Jonquières. 

«  Lettre  de  Mademoifelle   de  Scudéry  à  Madame  de  Rapin-Mauvers,  nièce   de   Monfienr 
Pelliflbn  ;  elle  étoit  encore  en  France,  dont  elle  ne  fortit  que  vers  1720.  » 

[Inédite.] 

Lr  10  ftptemhrt  [%(j<iW- 

Je  ne  fais  que  d'hier ,  éMadame^  la  mort  de  cM.  Chaûne[Lj  Chaudane"];  je  prends  toute  la  part 
que  je  dois  à  la  douleur  que  vous  en  aye^.cAf.  l'abbé  de  Fériés,  qui  retourne  aux  bains  de  'Bourbon,  ne 
m'en  avoir  rien  dit;  il  ira  de  là  faire  un  touràCaJires .  Au  refte,  ^Madame,  un  de  mes  amis  de  Bordeaux, 
qui  l'eft  fort  de  tM.  VEvèque  de  éMontauban....  de  vous  rendre fervice,  s'il  en  trouve  Voccafion,  & 
comme  cet  évèque  a  préfentement  un  frère  à  Pa  ris  qui  efifort  de  mes  amis,  mande-{-moi  fi  vous 
voulej  que  jefajfe  encore  dire  quelque  chofe  à  ce  prélat  ;  cir  je  vous  ajjure,  ^Madame,  quejeferois 
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droit  en  faveur  de/on  hijiorien.  Enfin,  iM,  Fouquet^furiniendant  des  finances, 
le  prit  à  fonfervice.  Je  ne  f aurais  dire  précifément  en  quelle  qualité,  mais 
je  fais  parfaitement  que  éM.  Fouquet  avoit  une  eftime  toute  particulière  pour 
lui^  &  quil  le  regardait  moins  comme  un  ferviteur  que  comme  un  ami,  Juf- 
quà  lui  communiquer  f  es  fecrets  les  plus  importants.  Jufqu  alors  éHf.  Télijbn 
avoit  été  poujfé  &  protégé  par  les  f  avants  &  les  beaux  efprits,  mais  quand  il 
fut  fi  avant  dans  la  faveur  du  fur  intendant,  il  devint  àfon  tour  leur  protec- 
teur, &  leur  rendit  tous  les  fervices  qui  furent  enfonpouvoir.  Il  eut  F  honneur 
d'être  connu  du  roi  6*  de  la  cour,  &  il  pajfa  quelques  années  dans  un  grand 
lufire.  Comme  il  avoit  eu  part  à  la  faveur  de  tM,  fouquet,  il  eut  auffi  part 
à  fa  dif grâce,  &  il  fut  arrêté  avec  lui  à  U^ntes,  6-  conduit  à  la  ^Baftille  oit 
il  fut  détenu  quatre  ans,  parce  quil  ne  voulut  jamais  abandonner  les  intérêts 
de  fon  bienfaiteur.  Cette  longue  prifon  ne  fut  pas  lefeul  effet  defon  attache- 
ment à  iM.  Fouquet.  Comme  il  paffa  toute  fa  vie  dans  les  fentiments  de 
reconnoiffance  pour  fon  patron ,  i7  s  attira  par  là  Tinimitié  de  zMéM.  Le 
Tellier,  Louvois  &  Colbert,  qui  ne  lui  pardonnèrent  jamais  fon  attachement 
invincible  aux  intérêts  de  éHf.  Fouquet,  non  plus  quune  certaine  fatire  en 
vers  quil  fit  étant  à  la  *Baftille,  dans  laquelle  zMéM.  Le  Tellier  &  Colbert 
étaient  trop  bien  défignés,  &que  fes  amis  eurent  F  imprudence  défaire  impri- 
mer. Comme  il  n  avoit  ni  plume,  ni  papier,  ni  encre,  il  écrivit  cette  fatire 
fur  la  marge  des  livres  quil  lifoit,  avec  de  petits  crayons  quilfaifoit  duplomb 
quil  détachait  des  vitres  de  fa  chambre.  Vous  ri  ignare^  pas  tout  ce  qui  fe 
paffa  dans  le  procès  de  tM.  Fouquet,  qui,  après  trais  ou  quatre  ans  d'examen 


ravie  de  vous  rendre  quelque  fervice y  &  que  la  mémoire  de  éM.  de  Pellijffon  &  votre  propre  mérite 
font  que  je  fuis  &feray  toute  ma  vie  votre  très-humhle  &  très-ohèiffante  fervante 

Madeleine  de  Scudery. 

J'aJJtire  ici  {M.  de  éMauvers  de  mon  tres-humble  fervice. 

N.  B.  —  CUude  de  Rapin  de  La  Chaudane,  neven  de  M"**  de  Rapin-Mauvert,  fut  tué  k  Nemvinde  en  «ont  169). 
(Voy.  Généalogie  de  Rapin,  p.  Jxxj.)  —  L'abbé  de  Faur-Feriés  était  cou fin-ger main  de  PéliiTon.  M.  de  Mauven 
était  le  fils  de  M'"*  de  Rapiii-Mauvers  ;  fon  père  était  mort  avant  la  perfécution. 
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ou  deprijon,  fut  en  quelque  manière  abjous  par J'es  Juges  &  enfuite  condamné 
par  t autorité  fupréme  du  roi  à  une  prif on  perpétuelle.  Il  ny  avoit  pas  plus 
à  dire  contre  <5If .  Pélijfon  que  contre  Stf.  Bouquet.  Q4uJJi  ne parla-t-on  Jamais 
de  faire  fon  procès,  quoiquil  fubit  quelques  interrogatoires.  Ce  n  était  pas 
à  lui  quon  en  voulait  ^  mais  à  fon  maître.  On  F  aurait  donc  laiffé  peut-être 
toute  fa  vie  à  la  'BaJUlle^Jî  le  roi  lui-même  n  avoit  témoigné  quelque  bienveil- 
lance potir  lui.  zMais  on  trouva  le  moyen  îoppofer  à  la  bonne  volonté  du 
roi  la  religion  duprifonnier.  Cela  fut  caufe  que  le  roi  fouhaita  quilfe  rendit 
digne  de  fes  grâces  en  changeant  de  religion.  éMon  père  y  qui  connoijoit 
parfaitement  iM.  Téliffon ,  fon  beau-frère,  ne  doutait  nullement  que  ce 
témoignage  de  la  bienveillance  du  roi  ne  fût  la  principale  caufe  du  change- 
ment de  tM.  Téliffon.  Dès  lors  il  commença  à  étudier  fort  exaâement  les 
controverfes  ;  mais  certainement  avec  un  défirfecret  de  trouver  caufeàfefatif- 
faire  dans  la  religion  romaine.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  quil  fe  laiffa 
éblouir  par  le  dogme  de  t  autorité  de  tEglife^Ji  rebattu  depuis  parSMoM.  de 
éMeauXy  oârnaud  &  U^cole.  Quoi  quil  en  fait  y  il  fortit  de  la  *BaJlille  fans 
avoir  changé  de  religion;  mais  peu  de  temps  après,  il  fit  abjuration.  Comme 
il  f entait  bien  quil  y  avoit  quelque  chofe  d*  odieux  dans  un  changement  fait 
par  des  motifs  humains ,  il  affe&a  toute  fa  vie  de  témoigner  quil  était  vérita- 
blement converti. 

Son  changement  lui  procura  la  faveur  du  roi,  qui  lui  fit  acheter  une  charge 
de  maître  des  requêtes,  &  lui  fournit  plus  de  la  moitié  de  T  argent  néceffaire. 
Il  lui  témoigna  toujours  de  la  bienveillance,  jufquà  lui  donner  un  brevet 
pour  ajfifter  au  petit  coucher  6*  au  petit  lever,  quoiquil  neût  aucune  charge 
qui  lui  donnât  ce  droit:  faveur  très-particulière  en  ce  temps-là.  Enfuite, 
éM.  Télijjon  ayant  pris  le  petit  collet  fut  pourvu  de  deux  bénéfices,  dont  F  un 
était  le  prieuré  de  Saint-0rens-d'c4uch,  valant  2^000  livres  de  rentes  & 
Vautre,  F  abbaye  de  Ténevent  dans  la  Sif arche,  valant  ïO,000  livres.  Je  dirai 
ici,  par  parenthèfe,que  éM.  Télijfon,  qui  était  mon  parrain,  m' avoit  deftini  le 
premier,  fi  f  avais  voulu  changer  de  religion.  Il  Je  difiingua  tellement  par  fon 
jèlepour  la  religion  catholique,  que  le  roi  le  fit  économe  de  Clugny  &  de  Saint- 
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Germain-des-'Trés,  dont  les  revenus  furent  deftînés  auxpenjions  que  vousfavei, 
Termettei-moi  de  vous  dire  y  tMonfieur^  que  pendant  fa  vie  le  roi  ni  la  cour  ne 
le  foupçonnoient  point  d'hypocrijîe  par  rapport  à  la  religion,  &  que  la  feule 
caufe  qui  T  empêcha  de  s'avancer  &  d'être  fait  confeiller  d'État  y  ce  fut  f on 
confiant  attachement  à  zM,  Fouquet,  dont  il  avait  le  portrait  dans  fa  chambre 
6*  le  refus  abfolu  quilfitde  fe  dévouer  à  cHf,  de  Louvois,  qui  le  fit  fonder  fur 
ce  fujet.  Il  ne  voulut  Jamais  avoir  d'autre  patron  que  le  roi  y  &  il  était  lefeul 
homme  de  la  cour  dans  cette  fituation.  La  bienveillance  du  roi  fut  bien  ccfable 
de  le  garantir  des  efforts  que  les  minifhes  auraient  pu  faire  pour  la  miner  y 
mais  ce  fut  tout.  Dans  toutes  les  occafions  importantes  y  ces  mêmes  minifiresy 
fes  ennemis  fecrets  y  trouvèrent  le  moyen  d' empêcher  f  on  avancement  y  &  prin- 
cipalement par  rapport  à  la  charge  de  confeiller  d'Etat.  Il  eut  par  là  Tocca- 
fion  de  connaître  la  fauffeté  de  la  maxime  quil  avait  fuivicy  en  prétendant  fe 
pouffer  à  la  cour  par  la  feule  proteâion  du  roi  y  fans  T  appui  S  aucun  mi- 
nifire,  Cefi  donc  à  cette  fauffe  maxime  quil  faut  attribuer  le  défaut  d*  avan- 
cement auquel  naturellement  un  homme  comme  luiy  connuy  efiimé  &  aimé  du  roiy 
pouvait  s'attendre.  Quant  à  la  religiony  il  aurait  fallu  avoir  des  yeux  bien 
perçants  pour  démêler  fes  fentiments  fecrets  parmi  fes  aâions  extérieures  y  par 
le  f  quelle  s  il  affeâloit  fans  ceffe  de  témoigner  une  perfuafion  très-fincère  de 
fon  attachement  à  la  religion  romainCy  6*  de  quelques-unes  defquelles  vous 
avei  été  témoin.  La  feule  chofe  qui  aurait  pu  caufer  quelque  foupçon y  mais 
qui  Ti  était  pas  publique  y  cefi  que  y  depuis  fon  changement  jufqu  au  temps  de 
la  grande  perfécution,  il  ne  fit  jamais  aucun  effort  pour  pervertir  ni  ma  mère  y 
fa  faury  ni  mon  père  y  ni  mon  frère  ainéy  ni  moi.  éMon  frère  &  moi  demeu- 
râmes deux  mois  avec  lui  à  Taris  en  allant  étudier  à  SaumuTyfans  quil  nous 
dit  jamais  unfeulmot  fur  la  religion,  Jepaffaifeul  avec  luiy  une  autre  fois  y 
deux  ou  trois  mois  y  fans  quil  me  parlât  fur  ce  fujet.  Dans  le  temps  même  de 
la  perfécutiony  il  rendit  de  fi  grands  fervices  à  notre  famille  par  fes  recom- 
mandations auprès  de  zM.  le  duc  de  Drailles  y  de  zM.  de  'B  avilie  y  de  tévê- 
que  de  Saint-Tapouly  que  nous  fûmes  peut-être  les  feuls  dans  la  province  du 
Languedoc  qui  y  fans  vouloir  changer  de  religiony  ne  fûmes  point  perfécutés 
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&  n  eûmes  pas  mime  de  logement  (  I  ) .  éMaU  depuis  que  je  fus  arrivé  à  Londres, 
je  me  vis  obligé  de  foutenir  de  terribles  ajjauts  contre  lui.  Il  me  tenta  par 
toutes  fortes  de  voies.  Outre  f es  lettres  de  controverfes  qui  me  venoient  toutes 
lesfemaineSy  &  de  grandes  offres  fi  je  voulais  retourner  en  France  y  il  me  fit 
folliciter  par  SM.  Varillony  ambajfadeur  de  France  auprès  du  roi  Jacques  y 
par  iM.  le  marquis  de  Saiffac^par  SM,  de  TonrepoSy  notre  parent  commun  y 
&  plus  dire&ement  encore  par  zM.  F  abbé  de  Denbecky  neveu  de  Févêque  de 
Toumayy  qui  fe  trouvoit  alors  à  Londres.  zMon  obfiinationy  cefi  ainfi  quil 
rappelait,  le  dégoûta  enfin  de  moi  &  lui  fit  perdre  Tefpérance  quil  avait 
conçue  de  meperfuader.  Deux  chofes  entre  autres  me  firent  contribuer  à  perdre 
fes  bonnes  grâces,  La  première  fut  que  y  comme  il  s  efforçait  dans  fes  lettres 
de  me  perfuader  par  f  on  exemple,  je  lui  répondis  naïvement  que  je  trouvais 
fort  étrange  que  luiy  qui  avait  fait  profeffion  ouverte  de  ti  avoir  changé  de 
religion  quavec  connoiffance  de  caufcy  voulût  me  perfuader  de  changer  par 
J!  autres  motifs.  H  fut  piqué  de  ce  reproche  y  mais  encore  plus  dune  raillerie  y 
quoique  très-innocente  de  ma  part.  Il  avait  fait  un  livre  intitulé:  Réflexions 
fur  les  différends  de  religion,  dans  lequel  il  prétendait  avoir  battu  les 
réformés  eux-mêmes.  Il  me  fit  donner  ce  livre  par  éM.  de  'BonrepoSy  &  m'écrivit 
en  même  temps  quil  me  priait  de  lire  ce  livre  avec  exaâitudey  S*  de  lui  en 
dire  mon  fentiment  comme  je  me  le  dirais  à  moi-même  y  fans  confulter  qui  que 
ce  fût.  f  obéis  exaâement  à  fan  ordre.  Je  ne  fais  fi  vous  ave\  lu  ce  livre  y 
mais  quoi  quil  en  fait  il  ne  refpire  que  la  douceur  6»  la  charité,  &  il  établit 
pour  maxime  quon  ne  convertit  point  les  gens  en  leur  difant  des  injures  & 
par  la  violence,  è'c.  Comme  il  ne  m'avait  point  averti  quil  fut  Fauteur  de  ce 
livre  y  &  queéM,  de  ^onrepos  ne  me  Favoitpas\dityje  ne  le  crus  point  de  lui. 
c4infi,  entre  plufieurs  chofes,  je  lui  dis  que  /approuvais  beaucoup  les  maximes 
de  douceur  que  Fauteur  établiffoity  mais  quil  me  fembloit  quelles  venoient 


(i)  Rapin  n'avait  pu  deviner  la  conduite  de  fon  oncle  envers  fa  mère  telle  que  la  correrpondance 
de  PéliiTon  U  de  M.  deCaraman  (M.  de  Bonrepos,  dont  il  efl  quedion  quelques  lignes  plus  bas) 
nous  Ta  révélée.  (Voy.  ci-delTus,  pp.  i\2  &  feq.) 
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qffei  mal  à  propos  dans  un  temps  ou  manifeftemem  on  fuivoit  en  France  des 
maximes  toutes  contraires  ;  quil  me  femhloit  entendre  Sganarelle  écrire  à  fa 
femme  :  Mon  cher  cœur^  je  vous  roderai  ;  doux  objet  de  mes  yeux^  je 
vous  aflbmmerai.  Depuis  ce  temps-^là  il  ceffa  peu  àpeufesfollicitations,  & 
je  ti  eus  pas  beaucoup  de  peine  à  rn  apercevoir  quil  navoit  plus  pour  moi  les 
fentiments  quil  avoit  eus  auparavant.  Cependant  quelques  aimées  après  y  éM.  de 
La*BaJlide  me  procura  de  fa  part  unpréfent  de  cinquante  pijloles  y  pour  m' aider 
à  fupporter  les  frais  d'une  'grande  hleffure  que  f  avais  reçue  au  fiége  de 
Limerick  en  Irlande.  Voilà,  zMonfieur  les  contrajies  qui  donnent  quelque 
lieu  de  douter  de  fes  fentiments  intérieurs,  par  rapport  à  la  religion.  Vun 
coté,  point  J! effort  pour  nous  pervertir  mes  frères  6-  moi,  pendant  que  nous 
avons  été  en  France,  &  de  t autre,  de  violentes  follicitations  à  mon  égard, 
dès  que  f  ai  été  hors  de  France.  Lorfque  /accompagnai  mylord  Tortland  dans 
fon  ambaffade  en  France  en  1698,  je  fis  tout  mon  poffihlepour  découvrir  fi  le 
bruit  qui  avoit  couru  que  iM.  Téliffon  était  mort  huguenot  avoit  quelque  fon- 
dement; mais,  pour  dire  la  vérité,  je  ne  découvris  rien  de  pofitif.  Quelques- 
uns  me  dirent  quabfolument  il  navoit  pas  voulu  communier.  Vautres  me 
dirent  quon  lui  avoit  propofé  de  recevoir  la  communion  fur-le-champ,  mais 
quil  t  avoit  refufé  en  difant  quil  avoit  accoutumé  de  ne  pas  communier  fans 
préparation;  quil  avoit  pris  jour  avec  éM.  tévèque  de  cHf eaux  pour  commu- 
nier, mais  quil  fut  prévenu  par  la  mort.  Cela  parait  affe\  naturel,  mais 
aujfi  il  peut  avoir  été  inventé  pour  couvrir  fon  refus.  Je  trouvai  à  Taris  un  de 
fes  valets  de  chambre  qui  avoit  quelqu  emploi  à  la  cour,  mais  il  me  parut  fi 
réfervé  quand  je  voulus  lui  toucher  cette  corde  quil  mefitfoupçonnerqùil 
y  avoit  quelque  chofe  quil  n  était  pas  à  propos  de  découvrir.  Ce  quil  y  a  de 
certain,  ceft  que  le  curé  de  Verf ailles  Je  plaignit  au  roi,  mime  avant  fa  mort, 
fi»  qù  immédiatement  après  quil  eut  expiré,  le  roi  fit  mettre  le  f  celle  dans  fa 
maifon  de  Verfailles  &  de  Taris,  je  ne  fais  fous  quel  prétexte .  Quoi  quil  en 
foit,  aucun  de  fes  neveux  ou  nièces  na  profité  £un  fou  de  fa  fuccejfion,  & 
j'ignore  encore  de  quelle  manière  le  roi  difpofe  de  fes  effets. 

Que  diref-vous  de  moi^  iMonfieur,  de  vous  avoir  entretenu  fi  longtemps  de 
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SM,  Téliffbn .'  Je  vous  prie  de  F  attribuer  à  deux  caufes  :  la  première^  t  intérêt 
que  je  pretids  encore  à  un  oncle  qui  a  eu  quelque  nom  dans  le  monde  par 
plufieurs  belles  qualités,  quoique  ternies  par  fon   changement  de  religion  ; 
r  autre,  le  plaijîr  que  je  rejfetis  dans  F  honneur  de  vous  entretenir  par  lettres, 
ne  pouvant  avoir  le  bonheur  de  le  faire  de  bouche. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  le  dernier  tome  de  mon  Hiftoire 
d'Angleterre,  &  de  vous  prier  très-humblement  de  m'en  dire  votre  avis  avec 
franchife.  Je  fuis  perfuadé  que  s'il  y  a  de  la  politeffe  à  ne  trouver  rien  à 
redire  dans  un  livre  déjà  imprimé,  il  y  a  une  efpèce  de  malice  &  de  cruauté 
à  déguiferfon  fentiment  à  un  auteur  qui  cherche  plutôt  à  fe  défaire  des  pré- 
Jugés  oii  il  pourroit  être  en  fa  faveur  quà  s'attirer  des  louanges.  Je  vous 
affure  très-Jîncèrement  que  cejl  là  lajituation  ou  Je  me  trouve.  Je  ri  ai  ici 
perfonne  que  Je  puije  confulter,  ni  qui  foit  capable  de  me  donner  de  bons 
avis,  ce  qui  m^ engage  à  abufer  de  votre  bonté  &  à  vous  prier  injlamment  de 
me  dire  naturellement  ce  que  vous  penfe^  de  cet  ouvrage,  &  Jî  en  le  lifant 
vous  trouve^  quelques  endroits  qui  méritent  votre  cenfure,  de  ne  me  l épar- 
gner pas,  puifque  fai  encore  le  temps  £  en  profiter.  Je  vous  prie  fur  toutes 
chofes  de  faire  attention  aux  caraâlères  que  Je  donne  à  Jacques  V^  6*  à 
Charles  l*^  &  qui  m'ont  engagé  à  inférer  dans  mon  hijloire  beaucoup  de 
pièces  entières  qui  rtiont  paru  propres  à  Jujlifier  ma  conduite.  Je  me  fuis 
trouvé  à  cet  égard  dans  une  efpèce  de  détroit,  en  danger  de  faire  naufrage, 
en  m' écartant  tant  foit  peu  d'un  côté  ou  d'autre.  Les  uns  font  des  efpèces 
de  héros  de  ces  deux  rois.  D'autres  les  abaiffent  extrêmement.  J ai  pris  le 
parti  de  former  monjugement  fur  leurs  aâions,  indépendamment  des  éloges 
des  uns  &  des  inveâives  des  autres,  &  cejf  principalement  pour  favoir 
fi  mon  Jugement  ejl  Jujle  que  Je  fouhaite  d'avoir  votre  avis,  o4u  refle, 
tMonfieur,  fi  Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  ce  dernier  tome  de  mon 
hiftoire,  ce  neft  pas  dans  la  vue  que  vous  lefajjie\  voir  à  plufieurs  perfonnes 
qui  ny  peuvent  prendre  aucun  intérêt .  Cependant,  s'ilfe  trouvoit  quelqu'un  de 
vos  amis,  capable,  qui  eût  ajfe(  de  loifir  6*  afie^  de  bonté  pour  Texaminer 
avec  quelque  foin.  Je  vous  affure  que  bien  loin  de  refufer  un  tel  fecours,Je 
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lui  en  auroiSy  &  à  vousaujfi,  une  extrême  obligation.  SWais  autrement  il  me 
paroit  affe\  inutile  &  mime  dangereux  de  le  communiquer  à  plujieurs  per- 
fonnes.  Quand  vous  Taure^  lu  y  je  vous  prie  de  me  le  renvoyer  par  la  mime 
voie  &  de  F  empaqueter  avec  foin  ^  car  il  me  ferait  difficile  de  me  fervir  de 
mes  brouillards  pour  le  refaire  (^l). 
Je  fuis  y  éMonfieur,  &c, 

Thoyras-Rapin. 


(i)  Nous  joignons  à  cette  lettre  des  notes  inédites  fur  Péliflbn,  extraites  du  manufcrit  de 
Charles  de  Rapin-Puginier,  intitulé  :  Origine  &  particularité^  de  la  famille  de  Rapin  &  de  celle 

de  Pellijfon.  — M.  Pelliflbn  étoit  fort  favant  dans  les  belles-lettres,  mais  en  homme  d'ePprit 

qui  fent  b  goûte  ce  que  les  anciens  ont  de  beau  &  non  comme  un  grammairien.  Il  pofTédoit  le 
grec  à  Tond,  Se  dans  une  difcuffion  avec  le  père  Rapin  fur  qui  remporterait  de  Virgile  ou 
d'Homère,  M.  PellifTon  fe  déclara  pour  le  dernier,  auquel  il  donnoit  quatorze  avantages  princi- 
paux fur  Ton  concurrent.  Le  père  Rapin  fit  depuis  imprimer  la  diflertation  qu'il  fit  fur  ce  fujet, 
mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  celle  de  M.  Pelliflbn  efl  perdue...  Dans  fes  derniers  efcrits, 
qui  regardoient  la  religion,  il  emploie  toute  la  fubtilité  de  Ton  efprit,  qui  eiloit  grande,  mais 
il  ne  pouvoit  pas  donner  à  la  matière  une  folidité  qu'elle  n'a  pas  par  elle-même.  Cependant  il 
peut  fort  bien  fe  faire  que  le  brillant  de  cette  fubtilité  l'éblouiflbit  luy-méme,  car  (î  l'on  peut 
dire  quelque  chofe  contre  luy  à  cet  égard,  c'eft  qu'à  force  d'avoir  de  l'efprit,  il  edoit  un  peu 
trop  touché  de  ce  qui  partoit  d'une  belle  imagination,  &  que  cela  l'empefchoit  de  donner 
toute  fon  attention  à  ce  qui  en  edoit  dépourveu,  quelque  folide  qu'il  fu(l  d'ailleurs  (i). 

En  1659,  fi  je  ne  me  trompe,  il  fut  receu  Confeiller  en  la  Chambre  des  comptes,  aydes  & 

finances  de  Montpellier.  Il  fut  receu  avec  de  grandes  acclamations  (a)  ;  plus  de  trente  confeiller^ 
difputèrent  contre  luy  dans  fon  examen,  &  chacun  lui  fit  un  compliment,  à  quoy  il  répondit  en 
fuivant  le  même  tour  qu'avoit  pris  celuy  auquel  il  répondoit.  Mais  ce  commencement  n'eut  pas  de 
n  heureufes  fuites.  Comme  M.  Pelliflbn  étoit  déjà  de  ce  temps-là  chez  M.  Fouquet,  la  Cour  des 
aydes  crut  avoir  fujet  de  fe  plaindre  de  luy  parce  qu'il  n'avoit  pas  fait  quelque  chofe  qu'elle  luy 
avoit  demandé,  de  forte  que  lorfque  fon  maiftre  &  luy  furent  en  prifon,  cette  compagnie  croyant 
pouvoir  faire  impunément  ce  qu'elle  voudroit  contre  luy,  elle  le  fit  rayer  du  tableau,  mais  quand  il 
fuft  en  liberté,  elle  fuft  obligée  de  le  reftablir.  Je  croy  que  ce  fuft  vers  la  fin  de  1658  qu'il  entrai 
chez  M.  Fouquet  en  qualité  de  fecrétaire  [ou  plutôt  de  premier  commis'};  il  gagna  fi  fort  fes 
bonnes  grâces,  qu'il  eu(l  un  grand  crédit  dans  fa  maifon  U  qu'avant  la  difgrâce  de  fon  maiftre, 
toutes  les  affaires  de  finances  paflbient  par  fes  mains...  Cependant,  en  1660,  ileuft  le  brevet  de 
Confeiller  d'Etat,  &  il  en  preda  ferment  le  25  feptembre.  Le  premier  jour  de  l'an  1661,  un  par- 
tifan  nommé  Monerot  luy  envoya  pour  edrennes  un  cabinet  de  la  Chine  dans  lequel  il  y  avoit  dix 

(0  Marcou,  Etude  fur  Peltiffbn.  p.  )6i.  C'eft  l'opinion  de  Bayle  fur  PelliiTon,  8c  M.  Marcoo  ett  bien  pré*  de  U 
partager.  Voy.  page  fuivante. 
(a)  Cf.,  ibid.  p-  iilf.  note  a. 
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Copie  de  la  main  de  Rapin -Thoyras ,  d'une  lettre  qu'il  adrefla  à 
Monfieur  Lenfànt ,  fans  date ,  mais  félon  toute  apparence  écrite 
en  1723. 

éMonfieury 

Je  ne  puis  que  mefentir  extrêmement  honoré  de  ce  que  vous  ave\  bien  voulu 
faire  quelque  cas  de  mes  fentiments  fur  votre  dernier  ouvrage  y  &  me  dijlin- 


mille  louis  d'or  en  ef[>èces,  mais  lorfque  M.  Pelliflbn  rentra  chez  luy  &  qu'il  euft  veu  de  quoy  il 
s'agiflbit,  il  obligea  l'homme  qui  avoit  accompagné  ce  préfent  U  qui  l'attendoit,  à  remporter  le 
cabinet  &  les  louis  d'or... 

(La  «  fatire  en  vers  »  dont  parle  Rapin-Thoyras  dans  la  lettre  ci-deffus,  n'ell  autre  qne  la 
fameufe  Elégie  fur  la  difgrâce  de  M.  Fouquet,  imprimée  avec  les  défenfes  de  Fouquet,  qui  attira 
fur  Péliflbn  la  vindicative  humeur  de  Colbert,  qui  fe  crut  déflgné  dans  ces  vers  alTez  défagréables  : 

//  [Fouquet  fous  le  nom  d'Oronte]  n*\mita  jamais  ces  avares  mortels 
A  qui  voftre  prudence  élève  des  autels, 

Ces  âmes  du  commun,  ou ou  prudentes^ 

Semblables  aux  fourmis,  grojfes,  noires  &  puantes 
Qpe  le  peuple  indien  adore  fur  fes  bords, 
Qpi  des  moijfons,  des  bois  entajfent  les  trésors. 
Sans  avoir  d'autre  objet,  0  fureur  fans  féconde  ! 
Que  de  les  dérober  à  l'ufage  du  monde.) 

Ce  fud  en  1670  que  M.  Pelliflbn  fît  abjuration  de  la  Religion   Réformée  entre  les  mains 

de  M.  Gilbert  de  Choifeul  du  PlefTis-Praflin,  alors  évéque  de  Comminges  &  depuis  de  Tournay, 
fon  amy,  dans  l'églife  de  Notre-Dame-de-Chartres.  11  fuft  nommé  à  l'Economat  de  Clugni  en 
1674,  après  quoi  il  eut  aufTi  celuy  de  Saint-Denis  &  de  Saint-Germain,  b  dans  la  fuite,  tous  les 
bénéfices  vacants  qui  font  à  la  nomination  du  Roi.  (A  ce  propos,  l'auteur  des  Mémoires  que  nous 
citons  entre  dans  de  longues  explications  fur  le  mécanifme  de  ces  économats,  détails  qui  ont  leur 
intérêt,  mais  qui  feraient  déplacés  ici.) — M.  Pelliflbn  avoit  un  appartement  dans  toutes  les  maifons 
royales.  Un  jour  qu'il  efloit  à  Paris  pendant  que  la  Cour  eftoit  à  Saint-Germain,  la  reine  accoucha 
plutôt  qu'on  ne  s'y  efloit  attendu  d'un  prince  qui  fuft  nommé  duc  d'Anjou.  Comme  on  eftoit  en 
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guer  par  une  obligeante  lettre  parmi  tant  de  gens  très-capables  (T en  juger  qui 
r  ejfiment  &  qui  l'admirent. 

Il  faudrait  y  pour  me  fervir  de  votre  exprejlon,  avoir  des  fibres  de  corne 
pour  ne  pas  fefentir  agréablement  flatté  £  une  femblable  diftinâion.  Je  fuis 
très-aife  de  n  avoir  dit  quun  mot  en  pajfam  à  tM.  Le  Duchaty  du  plaiflr  que 
m' avait  caufé  la  leâure  du  Préfervarif  (ï)/  car  fi  Je  lui  avais  dit  tout  ce  que 


peine  où  l'on  mettroit  ce  prince,  la  chambre  qu'on  lui  préparoit  n'eftant  point  encore  prefte,  on 
fçut  que  M.  Pelliflbn  efloit  abfent,  on  fit  ouvrir  la  porte,  &  M.  Peliiflbn,  revenant  de  Paris,  trouva 
le  jeune  prince  en  pofieffion  de  fa  chambre;  il  fit  fur  cette  aventure  des  vers  qui  commencent 
par  ces  mots  :  Prince  qui  m'dvt{  déloge,  où  il  prophétife  poétiquement  à  ce  prince  un  grand 
nombre  de  vi^oires,  dont  le  prince  ne  vouluftpas,  car  il  mourull  bientôt  après  [en  1671].  Aprez 
avoir  aflbcié  par  honneur  le  Dauphin  à  fon  frère,  il  finit  en  difant  : 


Si  quelque  jour  nous  le  faifons 

Un  des  grands  fourriers  de  la  gloire^ 

Pour  aller  écrire  leurs  noms 

Au  fameux  temple  de  mémoire ^ 


Ces  deux  jeunes  enfants  de  Mars, 
T  feront  en  gros  caraâères: 
Un  peu  plus  haut  que  les  Cefars^ 
Mais  un  peu  plus  bas  que  leur  père. 


Ce  fut  au  mois  de  feptembre  ou  d'oâobre  1676  que  le  roi  donna  à  M.  Peliiiîon  l'abbaye 

de  Saint-Barthélemy-de-Bénévent  dans  la  Marche,  qui  vaut  dix  mille  livres  de  rente.  Je  me  fou- 
viens  d'avoir  ouy  dire  que  M"*  de  Scudery  n'elloit  pas  trop  contente  de  ce  don,  parce  qu'il 
deflruifoit  un  bruit  fourd  qu'il  y  avoit  un  mariage  de  confcience  entre  M.  PellifTon  U  elle,  de  quoy 
elle  n'eftoit  pas  fafchée.  —  (Le  refte  du  mss.  eft  confacré  aux  fentiments  religieux  Ac  à  la  mort 
ambiguë  de  PéliiTon  :  nous  en  avons  donné  des  extraits  ci-deflus,  pp.  132  &  184.  Nous  avons  dû 
paffer  fous  filence  beaucoup  d'autres  particularités  intéreffantes  ou  curieufes,  que  M.  Marcou  n'a 
pu  connaître  malgré  fes  favantes  fie  nombreufes  recherches,  mais  il  fallait  nous  borner.) 

(i)  Jacques  Lenfant,  né  à  Bazoche  en  Beauce  en  1661,  célèbre  écrivain,  voulut  achèvera 
Genève  fa  théologie  qu'il  avait  commencée  à  Saumur.  Dénoncé  comme  focinien  au  Confiftoire 
de  Genève,  il  fe  vit  reFufer  l'ordination  U  fut  contraint  de  finir  fes  études  à  Heidelberg  où  il 
fut  confacré  en  1684.  11  y  fut  créé  chapelain  de  TEleélrice  fie.  pafteur  de  l'églife  françaife,  mais 
l'invaPion  des  armées  de  Louis  XIV  fut  l'occafion  de  fon  départ  pour  Berlin.  L'Eleéieur  de 
Brandebourg  le  reçut  avec  diflinâion,  il  fut  admis  au  nombre  des  pafleurs  français,  fit  remplit 
trente-neuf  ans  fon  miniftère,  jufqu'à  fa  mort  en  1728.  Nommé  fucceffivement  confeiller  du 
Confidoire  fupérieur,  membre  du  Confeil  français,  l'Académie  de  Berlin  le  reçut  au  nombre  de 
fes  membres  en  1724.  Ses  biographes,  que  réfument  MM.  Haag  dans  la  notice  qu'ils  lui  ont 
confacrée  dans  la  France  Protejlante^  font  un  grand  éloge  de  fon  caraâère  fii  de  Tes  vertus 
privées.  Ses  ouvrages  d'hiftoire  portent  l'empreinte  d'une  critique  févère,  judicieufe  U.  fage. 
VHiftoire  du  Concile  de  Confiance^  parue  en  17 14,  commença  fa  réputation,  qu'accrurent  celles 
des  Conciles  de  Pife  (1724)  fie  <f^  Bajle  (17)  1).  Un  de  fes  plus  importants  ouvrages  eft  fa  traduc- 
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fen  penfois  je  ferais préfentement  porté  à  croire,  que  ceji  par  pure  civilité  & 
par  politejfe  que  vous  ave[  bien  voulu  me  témoigner  que  mon  approbation  vous 
a  été  agréable^  &  je  ferois  par  là  privé  du  plaipr  que  me  caufe  votre  opinion 
que  vous  ave\  de  ma  Jîncérîté,  éMais,  iMonfieur,  permette^-^moi,  je  vous  prie, 
de  vous  dire  à  vous-même  ï effet  qu  a  produit  en  moi  la  leâure  de  votre  livre. 
Il  ny  a  que  bien  peu  de  temps  que  je  iriétois  occupé  à  lire  ou  plutôt  à  relire 
des  livres  de  controverfe,  comme  ceux  de  c5W"  cAubertin,  Daillé,  Claude, 
Larroque,  Jurieu,  Locke,  Tajon,  "Bafnage,  c4rnaud,  V^cole,  Téliffon, 
&c.  (l),  &  pour  vous  dire  la  vérité,  avant  que  de  lire  le  vôtre,  je  craignois 
de  ny  trouver  que  ce  dont  j'avois  tefprit  déjà  rempli,  6*  dont  jétois  las 
en  quelque  manière.  o/Hais  votre  ouvrage  ma  fait  connoitre,  quil  manque 
à  tous  les  auteurs  que  je  viens  de  nommer,  ce  tour  ingénieux,  ce  fel  qui 
fait  lire  les  livres  avec  plaifir  &  avec  avidité.  Outre  cela ,  ces  leélures 
que  je  ne  venois,  pour  ainfi  dire,  que  i achever,  ni  ont  fait  découvrir  tout  d'un 
coup  &  fans  aucune  recherche,  tout  ce  quil  y  a  de  nouveau  dans  le  Préfervatif, 
ou  qui  m'étoit  inconnu;  dont  les  particularité^  qui  regardent  Luther  ne  font 
pas  la  moindre  partie.  éMais  ce  que  jai  le  plus  admiré,  permettez-moi  de 
défaire  cette  petite  violence  à  votre  modejlie,  ceJi  que  j  ai  trouvé  dans  vos 
quatre  petits  volumes  le  précis  de  tout  ce  que  je  venois  de  lire  dans  un  grand 
nombre  i autres]  en  forte  que  votre  livre  feul  fait  un  abrégé  complet  de  con- 


tion  (fur  Toriginal  grec)  du  Nouveau  Teftament  (Amfterdam,  1718),  en  collaboration  avec 
Beaufobre.  La  lifle  de  fes  autres  écrits  e(l  fort  nombreufe.  Celui  dont  il  efl  queflion  dans  cette 
lettre  e(l  intitulé  :  Préferyatif  contre  la  réunion  aveclejiége  de  Rome,  ou  Apologie  de  notre  fépa- 
ration  d'avec  ce  fiége,  contre  le  livre  de  M"*  de  B...  (de  Beaumont),  dame  profélyte  de  TEglife 
romaine,  &  contre  tous  les  autres  controvernfles  anciens  &  modernes.  (Amflerdam,  1723,  4  vol. 
in-8).  Le  livre  de  M"*  de  Beaumont  avait  pour  titre:  Rêponfes  aux  raifons  qui  ont  oblige  les 
prétendus  Réformés  de  fe  féparer  de  l'Eglife  catholique,  U  qui  les  empêchent  maintenant  de 
s'y  réunir.  (Paris,  Cavalier,  171 8  &  1749,  in-8).  Le  Préferyatif  de  Lenfant  fut  réimprimé  à 
Amderdamen  1733  en  5  vol.  in-8. 

(1)  Tous  les  moralides  ou  théologiens  proteflants  que  cite  ici  Rapin  Thoyras,  ont  leur 
article  dans  la  France  Proteftante  :  nous  y  renvoyons  le  leéleur  pour  ne  pas  multiplier  à  l'excès  les 
notes  déjà  trop  nombreufes  dans  cet  ouvrage.  Quant  aux  autres  auteurs  non  réformés,  il  fufïit 
de  citer  leurs  noms  :  ils  parlent  d'eux>mémes. 
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troverfey  tant  vous  avr{fu  choifir  tout  ce  quily  a  de  niceffaire  6-  ne  rien  dire 
£  inutile.  q4  cela  vous  ave^  Joint  une  manière  d'écrire  quon  ne  trouve  point  dans 
les  autres  livres  de  controverfe,  &  qui  fait  qu  après  avoir  achevé  de  lire  le 
quatrième  tome  y  on  a  un  fecret  dépit  de  ce  que  c5W'  de  *Beaumont  ne  vous  a 
pas  engagé  à  en  écrire  encore  quatre  autres.  Je  fuis  très-perfuadé  que  ce  livre 
fera  un  très-bon  effet  en  France  ^Jî  tant  eft  quily  enpuijjepaffer  un  bon  nombre 
£  exemplaires.  Il  feroit  àfouhaiter  que  vous  neuffie^pas  été  obligé  de  fuivre 
éHf^^'  de  ISeaumont  &  que  quelqu  habile  homme  fe  donnât  la  peine  de  mettre 
votre  ouvrage  dans  un  ordre  un  peu  différent,  fans  aucune  relation  à  celui  que 
vous  ave\  réfuté,  qui  au  fond  fait  du  tort  au  vôtre  par  fon  peu  de  folidité.  Ce 
feroit  alors  un  traité  parfait  de  controverfe,  très-propre  à  inftruire  les  familles 
protejlantes,  non-feulement  en  France,  mais  même  parmi  les  'R^ugie^,  dont 
la  plupart,  furtout  les  Jeunes,  nom  que  trop  befoin  de  cette  injlruâion,  fai 
remarqué  dans  votre  livre  deux  petites  méprifes,  tune  à  t égard  de  Georges 
Black weli,  que  vous  faites  archevêque  de  Cantorbery,  mais  qui  fous  le  règne 
de  Jacques  P'  gouvemoit  FEglife  des  catholiques  en  qualité  d'archidiacre  ; 
r autre  ejl  que  vous  mette^  Compiègne  en  Champagne,  quoyquil  foit  en 
Ticardie,  Je  fuis  perfuadé  que  ces  deux  petites  erreurs  ne  feront  aucun  tort 
à  votre  ouvrage  &  n  empêcheront  point  que  toutes  lesperfonnes  de  bon  goût  ne 
fouhaitent  pajfionnément  quil  plaife  à  Dieu  de  vous  accorder  une  longue  vie 
&  une  parfaite  famé,  afin  que  vous  puiffie^  continuer  £  enrichir  tEglife  de  vos 
ouvrages,  qui  ne  peuvent  manquer  £être  recherchés  avec  beaucoup  £  avidité.  Je 
fuis  un  de  ceux  qui  le  fouhaitent  leplusfincèremem  fi»  avec  le  plus  £  ardeur, 
comme  étant  avec  une  parfaite  eftime  &  avec  toute  la  confidération  pojfible, 
tMonfieur, 


(Archives  de  M.  J.  de  Jonquières,  à  Copenhague.) 
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A  Monfieur  de  Maucierc^  miniftre  de  FEglife  françoife^  à  Scettin. 

éMonJieur, 

Votre  lettre  du  l^  de  février  dont  vous  rriavei  honoré  nia  fait  un  fenfihle 
plaijir,  puifque  fy  ai  vu  de  nouvelles  marques  de  votre  eftime,  quoy  quen 
mime  temps  elle  me  caufe  beaucoup  de  confufion  par  le  fcrupule  que  je  me 
fais  i avoir  fi  peu  travaillé  à  la  mériter.  Je  vous  fupplie  de  me  pardonner  cette 
négligence  à  entretenir  avec  vous  un  commerce  qui  m'ejlji  agréable  &Jî  avan- 
tageuxy  6*  iitre perfuadé  quelle  rieft  caufée  que  par  la  dijlance  &  par  le 
peu  ioccajions  qui  fe  préf entent. 

(i)  *fay  envoyé  votre  billet  à  tM,  Ve  *RffgiJart,  &  Je  ne 

doute  pas  quil  ne  Fait  reçu  quoy  que  Je  ne  le  fâche  pas  pojîtivement^  n  ayant 
point  eu  des  lettres  de  lui  depuis  ce  temps-là.  Je  prendrai  foin  de  lui  demart- 
der  les  deux  premiers  tomes  de  mon  hijloire  dès  qii ils  feront  imprime^  &  de 
vous  les  envoyer  tout  aufjitôt.  Je  crains  que  vous  ne  vous  trouviés  embarraffé 
en  faifant  T extrait  de  ces  deux  tomes.  Votre  affeélion  pour  moi  vous  fera 
fouhaiter  fans  doute  £y  trouver  quelque  chofe  que  vous  puiffiés  faire  valoir. 
tMais  malheureufement  ceft  tout  ce  quil  y  a  de  plusfec  6-  de  moins  intéref- 
font  dans  toute  Fhijioire  d'c4ngleterrey  comme  dans  toute  autre  grande  hijloire 
quon  prend  dès  f on  origine  y  témoin  Tite-Live,  Mézerai,  Mariana  6-  autres. 
Il  efi  vrai  quil  y  a  des  gens  qui  ont  Tort  de  changer  les  épines  en  fleurs  ; 


(i)  Ces  points  tiennent  la  place  de  quelques  lignes  fans  importance,  confacrées  à  un  particulier 
inconnu,  du  nom  d'Uhier. 
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mais  ils  font  rares  &Je  ne  fuis  pas  de  ce  nombre.  o4u  rejfe.  Je  fuis  très-aife 
Rapprendre  que  vous  continuel  la  Bibliothèque  germanique,  car  on  ni  avoir 
affuré  que  cet  ouvrage  était  abandonné  depuis  que  vous  étie\àStettin,  Cefl 
par  cette  raifon  que  je  riay  pas  fait  demander  à  votre  libraire  le  troifième  & 
le  quatrième  tomes ^  mais  je  le  ferai  au  plutôt,  fay  eu  trop  de  plaifr  à  la 
leâure  des  deux  premiers  pour  négliger  les  deux  autres  6*  ceux  qui  para itront 
dans  la  fuite.  Tour  moi  y  je  continue  le  règne  de  Charles  P' ,  quelque  difficulté 
que  jy  trouve  y  6*  Je  prends  le  parti  de  ne  me  rendre  efclave  ni  des  partifans  du 
î^i,  ni  de  ceux  du  Tarlementy  mais  de  dire  ce  que  Je  crois  conforme  à  la 
vérité.  Il  en  arrivera  ce  qui  pourra;  mais  je  fuis  très-convaincu  quily  avait 
peu  de  fincérité  dans  chacun  des  partis. 

fay  une  grande  opinion  des  qualité^  &  de  la  politique  d'Elifabeth  ;  mais, 
entre  nous  y  je  fuis  perfuadé  que  fon  \èle  pour  la  Religion  Trotejlante  était 
beaucoup  plus  foutenu  par  fon  propre  intérêt  6*  quelle  agiffoit  en  faveur  de 
la  religion  autant  politiquement  que  religieufement  (i). 

La  particularité  dont  vous  meparle{  touchant  éMornay  nieft  connue  :  mais 

Je  nay  pas  cru  devoir,  fur  le  témoignage  de  Tuffendorf  (ji)y  qui  riejl  pas  un 

auteur  contemporain  6*  qui  ne  cite  point  fes  garants  y  répandre  un  foupçon 

fur  cette  reine  d^ autant  que  Je  ne  vois  pas  quel  grand  intérêt  elle  avait  de  faire 

un  pareil  coup  6»  que  le  fait  ejl  dejfitué  de  preuves. 

Tour  ce  qui  regarde  la  médaille  portée  à  Eric  par  Thilippey  fille  de 
Henri  FVy  Je  nen  avais  aucune  idée,  6»  pour  dire  la  vérité,  une  médaille 
pefant  plujîeurs  milliers  de  ducats  dans  ce  fiècle-là,  me  parait  peu  vraifem- 
blabUy  tor  étant  alors  beaucoup  plus  rare  quil  ne  Teftpréfentement.  (Au  temps 


(i)  Cette  opinion  de  Rapin,  très-favorable  du  refte  à  Elifabeth,  eft  développée  par  lui  dans 
fon  Hiflvire  d'Angleterre,  liv.  xvii,  an.  1560. 

(a)  Cette  lettre  fut  écrite  par  Rapin-Thoyras  à  Paul-Emile  de  Mauclerc,  près  d'un  an  après 
celle  dont  l'autographie  fe  trouve  au  commencement  de  ce  volume  b  dont  la  première  page  eft 
chargée  de  notes  :  ces  notes  font  de  la  main  de  Mauclerc  ;  elles  fervirent  de  texte  à  une  réponfe 
de  ce  dernier  à  laquelle  la  préfente  fait  alluPion  dans  ce  paiîage  &  dans  ceux  qui  fuivent.  -^ 
R.  C. 
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de  Henri  VIU,  les  icus  £or  foly  qui  étoient  la  plus  forte  monnoye  (Tory  ne 
valaient  que  trente-fept  fous,  combien  plus  For  devoit-il  être  plus  rare  du 
temps  de  Henri  FI). 

Vous  remarqueifort  bien  que  le  principe  que  les  fujets  font  oblige^  de 
fe  conformer  à  la  religion  dufouverain^  attribué  par  Thilippe  II  aux  Trotef- 
tans  y  eji  plus  papijie  que  protejtant.  (Avec  tout  cela  les  Trinces  protejlans 
nom  pas  laiffé  de  t  adopter  en  diverfes  occafîonSy  les  uns  plus  y  les  autres 
moins  ouvertement,  &Je  croiquilyen  a  peu  y  f oit  protejlans  y  f oit  catholiques  y 
qui  ne  f oient  un  peu  infedei  de  cette  maxime. 

Il  eJi  vrai  quElifabeth  fut  accufie  par  F  Empereur  dt  avoir  voulu  exciter 
le  Turc  contre  luiy  mais  elle  le  nia  hautement ,  &  quoy  que  F  Empereur  ne  pût 
pas  bien  rejetter  un  difaveu  formel  y  il  ne  parût  pas  trop  convaincu  de  lajincé- 
riti  de  la  reine. 

Je  ne  fais  rien  de  particulier  touchant  Venys  ^eautré.  Je  fais  feulement 
que  le  roi  de  Suède  avait  eu  la  penfée  Hpoufer  Elifabeth  avant  quelle  fût 
reine  y  mais  que  tMarie  y  fa  fœur  y  ne  le  trouva  pas  à  propos.  Depuis  quElifa- 
beth fut  reine  y  elle  ne  voulut  jamais  traiter  de  fon  mariage  avec  des  Trinces 
protejfans.  Elle  trouvait  mieux  fon  compte  à  traiter  avec  des  catholiques^ 
parce  que  noyant  Jamais  eu  envie  defe  marier  y  la  religion  lui  fournijfoit  tou-- 
Jours  un  prétexte  plaujible  de  rompre  ces  négociations  (l).  Elle  tien  entama 
Jamais  aucune  de  cette  efpèce  que  dans  des  vues  de  politique  y  6*  toujours  fans 
deffein  de  les  conclure. 

Je  ne  me  fouvenois  point  d! avoir  rien  lu  touchant  la  médaille  du  roi 
Jacques  I"  avec  Finfcription  Caefar  Caefarum.  Ce  prince  aimoit  beaucoup  à 
être  Jlattéy  quoy  quilfût  Sun  mérite  très-médiocre.  Veut-être  quelqu'un  de 


(i)  La  reine  d'Angleterre  n'avait  certainement  aflîgné  à  fa  rupture  avec  Tarchiduc  Charles,  & 
plus  tard,  avec  les  ducs  d'Anjou  b  d'Alençon,  point  d'autre  prétexte  public  que  l'intention  décidée 
où  elle  était  de  ne  jamais  fouffrir  qu'on  célébrât  de  melTe  dans  la  chapelle  particulière  de  Ton 
mari.  Hallam,  Hifl.  conflit.  d'Angl.,  I,  ai).  —  Rapin  a  développé  cette  opinion  au  fujet  des 
diverfes  négociations  matrimoniales  d'Elifabeth  dans  fon  Hiftoire^  t.  vu,  p.  a68. 

e 
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fes  courtifans  voulut -il  le  flatter  par  une  exprejfion  à  peu  près  femhlable  à 
celle  (THomère  :  le  plus  roi  de  tous  les  rois  (i).  Je  vous  avoué  que  ce  fora 
des  particularitei  curieufes,  mais  on  ne  peut  pas  tout  dire  dans  une  Hifloire. 
éMaplus  grande  peine  a  été  à  rejetter  ce  que  je  nay  pas  cru  ahfolument  nécef- 
faire.  Le  plan  que  je  me  fuis  fait  a  été  i  éclaircir  autant  quil  nia  étépoffible 
les  idées  générales  y  &  de  ninfifter  fur  les  détails  que  quand  ils  ni  ont  paru 
nécejfaires.  Sans  cela,  il  aurait  fallu  au  moins  doubler  les  volumes  de  mon 
Hiftoire. 

!7^us  affurons  zMadame  votre  mire  de  nos  très-humbles  refpeâsj  au/fi 
bien  que  <5W".  6*  ^'"'  de  Superville,  éMa  femme  vous  fait  aufjifes  très-humbles 
compliments.  Je  vous  prie  £ètre  perfuadé  que  je  fuis  avec  toute  tefiime  & 
toute  la  conjidération  poffible^ 

zMonJteur,  votre  très-humble  &  très-obéiffantferviteur, 

Thoyras-Rapïn. 
A  Wézel,  US  de  mars  1723. 

^.  *B.  —  Cette  lettre  8c  celles  qui  fuivent,  adreffées  à  Paul-Emile  de  Mauclerc, 
fe  trouvent  en  original  dans  les  archives  de  fon  arrière-petit-fils,  M.  le  baron 
Emile  de  Maucler,  grand-chambellan  de  S.  M.,  préfident  du  Confeil  Aulique, 
à  Stuttgart. 
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Au  même. 
fS^onfieury 

Jay  reçu  il  y  a  deux  ou  trois  jours  y  le  cinquième  tome  de  /a  Bibliothèque 
Germanique^  dont  je  nay  pas  voulu  manquer  à  vous  remercier  très-humble- 
ment, ayant  occajion  aujourd'hui  d'écrire  à  Berlin.  Je  fuis  très-aife  que  ce 


(i)  Le  roi  Jacques  «  fe  plaifoit  infiniment  •  à  entendre  fes  louanges,  le  fes  courtifans  ayant 
bien  vite  connu  fon  génie  &  fon  caraâère,  lui  prodiguaient  l'encens  qu'il  payait  de  fes  bonnes 
grâces.  «  On  l'appeloit  le  Salomon  dujiècle,  on  le  traitoit  de  Sacrée  Majefié,  >  Il  avait  une 
haute  idée  de  fon  propre  mérite  U  de  fa  capacité,  ainfi  que  de  fon  droit  héréditaire  U  abfolu 
au  trône  d'Angleterre,  droit  qu'il  confîdérait  comme  capable  de  lui  aflUrer  un  pouvoir  itUmité 
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Journal  fe  continue  afin  que  la  connoiffance  des  livres  qui  fe  font  en  (Allemagne 
&  dans  les  pais  du  Sl^rdy  ne  dépende  plus  ahfolument  de  ce  qui  plaît  à 
éMeffieurs  les  auteurs  du  Journal  des  Savants  6*  des  Mémoires  de  Trévoux 
et  en  rapporter.  Car  il  me  femble  que  ces  éAfeJjieurs  rt  ont  pas  toujours  gardé 
r équité  nécejjfaire,  foit  dans  le  choix  des  livres  Sodllemagne^  foit  dans  la 
manière  dont  ils  en  ont  parléy  au  lieu  que  préfentement  nous  pouvons  plus 
fûrement  compter  fur  les  Extraits  impartiaux  qui  fe  trouvent  dans  la  Biblio- 
dièque  Germanique^  outre  que  nous  y  voyons  une  plus  grande  abondance  de 
livres. 

Vousferei  bientôt  au  propre  d'y  rendre  compte  au  public  de  mon  Hiftoire 
d'Angleterre,  car puif quelle  a  été  compofée  en  (Allemagne ^  elle  doit  natu- 
rellement faire  un  des  articles  de  votre  journal.  Le  Libraire ^  par  des  raifons 
iintéréty  a  jugé  à  propos  de  faire  paroitre  les  deux  premiers  tomes  avant  les 
autres  j  ce  qui  ne  peut  que  m' être  déf avantageux,  parce  que  dans  cette  hiftoire  y 
comme  dans  toutes  les  autres  de  même  nature ,  les  commencements  font  ce  quil 
y  a  de  plus  fec  &  ou  il  y  a  le  moins  tordre  &  de  liaifon^  &  par  conféquent 
le  plus  de  confufiony  faute  hauteurs  6*  de  mémoires  pour  des  temps  fi  éloigne^. 
Cela  ri  empêche  pas  que  quelques  leâeurs  ne  s'en  prennent  à  thiftorien,  comme 
x'i7  lui  étoit  pojfible  ou  permis  de  fuppléer  à  ce  défaut.  En  dernier  lieUy  le 
père  Daniel,  qui  a  publié  une  nouvelle  Hiftoire  de  France,  blâme  beaucoup 
dans  fa  préface  les  hiftoriens  qui  Vont  précédé,  de  ri  avoir  pas  fu  débrouiller 
le cahos des  commencements  de  cette  hiftoire,  6*  il  eft  vrai  quil  a  mieux  réujffi 
que  SMié^eray.  tMais  je  ne  fais,  sHl  auroit  eu  le  même  avantage,  s  il  avait 
été  obligé  â!  écrire  fHiftoire  de  THeptarchie  Anglo-Saxonne,  pour  laquelle 
on  na  Vautres  fecours  que  des  annales  très-imparfaites  &  quelques  hiftoires 
des  moines  qui  nont  uniquement  penfé  qua  faire  remarquer  la  fondation  de 
leur  monaftère,  &  qui  ii  ont  parlé  de  T hiftoire  civile  que  dans  cette  vue .  Tf  ail- 
leurs, la  monarchie  françoife  n  a  jamais  été  partagée  tout  au  plus  quen  quatre 


fur  tous  fes  fujets  ;  principe  fatal  à  la  profpérité  de  fon  règne  &  de  fon  royaume,  duquel  ce 
prince  %L  fes  minières  tirèrent  de  funeftes  conféquences,  origine  des  fanions  qui  ont  déchiré 
l'Angleterre  &  des  révolutions  qui  ont  renverfé  le  trône  des  Stuarts.  {Hift,  d'AngL^  t.  vin,  p.  8.) 
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royaumes  dont  le  moindre  étoit  plus  grand  que  toAngleterre  qui  était  partagée 
en  fept.  T)e  pluSy  ces  royaumes  avaient  pour  vaijins  F^llemagne,  tltalie^ 
tEfpagne^  &  ce  voijinage  peut  fournir  à  Thijiarien  diverfes  matières,  c4u  lieu 
que  les  oénglo-Saxons  n  avaient  (Tautres  vaijins  que  TEcoffe  &  le  pais  de 
Galles,  qui  ne  fourniffent  que  très-peu  d'événements  pour  remplir  Thiftaire. 
Enfin,  la  monarchie  françaife  ne  faif oit  proprement  quun  corps,  qui  véritable- 
ment fe  divif ait  quelquefois  en  plufieurs  parties,  mais  qui  aujji  fe  réuniffoii 
de  temps  en  temps,  tMais  tHeptarchie  cingla-Saxonne  étoit  un  campafé  de 
fept  royaumes  fépare\  depuis  leur  fondation  Jufqu  à  Funion  de  toute  t  Angle- 
terre en  un  corps,  ce  qui  ri  arriva  qu  environ  quatre  cents  ans  après  t arrivée  des 
premiers  Saxons  dans  la  'Bretagne,  ^^ avais  réfolu  de  dire  un  mot  de  cela  dans 
ma  Tréface^  mais  ayant  été  obligé  îy  parler  peut-être  trop  de  moi-même  &de 
ce  qui  me  regarde,  fay  cru  que  Je  devais  éviter  £y  ajouter  encore  ceci  qui 
m^  aurait  même  engagea  en  faire  un  ajfe\  long  article.  Si  vous  Jugera  propos 
de  faire  quelquufage  dans  votre  Extrait  de  ce  que  Je  viens  de  dire,  vous  me 
rendre^  un  bon  office,  mais  Je  ne  prétends  rien  exiger  de  vous,  que  ce  qui  ne 
fera  pas  contraire  à  votre  propre  Jugement, 

q4u  refte,  tMonfieur,  les  deux  premiers  tomes  de  mon  Hiftoire,  félon  que 
le  libraire  me  t  écrit,  paraîtront  deux  mois  plutôt  quil  ne  T  avait  efpéré,  ceft- 
à-dire  vers  le  commencement  de  novembre.  Comme  vous  ave^  f ouf  ait,  fay 
cru  que  vous  ferie^  bien  aife  d'en  être  informé,  afin  que  vous  dannie^  vos 
ordres  pour  retirer  votre  exemplaire  &  celui  de  éHf.  de  Superville,  Si  vous 
Jugei  que  Je  puijfe  en  cela  vous  être  de  quelqu  utilité  je  me  chargerai  très- 
volontiers  de  r exécution  de  vas  ordres. 

Toute  ma  famille  vous  affure,  ainfi  que  ^Madame  votre  mère,  de  f  es  très- 
humbles  fervices,  &  nous  vous  prions  aujft  de  faire  nos  très-humbles  compli- 
ments à  tM,  ^  a  zM^*  de  Superville  &  à  zM,  Ithier, 

fai  T  honneur  dètre  avec  toute  Teftime  à'  toute  la  canfidératian  paj/ible, 
éMonfieur,  votre  très-humble  &  très-abéifiantferviteur, 

Thoyras-Rapin. 
o4  IVezel,  le  is  de  feptembre  1723. 
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A  Cécile  de  Rapin^  baronne  de  Mauvers. 

c4  Wézxl,  le  \6  doBobre  172^. 

Je  voi  par  votre  lettre ^  ma  très-chère  fœur^  que  mon  long  Jilence  vous  a 
fait  quelque  peine  &  que  vous  riave\  pu  vous  empêcher  de  mefoupçonner  de 
quelque  froideur  envers  vous.  Si  favois  prévu  cela,  je  naurois  pas  tant  tardé 
à  vous  écrire  y  mais  comme  je  ri  ay  jamais  eu  aucun  fujet  de  me  plaindre  de 
vous  y  il  ne  rtieft  pas  venu  en  penfée  que  vous  puiffie^  regarder  une  petite 
interruption  de  commerce  comme  un  effet  de  quelque  froideur.  Je  vous  affure 
très-fincèrement  que  favois  deffein  de  vous  écrire  aujourd'hui  y  quand  même  je 
naurois  point  reçu  votre  lettre^  &  que  ce  qui  m'a  fait  différer  d'une  femaine 
à  Vautre  y  a  été  une  occupation  extraordinaire  y  pour  travailler  à  une  Tréface 
de  mon  Hiftoire  d'Angleterre,  pour  la  compojîtion  de  laquelle  J'avois  cru 
avoir  quatre  ou  cinq  mois  devant  moi  y  &  qu  il  m' a  fallu  pourtant  hâter,  parce 
que  le  libraire  a  avancé  déplus  de  deux  mois  la  publication  des  deux  premiers 
tomes.  Quoy  que  ce  ne  foit  quune  pièce  fort  courte  y  je  tayfifouvent  changée  y 
augmentée  &  diminuée  y  que  fy  ay  employé  beaucoup  plus  de  temps  que  je 
ne  Favois  efpéré.  Voilày  je  vous  affure,  tout  le  myftère  de  mon  filence,  que 
j'aurois  néanmoins  rompuy  fi  favois  eu  quelque  chofe  de  particulier  à  vous 
écrire.  Car  je  me  doutois  bien  que  vous  avie\  intention  de  demeurer  cet  hyver 
à  Utrechty  puifque  je  nentendois  parler  £  aucun  changement  à  cet  égard, 
Jay  vu  avec  beaucoup  de  plaifir  le  éMémoire  de  ce  qui  vous  ejl  arrivé  en 
France  depuis  la  mort  de  zM.  de  iMauvers.  Je  nay  garde  de  vouloir  pénétrer 
le  motif  qui  vous  ta  fait  écrire.  Vous  devei  le  favoir  vous-même  mieux  que 
perfonnCy  &  je  ne  voi  pas  à  quoy  cela  peut  être  néceffaire.  {Mais  il  ejl  certain 
que  pour  ce  qui  vous  regarde  y  vous  pouve^  en  faire  un  très-bon  ufage  en  vous 
remettant  devant  les  yeux  les  grâces  &  les  fecours  que  vous  ave^  reçus  de  Dieu 
dans  vos  affliâionSy  nonobjlant  votre  chute  de  laquelle  je  ne  voi  pas  que  vous 
fqffiei  une  apologie  différente  de  celle  Sun  nombre  infini  dC autres  perfonnes 
qui  ont  fuccombé  par  des  raifotis  à  peu  près  femblables .  Tour  ce  qui  regarde 
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les  affaires  temporelles^  je  ne  doute  pas  que  vous  ttayei  fait  tout  ce  qui  a  été 
en  votre  pouvoir  pour  les  bien  diriger  &  gouverner  y  6*  comme  f  ignore  àbfo- 
lument  en  quel  état  vous  les  ave^  laijfées,  il  vieft  impoffihle  de  f avoir  fi  vous 
ave\  réujfi  félon  vosfouhaits. 

Si  fen  avois  eu  le  temps  faurois  copié  votre  tMémoire^  ou  Taurois  fait 
copier  fi  f  avais  eu  un  copifie.  éMais  de  peur  que  vous  en  naye^  hefoin^  je  vous 
le  renvoyé  après  T avoir  fait  lire  à  ma  femme  avec  les  lettres  que  vous  y  ave{ 
jointes.  Je  fouhaiterois  de  f  avoir  le  nom  de  votre  belle-fille  &  le  nom  de 
votre  petit-fils  y  comme  auji  le  nom  de  votre  fille  y  de  fon  mari,  de  leurs 
enfans  6*  celui  de  la  femme  de  mon  coufin  de  T{ebeau  &  defes  enfans^  s  il  en 
a  é[ autres  que  celui  quil  a  perdu  j  le  nom  de  vos  enfans  morts  &  leur  emploi, 
parce  que  Je  veux  garder  une  généalogie  qui  puijfe  faire  connaître  à  mes 
enfans  leurs  parens  qui  font  en  France. 

Voilà  y  machère  faur,  tout  ce  quej'ay  le  temps  de  vous  dire  aujourd'hui. 

Je  vous  prie  îètre  bien  perfuadée  de  la  fincérité  de  mon  amitié,  &  de  la 

douleur  que  Je  reffens  de  ce  quil  n'y  a  pas  entre  vous  6*  mon  frère  une  aufii 

parfaite  union  que  je  le  fouhaiterois.  Jefpère  que  vous  me  faites  la  Juftice  de 

comprendre  que  Je  ne  puis,  ni  ne  dois  prendre  parti  entre  vous  &  lui,  &  je 

Je  vous  prie  de  me  faire  auffi.  celle  iètre  bien  perfuadée  que  Je  prends  toute 

la  part  pofiible  à  tout  ce  qui  vous  regarde  en  particulier,  6*  que  Je  fuis  très- 

fenfible  à  toutes  vos  peines.  éMa  femme  vous  affure  de  fon  amitié,  &  nos 

filles  *de   leurs  très-humbles   refpeâs.  Je  ne  comprends  pas   en    quoy  le 

féjour  de  mon  fils  à  Clèves  peut  lui  être  plus  préjudiciable  qu  ailleurs,  car 

Ti  étant  pas  encore  en  état  daller  à  T  (Académie,  Je  ne  voi  pas  quil  y  ait  lieu 

de  renvoyer  à  Utrecht,  où  il  ferait  difficile  de  trouver  des  maîtres  pour  ce 

quil  apprend préfentement,  à  moins  que  de  le  mettre  dans  une penfion,  qui 

irait  au-delà  de  mes  forces.  Il  étudie  préfentement  fous  un  très-bon  maître , 

où  fefpère  quil  profitera  félon  mesfouhaits. 

(Adieu,  ma  chère  fœur^  Je  fuis  toujours,  de  tout  mon  cœur,  tout  à  vous. 

Thoyras-Rapin. 
(Archives  de  M.  de  Jonquières,  à  Copenhague.) 
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A  Monfieur  de  Mauclerc. 
tMonfieuTy 

*fai  reçu  avant-hier  de  é!^.  'R^gijfart  les  tomes  IIP  6*  IV^  de  mon 
Hiftoire  d'Angleterre  qu  il  me  prie  de  vous  faire  tenir.  Comme  f  ai  occafion 
£en  envoyer  un  exemplaire  à  éM,  Le  Vuckaty  fy  joins  aujji  le  vôtre  &  je  le 
prie  de  vous  renvoyer  comme  je  niajfure  quil  le  fera  volontiers,  faurois 
fouhaité  de  voir,  avant  que  de  me  donner  Thonneur  de  vous  écrire^  t Extrait 
que  vous  ave\fait  de  monpremier  tome^  mais  il  faut  quil  ne  f  oit  pas  encore 
prit  puifquon  ne  me  ta  pas  envoyé  y  quoique  je  Feujfe  demandé.  Je  ne  doute 
nullement  que  cet  Extrait  ne  foit  du  même  goût  &  du  mime  difcernement  qui 
paroiffoit  dans  tous  ceux  que  vous  faites.  Je  ne  fuis  nullement  furpris  que 
vous  ayie\  remarqué  un  défaut  de  citation  en  divers  endroits.  Je  vous  allé- 
guerai néanmoins  une  excufe  qui  peut  itre  bonne  pour  vous,  quoiqu'elle  ne  le 
foit  pas  pour  le  public^  cejt  qu  ayant  donné  mon  manufcrit  à  copier  à  un  jeune 
homme  â!iciy  il  laijfoit  en  blanc  tous  les  noms  propres  quil  ne pouvoit pas 
bien  lire  y  &  c'était  à  moi  à  remplir  ces  blancs.  Tar  la  mimeraifon  il  laijfa  en 
blanc  beaucoup  de  citations  à  lamargeque  jeniétoispropoféderemplirymais 
malheureufement  je  commençai  par  le  texte  y  en  intention  de  remplir  enfuite 
le  blanc  des  marges.  SMais  après  avoir  fait  le  premier  ouvragCy  je  voulus 
prendre  le  temps  pour  le  fécond  y  &  enfuite  je  Toubliay.  "De  forte  que  fay  fur 
mon  manufcrit  beaucoup  de  citations  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  Fimprimé, 
car  je  rriétois  fait  une  loi  particulière  de  ne  rien  dire  £  important  y  fans  citer 
mes  garants  y  6*  je  ne  doute  pas  que  y  dans  une  féconde  éditiony  je  ne  fuffe  en 
état  de  remplir  fur  mon  propre  manufcrit  tout  ce  qui  manque  aux  citarionSy 
fans  itre  obligé  de  recourir  aux  livres.  éMais  quand  mime  le  public  ferpit 
informé  de  mes  raifonSy  il  auroit  droit  de  ne  pas  s  en  contenter  &  je  paffe 
condamnation  fur  ce  fujety  parce  que  cefl  un  effet  de  ma  négligence. 

Je  fuis  très-malheureux  de  ri  avoir  iciperfonne  à  quijepuiffe  donner  mes 
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manufcrits  à  lire,  pour  en  avoir  les  avis.  Je  fuis  comme  ajfuré  quefijavois 
été  ou  à  La  Haye  ou  à  Ver  lin  y  ou  en  quelque  endroit  où  feuffepu  avoir  un 
commerce  journalier  avec  des  gens  de  lettres,  faurois  évité  bien  des  défauts  & 
des  méprifes.  tMaison  entend  parler  ici  que  des  gens  de  guerre.  Ceftfur  quoj 
roulent  toutes  les  converfations. 

Jaffure  éMadame  votre  mère  6*  éAt.  &  éAT^  de  Superville  de  mes  très- 
humbles  fervices . 

éMa  femme  eji  à  ^ix-la-Chapelle  avec  une  de  mes  filles,  fay  T honneur 
iétre  avec  toute  teftime  &  la  confidération  pojfible, 

éMonfieury  votre  très-humble  6*  obéiffantferviteur. 

Thoyras-Rapin. 

Vous  favei  fans  doute  que  éM.  Vernielle  [?],  notre  miniftre,  va  être  minifire 
à  Tournay,  &  que  nous  aurons  ici  éM.  Hguvière  que  nous  avons  choifi  iune 
voix  unanime  fur  la  recommandation  de  zM.  de  'Beaufobre. 

N.  B.  —  Cette  lettre,  non  datée,  doit  être  poftérieure  à  celle  de  mars  1723 
(n°  3),  où  il  eft  queftion  des  deux  premiers  tomes  de  l'Hiftoire  d'Angleterre,  *  en 
tous  cas  à  celle  (n°  2)  où  il  eft  queftion  de  Tétabliflement  à  Stettin,  de  M.  de 
Supervîlle,  médecin.  (Voir,  fur  Daniel  de  Superville,  la  note  f ,  p.  2^9.) 

XIV 

Au  même. 
éUfonfieury 

Comme  Je  ne  fai  venir  les  divers  Journaux  qui  s'impriment  en  Hollande  que 
de  fix  enfix  mois,  ce  ri  eji  que  depuis  peu  de  Jours  que  fay  lu  le  VII^  tome 
du  Journal  Germanique  oit  fay  trouvé  F  Extrait  du  //*  tome  de  mon  Hiftoire 
d'Angleterre.  Quoy  que  Je  ne  fois  nullement  prévenu  pour  mon  ouvrage.  Je 
naypas  laiffé  d! avoir  beaucoup  de  fatisfadion  de  ce  que  vous  en  dittes  d'avan- 
tageux, étant  comme  impofjible  que  les  louanges  de  gens  iun  mérite  dijtingué 
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ne  trouvent  de  la fenfihilité  dans  les  cœurs  les  plus  indifférents.  Je  vous  remercie 
donc  très-hwnhlement^zAfonfieury  de  votre  Extrait ,  qui  ne  peut  que  me  faire  beau- 
coup et  honneur  dans  le  monde .  Vous  y  ave^  remarqué  un  défaut  de  citations  dans 
le  premier  tome,  négligence  fur  laquelle  Je  paffe  condamnation  y  parce  que  Je 
ne  puis  pas  Fexcufer  envers  le  public  y  quoy  quavec  mes  amis  particuliers  y  Je 
pourrois  en  alléguer  une  raifon  qui  y  peut-être  diminuer  oit  un  peu  ma  faute  (i). 
a  Vous  fouhaiterie^  (2)  que  feuffe  donné  une  connoiffance  un  peu  détaillée 
«  des  auteurs  dont  Je  mefuisfervi  pour  compofer  mon  HiJloirCyfur  quoy  Je 
«  prendrai  la  liberté  de  faire  quelques  remarques  que  Je  foumets  à  votre 
a  Jugement.  Il  ejlvrai  quen  général  il  feroit  àfoukaiter  que  tous  les  hijlo- 
a  riens  vouluffentfe  donner  cette  peine,  éMaiSypour  dire  la  vérité  y  Je  trouve 
«  que  ce  feroit  un  trop  grand  travail  pour  une  Hijfoire  qui  comprend  un 
ce  efpace  de  plus  de  dix-fept  cents  ans  y  S^  fur  laquelle  fay  confulté  plujieurs 
«  centaines  â! auteurs.  Il  mefemble  que  tout  ce  quon  pourroit  Jujlement  exiger 
«  de  moi  y  ce  feroit  que  je  donnqffe  une  connoiffance  particulière  des  auteurs 
«  dont  je  me  fuis  fervi  dans  les  faits  controverfe\  &  importants  y  &  qui  au 
«  fond  font  en  petit  nombre  y  jî  on  en  excepte  la  Hgligion  &  fHiJtoire  de 
o  FEglife  dont  Je  nay  prétendu  donner  quun  très-petit  abrégé  y  &  à  F  égard 
Cl  de  laquelle  Je  me  fuis  borné  à  des  idées  générales.  Vous  aure^  pourtant 
«  pu  voir  quelque  chofe  d* approchant  dans  les  deux  petites  T)iffertations  fur 
«  la  LoifaliquCy  à  la  fin  durègne  ^Edouard  III y  6"  fur  la  Tucelle  d*  Orléans  y 
n  à  la  fin  du  règne  â!Henri  VI.  Vous  trouverei  encore  y  au  commence- 
«  ment  du  VHP  tomcy  ou  peut-être  à  la  finy  que  Je  fuis  entré  dans 
ce  votre  penfée,  avant  que  d*  avoir  vu  votre  remarque  y  par  rapport  à  fhif- 
tt  toire durègne  de  Charles  /"",  &  que  f ai  donné  quelque  connoiffance  des 
«  auteurs  qui  ont  écrit  thiftoire  de  ce  règne  y  parce  que  cela  nia  paru  im- 
«  portant  y  pour  cette  partie  de  Thijloirey  non  à  la  vérité  à  F  égard  des  faits 


(i)  Voy.  la  lettre  précédente. 

(a)  Ce  fragment,  féparé  par  des  guillemets  du  corps  de  la  lettre  dont  il  fait  partie,  a  été 
imprimé  dans  la  Bibliothèque  Germanique  (année  17^4),  prefque  textuellement. 

f 
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(c  fur  le/quels  il  ny  a  pas  beaucoup  de  conte/fanon  y  mais  à  Fégard  des 
«  principes  fur  lefquels  les  divers  auteurs  ont  bâti,  félon  qùils  fe  faai 
c(  trouvex  ^ngage\  dans  tun  ou  dans  t autre  parti.  On  n£  peui  qttje  lotur 
«  çj^f.  l^nfant  d! avoir  eu  pour  fes  leâeurs  la  condefcendance  de  leur  faire 
«  connpirr^  les  auteurs  dont  ils'eflfervipourfon  Hiftoire  duConcUç  de  Pifc, 
<c  Cela  était  même,  en  quelque  manière  nécejfaire,  pqrce  que,  /agijant  de 
a  la  "Religion,  un  miniftre  feroit  encore  plus  fufpeâ.  que  tour  aunre  proteftant 
«  s  il  ne  faifoit  pas  connaître  fes  garands,  tirais  il  y  a  une  extrême  diffi- 
«  rence  entre  une  Hijlaire  particulière  telle  que  celle  du  Concile  de  Pife  6* 
«  une  Hiftoire  générale  Sodngleterre .  favaiie  néanmoins  que plufieurs  leâeurs 
«  feraient  fans  doute  bien  aifes  de  voir  une  bçnne  critiqua  des  auteurs 
«  de  t  hiftoire  dont  il  s  agit  ;  mais  combien  y  en  a-t-il  qui  ne  la  liraient  pas  ^ 
«  parce  quil  ne  s  agirait  que  des  auteurs^  dont  la  plupart  ont  écrit  en 
«  anglais,  &  cependant,  pour  faire  une  bonne  critique  des  auteurs  de  /"Hif- 
«  toire  d'Angleterre,  il  faudrait  augmenter  celle-ci  qui  ne  fera  peut-rètre 
(c  que  trop  langue,  de  la  valeur  d'un  tome,  à  mains  qùon  ne  voulût  fe  con- 
«  tenter  de  donner  une  fimple  lifte  des  auteurs  dont  an  apuifé,  comme  font 
«  quelques-uns  y  ce  qui  eft  à  mon  gré  fort  inutile.  » 

Termettei-moi,  tMonfieur,  de  faire  une  petite  remarque  fur  ce  que  vous 
dites  de  t  empereur  Sigifmond,  tome  Vil,  page  103,  quH  y  a  li^n  de 
douter  que  Sigifmond  ait  pris  le  parti  du  Hgi  d' (Angleterre,  fur  quoy  vous  citc[ 
le  Concile  de  Conftance,  oii  <S^f.  Lenfant  a  dit  la  même  chofe.  f  aurai  donc 
Fkanneur  de  vous  dire,  qu  après  avoir  lu  ce  que  zM,  Lenfant  avait  écrit  fur 
ce  fait  dans  fan  Hiftoire  du  Concile  de  Conftance,  yV  pris  la  liberté  de  lui 
écrire  quil  ny  avait  rien  de  plus  certain  que  ce  quil  révaquoit  en  doute. 
Sigifmond,  en  partant  d'oéngleterre,  fgna  à  Çanterbury,fi  je  ne  me  trompe, 
un  traité  i  alliance  avec  Henri  V  contre  la  France,  &  ce  traité  fe  trouve  tout 
entier  dans  le  'Recueil  de  %ymer.  J'en  ay  parlé  dans  le  règne  de  Henri  13,  oit 
fay  fait  voir  d'ailleurs,  S  une  manière  inconteftable ,  que  depuis  ce  traité  il 
y  eut  toujours  une  liaifon  très-intime  entre  Sigifmond  6*  Henri  V,juf que-là 
que  Henri  communiquait  à  F  Empereur  fes  dejfeins  les  plus  fecrets  contre  U 
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France.  zM,  Lenf ont  me  parut  convaincu  de  la  vérité  du  fait  que/ avançais  ^  & 

me  fit  entendre  quil  corrigerait  cet  endroit  dans  une  féconde  édition.  Si  vous 

aviei  lu  dans  mon  Hiftoire  le  règne  de  Henri  V,  lorfque  vous  ave\  travaillé 

à  t Extrait  du  livre  de  c5W.  VUalliny  vous  aurie\  pu  illuflrer  ce  que  vous  dites 

par  rapport  aux  deux  démarches  que  Sigifmondfit  en  France  enfaifant  chevalier 

un  homme  qui  afpiroit  à  être  Sénéchal    de  ^Baucaire^  &  en  voulant  ériger  le 

Comté  de  Savoy  e  en  Duché  y  par  ce  qui  lui  arriva  en  arrivant  en  céngleterre. 

Comme  il  s  approchait  de  la  terre  dans  une  chalouppe,  les  deux  frères  du  %gife 

jettèrent  dans  teau  tépée  à  la  main^  &  arrêtèrent  fa  chalouppe,  en  lui  difant 

que  s^ il  venait  en  o4ngleterre  pour  y  exercer  quelque  aéle  de  fouveraineté^  ils 

avaient  tordre  de  l empêcher  i aborder ^  mais  que  s  il  ne  venait  que  pour  y 

propofer  la  paix,  il  y  ferait  le  très-bien  venu  .  Cette  efpèce  de  comédie  avait 

fans  doute  fa  relation  avec  ce  qui  sUtoit  paffé  en  France ^  dtoii  il  me  femble 

quon  peut  inférer j  que  ce  dont  vous  parle^  s'était  pajfé  en  France  avant  le 

voyage  de  Sigifmond  en  (Angleterre  (i). 

Je  vous  prie  y  éMonfieur^  îexcufer  la  longueur  de  cette  lettre  ^  caufée  par 
le  plaifir  que  fay  de  m' entretenir  avec  vous  y  6*  i  être  perfuadé  que  je  fuis  avec 
une  fincère  eftime  6»  une  parfaite  confidération y 

éMonfieury  votre  très-humble  &  très-obéiffant  ferviteur . 

Thoyras-Rapin. 

S\pus  affurons  zAfadame  votre  mère  de  nos  très-humbles  refpeéls. 
eA  fVézely  le  ii^tfcAout  1724. 

Au  revers  :  q4  SMonfieury 

éMonfieur  de  éMauclercy 

éMiniftre  de  tÊglife  françoifcy 

à  S  t  et  tin. 

(Partie  inférieure  d'un  cachet  aux  armes  de  Rapin  en  cire  rouge.) 

r  •  ■  '  ... 

(1)  L'empereur  Sigirmond  vint  en  France  au  commencement  de  141 6,  prenant  foin  de  publier 
lui-même,  que  l'unique  but  de  Ton  voyage  était  de  procurer  la  paix  entre  la  France  b  l'Angle- 
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FRs^Gé^fES^JS  TOÉTIQUES  VE  éM.  VE  'R^TIU^THOTR^S 


LA   SOCIETE   DE   LA   HAYE  EN  1706 


SçAT\%E 


LYCAs  &  DAMON,  interlocuteufs 


LYCAS. 


Qitelfujet,  cher  DamoUy  vous  trouble  &  vous  chagrine? 
D'où  vous  vient  cet  air  f ombre?  Un  ennui  qui  vous  minCy 
Certain  trouble  inquiet  fe  montre  dans  vos  yeux 
Pendant  que  tout  le  monde  eji  en  joye  en  ces  lieux» 
Avés-vous  oublié  qu'on  a  forcé  les  lignes? 
Et  nos  heureux  fuccès  vous  femblent-ils  peu  dignes 
De  porter  quelque  joye  au  fond  de  votre  cceur? 
Expliqués-moi  y  Damon,  d'où  vient  votre  froideur.. . 


DAMON. 


Mon  cher  ami^  le  foin  des  affaires  publiques 

Se  mêle  rarement  à  mes  foins  domejiiques. 

Je  laiffe  à  nos  guerriers  à  combattre  pour  nous; 


terre.  Rapin  infînue  qu'il  avait  pris  plutôt  à  cœur  les  intérêts  d'Henri  V  que  ceux  de  la  France, 
aufTi  ayant  échoué  dans  fes  tentatives  à  Paris,  il  fe  rendit  en  mars  en  Angleterre  où  fe  paffa  cet 
incident.  (Voy.  Hifioire  d'cAngleterrey  t.  iv,  p,  115.) 
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A  nos  maîtres  le  foin  de  diriger  leurs  coups. 

Et  quand  t heureux  fuccès  d'une  grande  viSoire 

Etand  notre  frontière,  augmente  notre  gloire  y 

J'en  rend  grâces  au  Ciel,  fans  qu'au  plus  chaud  du  jour 

Je  me  croye  obligé  de  me  rendre  à  la  Cour, 

Pour  (du  jargon  de  Mars,  infipide  interprète) 

Vingt  fois  en  un  feul  jour  répéter  la  Gazette  ' , 

Ou  je  fus  fatigué  de  tant  de  vains  difcourSy 

De  tant  de  beaux  projets  que  f  entends  tous  les  jours. 

Dans  un  cercle  prejfi  de  graves  Nouvelliftes, 

De  nos  exploits  futurs  on  fait  de  longues  lifies. 

Nous  prendrons  dans  un  mois,  fans  le  moindre  revers, 

Bruxelles  &  Louvain,  Dietz,  Malines,  Anvers, 

La  Flandre  tient  encore,  mais,  quoi!  dans  l'épouvante 

Où  fe  trouve  aujourd'hui  la  France  chancelante, 

Gand,  Bruges  Ù*  Newport  feront  bientôt  à  nous  : 

Oflende  incejfament  va  tomber  fous  nos  coups. 

Notre  flote  à  cela  dès  longtemps  préparée, 

Defon  port  aifément  s'en  va  bloquer  l'entrée. 

Et  cent  canons  braqués  contre  fes  boulevars, 

Feront  dans  quatre  jours  ébouler  fes  remparts. 

Après  ces  grands  projets  calculez  par  avance, 

Je  les  quitte,  rempli  d'une  douce  efpérance. 

Que  dans  deux  ans  au  plus,  fans  trouble,  fans  chagrins. 

J'irai  manger  chez  moi  mes  figues  &  mes  raifins, 

H  me  femble  déjà  que  mes  vieux  camarades 

M'accueillent  avec  joye,  Ù*  qu'avec  des  razades. 

Nous  buvons  la  fanté  de  ces  bons  potentats 

Qui  nous  ont  tendrement  reçus  dans  leurs  états; 

Qu'au  feul  nom  d'une  Reine,  en  bonté  fans  pareille  *, 

Chacun  deux  me  regarde  &  me  prête  l'oreille; 

Qu'après  avoir  parlé  de  fes  faits  inotiis 

Qui  la  mettent  bien  haut  audeffus  de  Louis, 


(i)  les  nouvelliftes  de  La  Haye  s'ajjemblent  à  la  Cour  entre  midi  &  une  heure,  (Note  de  R.-Th.) 
(â)  La  reine  Anne  d'Angleterre.  Elle  eut  toutes  les  vertus  privées,  fauf,  à  la  fin  de  fa  vie,  la 
fobriété  ;  elle  manqua  de  la  plupart  des  vertus  royales,  mais  la  gloire  de  fes  généraui,  l'habileté 
de  fes  minillres,  réuflirent  à  faire  de  fon  règne  Tun  des  plus  glorieux  de  l'Angleterre. 
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Je  leur  fais  admirer  fa  fageffe  profonde  y 

Sa  piété  fans  fard  qui  charme  tout  le  monde  ^ 

Les  pauvres  foulages  par  fes  foins  généreux^ 

Ses  ennemis  domptés,  ir  fes  fujets  heureux. 

D'un  héros ^  digne  objet  des  foins  de  la  Nature, 

Du  vaillant  Malborough,  je  leur  fais  la  peinture. . . 

Mais  jefens  bien  qu'il  faut  pour  un  fi  grand  tableau 

Une  main  plus  f ayante,  un  plus  noble  pinceau, 

î^  importe  I  je  pour  fuis  toujours,  vaille  que  vaille, 

Et  ^Hochftett  hardiment  je  décris  la  bataiUe,,. 

Mais,  hélas  !  tout  à  coup  je  m'éveille  en  furfaut, 

Et  de  me  trouver  feul  je  tombe  de  mon  haut. 

Honteux  d avoir  ainfi,  contre  toute  apparence. 

Sur  de  fi  vains  projets  fondé  mon  efpérance; 

Je  prends  une  Gazette  &  je  la  lis. . .  En  vain 

S  y  trouve  notre  armée  en  deçà  de  Louvain  : 

Pour  rendre  de  nos  gens  la  viBoire  inutile, 

Bavière  '  fe  prépare  à  dejfendre  la  Dyle, 

Et  le  fiége  i Anvers,  malgré  mes  entêtez, 

Paroît  de  plus  en  plus  plein  de  difficultez. 

Ah  I  que  d'illufions  !  que  de  chimères  vaines, 

Tous  ces  grands  raifonneurs  ont  leurs  cervelles  pleines  ! 

Et  qu'on  peut  peu  compter,  Lycos,  fur  un  exploit 

Que  fur  la  feule  carte  on  montre  avec  le  doigt  / 


LYCAS. 


Je  vous  entends,  Damon;  à  ces  traits  defatire 
Je  me  connois  moi-même,  if  fi  je  lofe  dire, 
Un  peu  trop  fortement,  vous  gravez  mon  portrait. 
Mais  vout  qui  de  ce  goût  n'êtes  point  fatis fait, 
SaveZ'Vous  qu'à  leur  tour,  Meffieurs  les  Souvelliftes, 
Laijfant  de  nos  exploits  les  copieufes  liftes, 
Et  tous  ces  grands  projets  inutiles  &  vains, 
Savent  aujfi  parfois  gloferfur  leurs  prochains  ? 


(t)  Maximilien-Emmanuel,  éleveur  de  Bavière,  allié  de  la  France,  vaincu  h  HoehAett  per 
Marlborough. 
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Un  jour  y  un  de  ces  jours  que  la  pofteftérile. 
Dans  un  calme  fâcheux  laijfoit  toute  la  Ville, 
Au  milieu  de  la  cour,  nous  étions  cinq  ou  fix. 
Sous  un  arbre  touffu,  tun  près  de  I autre  affis. 
Sur  Bade  '  nous  avions  épuifé  la  fatire, 
Et  loue  ce  grand  Duc*  que  tout  le  monde  admire. 
Quand  on  vit  près  de  nous  traverfer  à  grands  pas 
Un  de  nos  bons  amis,  appelé  Licidas, 
H  fembloit  occupé  d'une  affaire  importante, 
Etfon  ame,  à  le  voir,  paroijfoit  peu  contente. 
Qj^'a  notre  ami  ?  dit-on,  qu'il  eftfi  fort  changée 
Dans  un  chagrin  affreux  ilfemble  être  plongé  ! 
N'auroit'il  point  appris  quelque  trifte  nouvelle? 
On  a  fujet  de  craindre  encore  pour  la  Mofelle. 
Non,  non,  leur  dis-je  alors,  ne  vous  allarmés  pas. 
Depuis  un  fort  long  temps  je  connois  Licidas, 
Rarement  inquiet  dufuccès  de  nos  armes ^ 
Les  efforts  des  François  lui  caufentpeu  d' allarmés. 
Sur  le  fort  de  F  Europe  il  dort  fort  en  repos. 
Mais  un  trop  petit  jeu  rifqué  mal  à  propos. 
Un  Roi  mal  appelle  qui  ne  peutfe  défendre, 
Des  Matadors  perdus  avecque  le  fans-prendre, 
Cefl  ce  que  fon  efprit  ne  fauroit  digérer; 
Cejl  alors  qu'on  l'entend  tempêter  &  jurer, 
Et  d'un  rouge  foncé  colorant  fon  vifage. 
Gronder  tout,  fans  refpe&  ni  defexe  ni  d'âge. 
L'un,  pour  faire  la  vole,  alaiffévoirfonjeu; 
Celle-ci  parle  trop,  l'autre  parle  trop  peu; 
Un  autre  eft  trop  difirait.  Mais  ce  qui  le  démonte 
C'efi  de  voir  Du  Marefi  foutenu  d'un  feul  ponte, 
Hafarder  de  jouer  ir  ne  manquer  jamais 
De  fe  l'affocier  dans  ces  jeux  imparfaits. 
E  nfin,  dans  fon  chagrin,  homme,  femme,  ni  fille, 


{i)  Louis- Guillaume,  margrave  de  Bade,  vainqueur  des  Turcs,  mais  plufieurs  fois  battu  par 
Villars  U  Catinat,  notamment  à  Friedlingen  en  170a. 

(a)  Mariborough  (Churchill,  duc  de),  le  célèbre  adverfaire  du  prince  Eugène,  bien  connu 
dans  l'hiftoire  &  dans  la  chanfon. 
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Nefavent  àfon  gré  bien  fouer  U  quinquille  ». 

Il  faut  y  pour  bien  t  apprendre,  avoir  recours  à  lui. 

S'il  perd  f es  ef câlins  *  cefl  la  faute  i autrui. 

Mais  quand  tobfcurité  d'une  feule  parole. 

Contre  tout  fon  efpoir  lui  fait  manquer  la  vole, 

Et  que  parmi  des  cris  &  des  ris  atterans 

Il  la  voit  partager  entre  fes  concurrents, 

C'eft  alors  qu'achevant  de  perdre  patience. 

Il  s'échappe  en  difcours  tous  remplis  dinfolence, 

Et  dans  la  pajjîon  dont  il  eft  agité, 

Il  ne  fait  refpeâler  nifexe  ni  beauté. 

Les  ajjtfiants  furpris  de  fon  peu  de  fageffe. 

Dans  un  morne  filence  accufent  fa  foiblejfe 

Etfe  promettent  bien  dans  le  fond  de  leur  cœur 

De  ne  jamais  jouer  avec  un  tel  joueur. 

Il  jure  enfin,  honteux  de  fa  propre  manie, 

Qji'il  ne  touchera  plus  de  cartes  de  fa  vie, . . 

Mais  les  zéphirs  légers  emportent  aifément 

Lesfermens  d'un  joueur  avec  ceux  d'un  amant, 

Damon,  que  dites-vous  de  ce  beau  caraBère? 

Auroit'il,  par  hafard,  ému  votre  colère, 

Et  dans  ces  traits  moqueurs  ne  connoijfez-vous  pas 

Ce  joueur  emporté,  ce  chagrin  Licidas^ 


DAMON. 


Sur  ce  portrait,  Ami^  je  n'aurois  rien  à  dire. 

Si  vous  n'aviez  pas  tant  borné  votre  fatire; 

Vous  n'en  voulez  qu'à  moi;  mais  croyez-vous,  Lycas, 

Qi^  Damon,  dans  ce  lieu,  foit  le  feul  Licidas  ^ 

H  en  eft  de  tout  fexe,  il  en  eft  de  tout  âge, 

Qjii  n'ont  pas  plus  que  moi  la  rai  fon  en  partage. 

Qui  favent  quereller  un  aftre  trop  malin 


(i)  Le  quinquille,  ou  quintille,  n'ed  autre  que  le  jeu  de  i'hombre  à  cinq  joueurs,  jeu  de  cartes 
efpagnol  fort  compliqué,  qui  fe  jouait  beaucoup  dans  les  Pays-Bas.  Les  mots  foulignés  ci-defTus 
font  des  termes  de  ce  jeu. 

(a)  Nom  d'une  monnaie  d'argent,  ufitée  en  Flandre  b  en  Hollande,  d'une  valeur  de  65  c^i> 
times  environ. 
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Q^i  de  kur  pauvre  bourfe  arrache  refcalin. 

Et  dont  thumeur,  bailleurs  &  modefte  &  tranquilUy 

Leur  attire  pourtant  l'eftime  de  la  Ville. 

Il  eneft  qui,  jouant  contre  la  bonne  foi. 

Et  de  leur  intérêt  fuivant  toujours  la  loi. 

Savent,  quand  il  le  faut,  par  un  peu  d'artifice, 

D'un  fort  injurieux  corriger  la  malice. 

Ceft  ce  qui  m'a  cent  fois  prefque  déterminé 

A  renoncer  au  jeu  qui  m'a  trop  dominé. 

Mais  oà  pms-je  paffer  mes  moments  inutiles  ? 

//  n'en  eft  pas  ici  comme  en  tant  d'autres  villes 

Qui  peuvent  vous  fournir  des  divertijftmens. 

Ou  ton  peut,  comme  on  dit,  aller  tuer  le  tems. 

Mais  que  faire  à  la  Haye  ? 


LYCAS. 


On  y  peut  bien  fans  peine 
Paffer  tout  comme  ailleurs  fix  jours  de  lafemaine. 
Et  le  Dimanche  étant  aufermon  defiiné, 
On  peut  aller  entendre  un  jeune  orateur  né  ■ 
Q^  fait,  par  le  fecours  £une  mâU  éloquence. 
Du  plus  hardi  Pécheur  frémir  la  confcience. 
H  fait  pâlir  f  Athée,  &  fon  dif cours  nerveux 
Au  Déifie  effrayé  fait  dreffer  les  cheveux. 


DAMON. 


J'eftime,  comme  vous,  cet  homme  incomparable  : 
Je  trouve  ce  qu'il  dit  beau,  grand,  noble,  admirable. 
Mais  entre  vous  &  moi  je  me  garderai  bien, 
Partout  ailleurs  qu'ici,  ien  dire  jamais  rien. 
A  des  gens  prévenus  jfay  trop  peur  de  déplaire. 
Et  je  veux  éviter  une  méchante  affaire. 
Il  faut  être  prudent,  car  enfin  dans  ce  lieu, 


(i)  Voy.  d-deffus,  fur  Saurin,  dont  il  s'agit  ici,  les  notes  2  U  i  des  pp.  141  &  258.  ••- 
Claude,  miniftre  de  Charenton,  dont  il  eft  parlé  plus  bas,  eft  bien  connu  par  fes  controverfes 
avec  BolTiiet. 
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//  n'ejl  jamais  permis  de  garder  un  milieu. 
Veux-je  contre  Saurin  exercer  ma  critique^ 
Contre  moi  y  fur-le-champ,  on  crie  à  [hérétique. 
VeuX'je  élever  bien  haut  ce  fameux  orateur. 
Je  pajje  en  d* autres  lieux  pour  fade  admirateur. 
Partout  fur  fon  fujet  on  difpute,  on  clabaude. 
L'un  le  met  hardiment  au-dejffus  du  grand  Claude, 
L'autre  dans  fes  dif cours ,  ne  trouvant  rien  de  hon^ 
Affe6le  de  dormir  pendant  tout  le  fermon. 


LYCAS. 


Contre  cet  orateur,  cejt  en  vain  qu'on  fe  ligue; 
Le  peuple  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
Cinq  ou  fix  heaux-efprits  ont  beau  le  cenfurer, 
Le  public  à  l'envi  s'obfiine  à  l'admirer. 


DAMON. 


Mais  enfin,  moi  qui  fuis  étranger  dans  la  ville, 
Parmi  tous  ces  partis  comment  vivre  tranquille^ 
Suis-je  neutre?  aujjîtôt  je  perds  tous  mes  amis. 
Veux-je  prendre  un  parti?  je  fais  des  ennemis. 
Que  nous  ferions  heureux,  fi,  bornant  notre  zèle, 
Nous  laijjtons  aux  Pafieurs  décider  leur  querelle 
Et  fi  nous  difiinguions,  par  un  jujle  milieu, 
La  caufe  du  pafieur  de  la  caufe  de  Dieu! 
Et  que  m'importe  à  moi  ce  procès  ridicule. 
Tout  fondé  fur  un  point  ou  fur  une  virgule  '  / 
Ay-je  quelqu  intérêt  que  le  fieur  Gabillon 
Paffe  pour  honnête  homme  ou  bien  pour  un  fripon? 
Je  ne  le  connois  pas,  ir  nay  pas  mime  envie 


(i)  Ily  avoiî  alors  entre  cM.  'Bernard  &  cM.  d'cAllonne  une  difpute  qui  ne  confifloit  que  dans  la 
pojition  d^un  point  &  d'une  virgule.  (Note  de  R.-Th.)  —  Sur  M.  d'ÂlIonne,  voy.  la  note  i, 
p.  255.  Un  aflez  long  article  de  la  France  Protejlante  eH  confacré  au  pafteur  Jacques  Bernard, 
miniflre,  philofophe,  mathématicien  8c  hiftorien,  continuateur  heureux  de  la  Bibliothèque  unhrer- 
felle  de  Le  Clerc,  téméraire  des  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  de  Bayle  :  noUs  renvoyons 
|e  leéleur  audit  article.  (Voy.,  fur  Augufte  de  Gabillon,  l'article  fommaire  de  la  France  protejï.) 
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D'avoir  aucun  commerce  avec  lui  de  ma  vie, 
Doi-je  defon  honneur  me  rendre  le  garant  > 
Doi-je  le  condamner  fur  un  rapport  courant? 
Jaquelot  '  fait  à  BayU  une  affaire  nouvelle; 
Doi-je  de  F  un  des  deux  époufer  la  querelle  > 
Qu'ils  /accordent  entre  eux.  Si  dans  fes  aâHons 
Joncourt  pouffe  trop  loin  fes  méditations. 
Et  que  le  fablier^  k  fable ^  ni  l'horloge*. 
Ni  Favon  ',  qui  trois  fois  de  fon  fiége  déloge. 
Ne  peuvent  f  avertir  qu'il  ejl  tems  de  finir  : 
Doi-je  de  fes  fermons  pour  jamais  m'abftenir? 
Ou  y  par  des  imprimés  ♦  pleins  de  fiel  Ù*  de  bile. 
Soulever  contre  lui  les  trois  quarts  de  la  Ville  > 


LYCAS. 


Si  dans  les  pajjions  d'un  turbulent  clergé, 
Vous  craignes  fagement  de  vous  voir  engagé, 
Vous  pourrez  en  ce  lieu  trouver  quelques  parties 
Qui  félon  votre  humeur  feront  mieux  ajforties. 


(i)  Ifaac  Jaquelot,  né  à  Valîy  en  1645,  palleur  à  La  Haye  en  1686,  s'acquit  rapidement  une 
grande  réputation  comme  orateur.  «  Il  parloit  en  maître,  dit  le  P.  Nicéron,  U  fe  pofTédoit  par- 
•  faitement  bien.  •  Il  eut  quelques  démêlés  avecl'irafcible  Jurieu,  fut  condamné  par  le  fynode 
de  Leyde,  fe  retira  à  Bâle,  puis  à  Berlin  où  il  mourut  en  1 708 .  Il  lailîa  de  nombreux  ouvrages, 
dont  l'un  d'eux  :  Conformité  de  lafoy  &  de  la  rai/on,  eft  particulièrement  confacré  à  la  réfutation 
de  Bayle,  que  Jacquelot  traite  d'ennemi  de  la  religion,  parce  qu'il  y  oppofe  continuellement  la 
raifon.  Bayle  répliqua,  U  Jacquelot  continua  la  polémique.  (Fr.  Prot,,  art.  Jaquelot.) 

(2)  Au-dejfus  de  VEglife  Françoife  de  la  Haye,  il  y  a  une  horloge  quifonne  les  heures.  Outre 
cela,  M.  de  Joncourt  avoitfait  mettre  une  pendule  fur  un  plier  vis-à-vis  de  la  chaire.  Il  avoit 
toujours  fa  montre  fur  la  chaire  outre  le  fablier  ordinaire  ;  avec  tout  cela  il  étoit  fort  long,  (Note 
de  R.-Th.)  —  Pierre  de  Joncourt,  de  Clermont  en  Beauvoifis,  fe  retira  dans  les  Provinces-Unies 
quelques  années  avant  la  Révolution  k,  y  devint  l'un  des  meilleurs  prédicateurs  des  églifes 
wallonnes.  Palleur  à  Middelboug,  puisa  La  Haye  en  1697,  il  mourut  en  1725  dans  cette  ville. 
Il  a  laiiTé  plufieurs  ouvrages,  écrits  avec  judefTe  &.  avec  une  grande  vivacité  d'imagination. 
MM.  Haag  ont  donné  dans  la  France  Protejlante  le  catalogue  très-varié  de  fes  produâions  litté- 
raires k,  théologiques. 

())  Favon  étoit  le  leâeur,  qui,  quand  M.  de  Joncourt  prêchoit,  fortoit  deux  ou  trois  fois  -pendant 
lefermon  pour  aller  fumer  une  pipe  dans  un  caffé.  (Note  de  R.-Th.) 

(4)  M,  Amonet  avoitfait  imprimer  un  libelle  contre  M,  de  Joncourt,  (R.  Th.) 
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Cherchez-vous  la  beauté,  la  dùuceur,  t  agrément 
Et  tout  ce  que  lefexe  offre  de  plus  charmant? 
Ici  tout  comme  ailleurs  on  peut  vous  fatisfain. 
Nos  jeunes  Dames  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  : 
Efprit,  beauté,  mérite,  &  hors  un  peu  de  bien. 
Pour  engager  un  cœur,  il  ne  leur  manque  rien. 


DAMON. 


Je  crains  trop  de  l'Amour  les  trompeufes  amorces. 
Pour  vouloir  m'expofer  avec  fi  peu  de  forces; 
Tel  homme  bien  fouvent  ne  croit  que  badiner. 
Qui  bientôt  tout  de  bon  fe  laijje  embéguiner. 
Et  chargé  d'une  femme  avec  un  grand  mérite, 
Se  trouve  fans  fecours  pour  fonder  fa  marmite. 

LYCAS. 

Puis  donc  que  de  l'Amour  vous  redoutez  les  coups, 
D'un  commerce  favant  vous  accomodés-vous  ? 
VouleZr-vous  à  tEfprit  donner  la  préférence 
Et  deux  fois  lafemaine  entrer  en  conférence 
Avec  ce  que  La  Haye  a  de  plus  accompli? 
f  entend  ces  beaux-efprits  dont  t  entretien  poli. 
Plein  dun  rarefavoir  &  de  mille  autres  charmes, 
EmbraJJe  également  les  lettres  &  les  armes  ^ 
C'eft  de  ce  tribunal,  à  bon  droit  redouté, 
Qu'un  téméraire  auteur  craint  lafévérité. 
C'eft  là  qu'on  juge  tout,  &  cefl  là  qu'on  explique 
Le  grand  art  de  la  Guerre Ù*  delà  Politique, 
Et  Marlborough  lui-mime  afubi  plufieurs  fois 
De  ce  grand  tribunal  les  rigoureufes  lois. 

DAMON. 

Quoi  I  tout  de  bon,  c'eft  là  cette  ajfemblée  illuftre 


(i)  Cétoit  une  Jociété  qui  s'ajfemhloit  che^  Xf .  le  marquis  de  Bougy  &  qu'on  ofpdiM  la  Société 
des  BeauX'E/prits,  M,  Jaqueîoty  dominoit  &  y  parloit  prefque  toutfeuL(K,  Th.) 


LUI 


Qyi  dfs  Réfugiez  fait  la  gloire  &  le  lufhef 
Hélas/  mon  cher  Lycos ^  admirés  mon  malheur  : 
fallois  ces  jours  pajfés  chez  un  certain  feigneur  * 
Dont  la  naijfance  jointe  avec  un  grand  mérite. 
M'engage  quelquefois  à  lui  rendre  vifite. 
Ses  gens  à  mon  abord  me  parurent  troublez, 
«  Monfieur,  les  beaux-efprits  font  là-haut  ajfemblez,  » 
Dirent-ils.  Les  Efpritsi  dis-je  alors  en  moi-même. 
Ah  I  ce  nomfeul  me  caufe  une  frayeur  extrême. 
Serviteur  aux  Efpritsi  car  je  jure  ma  Foi, 
Qu'aucun  homme  mortel  ne  les  craint  plus  que  moi. 


LYCAS. 


Vous  craignes  les  Efprits?  Eh  bien/  il  vous  ejl  libre. 

Je  vais  vous  propofer  des  gens  d'autre  calibre  : 

Rapin  les  Mercredis  a  des  amis  chez  lui, 

Je  veux  vous  engager  avec  eux  aujourd'hui. 

D'obtenir  leur  aveufay  quelque  confiance; 

Ils  ne  fe  piquent  point  d'efprit  ir  de  fcience, 

Et  fans  rien  décider  avec  autorité 

Ils  cherchent  feulement  la  pure  vérité. 

La  plupart  font  f avons,  &  la  Théologie, 

L'Hifloire,  la  Critique  &  la  Phihfophie, 

Font  le  comunjujet  de  leur  doux  entretien; 

De  ces  Mejjieurs,  Domon,  vous  trouverés-vous  bien/ 

Y  verréS'Vous  aujji  quelque  chofe  à  redire/ 


DAMON. 


Je  conçois  qu'avec  eux  on  peut  affez  s'infhruire. 
Mais  entre  vous  Ù*  moi,  japprens  du  bruit  commun 


(i)  Af.  iê  Bougy,  (Note  de  R.-Th.) —  Jean-Jacques  Le  Révérend,  marquis  de  Bougy,  né  au 
chAteau  de  Calonges  en  Languedoc,  en  165  5,  iflb  d'une  famille  normande,  mellre  de  camp  du 
régiment  Colonel,  tenta  de  fortir  de  France  à  la  Révocation.  Il  fut  pris,  refufa  longtemps  de  fe 
convertir,  figna  enfin  une  abjuration  extorquée,  &  en  1693 ,  fous  prétexte  d'aller  aux  eaux  d'Atx- 
la-Chapelle,  gagna  la  Hollande,  &  y  vécut  fort  confîdéré,  fuivant  Bayle.  {Fr.  prot.) 
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Qu'on  Us  voit  quelque  fois  quatre  acharnés  contre  un  ' , 

Parkr  tous  à  la  fois^  crier  à  pleine  tite. 

Comme  quand  des  Chajffiurs  ont  lancé  quelque  bète^ 

AJfaifonnant  le  tout  dune  odeur  de  tabac 

Qjii  vous  fait  en  entrant  foulever  tefiomac  '. 

^  ,  ne  me  parlés  point  d'entrer  dans  les  parties 

De  caffé^  de  tabac  Ùf  de  vins  aJjTorties . 

Tout  cela  me  déplaît,  je  n'y  faurois  tenir. 


LYCAS. 


Vous  êtes  difficile,  &  pour  pouvoir  fournir 
A  tous  les  agrémens  qu'il  faudroit  pour  vous  plaire 
Je  ne  vois  que  ceci  qui  peut  vous  fatisfaire  ; 
Je  vais  le  propofer  &  je  ne  doute  pas 
Q^e  d'un  fi  bon  avis  vous  ne  fajfiez  grand  cas. 
Dans  un  certain  réduit  où  la  vertu  tranquille 
A  depuis  quelque  tems  choifi  fon  domicile, 
Où  régnent  tour  à  tour  &  fans  févérité 
Le  délicat  honneur,  la  tendre  charité^ 
Où  la  Religion^  loin  de  toute  impofiure, 
Cherche  &  trouve  en  tous  tems  une  retraite  fure. 
Dans  ce  féjour  charmant  dont  la  fage  Dangeau  ' 
Par  fon  foin  charitable  a  fait  un  faint  hameau, 
Plufieurs  Nymphes,  Damon^  d'une  vertu  parfaite. 
Pour  y  vivre  en  commun  ont  choifi  leur  retraite, 
Ceft  là  que  fous  les  lois  d'une  fainte  union 
Elles  tendent  fans  ceffe  à  la  perfe6tion, 


(i)  M.  Du  Vivier,  minijîre,  étoit  pour  l'ordinaire  d'un  fentiment  oppofé  aux  autres.  (R.-Th.) — 
Sur  Couët  du  Vivier,  voir  France  protefiante,  art.  Du  Vivier. 

(a)  On  y  buvoit  du  caffé,  on  y  fumoit,  &  on  buvoit  deux  bouteilles  de  vin  â  dix  perfonnes. 
M,  Térond,  qui  en  étoit,  donna  à  cette  fociété  le  nom  de  Féauté.  Elle  continue  encore.  (R.-Th.)  — > 
Voy.  ci-deffus,  p.  206. 

()  }  Françoi fe-Hélène  de  Courcillon-Dangeau,  fille  de  Louis  de  Courcillon,  membre  de  l'Âcadéinie 
Françaife,  81  nièce  du  fameux  Dangeau,  auteur  du  Journal  %l  chanté  par  Boileau  ;  enfermée  au 
Calvaire  à  la  Révocation,  elle  recouvra  la  liberté,  &,  réfugiée  à  La  Haye,  y  fonda  deux  penfion- 
nats  pour  les  jeunes  perfonnes  de  qualité  qui  appartenaient  au  Refuge.  M"*  du  Noyer  l'appelait 
une  féconde  Dorcas.  —  Fr.  Prot.,  art.  Courcillon^  iv,  p.  90. 
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Et  que  fans  affeâierdes  dehors  hipocrites. 
Sans  s'écarter  des  lois  quelles  fe  font  prefcrites, 
Elles  favent  pourtant  en  de  certains  momens 
Se  procurer  aujji  des  plaifirs  innocens. 
Outre  tous  les  attraits  qui  les  rendent  aimables, 
D'un  commerce  d'efprit  elles  font  très-capables, 
Sachant  par  le  fecours  d'un  naturel  heureux 
Diftinguer  dufolide  un  brillant  fâcheux. 
Un  petit  nombre  heureux  d'amis  prudents  &  fages 
De  leur  doux  entretien  goûte  les  avantages; 
Ils  portent  tous  les  jours  quelque  petit  écrit 
Ou  de  profe  ou  de  vers  pour  égayer  ïefprit. 
L'un  produit  un  fonnet  ir  ï autre  une  élégie, 
Celui-ci  de  l'Amour  faifant  t apologie, 
Ofe  exprimer  en  vers  un  tendre  fentiment 
Qu'on  n'oferoit  en  profe  écouter  un  moment. 
Celui-là  des  Beautez  d'une  charmante  blonde 
Vous  fait  un  vif  portrait,  le  plus  joli  du  monde. 
Et  fans  être  for cier,  on  devine  aifément 
Qjiel  eft  r  original  et  un  portrait  fi  charmant, 
C'efi  ainfi,  cher  Damon,  que  leur  Efprit  s'exerce. 
Eh  bien  !  que  dites-vous  de  ce  joli  commerce  > 
DefireriéS'Vous  bien,  par  un  ami  conduit, 
D'être  admis  quelque  jour  dans  cet  heureux  réduit  / 


DAMON. 


Que  croyés-vous,  Lycas  I  qu'un  homme  de  mon  âge 
Puiffe  avoir  du  plaifir  dans  un  tel  badinage  I 
Moi,  moi,  comme  un  benêt,  firois  chaque  matin 
Aux  pieds  d'une  Beautez  faire  le  Triflbtin  ! 
Non  I  je  veux^  s'il  voits  plaît,  garder  mon  caraâière, 
De  peur  que  le  Tublic,  toujours  jugefévère. 
En  faveur  de  mes  vers  prodiguant  f on  encens, 
Ne  louât  mon  efprit  aux  dépens  de  mon  fens. 


LYCAS. 


Dans  vos  airs  dédaigneux  vous  êtes  admirable! 
De  quel  plaifir  enfin  êtes-vous  donc  capable  f 
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Je  ne  vous  comprend  points  Iriés-vous  volontiers 

Dans  un  Brelan  fameux  '  pajfer  des  fours  entiers  > 

Ecouter  un  Joueur  qui  gronde^  qui  temptte, 

Qjêi  prenant  le  bon  Dieu  par  les  pieds,  par'Ja  tête^ 

Et  puis  le  menaçant  de  tœil  &  de  la  voix. 

Lui  reproche  qu'un  dix  a  perdu  quatre  fois  t 

Mais  vous  nites  point  pris  de  cette  maladie. 

Enfin  que  dites^ous  de  notre  comédie  / 

Et  de  notre  opéra  Ji  beau,  fi  gracieux. 

Qui  charme  également  ù*  V oreille  ir  les  yeux  ? 


DAMON. 


Mon  efprit,  cher  ami,  ne  fe  platt  point  aux  fables. 
Et  je  trouve,  entre  nous,  les  aSeurs  détefiahles. 
A  grande  peine  entre  vingt  en  trouve-t-on  un  bon. 
L'un  chante  fans  mefure  &  l'autre  efl  hors  de  ton, 

En  vain  defon  bâton  Defchallié  les  arrête 

L'aSeur  indépendant  veut  chanter  à  fa  tête. 

Et  puis  quel  grand  plaifir  de  voir  un  Roi  pleurant 

Fredonner  fes  malheurs  &  chanter  en  mourant; 

Une  Vénus  fardée  &  (tune  trifte  mine 

Chanter  d'une  voix  bajfi  au  fond  d'une  machine. 

Un  autre  defon  bras  faire  le  moulinet  / 

Pour  dire  que  la  Reine  eft  dans  f on  cabinet  ■. 

Voilà,  Lycas,  voilà,  cet  opéra  de  Râle 

Dont  pour  vos  ef  câlins  Defchallié  vous  régale  I 

Il  faut,  je  vous  t  avoue,  avoir  bien  du  loifir 

Pour  vouloir  fe  donner  un  femblable  plaifir. 


LYCAS. 


Puifque  rien  dans  ce  lieu  ne  peut  vous  fatis faire, 
,.  Je  m'en  vais  vous  donner  un  confeil  falutaire. 
Et  que  vous  ferés  bien  de  fuivre  promptement  : 


(i)  Che^  Ra{éli,  (R.-Th.) 

(a)  CétoïSla  Rochouard,  qui  faifoit  beaucoup  de  geHes.  (R.-Th.) 
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Hors  iiciy  fans  retour,  vuidés  incejpimment. 
Faites  votre  féjour  à  Delft,  Ceft  une  ville 
Où  F  on  peut  contenter  votre  humeur  difficile , 
Vous  pourras  vous  loger  en  certaine  maifon 
Où  quoiqu'on  puijje  dire^  on  a  toujours  raifon. 
Là  on  peut  hardiment^  blâmant  toute  la  terre, 
Au  public  tous  Us  jours  faire  une  rude  guerre, 
Le  traiter  de  badin,  de  fantafque,  defot, 
Sans  craindre  que  jamais  il  réponde  un  feul  mot  ' 


^ 


ÉPITRE  A  MADAME   DE   BEAUPRÉ 

Qui  étoit  à  Aix-la-Chapelle  *. 


Madame,  on  vous  attend  avec  impatience,  Q^i  s'en  va  bientôt  déperie. 

Depuis  votre  cruelle  abfence  Si  par  pitié,  dans  peu  de  jours, 

Tout  eft  ici  fincèrement  Vous  ne  venés  à  fon  fecours. 

Dans  le  dernier  abattement.  La  quinquille  déjà  ne  bat  plus  que  d'une  aile. 

Hélas/ en  vous  perdant,  &  votre  époux  illufire  L'on  s'y  gronde,  ton  s'y  querelle, 

tVezel  a  perdu  tout  fon  luftre.  Le  chagrin  de  ne  plus  vous  voir 

Ma  foi,  fans  vous  Wezel  n'efi  rien,  Met  tout  le  monde  au  défefpoir. 

Et  vousfeuls  êtes  le  foutien  Déjà  le  malheureux  d'Ozanne  ^ 

De  cette  pauvre  colonie  En  a  perdu  la  tramontane, 


(i)  Il  y  avait  fans  doute  alors  à  Delft  une  maifon  de  fous  renommée.  On  en  cite  les  prifons, 
mais  bien  que  les  Guides  en  Hollande  foient  muets  fur  les  afiles  d'aliénés  que  peut  renfermer  de 
nos  jours  cette  ville,  on  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  foit  une  telle  «  maifon  »  que  l'auteur  ait 
eu  en  vue  dans  ces  vers . 

(a)  Qu'était-ce  que  madame  de  Beaupré?  Nous  n'avons  pu  réfoudre  ce  problème  ;  voici  cepen- 
dant une  indication,  que  nous  devons,  comme  tant  d'autres,  à  la  France  Protefiante  (t.  v,  p.  1 56}  : 

•  Gabriel  Foucaut,  fieur  de  Saint -Germain-Beaupré ,  eut  de  Jeanne  Pouflart,  fille  d'un  gentil- 
«  homme  proteftant  du  Poitou,  deux  fils,  Henri  8c  Louis.  Le  fécond,  comte  du  Doignon,  devint 
■  plus  tard  maréchal  de  France;  l'ainé,  marquis  de  Saint-Germain -Beaupré,  maréchal  de  camp, 

•  gouverneur  de  la  Marche,»  fut  peut-être  l'époux  de  madame  de  Beaupré,  réfugiée  à  Wefel  au 
commencement  du  xviii*  fiècle. 

())  Jean-Gédéon  d'Ozanne,  mort  lieutenant-colonel  à  Pofldam,  en  1741,  &  Daniel  d'Ozanne, 
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Et  pour  dijjîper  fort  chagrin 

Il  efi  toujours  dans  fon  jardin. 

Rapiny  fon  très-cher  camarade, 

Sans  vous  trouve  tout  plaifir  fade 

Etfe  fait  un  plaifir  fecret 

De  rêver  dans  fon  cabinet, 

Cafc  s'ejlfait  jardinier,  &fe  flatte  fans  ceffe 

De  vous  bien  bien  tenir  fa  promejfe. 

De  vous  régaler  quelque  jour 

De  f es  fruits  à  votre  retour. 

Pour  diminuer  fa  trifiejfè 

Liger  fe  promène  fans  ceffe, 

On  ne  voit  plus  à  Duverger, 

Tant  le  pauvre  homme  efi  affligé, 

Branler  le  menton  pour  nous  dire 

Qu'il  y  a  dans  fon  cour  de  quoi  rire. 

Montazet  quatre  fois  le  jour 

Aux  Radinx  [?]  va  faire  fa  cour. 

Peut-être  ce  grand  philofophe 

N'a  pas  le  cœur  fait  d'une  étoffe 

Impénétrable  aux  traits  perçans 

De  deux  beaux  yeux  appétijfans. 

Hélas  I  fi  vous  voyiez  la  Vière  ' 

Avec  fon  petit-fils  derrière, 

Promenant  partout  fon  ennui, 

N'auriez-vous  pas  pitié  de  lui  > 

On  nous  dit  que  certaine  Dame, 

Qjii  reffent  pour  vous  dans  fon  âme 

Ce  que  nous  f  entons  tous  ici, 

Efl  la  caufe  de  tout  ceci. 

Quelle  vous  mène  à  la  campagne 


Vousfert  defidelle  compagne. 

Et  vous  procure  des  plaifirs 

Qui  pafpnu  même  vos  défirs. 

Nousfavons  bien  fans  tqpoir  vue 

Q^  de  mile  grâces  pourvue 

Par  deux  beaux  yeux  toujours  vainqueurs 

Elle  ajfujétit  tous  les  cœurs. 

Mais,  quoi  !  fi  fofe  vous  le  dire, 

fai  toujours  cru  que  fon  empire. 

Ne  s'étendoit  abfolument 

Que  fur  les  mâles  feulement. 

Et  qu'à  l'abri  defes  prunelles 

Pourroient  être  les  cœurs  femelles,.. 

Mais  /aperçois  avec  regret 

Qji  elle  vous  tient  dans  fon  lacet. 

Hélas I  dites-lui,  je  vous  prie, 

Que  nous  lui  cédons  fans  envie 

Tous  les  cœurs  Anglais,  Allemans, 

François,  Efpagnols  Ù*  Flamans, 

Et  tous  ceux  qui  fains  ér  malades 

Se  trouvent  dans  vos  promenades, 

Mais  quelle  cède  de  bon  gré 

Celui  de  l'aimable  Beaupré  ! 

Mais  notre  plainte  efl  inutile/ 

Je  vois  bien  que  dans  votre  ville 

Cette  Belle  vous  gardera. 

Tant  que  le  beau  tems  durera,,,. ^ 

Reviens,  Hyverl  ir  fur  nos  têtes 

Conduis  tes  horribles  tempêtes. 

Ramène-nous  les  froids  glaçons. 

Tes  vents,  tes  rhumes,  tes  frijfons. 


marié  en  1708  à  Gabrielle  de  Baudan,  figurent  a  l'article  de  ce  nom  dans  la  France  Protefiantet 
mais  fans  indication  de  parenté  avec  les  membres  de  cette  famille  qui  font  le  fuyet  de  cet  article, 
(i)  La  Vière  ne  ferait-il  pas  mis  pour  la  Vefpière,  nom  d'une  famille  huguenote  de  Picardie, 
dont  plufieurs  membres  furent  fort  perfécutés  après  la  Révocation?  L'article  de  la  France  frotef 
tante  ne  nous  permet  que  cette  fimple  conjeélure.  Quant  aux  autres  perfonnages,  Gafc ,  Liger, 
Duverger,  Montazet,  nous  n'avons  pu  trouver  aucun  renfeignement  qui  les  concerne. 
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Et  iAix  par  le  tems  U  plus  rude 

Fais  bientôt  unefolitude, 

Fais  bientôt  paraître  à  nos  yeux 

L'unique  ornement  de  ces  lieux! 

Mais  pour  faire  finir  cette  cruelle  abfence 

f  éveille  en  vain  mon  Eloquence, 

Pour  obtenir  ce  que  je  veux 

J'ai  beau  prier ,  faire  des  vœux. 

Et  dire  à  l'Hyver  des  merveilles. 

Rien  n'y  fait,  les  jours  fans  oreilles. 

N'ont  garde  ien  doubler  le  pas. 

Cependant  vos  divins  appas 

Seraient  ici  fart  nécejffaires 

Pour  finir  toutes  nos  mifères. 

Car,  pour  vous  le  dire  entre  nous. 

On  ne  peut  vivre  ici  fans  vous. 

Cent  fois  le  jour,  quelquefois  mille, 

Tout  penfif,  je  vais  dans  la  Ville, 

Et  fans  confulter  ma  raifon 

Mes  pieds  vont  à  votre  maifan  ; 

Que  s'il  arrive  par  merveille 

Que  fur  la  place  je  m'éveille , 

M'en  retournant  tout  auffitôt, 

«  Où  vas'tu,  dis-je,  pauvre  fat  t 

«  Elle  eft  à  plus  de  deux  journées  I  » 

Alors  nos  trifies  deftinées 

Se  remettant  devant  nos  yeux, 

Je  fais  ainfi  ma  plainte  aux  deux  : 

«  deux,  dis'je,  qui  depuis  t  aurore 

Jufquaufoir,  ér  depuis  encore. 

Voyez  tant  de  gens  ici-bas, 

Vous,  dis-je,  qui  n'ignorez  pas 

Ce  que  roulent  dans  leurs  penfées 

Tant  de  perfonnes  emprejfies. 

Vous  efi^l  pojjible  de  voir 

Des  gens  en  même  tems  avoir. 

Et  des  défirs  plus  raifonnables 

Et  des  deftins  moins  équitables. 

Mille  iy  mille  importunes  voix 


Demandent  la  faveur  des  Rois, 

Les  tréfors,  les  honneurs,  la  gloire, 

Et  perfonne  ne  fauroit  croire 

Qu'il  ne  les  mérite  fort  bien» 

Nousfeuls  chétifs  qui  n'avions  rien 

Qji'une  penfion  bien  légère. 

Pour  foulager  notre  mifère. 

Grâce  aux  bontés  d'un  Roi,  le  meilleur  des  meilleurs^ 

Qui  prend  pitié  de  nos  malheurs, 

Pour  tout  bien,  pour  toute  abondance. 

Nous  vous  demandons  la  préfence 

D'un  objet  dont  téloignement 

Caufe  toutfeul  notre  tourment. 

De  vus  faveurs  les  plus  folides 

Accablés  tous  les  cœurs  avides  : 

Accordés  aux  ambitieux 

Ce  que  leur  cœur  aime  le  mieux. 

Qu'ils  triomphent  &  qu'ils  dominent, 

Qp'à  leurs  pieds  les  honneurs  s'inclinent, 

Qjjie  le  monde  tremble  auprès  d'eux. 

Qu'environnés  d'un  train  pompeux, 

Dans  un  carroffe  magnifique 

Aux  pauvres  ils  fafpmt  la  nique, 

Nous  n'envions  point  leur  bonheur, 

Leurs  richeffes,  ni  leur  faveur. 

Nous  demandons  pour  toute  grâce 

Qjie  l'aimable  Beaupré  fe  laffe 

De  demeurer  aux  bains,  quelle  vienne  à  IVezel, 

Qu'elle  nous  ouvre  fan  hôtel. 

Sur  cet  unique  efpoir,  notre  bonheur  fe  fonde, 

Eft4l  rien  de  plus  jufie  au  monde  ? 

Du  moins  fi  nos  maux  font  prejffans. 

Nos  défirs  font  bien  innocens.  » 

Voilà,  notre  charmante  Dame, 

Ce  qui  fe  paffe  dans  notre  âme. 

Vous  le  voyés,  nous  fommes  fous, 

Jufquà  verfifier  pour  vous. 

Car,  quand  on  rejjent  dans  fon  âme 

L'ardeur  dune  certaine  flame. 
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(Dans  f on  malheur  on  a  ce  bien) 

Les  vers  ne  coûtent  prefque  rien, 

La  rime  même  &  la  cadence 

Viennent  s'offrir  fans  qu'on  y  penfe. 

Bien  fouvent  dans  [on  cabinet 

On  ne  croit  faire  qu'un  fonnet, 

Mais  ilfurvient  tant  de  matière 

Qu'on  fait  une  élégie  entière. 

Sans  chercher  d'exemple  plus  loin  y 

L'auteur  de  cette  Epttre  eneft  un  bon  témoin. 

Goutte  de  l'eau  de  Caballine 

H  entra  jamais  dans  fa  poitrine , 

Jamais  en  gardant  fon  troupeau 

Il  n'arriva  fur  le  coupeau 

De  la  montagne  fans  pareille 

Oà  quiconque  une  nuit  fommeille, 

Nefut'il  ni  grec  ni  latin. 

Se  trouve  poète  au  matin. 

Cependant  en  vers  il  s'exprime 

Et  peut  s'entretenir  en  rime, 

Depuis  que  le  Ciel  en  courroux 

Vous  a  fait  éloigner  de  nous. 

Que  fi f  par  un  bonheur  tout  extraordinaire ^ 


Ces  vers  ont  [honneur  de  vous  plaire, 

Et  que  vous  jugiés  à  propos 

De  nous  répondre  quelques  mots. 

Soit  que  dans  les  vertes  prairies 

S'entretiennent  vos  rêveries, 

Soit  que  par  votre  belle  voix 

Voue  charmiés  les  monts  ù*  les  bois, 

Soit  qu'au  logis  par  avanture 

VousfaJJiés  quelque  confiture, 

Soit  qu'à  quelque  Livre  nouveau 

Vous  appliquiés  votre  cerveau. 

Soit  qu'on  vous  faffe  un  conte  à  rire. 

Nous  ne  fouhaitons  pas  que  pour  écrire. 

Vous  interrompiez  vos  defieins 

Ni  que  ces  délicates  mains. 

Que  jamais  on  ne  vit  fouillées. 

D'encre  pour  nous  f oient  barbouillées. 

Il  vous  fuffira  feulement 

Que  vous  penfiés  unfeul  moment 

A  notre  affliâfion  extrême, 

Et  que  vous  difiés  en  vous-même, 

Sans  que  perfonne  en  fâche  rien  : 

«  Ces  pauvres  garçons  m'aiment  bien!  » 


Nous  ne  prétendons  pas  ajouter  beaucoup  à  la  gloire  littéraire  de 
Rapin-Thoyras,  par  la  publication  des  deux  pièces  qui  précèdent.  Nous 
ne  les  avons  données  qu'à  titre  de  fouvenir,  fans  plus  de  prétention 
qu'il  n'en  attachait  lui-même  à  Tes  efTais  poétiques  ;  une  allégorie  ingé- 
nieufe  (en  profe)  intitulée  :  «  T^lation  de  File  de  Congo ,  »  que  nous 
avons  retrouvée  dans  les  mêmes  papiers  de  famille  defquels  ont  été  ex- 
traits la  Satire  &  l'Epître  ci-defTus^  aurait  pu  y  être  ajoutée,  mais  il  fallait 
nous  borner,  &  nous  avons  préféré  reproduire  ici  quelques  pièces  de 
vers  dues  à  fa  fille  Marie  de  Rapin-Thoyras  (M"™®  Cazenove-Blaquière), 
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qui  ne  nous  ont  pas  femblé,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme^  tout 
à  ^t  indignes  detre  livrées  à  la  publicité  (i). 


(i)  Nous  les  avons  choifîes  parmi  une  Toixantaine  de  pièces,  réunies  dans  un  cahier  écrit  de  la 
main  de  l'auteur,  appartenant  à  M.  Hypolîte  d'AIbis,  anière-neveu  de  M"*  Cazenove-BIaquière, 
qui  a  bien  voulu  nous  le  communiquer.  Prefque  toutes  les  filles  de  l'hillorien  s'étaient  exercées  à 
écrire  &  à  compoferj  quelques  fragments  de  M"*  Du  Four  U  M"*  de  Freisheim  ont  feuls  été 
confervés.En  voici  un  échantillon  :  c'eft  le  Portrait  d'Henriette  deRapin  (M**  Du  Four),  écrit  par 
eHe-méme.  (Communiqué  par  M"'  Dufour-Féronce,  à  Leipzig.) 

Il  y  a  de  la  témérité  à  former  une  entreprife  pour  l'exécution  de  laquelle  on  n'a  ni  les  lumières^  ni 
les  talents  nécejfair  es  y  &  dont  par  con/équent  on  ne  peut  attendre  aucun  heureux  fuccès .  Je  m'aper- 
foif,  trop  tardy  que  mille  difficultés  s'opofent  à  fa  réuffite,  mats  il  faut  pourtant  tenir  parole. 

Je  ne  fuis  ni  grande  ni  petite,  ma  taille  efi  longue,  droite,  dégagée,  &  grâce  à  une  maigreur  dont 
je  mepajferois  bien,  elle  efi  affés  menue,  Jepojfede  dans  un  degré  éminent  Vart  de  marcher  mal, 
j'ai  les  hanches  un  peu  grojfes,  un  cou  fort  long,  &la  gorge  très-peu  fournie  ;  pour  en  cacher  les 
défauts,  j'ai  soin  de  la  tenir  couverte,  étant  perfuadée  qu'il  faut  autant  qu'il  efl  poffible,  n'expofer 
aux  yeux  du  public  que  ce  qui  peut  lui  être  agréable» 

Mes  y  eux  font  gris  à  proprement  parler,  mais  ils  paroijfent  bruns;  cela  vient  de  ce  qu'il  s'en 

faut  environ  un  pouce  pour  qu'ils  ne  foient  à  fieur  de  tète,  de  forte  que  mon  front  fait  une  ombre 
qui  les  rembrunit,  ce  qui  ne  laijfepas  de  leur  être  avantageux  ;  ils  font  de  moyenne  grandeur,  leurs 
regards  font  tendres  O  affe\fignificatifs  '.fidèles  interprètes  des  paffions  qui  m'animent  ;  ils  font  vifs 
&  brillants  dans  la  joye^  languijfans  dans  la  trijîejfe,  &  ainfi  du  refie;  fans  eux  mon  vifage,  dont 
par  parenthèfe  le  tour  n'ejî  pas  fort  régulier,  ne  mériteroit  pas  d'être  regardé,  du  moins  j'ai  lieux 
de  le  croire,  car  on  m'a  dit  quelquefois  qu'ils  étoient  jolis,  &  Von  ne  m'a  jamais  parlé  du  refte, 
quelque  penchant  que  les  hommes  ayentpour  la  flatterie, . . 

En  voilàbien  ajfqpour  ce  qui  regarde  ma  perfonne^  je  ne  me  fuis  déjà  que  trop  étendue  fur  cefujet. 
Venons  â  quelque  chofe  déplus  ejfenciel. 

Tai  le  cour  naturellement  bon,  ne  prenant  aucun  plaijîr  à  faire  du  mal,  mais  j'ai  ma  bonne 
provifion  de  ce  qu'on  apeïle  malice-blanche;  &  quand  je  trouve  quelque  Original  qui  mérite  que  je 
me  donne  la  peine  de  le  tourner  en  ridicule,  je  m*en  aquitte  ajfés  bien  &  fans  qu'il  s'en  aperçoive, 
car  je  n'aime  point  à  railler  df une  manière  choquente,  d  moins  qu'on  ne  m'attaque,  en  ce  cas  je  ré- 
pons d'un  air  qui  fait  perdre  l'envie  d'y  retourner. 

,.,Jefuis  pronte,  ou  pour  mieux  dire  emportée;  quand  on  m'a  fait  quelque  tort,  jeprens  à  l'inftant 
les  réfolutions  les  plus  fortes  de  m'en  vanger  dès  que  j'en  auroi  les  moyens,  mais  ce  cruel  dejfein 
s^évanouit  bientôt  avec  ma  colère,  &je  me  félicite  de  n'avoir  pu  l'exécuter  dans  le  moment.  Cepen- 
dant je  nefaifi  j'ofe  me  flatter  de  pardonner  facilement  à  mes  ennemis,  je  ne  leur  fouhaite  aucun 
mal,  au  contraire,  je  fuis  prête  de  leur  rendre  tous  lesfervices  qui  dépendront  de  moi,  fi  l'occafion 
s'en  préfente,  mais  lorfque  les  outrages  que  j'en  ai  reçus  font  violen  s  &  publics ,  rien  ne  peut  me  faire 
réfoudre  â  rentrer  dans  un  commerce  étroit  avec  eux  ;  je  me  dis  à  moi-même  qu'il  y  auroit  de  la  lâ- 
cheté, mais  peut-être  que  cette  prétendue  grandeur  d'àmefert  de  prétexte  à  un  refte  de  rejfentiment 
dont  je  ne  m'aperçois  pas. 
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L'AIGLE  ET  LE  ROSSIGNOL 


V Empereur  Jofeph  II,  dans  f on  pqffage  par  la  Suiffe  en  1777,  traverfa 
Femex,  où  demeuroit  cM.  de  Voltaire  (qui  tattendoii),  fans  s  arrêter  ni  le 
voir.  Celui^ciy  piqué  de  ce  mépris,  fit  courir  une  lettre  anonyme  remplie 
iune  fatire  amère  contre  ce  Trince.  Ceji  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  Fable  ci- 
dejfous. 

Un  RoJJtgnol  fameux  déplus  d'une  manière ^ 
Par  le  goût^  la  douceur  &  [accord  defes  airs. 
Après  avoir  chanté  dans  cent  climats  divers. 
Vint  fe  fixer  enfin^  pour  finir  fa  carrière. 
Dans  une  riche  Ù'  commode  volière 
Quilfaifoit  retentir  du  bruit  defes  concerts. 
Jamais  des  fonsplus  doux  ne  s*étoient  fait  entendre; 
De  toutes  parts  mille  oifeaux  différens 
Auprès  de  lui  venaient  fe  rendre 
Pour  jouir  du  bonheur  d'écouter  fes  accens  : 


Je  hai  l'oifiveré,  /oit  par  un  penchant  naturel,  ou  par  un  effet  de  l'éducation  qu'on  m'a 

donnée.  Mes  occupations  ordinaires  font  des  foins  domejîiques,  quelques  ouvrages  &  la  leâure; 
j'employerais  à  cette  dernière  une  partie  de  mon  tems  s'il  m'étoit  toujours  permis  d'en  difpofer  à  ma 
fantaifie;  j'aime  furtout  l'HiJloire  &  la  Poéfie,  n'ayant  ancun  goût  pour  les  Romans.  J'écris  arec 
affés  defacilitéy  &  s'il  en  faut  croire  mes  amis,  mon  Jlile  ejl  aifé  &  naturel -,  ils  ajoutent  que  je  ne 
manque  ni  de  goût  ni  de  dicernement,fi  cela  ejl,j'en  ai  l'obligation  aux  perfonnes  d'Efprit  que  j'ai 
fréquentées. 

Pour  mon  humeur,  je  ne  fais  qu'en  dire,  elle  efl  pleine  de  contrariétés,  je  fuis  vive  ^pour- 
tant nonchalente,  j'aime  à  m' occuper  &  je  fuis  pareffeufe,  je  fuis  naturellement  gaye,  &  quelque^ 
fois  fort  trijle.  J'évite  avec  grand  foin  dans  mes  aâionSy  dans  mes  difcours,  dans  mon  Jlile  &  dans 
ma  parure,  tout  ce  quifent  l'affeâation,  &  ce  foin  de  l'éviter  me  fait  donner  dans  le  deffaut  opofé, 
je  veux  dire  la  négligence.  Les  habits  éclatans  ne  me  tentent  point,  Grj'ai  toujours  eu  plus  d^buU' 
nation  pour  le  bon  goût  que  pour  la  magnificence.  On  me  voit  prefque  toujours  en  deshabillé,  parce 
que  j'ai  regret  au  tems  qu'il  faut  donner  à  la  toilette  pour  être  parée;  ce  tems  qui  s'enfuit  avec  tant 
de  rapidité  pour  ne  jamais  revenir,  eft,pour  cela  même  trop  pretieux  félon  moi  pour  en  faire  unfi  mau- 
vais ufage;  il  eft,  ce  me  femble,  au  deffous  d'un  efprit  capable  de  raifonner,  d'employer  une  partie 


LXIIl 


Et  même  ce  Cygne  qu'on  loue  ' 

Pour  f es  accords  mélodieux, 

Plus  grand  que  celui  de  Mantoue, 

Puifquil  a  rang  parmi  les  Dieux,    • 

Emprejfé  de  lui  rendre  hommage  y 

Le  célébroit  dansfes  chanfons. 
Et  dans  t  efpoir  flatteur  d'imiter  [on  ramage 

Daignoit  prendre  de  [es  leçons. 
La  foule  quelquefois  devenait  incommode  : 
HibouXy  Corbeaux,  Milans,  même  plus  dun  Oifon 
Accouroient  à  fa  voix,  ir  pour  fuivre  la  mode. 
D'un  encens  féduQeur  lui  verf oient  le  poifon. 
Un  jour  le  Roitelet,  fonferviteur  fidèle, 
Et  qu'à  la  découverte  il  envoyoit  fouvent 
Haletant,  ejfoufflé,  volant  à  tire  d'aile. 
Comme  s'il  fût  venu  tout  droit  du  firmament, 
Vint  lui  dire  :  «  Ecoutés/  une  grande  nouvelle/ 
M  L'Aigle  vient,  vous  allez  le  voir  dans  un  moment, 
«  //  a  déjà  quitté  le  féjour  du  tonnerre, 

«  Et  loin  de  planer  dans  Us  airs 

M  Je  l'ai  vu  voler  terre  à  terre, 
«  Pour  venir  admirer  le  maître  que  je  fers,  » 
Le  Kofjignol,  charmé,  cependant  fe  lamente: 
«  Ehl  quoi,  toujours  des  grands,  des  curieux,  quel  fort  / 
«  Je  ne  puis  plus  chanter,  ir  ma  voix  défaillante 
«  Pera  pour  louer  l'Aigle  un  inutile  effort. 


confiiérable  de  la  vie  à  des  chof es  fi  indignes  de  l'occuper.  Voilà  quelles  font  mes  idées  fiir  cefujet, 
idées  bien  différentes  de  celles  de  la  plupart  des  femmes.  Je  ne  pretens  pas  cependant  en  tirer  va^ 
nité,  car  jefouhçonne  qu'il  y  a  dans  mon  fait  autant  deparejfe  que  de  Philofophie... 

VoUà  le  récit fincère  des  bonnes  6»  mauvaifes  qualités  qu'après  un  examen  exaâ  j'ai  remarquées 
en  moi.  Quoique  je  fois  perfuadée  que  mon  amour^propre  m'a  caché  une  partie  des  dernières,  je 
m'aperçois  cependant  avec  chagrin  qu'elles  furpaffent  les  premières,  Heureufe/fi  en  faifant  dans 
quelque  tems  d'ici  un  nouvel  examen,  j'y  puis  trouver  un  changement  avantageux. 

Ce  genre  de  compofîtion  était  très  en  vogue  au  xviii*  siècle,  tout  le  monde  faifait  Ton  portrait  en 
profe  ou  en  vers,  &  ces  conreflions  publiques  étaient  parfois  afTez  piquantes.  Nous  nous  fommes 
borné  à  quelques  paifages  de  celui-ci,  d'une  tournure  littéraire  aiTez  prefle,  mais  les  vers  de  la 
sœur  cadette  valent  bien  la  profe  de  fon  atnée. 

(i)  L#  Grand  Frédéric.  (Note  de  l'auteur.)  ^ 
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«  Le  renvoyer,  pourtant un  Aigk  eft  quelque  ehofe, 

«  Ce  neft  pas  tous  les  jours  qu'il  en  vient  iâ-bas, 
«  Q^  ma  célébrité  me  donne  d^ embarras 

»  Et  que  d^ ennui  ma  gloire  me  caufe  I 

«  En  vérité^  je  n'y  tiens  pas  !  » 
Notre  chantre  aujjitôt  rajujiefon  plumage. 

Prélude  fes  airs  les  plus  doux. 

Bien  ajffuré  par  fon  ramage 

D'enchanter  t  Aigle  ir  faire  cent  jaloux. 
L'Aigle  approche  en  ejfet  de  t  enceinte  facrée. 
En  fait  deux  fois  le  tour.  Puis  reprenant  fon  vol^ 
Sans  daigner  s'arrêter  pour  voir  le  Kofjignoly 
H  s' élance  à  fes  yeux  vers  la  voûte  azurée, 
L'oifeau  chanteur  confus  de  fe  voir  négligé 
{Affront  qui  n'était  pas  pour  lui  fort  ordinaire), 
Jura  que  dès  ce  jour  il  en  feroit  vengé, 
«  Oui  !  ce  Roi  des  Oifeaux  fentira  ma  colère. 
<c  Mes  chants  l' auraient  vanté  ;  je  les  fupprimerai . 
«  La  Déejfe  aux  cent  voix  qui  n'ofe  me  déplaire, 
«<  Ne  parlera  de  lui  que  comme  je  voudrai.  » 
A  ces  mots  que  diÔloit  la  colère  impuijfante, 
H  élève  fa  voix  qui  devint  glapijfante. 
Pour  renforcer  fes  tons,  à  l'Art  il  a  recours. 
Qjte  gagne-t-il  enfin  par  fes  efforts  pénibles  f 
Aigris  par  le  dépit,  fes  fons  jadis  flexibles. 

Au  lieu  de  plaire,  rendaient  fourds» 
Une  Corneille  alors,  matrone  vénérable, 
Q^i  parmi  les  Oifeatix  pajfoit  pour  raifonnable. 
Lui  dit  :  Pauvre  animal  I  Va,  calme  tes  fureurs, 
D'un  courroux  inutile  apprends  à  te  deffendre; 
Pourquoi  pouffer  au  ciel  tant  de  vaines  clameurs, 
L'oifeau  de  Jupiter  ejl  trop  haut  pour  t' entendre  '  / 


^ 


(i)  Cette  fable  a  été  imprimée  dans  le  t.  IV  (p.  75)  de  la  Corre/pondance  littéraire^  &c,y  adref- 
Jée  à  un  Souverain  d'Allemagne,  par  Grimm  &  Diderot,  1770-82,  à  la  fuite  d'une  lettre  de  M.  de 
Reverdil,  bailli  de  Nyon,  qui  concerne  M"'  Cazenove-Blaquière.  —  Voy.  Généalogie  delà  fa- 
mille deRapin,  p.  ccxix. 
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EPITRE   D'ANNE   DE  BOLEYN 

EN    PRISON 

A  Henry  VI II  fon  époux  ' 


Eteinte  par  I! horreur  d'une  prifon  obfcure. 
Ma  voixjufques  à  vous  pourra-t-elle percer? 
Daignerezrvous,  Seigneur,  écouter  la  nature, 
Qi^and  votre  cœur  trompé  sobjline  à  l^offenfer? 

Qjii  m' eût  dit  dans  ces  jours  où  cent  fois  votre  bouche 
M'ajfuroit  que  vos  feux  ne  s  éteindroient  jamais, 
Qu'infidèle  aujourd'hui^  votre  haine  farouche. 
Sur  votre  Epoufe  en  pleurs  épuiferoit  fes  traits  ! 

Non,  ce  n'eft  pas.  Seigneur,  la  mort  qui  m' épouvante- 
Elle  n'a  point  de  droit  de  m'impofer  l'effroi. 

Le  crime feul  la  craint,  &  je  meurs  innocente 

Mais  faut-il  qu'un  Epoux  m'enimpofela  loi  f 


(i)  Le  goût  des  lettres  et  de  l'hifloire  était  héréditaire  dans  la  famille  de  Rapin-Thoyras  ;  fes 
enfants,  encore  très-jeunes  lorfqu'il  mourut,  ont  dû  en  quelque  forte  apprendre  à  lire  dans  VHif- 
toire  d'Angleterre.  L'auteur  de  VEpitre  d'Anne  de  Boleyn  a  pris  l'idée  de  cette  touchante  élégie 
dans  la  préface  de  l'édition  de  Lefebvre  de  Saint-Marc,  qui  renferme,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut  (p.  374,  note  i),  une  forte  de  poème  en  vieux  vers  français,  VHiftoire  de  Anne  de  Boulant, 
fans  nom  ni  date,  adreifé  à  un  feigneur  français  inconnu,  écrite  en  Angleterre  par  un  témoin 
oculaire  &  obfcur  de  l'exécution  de  cette  reine  infortunée. 

Rapin  examine  très  à  fond,  &  les  progrès  croilTants  de  la  fortune  d'Anne  de  Bollen,  comme  il 
l'appelle  (i),  tt  le  peu  de  fondement  des  infâmes  accufations  formulées  contre  elle  par  des  per- 
fonnes  qui  la  haïflaient  notoirement,  fortifiées  par  l'amour  naiiîant  du  roi  pour  l'une  de  fes  Biles 
d'honneur.*  L'accufée  avoit  pour  partie,  dit-il, un  époux  qui  étoit  roi  &  jaloux  jufqu'à  la  fureur,  fle 
qui,  prévenu  par  la  paffîon  qu'il  avoit  conçue  pour  Jeanne  Seymour,  fut  ravi  de  trouver  dans  la 
prétendue  infidélité  de  la  reine  un  moyen  pour  fe  procurer  la  poiTeffion  de  la  perfonne  qu'il 
aimoit.  a  II  l'époufa  fans  vergogne,  le  lendemain  du  jour  où  l'exécuteur  de  Calais,  expreflîément 
appelé,  trancha  la  fine  U  jolie  tête  d'Anne  de  Bollen.  (Voy.  Hifloire  d'Angleterre,  t.  VI,  pp.  256, 

(1)  «  Son  véritable  nom  étoit  Bolleyn.   C'eft  ainfi  qu'il  eft  toujours  écrit  dan»  l«t  aAei  publics.  L«s  Anglois 
écrivent  Bollen,  H  les  François  Boulen.  n  (Note  de  R.  Th.) 
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D'aujji  cruels  revers  eft-il  d'autres  exemples  > 

J'ai  vu  de  mon  defiin  s'occuper  V univers. 

Mon  Roi,  pour  m* obtenir ,  ébranla  juf qu'aux  temples  ; 

Je  portai  la  couronne,  &  je  fuis  dans  les  fers  ! 

De  ce  thrône  oùjétois  montée. 
Où  la  main  de  mon  Roi  fembhit  fixer  mon  fort. 

Dans  l' oprobre  précipitée 
La  mime  main  m'arrache  Ù*  m' envoyé  h  la  mort  ! 

Et  toi  y  rivale  trop  barbare  I 
Crois-tu  que  le  bonheur  puiffefuivre  tes  pas  } 
Crains  ton  Amant,  ton  Mattre,  hélas  I  il  te  prépare 
Ainfi  qu'à  moi  peut-être  un  odieux  trépas  I 

Tu  t' élève  fur  ma  ruine, 

Ainfi  par  un  fufle  retour 
Tafunefte  beauté  vengera  Catherine 
Des  maux  que  lui  caufa  mon  malheureux  amour. 

Mais  quelle  différence  affreufe  ! 
Catherine  jamais  ne  connut  le  bonheur  ; 
Son  amour  qui  toujours  la  rendit  malheureufe. 
D'un  retour  plein  d'apas  ignora  la  douceur. 

Q^i  jamais  plus  que  moi  d'un  Epoux  fut  aimée  ? 
J'ai  vu  plus  d'une  fois  mon  Mattre  à  mes  genoux, 
Et  moi,  de  mon  Amant* plus  que  du  Roi  charmée, 
J'oubliois  jujquau  thrône  en  des  moments  fi  doux  I 

Oui,  je  vous  ai,  Seigneur,  toujours  été  fidèle. 
Et  rien  n'a  dans  mon  cœur  balancé  mon  devoir  ; 
Vouspourrés  retrouver  une  Epoufe  plus  belle , 
PuiJJîéS'Vous  de  l'aimer  conferver  le  pouvoir  I 

Je  n'ai  point  de  regret  à  i éclat  de  ma  vie. 
J'ai  perdu  votre  cœur,  puis-je  chérir  le  jour  I 
Mais  peut-être,  ô  douleur,  ma  mort  fera  fuivie 
De  celle  de  ma  fille,  objet  de  notre  amour  f 
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Àh  !  quand  d'Etizabeth  vous  profcrivés  la  mère. 
Quand  votre  main  t arrache  à  fes  tendres  fecours. 
Daignez  vous  rappeler  les  moments  oit  fou  père 
Lui-même  m'exhortoit  à  veiller  fur  fes  jours. 

Ouiy  mes  yeux  vous  ont  vu  touché  de  fa  tendrejfe, 
Qpand  elle  vousferroit  dans  fes  bras  innocens, 
Votre  cœur  lui  rendant  carrej/e  pour  carrej/e 
Paroijfoit  pénétré  de  fes  tendres  accens. 

Mais  que  répondrés-vous  à  fa  douleur  amère 
Q^andfon  cœuraUarmé  partout  me  cherchera. 
Quand  par  des  cris  plaintifs,  pour  demander  fa  mère, 
A  vous-même  y  Seigneur ,  elle  s'adreffera} 

Ne  la  hàijfez  pas,  cefi  la  dernière  grâce 
Pour  laquelle  moncœm  ofe  vous  implorer; 

Trifte  refte  de  tant  d  audace 
Que  votre  amour  avwtfçu  m'infpirer. 

Et  fi  tel  eft  mon  fort,  fi  ma  mort  eft  certaine, 

PuiJ/e  le  jufie  ciel  oublier  vos  rigueurs  ! 

Àh  !  puiffiés^oMs  jamais  n'éprouver  d  autre  peine 

Qjte  celle  des  remords qu'ils  foy eut  mes  feuls  vengeurs. 

De  vivre  plus  longtemps  je  n'ai  plus  l'efpérance, 

Il  faut  vous  délivrer  d'un  objet  odieux; 

Je  pourrois  réclamer  ici  mon  innocence, 

Mais  vous  aimez  Seymour,  mon  crime  eft  dans  fes  yeux  ! 


^ 


SOUVENIRS 

(Chanfon  traduite  du  Hollandois.) 


C'eft  dans  ces  Lieux  charmants  que  mon  âme  trop  tendre 
Goûta  tous  lesplaifirs  dun  amour  féduSeur  ; 
Lieux  où  ma  liberté  ne  put  plusfe  défendre, 
Qifà  vous  revoir  encorf  éprouve  de  douceurs  I 


Heureux  tems  !  pour  mon  cmir  que  vous  aviez,  de  ekarmes 
Je  défiais  te  fort  dt  troubler  ces  beaux  jours  l 
Je  ne  comprenais  plus  qu'on  pir  verfer  des  larmes, 
Fuifqu'Iris  d'un  regard  en  arrêtait  le  cours. 

Mon  Iris  à  [on  tour  me  fit  bientôt  eonnottrt 
Combien  mes  tendres  foins  aooïentffu  ta  ckarmtr. 
Son  cœur  indifférent  ne  voutoit  pas  dt  maître, 
L'Amour  me  fit  parler,  Ù"  je  feus  fenfiammer. 

Quand,  tranfportis  tous  deux  par  un  tendre  délire. 
Sous  voulions  de  l'Amour  dépeindre  les  douceurs. 
Les  termes  les  plus  forts  nous  femhtoient  trop  peu  dire  .- 
Nous  nen  pouvions  trouver  de  dignes  dt  nos  cours. 

L'un  de  [autre  toujours  nous  avioru  les  idées. 
De  ce  qui  lui  plaifoit,  je  me  fentois  tharmé. 
Nous  n'avions  pas  befoin  ^exprimer  nos  penféti. 
Et  la  mime  âme  enfinfembloit  nous  animtr. 

Mais  quelle  étoit  aujfi  notre  douleur  extrême 
Qjiand  pour  quelques  injlans  il  fallait  nous  quitter, 
tris  verfait  des  pleurs,  jen  répandais  dt  mime, 
La  douleur  nous  Stoit  la  forci  de  parler. 

Pris  fleuris,  clairs  ruijfeaux,  bocages  agréables, 
De  mon  bonheur  pajft  témoins  toujours  diferets, 
Plaignis-vous  avec  moi,  vous  n'itesplus  aimables, 
Etvous,  tendres  Echos,  répétezmes  regrets/ 


irît^ 
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les  Péliflbn  comptent  parmi  fes  fondateurs  (td.).  —  Notes  fur  la  famille  Pé- 
liflbn  (p.  91).  —  Raymond  Péliflbn,  premier  préfident  du  fénat  de  Cham- 
béry  (p.  92).  —  Condamnation  êc  réhabilitation  de  ce  magiftrat  (p.  93).  —  Ses 
defcendants  (p.  94).  —  Défenfe  du  furintendant  Fouquet,  par  Paul  Péliflbn  & 
Jacques  de  Rapin  (p.  98).  —  Carrière  brillante  de  Jacques  de  Rapin  dans 
le  barreau  de  la  province  de  Languedoc  (p.  99).  —  Son  intégrité  (p.  103). 

—  Sa  mort  (p.  107).  —  L'intendant  Legendre  fait  déterrer  fon  corps  (p.  108). 

—  Pélifl'on ,  devenu  convertifleur,  fait  enfermer  fa  propre  fœur,  madame  de 
Rapin,  trahie  par  fon  gendre  (p.  1 13). 

CHAPITRE   IV. 

Enfance  &  première  jeunefle  de  Rapin-Thoyras  (p.  1 18).  —  Querelles  âc  dif- 
putes  (id.).  —  Rapin  devant  les  Maréchaux  de  France  (p.  1 19).  —  Académies 
proteftantes  (p.  120).  ~  Leur  organifation,  leurs  tendances  diverfes  (p.  121).  — 
Rapin  commence  l'étude  du  droit  fous  la  direction  de  fon  père  (p.  126).  —  Son 
infuccès  (p.  127).  —  Ses  études  (p.  128).  —  Il  part  pour  l'Angleterre  (p.  129). 

—  Certain  abbé  eflaie  de  le  convertir  à  Tinftigation  de  Pélifl'on  (p.  131).  —  Sa 
fiiite  (p.  132).  — Nouvelles  tentatives  de  fon  oncle  pour  le  convertir  (p.  133). — 
Lettre  de  Rapin-Thoyras  à  Le  Duchat  (id.),  —  Les  Défenfes  de  Fouquet  (p.  I3f)- 

—  Péliflbn  convertifleur  (p.  137).  —  Réfultats  de  fon  éloquence  Jor^  (p.  138). 

—  Il  échoue  dans  fes  tentatives  pour  convertir  fon  neveu  (p.  142). 
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CHAPITRE  V. 

Rapin-Thoyras  eu  incorporé  dans  la  compagnie  des  cadets  réfugiés,  en  garni- 
fon  à  Utrecht  (p.  143).  —  La  Hollande,  à  rinftîgation  de  Guillaume  d'Orange, 
accueille  les  réfugiés  français  (p,  I4f).  —  Libéralité  des  juifs  d'Âmfterdam  envers 
les  profcrits  (p.  146).  —  Menées  des  Jéfuites  en  Angleterre;  mécontentement 
de  la  nation  anglaife  contre  fon  fouverain  (p.  148).  —  Guillaume  d'Orange 
cherche  à  profiter  des  difTentiments  qui  s'élèvent  entre  Jacques  II  &  fon  peuple 
(p.  149).  —  Mefures  défaftreufes&  aveuglement  du  roi  d'Angleterre  (p.  lyo).  — 
Guillaume  s'embarque  à  Naerden  (p.  if3).  —  Defcente  de  campagne  d'Angle- 
terre en  1688  (p.  If  f).  — Jacques  II,  dépoflfédé  par  fon  gendre,  fe  réfugie  au- 
près du  roi  de  France  (p.  ify).  —  Schomberg  en  Irlande  (p.  ifç).  —  Siège  de 
Carrick-Fergus  (p.  160).  —  Rapin-Thoyras  s'y  diftingue  (id.),  —  Bataille  de  la 
Boyne(p.  167).  —  Mort  de  Schomberg  (p.  168).  —  Campagne  d'Irlande  (p.  169). 

—  Affaut  de  Limerick  (p.  170).  —  Rapin-Thoyras,  aide-de-camp  du  général 
Douglas,  y  eft  grièvement  blefTé  (p.  171).  —  PélifTon  envoie  cinquante  piftoles 
ï  fon  neveu  (p.  172).  —  Siège  d'Athlone  par  Ginkel  (p.  173).  —  SoumifTion 
définitive  de  l'Irlande  (p.  17^),  —  Rapin-Thoyras  en  garnifon  à  Athlone,  à  Kil- 
kenny ,  à  Kingfale,  contribue,  par  fa  modération,  à  apaifer  les  difputes  qui  s'y  élè- 
vent entre  les  foldats  A:  les  habitants  (id,), 

CHAPITRE   VI. 

Trois  lettres  fur  PélifTon  (p.  178).  — Sa  conduite  envers  fes  parents  (p.  (183). 

—  Scandale  caufé  par  fa  mort  (p.  184).  —  PélifTon  eft- il  mort  catholique  ou  re- 
laps (p.  i8f)î  —  Données  de  ce  problème  (p.  186).  —  Recherche  de  fa  folution 
&  fon  importance  (p.  188).  —  Rapin-Thoyras  eft  rappelé  en  Angleterre  par  le  roi 
Guillaume,  qui  lui  confie  l'éducation  du  fils  du  comte  de  Pordand  (p.  191). 

CHAPITRE   VII. 

Rapin-Thoyras  gouverneur  du  fils  du  comte  de  Portland  (p.  193).  —  Impor- 
tance politique  du  falon  de  ce  feigneur  (p.  194).  —  Voyages  de  Rapin  &  de  fon 
élève  dans  diverfes  contrées  de  l'Europe  (p.  19^).  —  Ambaffade  du  comte  de 
Portland  en  France,  en  1698  (p.  196).  —  Lettre  du  maréchal  de  Villeroy  à  Rapin- 
Thoyras  (p.  200).  —  Profits  intelleéhjels  que  retira  Rapin  de  fes  fondions  auprès 
de  fon  élève,  plus  tard  duc  de  Portland  êc  gouverneur  de  la  Jamaïque  (p.  201). 

—  Mariage  de  Rapin-Thoyras  (202).  —  Caraélère  de  Marie-Anne  Teftart  (id),  — 
Difficultés  pécuniaires  (p.  203).  —  La  Féauté  (p.  206).  —  Correfpondance  de 
Rapin  avec  les  membres  de  cette  académie,  lors  de  fa  retraite  à  Wefel  (p.  207). 
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—  Relations  linéraires  de  Rapin-Thoyras  avec  Jean  Rou  (p.  209).  —  CanAére 
ft  érudition  de  ce  dernier  auteur  (p.  212).  —  Difcuflîon  entre  Rou  ftRapio,  fur 
le  174*  fonnetde  Pétrarque  (p.  214).  —  Traduftion  en  vers  de  Rapin  (p.  217). 

—  Appréciation  de  l'HiJloire  d'AngUttm  par  Jean  Rou  (p.  224). 

CHAPITRE  VIII. 
Rapin-Thoyras  quitte  La  Haye,  pour  aller  s'établir  à  Wefel  avec  fa  famille 
(p.  227).  —  Une  foirée  chez  le  comte  de  Loitum  lui  donne  l'idée  de  la  célèbre 
DiJJination  fur  torigini  du  gouvernemait  d Angleterre ,  imprimée  dix  fois  en  cent 
ans  (p.  228).  —  Aperçu  fommaire  de  cet  opufcule(p.  229].  — Comment Ra pin 
fut  amené  à  écrire  YHiJloire  d  Angleterre  (p.  258),  —  Son  but  (p.  2^9).  —  Ses 
moyens  (p.  24')).  — Etudes  préliminaires  (p.  244).  — LçsASet  de  Rymer  (id.). 

—  Notes  fur  ce  célèbre  recueil  (p.  24f).  —  Parti  qu'en  tire  Rapin-Thoyras,  qui 
fait  l'extrait  des  dlx-fept  in-folio  qui  le  compofent  (p.  248).  —  Les  Hijîoirtt  de 
Larrey  ftd'Echard  (p.  2f)).  — Quelques  foufcripteurs  i  la  première  édition  de 
l'Hiftoire  d'Angleterre  {p.  ïfO- — Notes  fur  Durand,  continuateur  de  Rapin-Thoyras 
(p.  261).  —  Appréciation  du  flylc  ft  du  travail  de  Durand  (p.  26^).  — Examen 
bibliographique  des  fix  éditions  de  l'Hiftoire  d'Angleterrt  (p.  266).  — Importance 
de  l'édition  donnée  parLefebvre  de  Saint-Marc,  en  1749  (p.  371).  — Préfiicede 
cette  édition  (p.  274).  —  Reproches  faits  i  Rapin-Thoyras  (p.  276).  —  N'ontpat 
empêché  le  fuccès  général  de  fon  tcuvre  (id.). 

CHAPITRE    IX. 

Attaques  de  Carte  &  du  parti  royal ille  (p.  277). —  Leur  caufe  &  leur  réfutation 
(p.  278).  — Effai  d'une  étude  générale  fur  l'H/^oire  if^n^frtffre,  au  point  de  vue 
des  critiques  &  des  éloges  dont  elle  a  été  l'objet  (î8î).  — Impartialité  de  Raipin 
Cp.  297).  —  Confclence  de  fes  recherches  (p.  îoi).  —  Caraiflère  de  fon  flyle 
(p.  11°)-  — Appréciations  de  divers  auteurs  fur  fon  oeuvre  (p.  ^iS). — Son  propre 
feniiment  fur  la  valeur  de  fon  Hijioire  (p.  ^  19).  —  RéTumé  de  ces  dlverfes  Opi- 
nions (p.  pO- 

CHAPITRE  X. 

Dernières  années  de  Rapin-Thoyras  (p.  pf). —Sa  maladie  &  fa  mort  (p.  J16), 

—  Son  portrait  (p.  ^27).  — Son  caraélère  (ii.).  —  Sa  tombe  *fon  berceau  éga- 
lement ignorés  (p.  m).  —  But  de  cette  étude  (p.  î^J)-  —  Le*  parents  *  les 
defcendants  de  Rapin-Thoyras  (p.  1^6).  ^Autres  ^milles  du  nom  de  Rapia 
(p.  1^8).  —  Les  Rapin-Mauvers  (p.  Î40).  —  Eloge  funèbre  du  dernier  d'entre 
eux  (p.  Î4Î)-  —  Poftérité  par  alliances  de  l'hiftorien  (p.  ^49).  —  Conclufion  («rf.)- 


GENEALOGIE 


DE   LA   MAISON   NOBLE 


T)ES   %^TIU^  T)E  LqA   CHcAVDqAV^E 


EN  MAURIENNE,  EN  FRANCE  ET  EN  PRUSSE 


dreffee  d après  les  titres  authentiques 
IlfO  —  1864 
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tt 


«s^ 


ANCIENS  titres  de  la  famille  de  Rapin  font  remonter 
fon  origine  jusqu'à  noble  Humbert  Rapin,  vivant  en 
Maurienne  l'an  12^0.  Au*  dix  -  feptième  llècle  ,  Jac- 
ques de  Rapin,  feigneur  de  Thoyras,  prouva  par  titres 
authentiques  la  généalogie  &  defcendance  de  fa  fa- 
mille, ifluc  d'Humberi  Rapin ,  ainfi  qu'il  appert  d'un  certiRcat  fait  par 


N.  fi.  —  Plufieurs  faits  déjà  cités  dans  quelques  parties  de  ce  travail,  noiam 
ment  dans  les  deux  premiers  chapitres,  ont  dû  être  de  nouveau  reproduits  dans 
la  préfenle  Généalogie  en  raifon  d'un  tirage  à  part  don!  elle  a  été  l'objet.  Nous 
avons  atténué  autant  que  pofïible  l'inconvénient  de  ces  répétitions,  en  donnant 
dans  la  plupart  des  cas  où  elles  n'ont  pu  être  évitées,  le  texte  même  des  titres 
originaux  qui  nous  ont  fervi  à  écrire  l'hiftoire  de  la  maifon  de  Rapin  auffi  bien 
qu'à  dreffer  fa  généalogie. 


IV 

autorité  de  juitice,  revêtu  du  fceau  ordinaire  de  Maurienne^  en  date  du 
23  avril  1666(1). 

La  légende  reculerait  plus  loin  encore  les  origines  de  FilluAration  de 
cette  maifon^  fi  Ton  admettait  avec  elle  que  fainte  Thècle  ou  faince 
Tygre  «  orta  in  territorio  maurianenfiy  loco  qui  Volovium  nominatur^  no- 
biliftirpe  progenita  »  appartenait  à  la  famille  des  Rapin.  Dans  plufieurs 
titres^  les  Rapin  fe  glorifiaient  d  être  du  même  fang  que  la  vieige  de 
Valloires^  &  au  commencement  du  dix-feptième  fiècle^  un  Rapin  de  la 
Chaudane  bâtit  une  chapelle  en  (on  honneur.  Récemment  relevée  de 
fes  ruines,  dominant  de  Ton  modefte  clocher  les  veftiges  mutilés  de  l'an- 
cien manoir  des  Rapin,  dont  les  débris  couvrent  le  verfant  oppofé  du 
chemin  qui  les  fépare,  la  chapelle  de  Sainte-Thècle  n'a  pas  cefle^  depuis 
fa  fondation,  d'être  l'objet  de  la  vénération  des  fidèles  (2).  Mais  (ans 
remonter  jufqu'au  milieu  du  fixième  fiècle  «<  in  diebus  praftamiffimi  régis 
Gondranni»  y  en  1692,  on  montra  à  Claude  Rapin  de  la  Chaudane,  frère 
de  l'hiftorien  Rapin-Thoyras ,  dans  la  maifon  de  fon  parent  Claude- 
Fernand  Rapin ,  juge  des  appels  de  la  cité  de  Maurienne  «  fix  ou  fept 
grands  facs  tout  bourrés  de  parchemins  »  qui  renfermaient  les  preuves 
tt  de  huit  à  neuf  cents  ans  de  noblefTe  (3).  »  La  fàmiUe  de  Rapin  eft 
inconteftablement  la  plus  ancienne  famille  noble  de  la  Maurienne  (4); 
&  fi  c(  ces  grands  facs  »  ont  été  détruits,  les  précieux  dtres  qu'ils  conte- 
naient, difperfés,  fi  les  fix  cent  quatre-vingt-fept  numéros  de  l'inven- 
taire des  titres  de  cette  maifon  depuis  Tan  12^0  jufqu'en  1693,  fe 
réduifent  aujourd'hui  à  foixante  &  quinze  pièces  entre  les  mains  du 


(i)  Inventaire  génèraly  n°  668.  Voir  aux  Pièces  jujHficativeSy  ii*  i. 

(a)  J^otice  hijîorique  fur  la  commune  de  Vaîîoiresy  par  l'abbé  Truchet,  publiée  dans  les  Tra- 
vaux delà  Société  d'archéologie  de  ^Maurienne  y  n"  i.  Chambéry,  1857. 

(j)  ^Mémoires  de  la  famille  de  T^apiny  manufcrit  original,  dû  à  Chariesde  Rapin-Puginier, 
frère  aîné  de  l'hiftorien  Rapin-Thoyras.  Communiqué  par  M.  le  colonel  de  Rapin-Thoyras,  de 
Berlin.  Inventaire  généraly  n"  687. 

(4)  O^otice  fur  Valloiresy  p.  j8. 


dernier  des  Rapin  (i),  il  refle  encore  aflfez  de  preuves  de  ranciquité  & 
des  illuilradons  de  cette  famille^  pour  que  la  tâche  ingrate  d'en  drefler 
la  généalogie  ne  foit  ni  trop  difficile  ni  trop  dénuée  d'intérêt. 

La  généalogie  infcrite  dans  l'inventaire  général  des  titres  fous  le 
n**  668,  à  laquelle  était  joint  le  certificat  mentionné  ci-deffus,  n  a  pu 
être  retrouvée  ;  reproduite  en  partie  dans  un  fommaire  des  aéles  produits 
devant  Mgr  de  Bezons,  confeiller  du  Roy,  &c.,  par  noble  Jacques  de 
Rapin,  feigneur  de  Thoyras,  avocat  en  parlement,  contre  M'*  Alexandre 
Belleguife,  touchant  la  recherche  des  faux  nobles,  Ton  exiftence  affirmée 
par  d'autres  pièces  encore  ne  faurait  être  mife  en  doute.  Et  (i  les  titres 
authentiques  font  défaut  pour  rétablir  les  degrés  généalogiques  exiflants 
entre  noble  Humbert  Rapin,  vivant  en  125*0,  &  noble  Claude  Rapin 
vivant  à  Valloires,  en  1490,  une  note  manufcrite  (2)  de  Claude  Fran- 
çois Rapin ,  doéleur  es  droits,  comte  des  Cuines  &  Villards ,  mort  en 
1776,  dernier  mâle  de  cette  famille  en  Maurienne,  permet  de  reflituer 
ces  degrés  intermédiaires,  fommairement  il  efl  vrai,  mais  d'une  manière 
fuffifante  pour  renouer  les  anneaux  brifés  de  cette  chaîne  fîx  fois  fécu- 
laire.  Ce  même  Claude-François  Rapin,  jurifconfulte  diflingué,  rédigea 
ua  fonmiaire  raifonné  des  titres  de  famille  qu'il  pofTédait  encore.  La 
plupart  font  aujourd'hui,  ainfî  que  le  précieux  manufcrit  qui  en  a  révélé 
l'importance,  entre  les  mains  de  M.  le  comte  Martin  d'Arves  qui,  allié  à 
la  famille  des  Rapin,  en  conferve  pieufement  les  derniers  fouvenirs. 

Noble  Jofeph  Rapin,  vivant  au  douzième  fiècle ,  fut  le  premier  du 
nom  dont  les  titres  confervés  au  dix-feptième  faflent  mention;  la  filia- 
tion authentique  &  prouvée  commence  à  fon  fils  ou  petit-fils,  Humbert, 
dont  tous  les  defcendants  prirent  la  qualité  de  noble. 


(i)  M.  le  colonel  de  Rapin-Thoyras,  à  Berlfn. 

(a)  Communiquée  par  M.  le  comte  Martin  Sallière  d'Arves,  à  Saint-Rémy  de  Maurienne,  héri- 
tier des  archives  de  la  branche  aînée  de  la  maifon  de  Rapin  demeurée  en  Savoie  au  feizième  fiède, 
lors  de  la  féparation  de  cette  famille  en  deux  branches. 


[.  —  Humberc  Rapin^  vivant  en  i2f  o^  en  Maurienne^  eut  pour  fils  : 

H.  —  Jean  Rapin  (Joannes  Rapini)^  qui  reconnut  des  biens  de  I*é- 
vêché^  en  1 308,  &  laifla  pour  héritier  : 

I II.  —  Jacquême  Rapin  ( Jacquemus  Rapini).  Il  reconnut  des  biens 
du  fief  de  Tévêché,  en  1374.  Son  fils  : 

IV.  —  Jacquier  Rapin  (Jacquerius  Rapini)  reconnut  des  biens  de 
révêché,  en  141 7,  fous  François  Vouthier,  commiflaire,  &,  en  1437, 
Falconis  étant  commiflfaire  de  Tévêque^  le  même  Jacquier  ou  Jacques 
Rapin  albergea  des  biens  &  rentes  fous  Tépifcopat  d'Ogehus  y  alors 
évêque  de  Maurienne. 

V.  —  A  fon  fils  Claude  Rapin ,  qui  vivait  encore  à  Valloires  en 
i486,  conunence  la  filiation  mendonnée  dans  les  diverfes  pièces  re- 
produites par  les  Rapin  de  France,  lors  des  recherches  pour  le  Eût  de 
la  noblefle  pourfuivies  en  Guyenne  &  en  -Languedoc  à  diverfes  éço- 
ques. 

Claude  Rapin  eft  qualifié  de  noble  dans  plufieurs  aéles,  entre  autres 
dans  une  tranfaélion  en  latin,  datée  du  ^  août  1490,  paflee  entre  «  no- 
bles Antoine  &  Jacques  Rapin  finères,  fils  de  noble  Claude  (i).  » 

On  ne  fait  s'il  eut  d'autres  enfants  :  en  i  j'oj',  deux  frères  Rapin,  An- 
toine &  Vincent ,  habitaient  à  la  Ruaz,  village  de  la  paroifTe  de  Val- 
loires; Antoine,  Taîné,  eil  défigné  dans  le  teftament  d'Antoine  Rapin, 
fils  de  Claude,  comme  tuteur  des  enfants  du  teflateur  ;  il  eil  à  peu  près 


(1)  Extrait  fur  l'original  par  noble  Nicolas  Collaffre,  confeiller  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Savoie, 
•  à  la  requête  de  noble  Claude-Femand  Rapin,  faifant  pour  l'affigné  (Jacques  de  Rapin-Thoyras) 
U  fes  frères,  à  TeBeft  de  leur  fervir  à  la  préfenie  recherche  (1670),  lefdits extraits  avec  lefcâu 
autentique  en  trois  pièces,  l'une  à  fuitte  de  l'autre.  »  Inventaire  général ^  n®  61 1. 
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certain  qu'il  était  de  la  même  Êimille,  mais  il  n  a  pas  été  poflible  de 
rattacher  authentiquemcnt  les  deux  frères  Rapin  de  la  Ruaz  aux  Rapin 
de  la  Chaudane  (i). 

Antoine,  l'aîné  des  fils  de  Claude  Rapin^  laiflfa  une  nombreufe  pof- 
térité  qui  viendra  ci  -  après  ;  quant  à  Jacques ,  le  cadet ,  il  n  eft  connu 
que  par  le  teftament  de  Ton  fi*ère  Antoine,  du  6  avril  ifof .  Auteur 
d'une  branche  de  la  fkmiUe  Rapin,  établie  à  Villard-Gondran ,  paroiiïè 
voifine  de  Saint-Jean  de  Maurienne,  où  les  Rapin  confervèrent  des  pro- 
priétés jufqu'à  la  fin  du  fiècle  dernier,  Jacques  Rapin  eut  deux  fils, 
Pierre  &  Antoine,  dont  laine  feul  laifla  de  la  poilérité. 

Pierre  &  Jean-Pierre  Rapin,  fils  de  noble  Pierre  Rapin ,  de  Villard- 
Gondran,  fiirent  reconnus  nobles  par  arrêt  de  la  chambre  des  comptes 
de  Savoie,  le  14  décembre  15^63  ;  le  22  février  de  la  même  année^  leur 
coufin  Pierre  Rapin  de  la  Chaudane,  juge-corrier  de  Maurienne,  prêta 
ferment  tant  en  leur  nom  qu  au  fien  propre  au  duc  de  Savoie. 

Le  II  juillet  if82,  Pierre  Rapin  Tainé,  de  Villard-Gondran,  vendit 
à  noble  &  fpeélable  Gabriel  de  Lathoud,  tuteur  &  beau-père  des  enfants 
de  feu  noble  Pierre  Rapin,  juge-corrier,  une  pièce  de  pré  devant  la  tour 
du  ViUard,  indivife  entre  lefdits  enfants  &  ceux  de  feu  noble  Jean- 


(1)  11  e(l  probable  que  de  l'un  de  ces  deux  frères  «  cAnthonius  ac  Vincentius  %apim  de  T{uaîaf 
fratns  •  deTcendait  meflire  Qaude-Pierre  Rapin,  plébanifte  (membre  du  confeil  de  fabrique)  de 
Valloires,  qui,  en  i68j,  confacra  un  tableau  d'autel  repréfentant  faint  Pierre  &  faim  François  de 
Sales,  dans  la  première  chapelle  à  gauche  de  l'églife  de  Place  en  Valioires,  où  il  e(l  encore.  Le 
donateur  en  camail  tt  en  rocbet,  y  eft  repréfenté.  Le  lo  mars  1707  il  légua  par  teflament  à  la 
plébanie  de  Valioires  la  fomme  de  deux  mille  cent  florins.  (Truchet,  T^ot.fur  yalloireSy  p.  41.) 
Il  mourut  avant  17J7,  laiflant  trois  fils  :  Jacques,  André  tt  Jofeph  qui  teda  le  2  avril  17)1,  habi- 
tant tous  trois  à  la  Ruaz,  en  Valioires.  Jofeph  eut  de  Marie  Rambaud  un  fils  nommé  Jean-Louise 
Rapin,  dont  le  fils  Bertrand  donna  quittance,  en  1765  &  1770,  après  la  mort  de  fon  père.  Jean- 
Antoine  Rapin ,  fils  du  précédent ,  époufa  Thérèfe  Michellant ,  b  en  eut  Jean-Pierre  te  Jeait- 
François  Rapin  frères,  habitant  avec  leur  famille  le  village  de  la  Ruaz,  en  186a,  à  Tatnédef- 
quels  nous  devons  la  communication  des  documents  qui  ont  fervi  à  établir  cette  note ,  qui  ne 
figure  ici  que  comme  une  pierre  d'attente  que  de  nouvelles  recherches  pourront  affermir  ou 
renverfer. 


•  •  • 

vuj 

Pierre  Rapin,  fon  frère,  qui,  après  avoir  tefté,  le  5  mars  if6o,  devant 
Claude  Devaux,  notaire,  était  mort  en  i  j'77  (i). 

Ce  même  Pierre  Rapin  de  Villard-Gondran,  qui  vivait  encore  à  cette 
dernière  date,  laifla  deux  filles,  Guillauma  &  Rofe.  Le  27  o(5lobre  1637, 
celles-ci  vendirent  à  leur  coufin ,  Pompée  Rapin ,  fib  du  juge-corner, 
une  part  de  grange  au  ViUard  deflus  la  tour,  &  ratifièrent  cet  adle  en  la 
perfonne  de  leurs  époux  reftés  inconnus. 

Jean-Pierre  Rapin  avait  laifTé  quatre  enËincs  de  N Rollet:  An- 
toine, Antoinette,  Jean  &  Aynarde.  Il  neft  fait  mention  des  deux  der- 
niers que  dans  une  copie  des  conclufions  de  Tavocat  patrimonial  dans 
le  procès  que  leur  tuteur  eut  à  foutenir  contre  les  fyndics  de  Villard- 
Gondran  pour  le  fait  de  leur  qualité  de  nobles,  devant  la  Chambre  des 
comptes  de  Savoie,  procès  où  l'avantage  leur  refta  (2). 

Quant  à  Antoine  Rapin,  leur  aîné,  mentionné  avec  eux  dans  Taéle 
précédent  &  dans  le  teflament  de  Ton  père,  il  tefla  à  fon  tour,  le  3 1 
mars  i6f  2,  devant  Bochet,  notaire,  en  âveur  de  fes  enfants,  révérend 
François  Rapin,  prêtre  de  la  cathédrale  de  Maurienne,  Claudaz&  Pierre. 
Il  était  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  lorfqu'il  fit  fon  teftament ,  ce 
qui  donnerait  la  date  de  1 5^70  environ  pour  Tannée  de  fa  naiffance.  H 
avait  époufé  Claudaz,  fille  de  feu  M*  Alban  HuyflTend,  notaire  de  Saint- 
Martin  de  la  Porte,  &  étant  veuf,  il  difpofa  de  la  dot  de  fa  femme,  le 
montant  à  deux  mille  florins  Savoie,  en  faveur  de  fes  deux  fils  aînés  & 
de  Claudaz,  fa  fille,  mariée  à  Jean-Pierre  Rambaud.  Ce  dernier  reçue 
«  pour  les  bons  fervices  que  le  teflateur  a  reçus  &  efpère  recevoir  de 
lui,  les  fruits  &  revenus  de  tous  fes  biens  pendant  trois  ans,  fous  la  con- 
dition qu'il  nourrira  &  entretiendra  pendant  ledit  temps,  noble  Pierre, 


(i)  Dans  ce  teflament,  Jean-Pierre  Rapin  veut  être  enfeveli  dans  régtife  de  Villard-Gondran 
«  au  tombeau  de  Tes  ancêtres  »,  il  inllitue  pour  fon  héritier  univerfel  fon  fils  Antoine,  &.  défîgne 
pour  tuteurs  de  fes  enfants,  fa  femme,  fon  frère  Pierre  Rapin  l'aîné,  Se.  fes  deux  beaux-frères, 
Jacques  Rollet  ai  M'  Claude  Olivier. 

(a)  Inventaire  général j  n°6j6. 


IX 


fils  du  teftaceur,  de  vie  &  vêtement  avec  lui  à  la  ménagère .  »  Ce  dernier 
eut  encore  cent  florins  en  préciput  &  fut  héritier  universel  de  Ton  père 
avec  Ton  frère  &  fa  fœur.  Antoine  Rapin  habitait  au  Villard ,  hameau 
dépendant  de  Villard-Gondran^  &  il  légua  à  la  chapelle  de  Saint-Roch 
&  de  Saint-Sébailien,  érigée  dans  ce  dernier  village^  deux  quartellées 
de  pré.  {(Archives  JttArves.^ 

A  partir  de  cet  aéle  important^  lobfcurité  fe  fait  fur  cette  branche  des 
Rapin^  fa  trace  eft  déformais  perdue  &  ceux  que  Ton  retrouve  pofTef- 
(lonnés  à  Villard-Gondran,  à  la  fin  du  dix-feptième  (iècle,  appartiennent 
à  la  branche  aînée  de  cette  maifon. 

VI.  —  Antoine  Rapin,  notaire  à  Valloires  en  1488,  figura  dans  un 
hommage  folennel  rendu  à  TefHcacité  des  célèbres  reliques  de  faint 
Jean-Baptiile,  rapportées  d'Orient  par  fainte  Thècle  au  fixième  (iècle  & 
confervées  depuis  lors  dans  la  cathédrale  de  Maurienne.  Un  pauvre  boi- 
teux, plein  de  foi  dans  la  vertu  des  reliques  du  Précurfeur^  partit  en 
pèlerinage  fur  fes  béquilles,  &  mit  tout  un  jour  pour  faire  les  deux  lieues 
qui  féparent  Saint-Jean  de  Saint-Martin  de  la  Porte,  fa  ville  natale.  Il 
paffa  la  nuit  en  prières  auprèi  de  Tautel  qui  contenait  les  reliques  ;  le 
lendemain  matin,  vers  Theure  de  matines,  il  jeta  fes  béquilles  &^  mira- 
culeufement  guéri,  il  déclara  par  un  ferment  folennel,  prêté  fur  les 
Saints  Evangiles,  les  circonflances  dans  lefquelles  il  avait  obtenu  de  faint 
Jean-Baptifle  le  bten^t  de  fa  guérifon.  Aéle  en  fut  drefle  le  même  jour, 
figné  par  tous  les  notaires  préfents  :  nobles  Jean  Porder,  Jacques  Long, 
Antoine  Rapin  de  VaUoires,  Jacques  Falcon  &  Jean  Crinel,  le  famedi 
If  novembre  1488  (i).  Nous  n'infiflerons  pas  fur  le  miracle  qui  n'offre 
ici  quune  valeur  généalogique . 

Le  20  février  i  f  of ,  le  même  perfonnage  «  noble  Antoine  de  Rappin 


(»)  T^otice  fur  fainte  Thècle,  par  A.  A.  (Angley).  Chambéry,  1840.  Brochure  de  jç  pages, 
P-  p. 
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de  Chodana  »  fonde  pour  le  repos  de  Ton  âme  &  de  celles  de  fes  pré- 
déceflfeurs^  une  chapelle  dans  Téglife  de  Valloires,  en  Thonneur  de  faine 
Sébaftien,  martyr.  Cet  adle,  fur  parchemin,  pafle  au  château  de  la  Cbau- 
dane  (de  Chodana)  par  Antoine  Rappin,  notaire^  en  préfence  du  curé 
de  Valloires,  Rév.  Guillaume  Puget;  d'Hugues  Puget,  neveu  du  curé; 
d'Hugues  Alifland,  chapelain  ;  de  noble  Jacques  Rappin,  frère  du  fon- 
dateur, &  de  Claude,  fils  de  feû  Jean  Falcoz,  porte  que  la  chapelle  doit 
être  placée  à  côté  du  clocher,  &  conftitue  pour  fa  dotation  fufufiiiit 
perpétuel  de  onze  prés  &  terres  fur  le  territoire  de  Valloires.  (Titre  com- 
muniqué par  M.  Vuillermé,  imprimeur  à  Saint- Jean.)  Cet  ufufruit  per- 
pétuel, qui  équivalait  dans  fes  effets  à  une  donation  pure  &  fimple,  eft 
caradlériilique.  Le  teflateur  transmettait  à  fes  defcendants  des  biens  dont 
ils  ne  devaient  jamais  jouir,  grevés  qu'ils  étaient  au  profit  d'une  pérfonne 
morale  ;  mais  du  moins  les  terres  ne  fortaient  pas  de  la  famille,  &  le 
faint  légataire  n'y  perdait  rien.  Quelques  jours  après,  le  20  avril  i  fof  (i), 
Antoine  Rapin  rendait  fon  âme  à  Dieu.  Il  avait  teflé  le  6  du  même  mois 
ce  dans  une  falle  baffe  de  fa  maifon  de  la  Chodane  3>  &  infHtué  héritiers 
fes  quatre  fils,  favoir  : 

A.  —  Tierre^  qui  continua  la  defcendance. 

B.  —  cAntoine  II,  docteur  es-droits,  vivant  en  if  13,  tefta  en  latin,  le  22  fé- 
vrier in^)  ^  f^  qualifie  dans  cet  aAe  de  «<  fpeAable  (2)  AnthoyneRapin,  fils  de 
feu  noble  Anthoyne.  » 


(1)  inventaire  général ,  n"  612  &  636.  Aâe  de  curatelle  donné  \e  2^  avril  1 505,  en  faveur  de 
nobles  Pierre,  Anthoyne,  tt  Jacques,  fils  de  feu  noble  Anthoyne  Rapin,  mentionné  dans  Tarrét  du 
fénat  de  Savoie,  coté  fous  le  n"  636. 

{2)  Speftable  {fpeâabilis).  Cette  qualification  fupérieure  à  celle  de  noble  (nobilis)^  était  celle 
que  l'on  donnait  aux  juges  dont  l'appel  allait  immédiatement  à  l'empereur.  {LexPracipimus,..  C.  de 
appellaîicmSf  ^2.)  Judinien,  parlant  des  officiers  auxquels  il  enjoint  de  garder  ton  ordonnance, 
dit  i*  fptâahiles  médias  habentes  adminiftraxiones^U  qualifie  les  comtes  de  fye6t9h\c%Srfpeâabiles.* 
(Voy.  Epihg^y  Novel.  Jufiin,  7.)  D'après  Cujas,  le  jurifconfulte  Godefroy  dit  :  «  Speâabilium 


Ce  teftament,  contenant  un  fidei-commis  graduels  perpétuel  en  faveur  de  fes 
defcendants  mâles  &  des  mâles  des  mâles  jufqu'à  l'infini ,  avec  préférence  des 
aines,  3c  fubftitution  des  mâles  de  fes  frères  au  défaut  de  fes  propres  defcendants, 
fut  la  fource  d'interminables  procès ,  compliqués  encore  d'autres  teftaments  de 
même  forte  dont  la  légiflation  d'aujourd'hui  a  heureufement  profcrit  le  défaftreux 
emploi.  Antoine  Rapin  voulut  être  enterré  devant  les  grandes  portes  de  la  ca- 
thédrale de  Maurienne,  près  du  monument  funéraire  de  noble  Antoine  Papon. 
ÇUoir  plus  loin  p.  xv,  note].)  Sa  femme,  Jeanne  de  Saulvaige,  lui  furvécut. 

Leur  poftérité  s'éteignit  à  la  première  génération  en  la  perfonne  de  noble  Jac- 
ques Philippe  Rapin,  doAeur  es  droits  comme  fon  père,  confeiller  de  S.  A.  R., 
juge-mage  de  Tarentaife  en  if6o,  qui,  par  fon  teftament  du  21  feptembre  1^63, 
inflitua  pour  héritier  univerfel  noble  Michel  Rapin,  efcuyer,  fon  frère.  Michel  de 
Rapin,  baillif  de  Tarentaife  dans  la  première  moitié  du  feizième  (iècle,  embrafla 
les  principes  de  la  réformation,  &  eut  à  foufFrir  pour  fa  foi  de  longues  perfécutions 
auxquelles  fa  propre  famille  ne  demeura  pas  étrangère. 

Le  23  feptembre  if68,  il  tefta  à  Genève,  devant  de  Dono,  notaire  public  & 
juré  de  cette  ville,  &  cet  aAe  qui  porte  l'empreinte  de  fon  zèle  religieux,  témoi- 
gne auifi  des  amertumes  dont  il  fut  abreuvé.  En  voici  quelques  pafTages  : 

c4u  nom  de  Vieu,  ainjy  foit-H,  Comme  ainfy  foit  que  la  vie  &  la  mortfoient  en  la 
main  de  Dieu,  irque  t homme  ne  foit  de  rien  plus  ajfuréque  de  mourir  Ù*  par  contre 
nuUe  chofe  en  ce  monde  qui  luy  foit  plus  incertayne  que  t  heure  à  laquelle  il  playra  au 

Seigneur  (appeler.  A  ces  caufes  foyt  notoyre  isf  manifejie  que  Fan  de  grâce  courant 

s'eji  inftitué  noble  êMichel  de  Rapin,  de  la  cyté  de St- Jehan  de  Maurienne  en  Savoy e,  lequel 
fain  par  la  grâce  de  Dieu  &  bien  advifé  &  difpofé  en  fa  confcience  de  vivre  &  mourir 
en  l'amour  de  Dieu,  confejjion  defonfaint  nom  Ù*  pour  la  reftauration  &  rétabUJfement 
des  églifes  du  Seigneur  diffipées  cruellement  &  viollentement  par  les  ennemys  de  fon  faint 
Evangille  en  la  plupart  des  provinces  du  royaulme  de  France,  Flandres  ir  aultres  pays. 


mediui  ordo,  fpeâahilis  dignitas  média  &  imer  fenatorias,  fupra  fpeâabiles  funt  illujhes,  infra 
clarijfimi,  »  Cette  qualification  de  Tpedable  était  même  donnée  aux  deux  ordres  par  Juftinien,  en  la 
loi  :  Si  quando,,,  C.  de  appellationis,  it  en  la  loi  :  Nemo,..  C.  de  officio  miîitarium  judicum,  &  en 
la  loi  dernière:  C.  de  officio prafeâi  prator,  tten  la  loi  Petitionem.,,  i)  C.  deadvocaîis  diverfos 
judicum.  Cette  qualité  de  Tpeâable  était  encore  donnée  militihus  fudore  deterfis.  (Voy.  Cafliodore, 
liv.  a,  Variar,  epiftol. —  (Jacques  de  Rapin-Thoyras.  Inventaire fommaire  des  titres  produits  devant 
Monfeigneur  de 'Bedons,  Uc,  rédigé  par  l'affigné.]  Invent.  gén.  n*  622. 
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eftant  pour  cefi  effeS  prefi  à  partir  pour  joindra  à  t armée  ajfemblk  pour  le  fermée  de 
VieUy  pour  Us  mimes  fins  que  dejjus  foubz  la  conduite  de  monfieur  le  prince  de  Coudé 
&  pour  réfifier  à  la  force  &  impétuofité  d'iceulx  qui  de  malice  délibérée  s'oppofent  par 
voies  de  faiél  à  l'advancement  du  royaulme  du  Seigneur  rompans  &  viollans  en  cefi  en- 
droit par  force  d armes  Us  EdiBz  de  paix  cy  devant  faiSs  par  Sa  eMajefté  très  ckref 
tienne, 

qA  difpofé  &  ordonné  des  biens  temporeb  qu'il  a  receuzdu  Seigneur  y  comme  par  fon 

teftement  &  dernière  voilante  cy  après  efcript  &  fubfcript  de  fa  propre  main En 

premier  lieu  fupplye  très  humbUment  U  Seigneur  ne  luy  poinS  impulter  fes  fouîtes  & 
offences,  mais  d'icelUs  luy  fere  miféricorde  au  nom  &en  faveur  du  mérite  de  la  très  digne 
mort  de  Noftre  Seigneur  Jhefus  Chrift,  ainfy  qu'il  s'en  ajfiure  ayant  entièrement  fa  fiance 
en  luy  feuL 

Et  venant  à  la  difpofition  &  ordonnance  de  fes  biens  temporeb,  veult  Ù*  entend  pre- 
mièrement que  nobUs  Pierre  de  'R^pin,  confeilUr  de  S,  A,  &  fon  juge  commun  and, 
MauriennCf  &  mejpre  Jacques  de  Rapin ,  prothonotaire,  prieur  de  Bemex  en  Piedmont, 
&  vicaire-général  de  Maurienne^  frère  dud.  juge  commun,  fes  confins,  &  chacun  deulx 
pour  la  notoire  ingratitude  contre  Udi&  tefiateur  comife  en  tant  qu'ils  ont  procuré  ir 
pourfuyvi  de  {avoir  fait  faire  prifonnier  &  durant  dix  mois  Ù*  tant  de  jours  détenir  en 
grande  mipre  au  château  de  Myollansfans  ajpftance  de  perfonne  en  grande  diminution  de 
fon  bien  que  à  t infiant  luy  fufi  reduiB  de  grand  danger  de  fa  vie  tant  pour  les  malladies 
qu'il  a  eues  auxd.  prifons  pour  la  cruaulté  d'icelUs,  que  pour  la  rigueur  de  la  juflicea 
rencontre  de  ceux  qui  confejfent  &  invoquent  U  Seigneur,  &  pour  avoir  efté  eulx- 

mêmes  Us  organes  &  inftruments ,  pourfuyvans  fon  exil  &  bannijfement  des  terres  de 

Savoye  au  fortir  defd.  prifons.  Le  tout  pour  caufe  de  la  religion  irpour  n'avoir  obtem- 
péré à  leurs  remonftrances  tendans  à  fins  d'abjuration  &  abnégation  de  la  religion  chref- 
tienne  pour  embrajfer  Usfuperftitionspapiftiques  &  romani fques, . . 

Suivent  d'autres  récriminations  dont  il  ufe  envers  fes  coufms  qui  ont  retenu 
fes  biens  &  leurs  revenus,  fes  armes,  fes  écritures,  qui  ont  empêché  ladven- 
cernent  dun  petit  nepveu  dudit  tefiateur,  nommé  Anthoyne ,  fib  à  feu  noble  TUlippt 
de  Rapin,  en  fon  vivant  confeilUr  de  S.  cA.  O** juge-mage  de  Tarrentaife,  fon  frère, 
naiant  voulu  permettre  qu'il  fut  admené  pour  efire  mandé  aux  fameufes  univerfitei 
d'AlUmaigneoufon  diS  onde  U  voulloit  envoyer  pour  l'acheminera  vertu,  & plufieurs 
aultres  aSesfinifires  qu'il  feroit  trop  long  à  réciter,  tous  demonfirans  une  mauvaife  volonté 
a  {endroit  dud.  tefiateur  leur  coufin  qui  jamais  ne  leur  fifi  que  plaifir  &fervice.  Iceulx 
fufnommés  fes  confins  veult  efire  excluds  de  fes  biens  préfents  &  advenir,  moienant  cinq 
fiorins  qu'il  leur  Ugue  à  chafcun. 


"  "  • 

xuj 

Après  diverfcs  difpofitions,  foit  en  faveur  des  pauvres,  soit  en  faveur  de  fon 
neveu  naturel ,  Antoine  de  Raptn,  auquel  il  lègue  fes  mwbks,  livres,  bagues  ior 
&  accouftreniens  pour  être  vendus  afin  de  fubvenir  à  l'entretien  de  cet  enfant,  (oit 
à  Genève,  foit  en  Allemagne ,  le  recommandant  aux  diacres  de  l'Eglife  de  Genève 
pour  luy  eflre  comme  bons  pères  afin  que  lediâl  enfant  eftant  apporté  dans  cette  vilk, 
foit  bien  injhruit  &  nourry  en  la  crainte  du  Seigneur  &  adonné  aux  bonnes  lettres,  lui 
enjoignant  d^ eflre  obeyffant  à  fes  adminiftrateurs  &  défendant  très  exprejfement  de  faire 
dulcung  aôle  qui  ne  foit  d'homme  de  bien  à  peine  de  privation  des  deniers  fus  légués,  def- 
quels,  à  ce  cas,  cent  efcus  feroient  donnés  aux  pauvres  eflrangiers  cy  retirez  pour  la  parole 
du  Seigneur,  Michel  de  Rapin  inftitue  pour  fes  héritiers  univerfels,  les  enfants 
mâles  de  fes  coufins-germains  Antoine  &  Philibert  de  Rapin,  frères  des  déshérités. 

cAJfavoir  noble  Pierre,  fils  de  noble  cAnthoine  de  %apin,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
maifon de  Monfieur  1! Admirai  (Coligny)  &  coronel  {i)  de  quatre  mil  foldats  gafcons. 
LediS  noble  Pierre  eftant  apréfent  page  de  Monfieur  le  prince  de  Condé,  &  les  enfants 
mâles  de  feu  noble  Philibert  de  Rapin,  en  fon  vivant  gentilhomme  ordinaire  de  la  maifon 
dudiS  feigneur  prince  &  maiftre  d'hôtel  de  Madame  la  ducheffe  d'Anguyen,  princeffe  de 
Condé,  coufins  dudiS  teftateur .  (Invent,  gén.,  n®  62 5^.) 

Pierre  Rapin,  le  juge-corrier,  l'un  des  deux  coufins  déshérités,  réclahia  contre 
les  allégations  &  conclufiohs  de  fon  parent.  Héritier  des  droits  de  fon  frère  Jacques, 
aumônier  de  Catherine  de  Médicis,  qui  mourut  le  23  décembre  1  ^69,*  repréfentant 
ceux  de  fon  autre  frère,  Jean-Jacques  Rapin,  prieurd'Aiguebelle,  déshérité  comme 
fes  deux  aînés,  il  s'oppofa  à  l'exécution  pure  &  fimple  de  ce  teftament  qui  fut  ou- 
vert en  içyi,  Michel  de  Rapin  étant  tenu  pour  mort.  Il  prétendit  que  bien  loin 
d'avoir  contribué  à  faire  emprifonner  fon  coufin,  il  avait  «  paiféun  mois  àThurin 


(1)  C'eïl  par  une  conrufion  fréquente  à  cette  époque  entre  les  gracies  de  capitaine  &  de  co- 
lonel, qu'Antoine  de  Rapin  eft  ici  défîgné  fous  le  titre  de  coronel  ou  colonel.  Le  premier  de  ces 
grades,  le  plus  ancien  de  l'armée  françaife,  fut  créé  en  1)55  avec  des  attributions  prefque  fem- 
blables  à  celles  que  prefcrit  le  règlement  militaire  d'aujourd'hui  :  «  qu'il  (  le  capitaine)  doit 
infpirer  à  fes  foldats  l'amour  de  leur  fervice  &  de  la  patrie,  les  mener  au  combat  &  les  furveiller 
dans  le  repos,  leur  fervant  d'intermédiaire,  de  confeil,  d'appui,  &  vifitant  chaque  jour  fa  com> 
pagnie  dont  il  doit  connaître  chaque  homme  par  fon  nom.  *  (Abel  Hugo,  France pitîorefque,  1836, 
tom.  i".)  Celui  de  colonel  ne  fut  créé  que  deux  fiècles  plus  tard  (1  $  34)»  &  dans  le  principe  cor- 
refpondait  aux  fonctions  de  capitaine.  Plus  indépendantes  qu'elles  ne  font  de  nos  jours,  les  com- 
pagnies Se.  leurs  capitaines  relevaient  direftement  des  chefs  fuprémes  de  l'armée.  (Voy.  Bran- 
tôme, OEuyres,  icc,  Londres,  177a,  t.  XI,  p.  j.) 
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&  dépenfé  trente-fix  écus  pour  la  fortie  de  prifon  de  noble  Michel  Rapio,  baiUif,  » 
libërition  accordée  à  fes  démarches,  ainfi  quenfaîiaît  foi  l'aAe  de  mife  en  liberté, 
figné  de  Monfieur  le  gouverneur  de  Savoie.  Il  allégua  les  fubftinitions  fucceflives 
contenues  aux  teftamentt  d'Antoine  Raptn  fenior  êc  jumùTy  &  fe  dit  fondé  à  être 
remis  en  pofleflion  des  droits  que  créaient  en  fa  faveur  desaâes  antérieurs  au 
teftament  qu'il  attaquait. 

Sentence  fut  rendue  par  le  juge  provifoire  de  Maurienne,  Perrin,  le  3 1  août 
if7i;  le  teftament  de  Michel  Rapin  dut  être  confidéré  comme  non -avenu,  puif- 
qu'il  n'en  eft  pas  fait  mention  dans  le  libellé  de  la  fentence,  ft  les  biens  délaiffés 
par  Philippe  èc  Michel  Rapin  furent  partagés  en  cinq  parts,  dont  trois  furent  le 
partage  du  juge  •  corner  èc  du  prieur  d' Aiguebelle  :  les  hériders  univerfels  des 
fus-nommés  durent  fe  contenter  des  deux  autres  parts  dont  leur  oncle  fe  fit 
adjuger  la  curatelle.  Une  telle  (ituation  n'était  pas  tenable,  Cécile  de  Douxft 
Jeanne  du  Verger,  veuves  d'Antoine  &  de  Philibert  de  Rapin ,  tutrices  de  leurs 
enfants  mineurs,  traniigèrent  avec  le  juge-corrier  bientôt  après;  les  biens  attri- 
bués à  leurs  enfants  furent  eflimés  fept  cent  foixante  florins  de  Savoie,  foît  cent 
quarante  &  un  écus  d'or,  ou  pifloles  d'Italie,  &  ces  biens,  confiffaint  en  cinq  fêté- 
rées  de  prés  Se  dix  quartellées  de  terre,  fituées  au  territoire  de  Saint-Martin 
d'Oultre-Arc ,  lieux  de  la  Combe  du  Ratond  &  des  Chandelliers ,  dûment  défi- 
gnées  dans  l'aAe ,  furent  acquis  par  l'oncle  des  jeunes  Rapin ,  qui  s'engagea, 
en  outre,  «  pour  affermir  la  paix  entre  eux  9c  les  fiens,  à  leur  quitter  diverfes 
dettes  contraâées  envers  lui  par  leur  oncle  Michel  èc  par  leurs  pères.  »  Au  nom* 
bre  de  ces  dettes  figurent  les  trente^fix  écus  dépenfés  à  Turin  &  en  divers  voyages 
pour  la  libération  du  premier,  vingt-cinq  écus  prêtés  à  feu  Philibert  à  fon  retour 
de  Nice,  feize  écus  prêtés  \  feu  Antoine,  comme  il  offre  de  le  faire  voir  par  fes 
lettres,  &c. 

G.  —  Jacques  ^pin,  troifième  fils,  efl  défigné  au  teflament  de  fon  père  &  dans 
un  afte  de  curatelle,  où  il  figure  ainfi  que  fes  frères  Pierre  &  Antoine ,  du  2] 
avril  ifoç  (i). 

D.  —  Révérend  GuMaume  'Rppin,  quatrième  fils  d'Antoine,  entra  dans  les 
ordres  de  fut  proto notaire  apoflolique,  prieur  de  Bemex,  d' Aiguebelle  &  de  ta 


(1)  Inventaire  général ,  n®'  61a  &.  6)6.  Arrêt  du  fénat  de  Savoie,  énumérant  les  titres  de  no- 
blefle  de  Pierre  Rapin,  juge<orrier  de  Maurienne. 
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Croix,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Maurienne.  Le  2  avril  i  f  47,  le  chapitre  de 
Maurienne  obtint  un  arrêt  du  parlement  de  Savoie  contre  divers  particuliers  de 
Jarrier,  Fontcouverte  &  Villarembert,  paroifles  du  diocèfe  de  Saint-Jean,  au  fujet 
des  cens  &  redevances  en  blés  achetées  par  le  chapitre,  tandis  que  fes  adverfaires 
s' appuyant  fur  un  aéte  paifé  le  1 1  octobre  in^i  devant  Cornuti,  notaire,  deman- 
daient leur  modification,  montrant  que  par  redevance  abufive  pour  quarante 
florins  en  principal,  ils  payaient  audit  chapitre  deux  fey tiers  de  blé,  valant  alors 
vingt-quatre  florins  &  deux  florins  argent  en  plus.  Meflire  Guillaume  Rapin,  proto- 
notaire apoftolique ,  pourfuivit  TafFaire  pour  le  chapitre  âc  eut  la  fatisfaâion  de 
voir  condamner  la  partie  adverfe  à  payer  tous  les  arrérages.  Le  même  Guillaume 
Rapin  légua  au  chapitre  de  Saint-Jean  cent  dix  florins  «  profemel  Vflor,  cum  demidso 
aucacaUs  [>]  pro  uno  obitu  Ù*  Ubrari  ad  modum  libre  {libres)  fimpUcis  :  &  percipient 
magifiri  &  innocentes  (enfants  de  chœur)  &dicatur  mijfa  in  majori  altari  (i).  » 

Une  note  curieufe  qui  parait  avoir  été  écrite  au  dix-feptième  (iècle,  eft  jointe  à 
la  mention  de  l'arrêt  qui  précède.  Elle  eft  relative  aux  armoiries  de  Meffire  Guil- 
laume Rapin,  impliqué  dans  cette  afi^aire.  En  voici  la  copie  textuelle  :  «<  cArma 
T{ppinorum,  Champ  d'or  écartelé  en  i  2:4  à  3  pavots  de  gueules  en  2  &  3  à  coin 
de  rapine  d'argent,  quia  ex  nobilibus  Paponibus  defcendit,  injlituti  fuere  heredes  aSte- 
phano  Papone  ultimo  hujusjiipitis,  » 

Les  «  coins  de  rapine  »  d'argent  fur  champ  d'or  conftituent  une  faute  héraldique, 
mais  les  aigles  ou  rapines  de  fable  en  champ  d'or  font  bien  les  armes  parlantes  des 
Rapin  :  quant  aux  rofes  de  gueules  ou  pavots  qui  écartèlent  leurs  armes,  tantôt 
aux  i®'&  4*  quartiers,  comme  le  montrent  en  Savoie  de  nombreux  exemples, 
tantôt,  comme  elles  font  toujours  figurées  en  France  &  quelquefois  en  Savoie  (2), 
aux  2*  &  3*  quartiers  de  l'écu,  ce  font  évidemment  d'après  le  paflage  qui  précède, 
des  armoiries  dites  i héritage ,  de  probablement  celles  de  la  famille  Papon  ou 
Tapon  (3),  ancienne  famille  noble,  autrefois  pofl'eflionnée  à  Villard-Gondran,  & 
éteinte  depuis  des  (iècles. 


(1)  Inventaire  des  archives  de  Vévéché  de  Vaurienne,  manurcrit  appartenant  à  M.  Emeft 
d'Albane,  de  Saint-Julien  de  Maurienne,  dont  le  concours  intelligent  autant  qu'empreiTé ,  nous 
a  plus  d'une  fois  fécondé  avec  fruit  dans  les  recherches  locales  que  nous  avons  dd  faire  à  Toc- 
cafion  de  ce  travail. 

(2)  Voir  aux  Pièces  juftijicatives  la  note  III  relative  aux  armoiries  des  Rapin. 

(3)  Noble  Antoine  Papon  «  nohtîis  e/lnihonius  Tapone  »  avait  un  tombeau  monumental  dans 
la  cathédrale  de  Maurienne,  au  feiziëme  Piècle,  ainfî  qu'en  fait  foi  le  tellament  de  fpeâable  An-> 
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VII.  —  Pierre  Rapin,  né  à  la  fin  du  quinzième  fiècle,  à  Valloires, 
fils  aine  de  noble  Antoine  Rapin,  rendit,  en  if^ô,  hommage  au  fei- 
gneur  évêque  de  Maurienne,  &  fit  une  donation  à  deux  de  fes  fils,  An- 
toine &  Philibert ,  devant  Michel  Doie ,  notaire  de  Saint-Michel  en 
Maurienne,  en  date  du  26  avril  1^46(1).  Il  avait  reçu,  le  29  février 
ipo,  une  permiffion  de  Tévêché  pour  faire  dire  &  célébrer  la  mefle 
en  fa  maifon  de  la  Chaudane  (2).  (Inventaire  giniraly  n^  636.) 

Le  18  juillet  i  ffo  «  anno  gêner alis  jubilai  »  il  fit  fon  teftament  devant 
Ton  parent,  Antoine  Rapin  de  la  Ruaz,  notaire,  &  mourut  avant  if6^, 
après  avoir  prêté  ferment  au  roi  de  France  dans  les  termes  fuivants  : 

Aujourd'hui,  vingt-troifième  jour  de  febvrier  mil  cinq  cens  cinquante-deux, 
procédant  par  Monfeigneur  de  Maugiron,  cheuallier  de  Tordre  du  Roy  nrc  S«", 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  lieutenant  gnal  pour  led.  S®^  Roy  en 
Daulphiné  &  Savoye,  9c  commiifaire  en  cette  partie,  s'eft  pnté  en  perfonne  Pierre 
Rapin  de  la  Chaudane  en  Maurienne,  efcuyer,  lequel,  fans  préiudice  des  droits 
de  l'Evefché  de.  Maurienne,  s'eft  préfenté  &  liberallement  offert  de  prefter  *  faire 
aud.  S*"'  Roy  les  foy,  hommage  &  ferment  de  fidélité  tant  pour  raifon  de  fa  per- 
fonne que  de  fes  biens.  Suppliant  aud.  S®^'  de  Maugiron  eftre  a  ce  admis  &  receu 
ce  qui  luy  a  efté  par  led.  S^"'  accordé  fur  quoy  led.  Pierre  Rapin  en  fes  mains 


toine  Rapin,  doéleur  es  droit,  j^re  de  Philippe,  juge-mage,  &  de  Michel,  baillif  de Tarenlaiff , 
du  22  février  15)8.  {Invent,  gen.y  n*  616.) 

(1)  tMdintenue  de  nohlejfe  devant  M.  de  Bezons,  du  21  mars  1670.  {Invenx.  ge'n.,  n**  616  L 
679.)  Vièces  juftificativesy  n»  V 1 1 1. 

(2)  Dans  l'Inventaire  manufcrit  de  Vévéché  de  tMaurienne^  de  1756,  précéderoinent  cité,  on 
trouve  qu'en  i486,  Pierre  Rapin yfipuJuir,  c'eft-à-dire  paflTait  un  afte  en  faveur  de  révéquc(de 
Jiipula,  tige  de  paille  ;  la  mife  en  poflefTion  d'un  bien  vendu  avait  lieu  autrefois  par  la  tradition 
d'un  fétu  de  paille,  d'une  motte  de  terre,  d'une  plume,  d'une  clef).  De  femblables  ftipulations 
eurent  lieu  en  1517,  i554«  1575.  Cette  dernière,  du  30  mai,  fut  dreffée  par  M*  Humbert  Cot- 
lombet  en  faveur  de  noble  Pierre  Rapin,  fils  de  feu  noble  Pierre,  8c  de  noble  Sallière  d'Arvcs.  ta 
dernière  reconnaiiTance  qui  y  foit  mentionnée  eft  du  dernier  de  juin  1 576.  On  donnait  le  nom  de 
reconnaijfanci  ou  rénovation^  au  renouvellement  d'un  droit  ou  d'un  privilège.  Les  rentes  ou  rede- 
vances dues  aux  feigneurs,  étaient  fréquemment  mentionnées  fur  ces  aâes.  Ce  Pierre,  fils  de 
noble  Pierre,  e(l  évidemment  noble  Pierre  Rapin  de  la  Chaudane,  juge-corrier.  (Communiqué  par 
M.  d'Albane  ) 
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eftant  a  genoux  &  mains  joinAes  a  recogneu  &  recognoit  led.  S*^  Roy  pour  fon 
fouverain  feigneur  &  a  promis  Se  promet  par  fes  foy  &  ferment  lui  obéir  &  feruir 
envers  6c  contre  tous  fans  nul  excepter  de  que  s'il  fcait  ou  peut  entendre  &  ap- 
perceuoir  aucun  qui  foit  mouuant  contre  fa  perfonne,  fang  &  couronne,  y  emptera 
de  fon  pouuoir  &  incontinent  en  aduertira  led.  S^^  Roy  ou  fon  lieutenant  gnal 
en  ced.  pais,  procurera  fon  bien,  euitera  fon  dommage  &  generallement  fera  tous 
ce  que  vn  bon  fubjed&  loyal  vaifal  doibt  &  eft  tenu  de  faire  &  a  cela  led.  S*^"' 
recoipten  figne  de  ce  baife  à  la  joue  dextre.  A  la  charge  que  dans  quarante  jours 
prochains  il  baillera  à  la  Chambre  des  comptes  dud.  S*^'  Roy  en  ced.  pais  les 
adueux  &  dénombremens  de  fes  biens  qu'il  tient  en  fied  ou  riere  fied  dud.  S*"*'  Roy 
et  payera  les  debuoirs  fy  aulcungs  pour  raifon  de  ce  en  foit  deubz.  Faift  à  Cham- 
bery  en  préfence  de  M'*  Claude  Pafchal,  premier  préfident;  Pierre  Fougon, 
feig*  de  Lorme*,  Eftienne  de  Grollée,  feig'  dudit  lieu;  Alerend  de  Vaupergue, 
feig'  de  la  Tour-du-Pin,  &  de  moy,  notaire  ôc  fecrétaire  du  Roy  en  la  chancellerie 
de  Sauoye,  foub  (igné , 

(Inventaire général,  n" 6 1 7.)  Signé .'Delatour- 

Pierre  I  Rapin  de  la  Chaudane  avait  époufé,  vers 
I f  I ^,  Guillaumaz  ioArves^ de  lancienYie  &  noble  Ca- 
mille des  Sallière  d'Ârves  (1),  &  en  eue  de  nombreux 
enfants. 

^si^lllP^  A.  —  Charles  T{apin,  l'aîné,  était  chanoine  de  la  cathédrale 

en  If 46,  &fut  mentionné  en  cette  qualité  dans  le  teilament 
de  fon  père  &  dans  d'autres  aAes  (2). 


(i)  Le  5  des  ides  de  février  1240,  les  nobles  Sallière  d'Arves  firent  un  échange  avec  les  évê- 
ques  de  Maurienne.  (Archives  de  M.  le  comte  Martin  d'Arves.  Notes  pour  fervir  à  un  Nobiliaire  de 
Savoie,)  Cette  ancienne  famille  fe  fondit  au  dix-Ceptième  fiècle  dans  celle  des  Martin,  par  le  mariage 
de  Gafparde  Sallière  d'Arves,  fille  unique  Se.  héritière  de  noble  Pierre  Sallière  d'Arves,  avec  noble 
Ennemond  Martin,  célébré  en  1604,  à  Saint-Jean,  dans  la  maifon  des  nobles  Martin.  Les  armes 
des  Sallière  d'Arves  fe  trouvent  encadrées  dans  le  mur  d'une  des  galeries  du  cloître  de  Saint-Jeaci. 
Cet  écuflbn,  d'un  deffin  original  &  délicatement  fouillé,  date  du  feizième  fiècle,  il  offre  un  blafon 
parti  au  1"  tranché  barré  d'or  &  de  gueules  au  bflton  noueux  (peut-être  le  fymbole  héraldique  de 
la  rivière  d'Arve,  en  latin  i4rya  ou  Arbor),  brochant  en  bande,  au  a*  de  gueules  à  la  falicre  antique 
d'or  au  chef  coufu  d'azur  chargé  de  deux  étoiles  d'argent. 

(2)  Contrat  d'échange  &  permutation  de  biens,  du  7  mars  1560,  devant  N...,  notaire,  pafft* 

C 
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B.  —  Jacques^  fécond  fils  de  Pierre,  ou  peut-être  le  puîné  d'Antoine  qui  va 
fuivre,  hérita  de  tous  les  titres  9c  bénéfices  de  fon  oncle  Guillaume.  En  15*46,  fim- 
ple  chapellier  de  la  cathédrale  de  Maurienne,  il  devient  fuccefTiveroent  prieur  de 
Bernex  Se  de  Vivens,  en  Piémont,  vicaire  général  de  l'évêque  de  Maurienne,  proto- 
notaire apoftolique ,  &  enfin ,  grâce  à  la  proteâion  de  la  jeune  ducheife  de  Sa- 
voie, Marguerite  de  France,  il  quitte  la  cour  de  Chambéry  pour  un  théâtre  plus 
vafle  &  plus  digne  de  fon  ambition  &  de  fes  talents  oratoires.  Nommé  aumônier 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  en  i  f  60,  il  obtient  par  deux  fois,  du  duc  Emma- 
nuel-Philibert ,  les  lettres-patentes  de  congé  qui  le  maintiennent  dans  ce  pofte 
élevé,  &  lié  encore  à  fon  pays  par  les  bénéfices  qu'il  y  conferve,  jouifTant  à  la 
cour  de  France  du  crédit  que  lui  méritent  fes  talents,  il  peut  fe  qualifier  avec 
orgueil  du  titre  pompeux  à' orateur  du  roiy  jufqu'à  ce  que  la  mort,  le  23  décembre 
]  f  69,  vienne  brifer  fa  brillante  carrière.  Voici  le  texte  de  l'une  des  patentes  de 
congé  accordées  â  Jacques  de  Rapin  : 

Copie  de  patentes  de  congé  pour  noble  &  R^  M^'  Jacques  Rapin,  v"  gOal  &  proto- 
notaire apofioUque  &  aulmofnier  de  la  Rcyne, 

Emmanuel  Philibert  y  par  la  grâce  de  Dieu,  Vue  de  Savoy  e  y  &c,  Scavoir  faifons  comme 
nous  avons  promis  &  accordé,  promettons  &  accordons  que  Révérend  nor*  tris  cher  & 
bien  aymé  Orateur,  M'' Jacques  Rapin,  prothonotaire  appUcque  &  aulmofnier  de  la  Rojfw 
mère  du  l{py  très  chrejlien,  puijje  &  luy  foit  loifible  de  continuer  au  feruice  de  lad,  dame 
Tipynefans  encourir  aulcune  peyne  a  ce  nonob fiant  les  prohibitions  &  deffences  faiSesfur 
cède  tire  part  irpar  nre  aûthé.  En  tefmoing  de  quoy  auons  ordonnné  cefiesfoubz  efcriptes 
de  nre  main  &fcellées  de  nrefcel ,  donnés  en  nre  cité  deVerfeil  le  jour  xxvij  de  décembre 
if6o.  Signé:  Emmanuel  Philibert. 

Contrefigné  :  Ve  T{gfan. 

Scellées  des  fceaulx  ducaux.  (Inventaire  général,  n^éiy.) 


entre  nobles  révérends  Charles,  Jacques,  chanoines  de  la  cathédrale  de  Maurienne;  Jean-Jacques, 
Antoine,  Pierre  &  Philibert  Rapin,  écuyers,  enfants  de  noble  Pierre  Rapin,  d'une  part,  U  nobles 
Philippe  de  Rapin,  dofteur  èSKlroits,  juge-mage  de  Tarentaife,  Michel,  fon  frère,  au  fervice,  tous 
deux  fils  d'Antoine  Rapin,  d'autre  part  ;  relatif  à  un  échange  de  biens  fitués  au  Villard  fur  Villard- 
Gondran,  contre  une  pièce  de  vigne  au  Rodour.  Les  parties  étant  tous  U  refpeâivemcnt  neveux 
de  révérend  Meffire  Guillaume  Rapin,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Maurienne,  protonotaire 
apoftolique  U  prieur  de  Bernex,  frère  defdits  Pierre  £c  Antoine  Rapin,  auteurs  des  parties.  — 
Cl.  Fr.  Rapin,  Ohferif axions  généalogiques,  «ic,  coté  n'  a .  —  Archives  à* Anes,  voir  plus  haut,  p.  v. 
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C.  —  Jean-Jacques  %^iny  «  chapellier  »  de  la  cathédrale  de  Maurienne,  en 
If 46,  prieur  ou  officiai  d'Aiguebelle,  en  1^71,  figure  dans  divers  contrats  ou 
teftaments  de  1^46  à  ifyi,  mais  n'a  point  laiffé  d'autres  traces  (i). 

D.  —  c4ntoine  T{apin  fuivit  la  carrière  des  armes  ;  ayant  embraffé  les  principes 
de  la  religion  réformée  ainfi  que  fon  jeune  frère  Philibert  &  fon  coufin  Michel  de 
Rapin,  bailli  de  Tarentaife,  il  vint  en  France  avec  fon  frère  fous  le  règne  de  Fran- 
çois I*',  alors  que  ce  prince  avait  étendu  fon  fceptre  fur  la  Savoie.  Né  à  Val- 
loires,  dans  les  premières  années  du  feizième  fiècle,  Antoine  Rapin  (2)  eut  une 
brillante  carrière  militaire  &  fut  honoré  de  la  confiance  dr  de  l'eftime  des  premiers 
feigneurs  du  royaume.  Pendant  les  guerres  de  religion  qui  enfanglantèrent  la 
France  de  if6i  à  ifyo,  il  combattit  vaillamment  dans  les  rangs  réformés  à  la  tête 
de  fa  compagnie.  Gouverneur  de  Montpellier,  en  ifôi,  il  fut  maintenir  dans 
cette  ville  une  févère  difcipiine,  &  on  lui  confia  la  garde  du  baron  des  Adrets, 
lorfque  le  célèbre  partifan,  devenu  l'objet  de  la  méfiance  de  fes  anciens  coreli- 
gionnaires, paya  de  fa  liberté  la  terreur  qu'il  leur  infpirait.  Rapin  contribua  par 
fa  valeur  au  fuccès  du  brillant  combat  de  Saint-Gilles,  en  fcptembre  1^62,  Son 


(i)  Il  exifle  une  tranfaiflion  en  latin,  palTée  entre  noble  Rapin  de  Valloires  &.  noble  François 
Falconis,  de  la  cité  de  Maurienne,  relative  à  une  infulte  faite  par  ledit  Falconis  à  noble  k  révé- 
rend Jean-François  Rapin,  prêtre  bénéficier,  it  Jean  Rapin,  tous  deux  fils  de  noble  Pierre,  devant 
Comuti,  notaire,  du  7  mai  1 556.  (Cl.  Fr.  Rapin.  Obfervation<^  généalogiques ,  &.c.,  n*  j.)  —  Parmi 
les  ades  nombreux  qui  défigiient  les  enfants  de  Pierre  Rapin  de  la  Cliaudane,  aucun  ne  fait 
mention  des  frères  Jean-François  fit  Jean  Rapin  qui  font  probablement  enfants  d'un  frère  ou  d'un 
coufin  de  Pierre  Rapin  de  la  Chaud  a  ne. 

(a)  Il  eft  conflamment  défigné,  danslesaélesquile  concernent,  fous  le  nom  du  {\cuv  de  T{appin. 
Il  en  eft  de  môme  de  fon  frère  Philibert  &  de  fon  neveu  Pierre,  fils  de  ce  dernier.  Dans  les  titres 
les  plus  anciens,  relatifs  aux  Rajiin  de  Savoie,  le  nom  de  famille  eft  toujours  écrit  par  un  feul  p  & 
fans  particule.  Cette  orthographe  primitive  ne  fut  remife  en  ufage  dans  la  famille  de  l'hiftorien 
qu'à  partir  de  l'hiftorien  lui-même  qui  fignaitThoyras-Rapin.  Son  père  Hgnait  :  Thoyras-Rappin, 
fon  frère  aîné  Hgnait  :  de  Rappin,  &  le  cadet  :  Lafare  de  Rapin.  Le  redoublement  des  confonneseft 
fréquent  aux  feizième  &  dix-feptième  fiècles.  On  trouve  le  nom  de  Pcli/Ton  écrit  :  Peîlijfon  fit 
Pelijffbn.  La  première  orthographe  prévalut  :  on  trouva  plus  poli,  dans  le  doute,  d'allonger  le 
nom  des  gens  que  de  le  raccourcir.  On  n'y  attachait  alors  pas  plus  d'importance  qu'à  la  particule 
dont  on  gratifiait  M.  de  Voiture,  M.  de  Molière,  M.  de  Corneille,  fort  nobles  par  le  talent, 
fans  doute,  mais  qui  ne  devaient  au  hafard  de  la  naifTance  aucune  partie  de  la  conOdération 
dont  ilsjouiffaient  à  la  Cour.  L'orthographe  du  nom  de  Péliflbn  qye  nous  avons  fui  vie  dans  tout 
le  cours  de  cet  ouvrage,  eft  conforme  à  celle  des  aéles  originaux  clafTés  dans  V Inventaire  général, 
n^^ôôo,  68a  &  683. 
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nom  eil  fréquement  cité  avec  ceux  de  ces  fameux  vicomtes  que  l'on  appelait 
Us  petits  rois  de  cMontaubarty  Bruniquel,  Gourdon,  Paulin;  &  lors  de  la  première 
guerre  de  religion  (ifôi-ifyo),  Rapin  fut  à  trois  reprifes  gouverneur  de  Mon- 
tauban  (en  ifôy  &  ifyo),  avec  autorité  fur  les  villes  voifines  de  Cauflade  &  de 
Réalmont.  Il  était  entré  au  fervice  de  France  en  iH^i  ^infi  que  le  font  voir  des 
lettres-patentes  du  22  oAobre  iféi,  fcellées  du  grand  fceau,  accordées  à  Gilbert 
du  Verger  «  portant  permiflion  de  porter  épée,  dagues  &  autres  armes  que  les 
gentilshommes  ont  accoutumé  de  porter,  en  confidération  des  fervices  qu'avoit 
rendus  pendant  vingt-cinq  ans  au  fait  des  guerres,  noble  Antoine  Rappin,  beau* 
père  dudit  Verger  (i).  » 

Le  6  janvier  i  f  68,  Rapin,  qui  avait  rejoint  avec  les  chefs  huguenots  du  Dauphiné 
tes  troupes  qui  allaient  groffir  l'armée  de  Condé,  fe  trouvait  à  la  bataille  de 
Gannat.  Il  combattit  avec  courage  à  l'avant-garde  de  la  petite  armée  qui,  paflant 
au  travers  des  rangs  abattus  de  fes  ennemis  difperfés,  des  montagnes  du  Dauphiné 
aux  plaines  de  l'Anjou,  traverfa  la  France  au  cœur  de  l'hiver  à  travers  mille  dan- 
gers, &  accomplit  en  quelques  jours  une  marche  reftée  célèbre  dans  les  faftes 
de  nos  guerres  civiles. 

Rappelé  par  fes  chefs  dans  le  Midi,  Antoine  de  Rapin  fut  nommé  gouverneur 
de  Montauban  en  remplacement  de  Montbartier,  &  reçut  des  princes  des  lettres- 
patentes  pour  y  faire  battre  monnaie  «  fous  le  coing  &  armoirie  du  Roy.  »  Le 
même  jour,  d'autres  lettres-patentes  lui  furent  oAroyées  dont  voici  la  teneur  (2): 

Sur  la  T{equejte  préfentée  au  Confeilpar  le  fieur  del{appin,  gouverneur  de  cefte  ville 
de  cMontauban  foubz  tauthorité  du  ^y  &  commandement  de  éMonfeigneur  le  prince  de 
Condé  y  lieutenant  général  de  Sa  cMajeftéy  le  Confeil  ayant  efgard  a  lad.  H^quejle  Ù*  aux 
bons  y  fidèles  &  longs  fervices  expo  fez  par  led,  fieur  de  Hfppin  aux  affaires  de  la  guerre 
tant  en  lad,  charge  de  gouverneur  que  auparavant  durant  Us  troubUs  précédanzoA  ordonné 
&  ordonne  fuyvant  le  fécond  poinât  contenu  en  la  difpofitive  de  lad,  *R^quefie  que  la 
dixiefme  portion  des  buttins  qui  fe  feront  par  cy  aprez  luy  appartiendra.  Comme  fera 
auffi  des  aufflres  faiâis  depuis  le  commencement  de  ces  troubUs  qui  fut  au  commencement 
du  moys  de  feptembre  dernier  confiftans  tant  en  ranfons  de  prifonniers  qui  ont  efié  ou 
feront  faiÔls  depuis  Ud,  temps  que  en  autre  forte  ou  nature  de  buttins  (autres  toutefoys 


(1)  Inventaire  génèralyU'  6ù^. 

(2)  Idem^  n**6a4. 
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que  les  bledz  &  vinsja  portez  au  magafin  de  cefle  ville).  *De  quoy  led.fieur  de  %^ppin 
sefl  contenté,  FaiS  aud,  Confeil  le  quatorzième  de  décembre  mil  cinq  cens  foixante 

huia. 

F.    Prévost. 

Quelques  jours  après,  le  gouverneur  de  Montauban  délivrait  à  une  dame  d'une 
noble  famille  de  Guyenne  le  pafleport  fuivant  (i)  : 

cA  tous  capitaines,  foldats  ir  autres  qui  font  de  la  religion  refformée  portant  les  armes 
pour  lefervice  de  Dieu  &  du  T{gy^falut,  t^ous  vous  prions  de  layjfer  pajjer  par  chafcung 
de  vos  pouvoirs  iy  detroi6ïs\)'\  éMademoyfelle  de  'Bieule  avec  toutfon  train  fans  luy  faire 
ou  donner  aulcung  empefchement  ou  deturber.  oAins  au  contraire  luy  donner  ayde  fecours 
ir  faveur  fi  befoing  ejl. 

Donné  à  cMontauban^  ce  xvi  décembre  i  f68. 

Rappin. 
De  mandement  de  mond.  feigneur. 

De  Viçose. 

Et  fix  femaines  après,  te  certificat  que  voici,  qui  a  fa  valeur  en  ce  qu'il  montre 
que  c'était  bien  Antoine  de  Rapin  qui  fut  gouverneur  de  Montauban,  âc  non  fon 
frère  Philibert,  comme  l'ont  répété  à  tort  la  plupart  des  hiftoriens  (2)  : 

C^ous  cAntoine  de  T^pppin,  efcuyer  gruyer\J'\  &  gouverneur  en  la  ville  de  iMon- 
tauban,  certifions  que  Jehan  de  Tanus,  bourgeois  de  cMontauban,  a  payé  tentiere 
ranfon  de  Tierre  Faugié,  habitant  de  Tholoze  ir  icelle  baillée  es  mains  des  receveurs  qui 
a  ces  fins  ont  eflé  efiablys.  FaiCl  ce  ix*  février  mil  V°  LXIX. 

Rappin. 

Remplacé  à  la  fin  du  même  mois  par  te  vicomte  de  Montclar,  à  caufe  de  trou- 
bles graves  qui  s'étaient  élevés  dans  la  ville  à  l'occafion  de  contributions  dont  il 
avait  dû  frapper  fes  habitants  pour  fubvenir  aux  néceflités  de  la  guerre,  Rapin 
fe  retira  à  Caftres.  Il  reçut  plufieurs  lettres  des  princes  de  Navarre  &  de  Condé, 
de  l'amiral  de  Coligny,  qui  témoignent  de  la  confiance  &  de  l'eftime  dans  lefquelles 
ces  grands  perfonnages  tenaient  le  capitaine  huguenot. 

Rappelé  par  Montgommery  au  gouvernement  de  Montauban  dans  le  courant  de 
juillet,  Rapin  continua  à  faire  régner  au  fein  de  cette  population  remuante  &  in- 


(i)  Inventaire généraly  n*  6^7. 

(a)  Ideniy  n*  61 1 .  —  Voir  Le  Bret,  Hift.  de  tMoniaubariy  éd.  de  1841,  <c  plus  loin,  p.  xxiij. 
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docile  une  févèredifcipline.  Les  princes  lui  confièrent,  par  letrrefr-patentesdat^ 
du  Port  Saint-Mary,  le  i6  décembre  i^ôg  (i),  le  foin  de  lever  les  tailles  dans 
fon  gouvernement  pour  l'entretien  de  l'armée.  En  i  fyo,  ft  au  mois  de  février, 
il  était  encore  gouvernenr  de  Montauban,  comme  le  témoignent  les  "pièces  d'une 
procédure  dirigée  par  lui  en  cette  qualité,  relative  à  la  reconllruAion  des  mu- 
railles de  la  ville  de  Cauffadc  (2).  Il  mourut  bientôt  après,  en  Ifyi. 

Antoine  do  Rapin  avait  époufé  avant  le  6  juin  1  f  f  6  (date  du  mariage  de  fon 
frère  Philibert  avec  la  fille  de  fa  femme,  Jeanne  du  Verger),  Cécile  Je  "Doux,  fille 
de  Jean  de  Doux,feigneur  d'Ondes  &  de  Mauvers,  veuve  de 
noble  Raimond  du  Verger,  dont  elle  avait  eu  deux  enfants, 
Jeanne  &  Gilbert  du  Verger.  Les  familles  de  Doux  4  du 
Verger  comptaient  «  parmi  les  plus  anciennes  de  Touloufe, 
il  y  a  eu  des  cvcques  ft  des  confeillers  au  Parlement  de  ces 
deux  familles,  dès  l'établiffement  de  cette  célèbre  compa- 
gnie »  dans  la  capitale  du  Languedoc  ()). 

Un  fils  unique,  nommé  Pierre,  naquit  de  cette  union. 
Pierre  de  Rapin  était  en  i  ';68  page  du  prince  de  Condé  (4).  Sans  doute  il  porta 
les  armes,  *  peut-être  un  brevet  de  capitaine  de  cavalerie  lui  fut-il  accordé  -,  mais 
il  ne  fe  maria  pas,  &  habitant  tantôt  Grenade,  tantôt  Montauban,  il  tefta  dans 
cette  dernière  ville,  le  2$  fcptcmbre  1  fSo,  devant  Scieuran,  notaire,  déjà  atteint 
de  la  maladie  qui  le  mit  prématurément  au  tombeau.  (Inveat.  gén.,  n'é^S.) 

E.  —  "Pkm  !  1  'Riip/n,  tige  de  la  branche  demeurée  en  Savoie,  éteinte  au  com- 
mencement de  ce  fièclc,  à  Saint-Jean  de  Maurienne,  qui  fuivra. 

F.  ~  Marguerite  fi^pin,  femme  de  noble  Jean  Rambaud,  de  la  Planoville  en 

Valloires  (î). 


(1)  Voy.  Piec^.  iujl'jiijnve^,  ii'Vl, 
(a)  lnvcntjirteà:^'^!,u'  636. 

())  lâem,  n'ùyS.  Elles  roumirciil  aiilTi  des  capitouls  de  Touloufe  aux  quatonième,  quiniiimc 
It  reiïicnm  fiùolcs. 

(4)  ldem,a"  ûa^  Tcftamcr 

(5)  fnvwfjir.g.'«>„(,n-âi 
de  Valloires.  Elle  a  rourni  i>lii 
deTarfsc,  capUaine  au  régim 

par  fon  courage.  Les  armes  de  ceue  famille,  aujourd'hui 
d'or,  tenant  entre  fespaues  dextre  &  fenellre  un  bSlon  noueux  au  naturel,  pof4  en  pal. 


c  Michel  de  Rapin 

.a  famille  Rambaui 

et 

il,^pfèscelledes  Rapin,  la  plu 

sandeone 

rs  hommes  dilling 

es 

Parmi  eux  on  cite  techevalie 

Rambaud 

de  Boyal-msrinc, 

ui 

vivait  à  la  Sa  du  fiècle  dernier 

h  K'illutbTi 
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G.  —  "Barthilemie  %^pin.  mariée  i  noble  Claude-Louis  de  CoHo,  de  Valloires, 
comme  on  le  voit  par  un  ••  contrat  de  réachapt  des  biens  de  la  Planoville  en 
Valloires  ■•  fait  par  noble  4  fpe<!table  Pierre  Rapin,  juge-corrier,  de  demoifelle 
Barthëlemie  de  Rapin,  fa  ftEur,  veuve  de  noble  Louis  deCollo,  du  14  mai  1^74, 
devant  Lafontaine,  notaire.  (Cl.  Fr.  Rapin,  Obfervatiùtis ginialogiques.,.,  n"  4.) 

H.  —  Jeannt'Rffpin,  mariée  i  N.,.,  défignée  avec  fes  foeurs  au  teftament  de 
leur  père,  du  16  avril  1  f  46. 

1.  —  'Philibert  "R^pin,  le  cadet  des  fils  de  Pierre  Rapin  *  de  Cuillaumaz  d'Arves, 
qui  fuivra,  fut  la  fouche  de  la  branche  françaife  de  la  famille  de  Rapin,  dont  les 
divers  rameaux,  Rapin  de  Mauvcrs,  Rapin  de  Rabeau  &  Rapin  de  Thoyras  fe 
féparèrent  à  la  Révocation  ;  les  deux  premiers  reftant  en  France,  le  dernier  fe 
fixant  en  Hollande,  puis  en  Pruffe. 


BRANCHE  DE  SAVOIE 


Vin.  —  Noble  &  fpeélable  Pierre  Rapin  de  la  Chaudane  en  Val- 
loires,  corrier  &  juge  commun  de  Tévêché  de  Maurienne,  mérite  une 
mention  à  part  parmi  les  membres  les  plus  influents  &  les  plus  confidé- 
râbles  de  la  famille  des  Rapin.  Les  lettres  de  conftitudon  de  (a  cbaige 
de  corrier  «  données  en  refe(5loire  »  par  les  chanoines  de  Maurienne 
«  fede  vacante  »  (Jérôme^  cardinal-évêque  de  Maurienne,  était  mort,  & 
fon  fuccefleur,  Brandolerius  de  Frottis ,  de  Ferrare ,  n  était  pas  encore 
nommé),  font  en  date  du  i8  décembre  i  ^f  9,  &  le  17  d  août  précédent, 
le  comte  de  Challant,  intendant  de  la  Maurienne  pour  le  duc  de  Savoie, 
lavait  déjà  établi  &  nommé  dans  ces  importantes  fonétions  qui  te  fâi- 
faient  le  premier  magiilrat  de  fa  province  (i).  Le  12  juin  1 5*5*3,  il  avaic 
acquis  de  Philibert,  fon  plus  jeune  frère,  devant  M*  Jean-Francois  Du- 
port,  notaire,  une  fétérée  de  pré  en  Valloires;  le  6  oflobre  de  la  même 
année,  il  fait  une  nouvelle  acquifldon,  &  en  1 5*62,  il  ftipule  des  recon- 


(1)  Inventaire  des  archives  de  la  cathédrale  de  tMaurienne,  mss  appartenant  a  M.  D'Albanr 
■  René  de  Chalant,  marefchal  &  gouverneur  de  Savoie,  en  fuite  du  pouvoir  qu'il  avait  reçu  du  dur 
Emmanuel  Philibert,  rétablit,  le  la  août  de  l'année  1559,  lajuftice  fouveraine  de  Chambery  foii* 
le  nom  de  Sénat  de  Savoie.  »  (Guichenon,  Hifioire  delà  Mai/on  royale  de  Savoie,  1560^  in-fol  ) 
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naiflances  de  fiefs  pour  les  feigneurs  de  Saint-Michel.  En  1 5^63  &  le  18 
avril,  devant  Jean  Trochon,  notaire,  il  acquiert  la  moitié  du  fief  de  la 
Chaudane  des  enfants  Giraud  &  Taravel,  autorifés  par  leurs  pères  ref- 
pe(5lifs,  qui  avaient  probablement  hérité  de  cette  part  du  patrimoine  féo- 
dal des  Rapin  (^),  du  chef  d'une  fille  de  cette  maifon,  peut-être  iflfue  de 
Jacques  Rapin,  fils  de  Claude  &  frère  d'Antoine  Rapin,  aïeul  du  juge- 
corrier,  (Obfervarions  généalogiques,  &c.  Cl.-Fr.  Rapin,  n**  i). 

Ce  dernier  rendit  hommage  au  duc  de  Savoie,  Emmanuel-Philibert, 
en  fa  qualité  de  corrier  &  en  celle  de  juge  commuriy  c  efl-à-dire  exerçant 
à  la  fois  pour  Tévêque  &  pour  le  comte  (le  duc  de  Savoie,  comte  de 
Maurienne),  le  22  février  i  f  63,  dans  TafTemblée  des  Etats  de  la  noblefie 
de  Savoie,  réunie  dans  la  grande  salle  du  château  de  Chambéry. 

En  préfence  des  feigneurs  ambafladeurs  de  la  feigneurie  de  Venife; 

de  Monfeigneur  le  duc  de  Ferrare,  de  nobles  meflires  Jean,  comte  de  la  Chambre; 
Sébaftien  de  Montbel,  comte  d'Entremonts,  chevalier  de  l'ordre  de  Savoie;  Fran- 
çois de  la  Balme,  comte  de  Montrevel,  gouverneur  de  Brefle  \  Pierre  Maillard , 
chevalier,  feigneur  du  Bochet,  baron  de  Chenory,  gouverneur  de  Savoie;  Cathe- 
rin Pobel,  feigneur  d'Ameros  [?],  &  du  MoUard,  premier  préfident  au  fénat  de 
Savoie;  Louis  De  Dino  [?],  feigneur  de  Montfort,  préfident  en  la  Chambre  des 
comptes,  tous  confeillers  d'Eftat  de  Son  Alteffe,  de  Profpere  de  Genève,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  &  capitaine  des  gardes-du-corps  de  Son  Alteife 


(1]  Les  ruines  informes  du  château  de  la  Chaudane  fe  voient  encore  fur  la  pente  d'un  coteau 
en  face  de  la  chapelle  de  Sainte-Thècle,  de  l'autre  côté  du  chemin  qui  conduit  aux  Villards.  Les 
veftiges  de  cette  antique  demeure  étaient  beaucoup  plus  confidérables  il  y  a  quelques  années  ; 
depuis  la  ceflion  du  fief  de  la  Chaudane  à  la  commune  de  Valloires,  en  1768,  les  habitants  du 
pays  bâtirent  leurs  maifons  des  débris  de  l'ancien  manoir,  &  les  ronces  U  les  arbufles  poufl)ent 
fur  les  énormes  pans  de  murailles  qui  ont ,  jufqu'à  préfent ,  réfidé  aux  déprédations  des  payfatis 
du  voifinage.  On  a  trouvé,  au  printemps  de  1S62,  en  labourant  le  champ  qui  les  entoure,  une 
large  pierre  tombale  marquée  d'une  croix  recouvrant  quelques  oiTements  defféchés.  Des  fouilles 
mieux  dirigées  amèneraient  peut-être  quelque  découverte  intéreflante. 

La  gravure  jointe  à  ce  travail  offre  l'afpeét  aduel  des  ruines  du  château  de  la  Chaudane.  A  gau- 
che, on  voit  la  chapelle  de  Sainte-Thècle,  &,  dans  le  lointain,  le  col  du  Galibier.  Au  fond,  &au 
pied  du  rocher  Saint-Pierre,  eft  le  village  de  Place,  le  plus  important  de  Valloires.  Celui  de  la  Rua/ 
eft  caché  par  le  rocher  que  couronnent  les  ruines  d'un  château-fort. 

D 
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le  duc;  des  contes  de  Saint-Georges»  du  marquis  de  Montferrat,  lieutenant  du 
grand  efcuyer  d'efcurie  &  de  plufieurs  autres  feigneurs,  contes,  barons  8c  nota- 
bles gardes  du  corps  6c  feigneurs  en  grande  aflemblée  tant  de  ça  que  delà  les 
monts,  témoings  à  ce  préfents  &  afliftants  (i). 

Noble  Pierre  Rapin^  corrier  de  Sainc-^Jean  de  Maurienne,  «  fatisfaifant 
à  rordonnance  de  Son  Alteflfe  » ,  fît  tenir  à  la  Chambre  des  comptes  de 
Savoie  le  dénombrement  fommaire  des  fiefs  nobles  qu*il  poflTédait  au 
pays  de  Maurienne^  adle  lui  fut  donné  du  dépôt  de  ce  ce  rolle  d'ung 
feuillet  par  luy  figné  »  par  le  greffier  de  ladite  Chambre  à  Chambéry,  le 
28  août  ifô^.  Cinq  ans  après  le  duc  Emmanuel-Philibert  confia  à  Pierre 
Rapin  la  charge  de  commiflfaire  aux  vivres  par  un  ordre  ainfi  conçu  : 

Emmanuel  Philibert^  par  la  grâce  de  Dieu  duc  deSavoie^  prince  de  Piedmont,  ârc. 

Ayant  député  pour  commiflaire  fur  la  Maurienne  pour  fournir  au  faîA  des  mu* 
nitions  &  vîAuailles  pour  la  cavallerie  qu  enuoyons  en  France  au  fervice  de  Sa 
Ma^  très  chreftienne  nre  cher  bien  aymé  &  féal  juge  commung  âc  corrier  dud. 
Maurienne  noble  Pierre  Rapin  Se  veuillantz  (comme  eft  conuenable)  que  au  hxâ. 
de  fad*«  charge,  il  foit  de  tous  refpe<!lé  âc  obey,  Nous  mandons  &  ordonnons  à 
tous  les  feig"  coronels  capp"«*  9c  aultres  officiers  &foldatz  de  lad.  cavallerie  qu'ils 
ayent  à  le  refpeAer  &  obéir  à  fes  commandements  aux  chofes  concernant  fad. 
charge  comme  aux  nres  propres,  car  tel  eft  nre  vouloir.  Donné  à  Thurin,  le  fep* 
tiefme  jour  de  janvier  mil  cinq  centz  foixante  huiA. 

Signé:  Emmanuel  Philibert. 
Scellé  des  fceaulx  ducaulx  (2). 

En  I  f7i>  il  pafla  un  contrat  avec  fes  firères,  nobles  Jacques  &  Jean- 
Jacques  Rapin  (3).  La  même  année,  une  fencence  du  juge  de  Saint-Jean 
de  Maurienne,  rendue  le  3 1  août,  régla  les  différents  qui  s'étaient  élevés 
entre  noble  Pierre  Rapin  &  les  en&nts  mâles  de  feus  nobles  Antoine  & 


(i)  Inventaire  généraly  n"  617  &.  6  ;  liafTe  B. 
(2)  Idem,  n»*6i7  St  8-,  liafle  B. 
(j)  Idem,  n*  6a8. 


xxvij 

Philibert  de  Rapin,  héritiers  de  leur  coufin  Michel.  Leur  part  d'héritage 
confiflant  en  terres  &  prés  valant  fept  cents  florins  de  Savoie,  fut  ra- 
chetée  par  le  juge  corrier,  &  la  branche  françaife  des  Rapin  ne  poflféda 
plus  un  pouce  de  terre  dans  la  patrie  qu  elle  avait  abandonnée.  Il  e(l  à 
croire  que  le  défîr  de  féparer  leurs  intérêts  d'avec  ceux  de  leur  oncle, 
dont  la  ferveur  catholique  allait  quelquefois  jufquau  fanatifme,  dut  les 
aider  à  prendre  leur  parti  d'une  expatriation  déformais  confommée. 

Par  un  arrêt,  en  date  du  1 6  décembre  1^77,  prononcé  en  faveur  de 
noble  Pierre  Rapin ^  juge-corrier  de  Maurienne,  le  fouverain  fénat  de 
Savoie  releva  la  maifon  de  Rapin  a  de  toute  fuppoHtion  de  roture  »  &  la 
maintint"  es-privilégesde  noblefle  (1).  » 

La  renommée  de  zèle  &  d'intégrité  que  Pierre  Rapin  s'était  acquife 
dans  l'exercice  de  fes  pénibles  fonctions  de  corrier,  eut  de  fon  vivant 
même  la  fan(5lion  de  la  poéde,  (1  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  les  vers 
aflèz  barbares  que  Jacques  Peletier  du  Mans  confacre  à  fa  gloire  dans 
(on  poëme  de  La  Savoye  (2)^  dédié  à  très  illuftre  princefle  Marguerite  de 
France,  ducheflfe  de  Savoie  &  de  Berry. 

Rapin,  courier,  que  vit  naître  Valoire 
Reçoit  &  donne  à  Maurienne  gloire  : 
Il  fait  les  monts  &  leurs  conditions 
Les  honorant  par  fes  commiflions. 


(1)  Inventaire  général^  n"  6)6.  —  Cet  arrêt  contient  la  mention  d'un  grand  nombre  d'aAes 
importants  pour  établir  la  filiation  de  cette  famille,  de  i  $05  à  1  ^76^  dont  quelques-uns  ne  font 
connus  que  par  leur  énonciation  dans  cette  pièce.  Voir  aux  Pièces  jufificativeSy  note  V. 

{2)  Imprimé  h  Annecy,  en  1 57^)  chez  J.  Bertrand.  Cet  ouvrage  curieux  flc  incorred,  dans  le- 
quel l'auteur  décrit  la  Savoie  pittorefque  U  politique  de  fon  temps,  était  dédié  à  cette  duchefle  de 
Savoie,  fille  de  François  1",  à  laquelle  le  protonotaire  Jacques  Rapin  dut  fa  haute  poQUon  à  la  cour 
de  France.  Le  poème  de  la  Savoie  a  été  réimprimé  dans  le  premier  volume  des  Publications  de  la 
Société favoifienne  d'hijioire  6r  d'archéologie.  Ce  Peletier  •  efprit  divers  échangeant  »,  comme 
l'appelle  Sainte-Marthe,  né  au  Mans»  en  1517,  était  le  fils  d'un  fyndic  de  cette  ville.  11  eut  une 
carrière  fingulièrement  agitée,  pendant^laquelle  il  ne  cefTa  de  produire  les  œuvres  les  plus  difpa- 
rates.  Secrétaire  de  René  du  Bellay,  vers  1 540,  principal  du  collège  de  Bayeux,  il  prononce,  en 
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Pierre  Rapin  de  la  Chaudane  mourut  en  i  f  79,  il  fut  enterré  dans  le 
cloître  de  Saint-Jean,  &  (a  pierre  fépulcrale  jadis  encaftrée  dans  le  mur 
clauilral^  au-deflus  de  la  place  oh  repofait  fa  dépouille,  pone  cette  inf- 
cription  qu'il  avait  compofée  lui-même  : 

Ibi  jacet  nobilis  dominus  Tetrus  7{apini  de  Ckoudana  Valoviiy  hujus  civitans 
&  terrœ  commuais  correarius  &Judex^  qui  viam  univerfct  carnis  Humana 
ingreffus  efi  die  oâava  novemhris  anno  1 5*79. 

Cette  pierre,  aujourd'hui  en  la  poflfeffion  de  M.  le  comte  Martin 
d'Arves,  porte  au  defliis  de  Tinfcription  profondément  gravée,  un  éculTon 
où  fe  voient  en  relief  les  aigles  &  les  rofes  qui  conflituent  les  armes  des 
Rapin.  (Voir  la  gravure  placée  en  cul  de  lampe^  p.  1.) 

Il  ne  paraît  pas  que  fa  veuve,  Antoinette  'Bertrand^ 
fœur  de  noble  François  Bertrand,  qu'il  avait  époufée 
devant  Collombet,  notaire,  le  3  oélobre  1^65, ap- 
partînt à  la  grande  famille  des  Bertrand,  feigneurs  de 
Saint- Jeoire  &  de  la  Péroufe ,  illufirée  par  Jean  de 
Bertrand,  archevêque  de  Tarentaife,  en  1297,  & 
préfident  des  Etats  de  Savoie  tenus  à  Chambéry  en 


1547,  l'oraifon  funèbre  de  Henry  VIIl,  roi  d'Angleterre;  bientôt  il  quitte  ces  fon étions  hono- 
rables 6c  s'établit  chez  l'imprimeur  Vafcofan,  où  il  élabore  des  projets  de  réformation  de  l'ortho- 
graphe. Plus  tard  on  le  retrouve  à  Poitiers,  où  il  étudie  la  médecine,  à  Bordeaux,  à  Béziers,  à  Lyon, 
où  il  fait  imprimer  plufîeurs  ouvrages,  entre  autres  :  V  Art  poétique  d*Horacey  traduit  en  françois, 
&  V Art  poétique  françois y  tous  deux  en  1 5  5  5  ;  un  Traité  d*algèbrey  en  1 544,  &  fon  plus  important 
ouvrage  de  mathématiques,  In  Euclidi^  elementa  geometria  demonftratiorunty  îih,  Vl,  t^S7i 
in-fol.,  qui  eut  trois  éditions.  De  Lyon  il  va  à  Rome,  de  Rome  revient  à  Paris,  les  guerres  civiles 
l'effrayent  ;  il  quitte  fa  patrie  &  va  paiTer  quelque  temps  à  Annecy  en  Savoie,  où  il  compofe  le 
poème  devenu  fort  rare,  auquel  fe  rapporte  cette  note  fur  fon  auteur,  puis  il  rentre  au  Mans,  en 
qualité  de  principal  du  collège,  U  meurt  à  Paris,  en  1 583,  laiffant  la  réputation  d'un  efprit  délié, 
plein  d'imagination  b  de  feu  ;  il  a  le  vers  vif  &  facile  comme  poète,  mais  fon  (lyle  eft  foux'ent  dur 
U  heurté.  Son  neveu,  Julien  Peletier,  l'un  des  plus  fougueux  prédicateurs  de  la  Ligue,  fut  exécuté 
en  effigie  en  place  de  Grève  l'an  1595.  —  Hopfer  U  F.  Didot,  Nouy.  Biographie  générale,  article 
Peletier.  Grillet,  Diâ.  hifl,  de  la  Savoie. y  t.  I,  p.  278. 
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1329*  Antoinette  Bertrand  donna  au  corrier  Rapin  de  nombreux  en- 
Êints  &  fe  remaria  avant  i  f  82  avec  noble  Gabriel  de  Lathoud,  tuteur 
de  (es  enfànts(i),  plus  tard  juge  temporel  de  Tévêché.  En  i  ^'89,  le  con- 
nétable de  Lefdiguières  menaçait  la  Savoie  :  les  défilés  de  la  Maurienne, 
à  la  voix  de  1  evêque,  Pierre  de  Lambert ,  fe  remplirent  de  valeureux 
défenfeurs,  la  garde  des  paflages  de  Valloires  fut  confiée  aux  premières 
familles  de  la  vallée,  aux  Rapin  &  aux  Rambaud.  Voici  le  fragment  de 
l'ordonnance  de  Mgr  de  Lambert  qui  fe  rapporte  à  cet  épifode  deThiftoire 
militaire  de  Valloires  : 

Et  pour  la  garde  du  paflaige  de  Valloyre  à  Valmeinier  contre  la  montagne  du 
Gallabyé,  tirant  à  Bryançon,  y  avons  eftably  feigneur  Lathoud,  juge  temporel  de 
révefchié  fefant  pour  les  nobles  Rapin ,  pupils ,  &  noble  Pierre  Rambaud ,  avec 
l'afliftance  du  jeune  Favre  dit  Barque  pour  commander  auxdits  paflaiges  &  y 
conduire  plus  grand  nombre  de  gens  au  befoing  (3). 

Etait-ce  là  un  fervice  gratuit,  une  défenfe  des  marches  féodales,  une 
prote(5lion  due  au  vafTal  par  le  fuzerain  ?  On  ferait  tenté  de  le  croire. 
Toutefois  quelques  années  plus  tard,  en  1628,  quand  la  guerre  éclata 
de  nouveau  en  Italie,  les  paflages  de  la  Maurienne  furent  de  nouveau 
gardés,  mais  à  beaux  deniers  comptants,  car  noble  Ennemond  Martin 
réclama  dans  une  fupplique  adreflee  au  duc  de  Savoie-Carignan,  gou- 
verneur de  Savoie  pour  fon  frère  Vidlor-Amédée  1*^',  la  (bmme  de  cinq 
cent  vingt-un  florins,  montant  de  la  fomme  qui  lui  était  due  cr  pour  avoir 
vaqué  du  18  au  30  juin  1628,  pour  le  fervice  de  Son  AltefTe,  avec  fa 


(i)  Noble  pierre,  fils  de  feu  noble  Pierre  Rapin,  vendit  par  contrat  palTé  le  1 1  juillet  1582,  devant 
Louis  Fontaine,  notaire,  à  noble  8c  Tpeâable  Gabriel  de  Lathoud,  tuteur  des  enfants  de  feu  noble 
Pierre  Rapin,  juge-corrier,  une  pièce  de  pré  devant  la  tour  du  Villard,  à  Villard-Gondran,  laquelle 
pièce  était  indivife  entre  lefdits  enfants  de  Rapin  U  les  enfants  de  feu  noble  Jean-Pierre  Rapin, 
fon  frère.  (Cl.  Fr.  Rapin,  Ohfervations  généalogiques  y  «tc,  n*  8.)  —  Le  8  novembre  1 589,  devant 
le  noéme  notaire,  il  fut  procédé  au  partage  d'une  pièce  de  pré  à  Villard-Gondran,  entre  les  enfants 
du  juge-corrier  &  ceux  de  N.  Jean-Pierre  Rapin. 

(a)  L'abbé  Truchet,  U^oticefur  Valloires.  —  Angley,  Hifl.  du  dioc,  de  tMaurienney  p.  314. 
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compagnie^  riëre  Valloires  pour  ta  garde  des  advenues  &  commatider 
les  fortifications  y  défignées.  »>  {(Archives  dtodiVis.) 

Gabriel  de  Lathoud  fit  encore,  en  qualité  de  tuteur  des  enfants  du  (eu 
juge^corrier  Rapin  &  pour  le  compte  de  fes  pupilles,  de  nouvelles  acqui- 
fitions  de  M*^  Pierre  Rapin,  notaire.  Ce  Pierre  Rapin  était  fils  de  feu 
Pierre  Rapin  de  Villard-Gondran,  &  frère  de  noble  Jean-Pierre  Rapin 
dont  il  a  déjà  été  queftion  ci*deflus.  Pierre  Rapin  de  la  Chaudane, 
juge-corrier,  eut  d'Antoinette  Bertrand  (qui  tefta  le  23  août  1 61 3)  quatre 
fils  &  trois  filles  (i). 

A.  —  GuiUattmîy  qui  fuit  &  continua  la  defcendance.  11  fut,  avec  fes  frères,  hé- 
ritier univerfel  des  biens  de  leur  père  qui  tefta  devant  Fontaine,  notaire,  le  jour 
même  de  fa  mort  (8  novembre  1 S79)»  en  fubftituant  la  moitié  de  fes  biens  à  fon 
frère  Jean-Jacques  Rapin,  chanoine  deMaurienne,  &  après  lut  à  fes  filles,  &  après 
elles  aux  enfants  d'Antoine  &  de  Philibert  de  Rapin,  paffés  en  France. 

B.  —  Jacques,  qui  fuivra,  dont  la  poftérité  s'éteignit  dans  les  familles  deCoin- 
nène&  Bertrand. 

C.  —  Vompée,  mort  en  1612,  fans  poftérité,  tefta  le  8  juin  1603,  devant  Col- 
lombet  &  Paraz,  notaires.  Il  iaiifa  fes  biens  in  capita  âc  non  ni  ftirpe^  aux  enfants  de 
fes  deux  frères  Guillaume  &  Jacques.  (TranfaéHons  des  20  mars  êc  18  oAobre  1613, 
aufujet  de  ce  teftament  fécond  en  difficultés.  — cArch.  iArves^  &  Cl.  Fr.  Rapin, 
Obferv.  généalogiques,  &c.,  n«  10.)  Par  cet  aAe,  Pompée  Rapin  ordonne  que  fon 
corps  foit  enfeveli  au  tombeau  de  fon  père,  le  juge-corrîer,  dans  les  cloîtres  de 
la  cathédrale  de  Maurienne,  &  fait  divers  legs  ï  fes  fœurs  &  enfimts  d'icelles,  laiffant 
à  fa  mère  la  jouiflance  &  l'ufufruit  des  biens  qu'il  pofTède  à  ViUard*<}ondran  (2). 


(i)  Teftament  de  demoifelle  Antoinette  Bertrand,  veuve  en  premières  noces  de  noble  Pierre 
Rapin,  du  2}  août  1613,  Novel,  notaire.  (Cl.  Fr.  Rapin,  Ohfervancns génèaL,  te,  n*  8.)  —  Tefta- 
ment de  demoifelle  Marguerite  Rapin,  du  i"  octobre  1607,  Arnaud,  notaire.  [Idem,  n*  9.) 

(a)  Les  deux  frères  du  défunt,  Guillaume  &  Jacques,  dont  les  enfants  nés  ou  à  naitiie  avaient 
été  inftitués  héritiers  univerfels  par  leur  oncle  Pompée,  fe  partagèrent  les  objets  délaifles  par  le 
défunt,  qui  avaient  fervi  à  fon  ufage  perfonnel.  La  note  fuivante,  relative  à  ce  partage,  eft  aiïei 
curieufe  pour  trouver  place  ici.  La  voici  telle  qu'elle  fut  rédigée  par  Jacques  Rapin  : 

o  Note  de  ce  qu'avons  partagé  mon  frère  &  moi  qui  était  dans  trois  cofres  d'un  membre  de  l.i 
maifon  appelé  la  Chambre  [la  Chaudane?]  - 
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D.  —  TierrCf  mort  jeune  en  1601. 

E.  —  cAnney  l'aînée  de  la  famille,  époufa  Nicolas  Favre,  dit  le  capitaine  La 
Barque,  commandant  du  château  de  Saint-Michel,  qui  défendit  le  paflage  du  Gai- 
libier  avec  Gabriel  de  Lathoud  &  Pierre  Rambaud,  en  i  f  89;  deux  enfants  naquirent 
de  cette  union  :  Pierre  &  Antoina  Favre;  cette  dernière  époufa  noble  Pierre  des 
Côtes. 

F.  &  G  -  -  Françoije,  morte  jeune,  &  cMar guérite,  qui  tefta  en  1607,  non 
mariées. 


«  Ce  la  part  de  N.  Guillaume  Rapin,  mon  frère  : 

«t   i"  Un  bibertin  [?]  d'armoiries  rayé  en  fond  blanc  &  vert. 

«  Item,  un  chapeau  tout  neuf  noir  doublé  d'armoifin  [?]  avec  fon  bonnet  de  velour  qui  n'avoit 
jamais  efté  porté  qu'une  fois,  eflimé  fl.  10. 

«  Itenij  trois  linceuils  mi-ufés. 

«  Iteniy  dix  rabats  de  fort  belle  toile  entre  léfquels  il  y  en  avoit  un  cfui  coutoit  fl.  4. 

«  !tem,  quatre  mouchoirs  très  beaux  de  toile  de  Holande  tout  neufs  ic  un  plus  grofTier. 

«  /rem,  fon  épée  ceinturon  &  gland  valant  toujours  le  tout  au  moins  fl.  20. 

■  Item,  cinq  orbtnettes  [?]  fort  belles  &  néanmoins  deux  ayant  un  petit  trou. 

«  /rem,  efcarfons  [galoches]  chauITons  &  chauffes  de  toile  déjà  ufés  &  rompus  en  partie. 

«  Iteniy  deux  pourpoints  découpés,  l'un  de  peau  entrecoupé  de  cordons  U  Tautre  de  feucaiiie 
gris  auffy  découpé  avec  façon,  ellimé  d'eflimation  d'entre  frères:  celui  de  feutaine  fl.  14,  celui  de 
peau  fl.  10,  plus  une  rapille  [morceau  d'étoffe]  de  même  edimée  à  fl.  14. 

«  /rem,  trois  culiers  d'argent,  deux  defquels  ayant  nos  armoiries. 

«  Item,  deux  beaux  barretins  [?]  de  toile  très  fine  d'Holande,  avec  des  pointes. 

«  /rem,  cinq  chemifes  que  de  lin  que  de  belle  toile. 

•  Item,  un  bas  de  fleuret  en  des  endroits  rapetafle. 

[Signé  fur  l'original  :]  «  Guillaume  Rapin,  Jacq^ues  Rapin.  » 

»  Lot  de  noble  Jacques  : 

«  Un  miroir,  —  une  archebufeà  mèche,  —  trois  linceuils,  — neuf  rabau,  —  trois  mouchoirs, 
—  une  felle  de  cheval,  —  cinq  ferviettes,  —  efcarfons,  chauffons  U  chauflRes,  —  bas  de  toile  de 
peu  de  valeur,  —  trois  culiers  d'argent,  —  deux  beaux  barretins  de  toile  fine  de  Holande,  avec 
leurs  fept  chemifes  pour  le  fufdit  lo^,  plus  un  autre. 

[Signé  fur  l'original  :]  «  Guillaume  Rapin,  J  accrues  Rapin.  » 

11  eft  encore  revenu  au  lot  de  Guillaume  «  fix  affiettes  pefant  fix  livres  moins  un  quart ,  cinq 
plats  d'éteint  pefant  cinq  livres,  —  une  fallière,  —  un  pot  U  une  pichette  pefont  cinq  livres  U  deux 
onces,  plus  une  belle  grande  ouUe  [marmite]  contenant  environ  douze  écuelles  U  pefant  fept 
livres  &  quart,  plus  une  baflînede  leton  ou  font  dépeints  Adam  U  Eve,  —  plus  une  écuelle  d'éteint, 
plus  quatre  mautils  [?],  plus  un  plat  d'éteint  pefant  deux  livres,  plus  une  chaufette  &une  poéche.  * 
{Archifes  i'Arves.) 
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Le  29  juin  if9f>  les  enfants  du  jugë-corrier  firent  un  partage  des 
biens  de  leur  père,  devant  N. . .,  notaire^  auquel  prit  part  leur  mère,  qui 
eut  pour  fes  droits  dotaux  la  maifon  dite  de  Pontcharraz,  avec  grange, 
collombiers,  &c.,  le  tout  (icué  à  la  Cité. 

Noble  Guillaume  Rapin  prit  la  maifon  de  la  Chaudane,  avec  le  fief  & 
dire<5le  de  Valloires. 

Noble  Jacques  Rapin ,  avocat ,  prit  la  maison  &  tour  de  Tybière  ) 
fîtuée  au  haut  de  la  rue  de  Bonrieux  ,  à  Saint-Jean ,  avec  diveries  pièces 
de  prés,  terres  &  vignes  au  territoire  de  Saint- Jean. 

Noble  Pompée  Rapin  eut  les  maifons  &  prés  fis  aux  territoires  de  Villard- 
Gondran  &  au  ViUard-DefTus,  plus  la  rente  de  la  maifon  de  Tybière. 

Noble  Pierre  Rapin  eut  les  maifons,  vignes  &  terres  fituées  entre  le 
pont  de  TArvan  &  Villard-Gondran. 

Malgré  cette  énuméradon  de  terres  &  de  fiefs  qui  montre  que  le  juge- 
corrier  avait  réuni  dans  fes  mains  les  tenes  ayant  appartenu  aux  diverfes 
branches  de  fa  famille,  tant  à  Valloires  qua  Saint -Jean  &  à  Villard- 
Gondran,  fes  enfants  n'étaient  pas  bien  riches,  car  lors  de  la  convocadon 
de  larrière-ban  de  la  nobleflfe,  en  if95,  ils  eurent  grand  peine  à  équi- 
per à  eux  quatre  un  cheval  &  fon  cavalier  armé  d'une  arquebufe.  Laâe 
qui  en  fait  foi  efl  d'une  teneur  afTez  pardculière  pour  mériter  d  être  re- 
produit. 

Pardevant  nous  Guillaume  François  de  Chabod,  S'  du  Jacob  &  de  la  Drago- 
nière,  confeiller  d'Eflat,  chambelland  de  S.  A.,  chevallier  en  Sénat,  gouverneur 
des  châu  âc  ville  de  Montmeillan,  grand-maître  de  Tartillene  &  commendant  gène- 
rallement  pour  S.  A.  de  ça  les  monts,  en  l'abfence  de  Monfieur  le  marquis-de 
Tresfort,  &  Jean  François  Berliet  p],  S'  de  Chiloup  &  de  la  Roche,  baron  du 
Bourget,  confeiller  d'Eftat  de  S.  A.  R'^*  &  premier  prëfident  des  comptes  de 
Savoye,  s'eft  préfenté  Jean-Baptifte  Bruand,  faifant  pour  les  enfants  de  feu  noble 
Pierre  Rapin,  lequel,  fuivant  TEdift  de  la  convôation  de  la  nobleffe,  offre  fe  rcn- 
dre  pour  lefdits  Rapin  foubz  la  cornette  blanche ,  monté  d'un  cheval  avec  une 
arquebufe,  dans  huift  jours,  n'ayant  moyen  pour  le  bas  aage  defdits  enfans  *  leur 
pauvretié  fe  rendre  plutôt  ny  avoir  meilleur  équipage ,  de  quoy  luy  avons  fait 
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dreifer  le  préfent  aâe  par  notre  greffier  pour  fervir  auxd.  Rapin  comme  de  raifon. 
A  Chambéry,  le  dixneufviefme  aouft  mil  cinq  cent  nonante  trois. 

Tar  commendeman  de  mefd,  fesg^' ,  figné  •  M  alet. 

(Et  plus  bas,  lefceau  de  Savoie.)  {Inventaire général,  n^'  617&  10,  lialfeB.) 

IX.  —  Noble  Guillaume  Rapin  avait  hérité  de  fon  père  le  fief  patri- 
monial de  la  Chaudane.  L'année  de  fa  mife  en  poiTeflion  &  malgré  fon 
jeune  âge  (i)^  il  fut  nommé  fyndic  de  la  nobleilè  de  Maurienne^  en 
I  ^()^y  &  procéda  à  1  ele(5lion  du  fyndic  pour  Tannée  fuivance,  ainfî  qu'il 
réfulte  du  titre  fuivant  : 

L'an  mil  cinq  cens  nonante  fix  8c  le  troifième  jour  du  mois  de  janvier  fuivant  la 
requefte  pntée  a  Mons*"  &  M*  François  Gafpard  Canal  do<!leur  es-droits  lieutenant 
du  feig'  corrier  8c  juge  commun  de  la  Cité  8c  reflbrt  Saint-Jean  de  Maur"*  Ce 
jourdhuy  a  la  part  de  noble  Guillaume  Rapin  fcindicq  moderne  de  la  noblefle  de 
la  pnte  Cité  tendant  aux  fins  eftre  enjoinA  a  MelTieurs  de  la  noblefle  d'icelle  Cité 
s'afl'embler  a  la  mayfon  de  Madame  Lathoud  mère  d'icelluy  fuppléant  a  onze 
heures  attendant  midy  demain  jeudi  quatriefme  de  ce  mois  a  peine  de  cent  liures 
pour  faire  éle<îlion  de  fcindicq  de  ladite  noblefle  cy  après  incéré  par  teneur,  Je 
Jean  Meillaud  Not"  ducal.de  ladi(fVe  Cité  de  Maurienne  a  la  requefte  dud.  noble 
Rapin  &  en  vertu  de  la  commiflion  a  moy  donnée  par  ladite  requefte  attefte  m'être 
adrefl*é  aux  perfonnes  de  nobles  Jacques  Ducol,  Pierre  Marie  Burdin,  Jean  Amé 
Dumollar,  Amé  d^s  Coftes,  Michel  Truchet,  Gasbamol  de  la  Balme,  Balthazard 
Baptendier,  Philibert  de  Chaben,  Pierre  des  Coftes  &  Jean  François  des  Coftes 

auquel  ay  figniffié  le  contenu  en  lad^*  requefte femblable  fignification  a  été 

par  moy  faicfle  a  noble  Michel  Truchet,  Jean  François  d'Humbert,  juge  mage  de 
Maurienne,  Balthazard  Baptendier,  Jacques  Ducol,  Guillaume  des  Coftes  fils  à 
feu  noble  Boniface,  Jean  François  des  Coftes,  Julles  des  Coftes  &  Amé  des  Coftes. . . 
Lefquels  Jacques  Ducol  8c  Amé  des  Coftes  ont  déclaré  qu'a  caufe  de  certains 
mandats  du  feig'  8c  comte  Martinengue  pour  le  faiél  du  paffage  des  gens  de  guerre 
fe  retirants  ils  ne  fe  peuvent  pnter  attendu  qu'il  leur  convient  vaquer  pour  le 
faiél  dudit  paiTage Du  dimanche  feptiefme  dudit  mois  de  janvier  mil  cinq  cent 


(i)  Il  devait  avoir  environ  vingt-cinq  ans. 
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nonante  fix  heure  de  une  apprez  midy  dans  la  falle  de  maon  de  Madame  Lathoud 
fe  font  pntés  nobles  Jacques  Ducol ,  Pierre  des  Coftes,  Jean  Amé  du  Mollar, 
Jules  des  Colles,  Amé  des  Coftes,  Pierre  Marie  Burdin,  Gasbamol  de  la  Balme, 
Balthazard  Baptendier,  lefquels  n'ont  voUu  fiaire  aulcune  nomination  de  fcindicq 
pour  encore  n'eftre  en  nombre  fuffizant  de  nobles  &  led.  noble  Guillaume  Rapin 
fcindicq  a  nommé  pour  fcindicq  led.  noble  Pierre  Marie  Burdin  &  femblablement 
led.  noble  Pierre  des  Coftes  8c  Jacques  Rapin  ont  aulTi  nommé  led.  noble  Burdin 
requérant  a<^e  de  leur  ditte  nomination  pour  jouyr  comme  de  raifon.  Et  led. 
noble  Pierre  des  Coftes  a  adhéré  a  fa  nomination.  FaiA  au  lieu  que  deffus  di<fl 
les  an  &  jour  fufdits. 

(Invent.  gén, ,  n°*  61 7  Au.)  Signé  :  M  ei  ll  a  n  d. 

Guillaume  Rapin  fe  rendit  à  larmée  avec  fon  coufîn  Antoine,  fils  de 
Jean-Pierre  Rapin,  &  le  19  novembre  161 6,  ils  retirèrent  un  certificat 
ainfi  conçu  : 

Nous  Bertrand  de  Seyffel)  baron  de  la  Sarra,  feigneur  des  Bauges  &  des 
Granges,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  pour  S.  A.  SéréniiTime  Cor- 
nette blanche  de  Savoye,  certifions  à  qui  il  appartiendra  comme  nobles  Guillaume 
Rapin  &  Antoine  Rapin  fon  coufîn  mefme  équipage  de  Villard-Gondran  en  Mau- 
rienne,  s'eft  rendu  foubz  lad'*  cornette  monté  d'une  jument  poil  blanc  avec  une 
efcopette  large  [^]  &  ayant  à  l'ordinaire  &  jufqu'a  ce  jourdhui  demeuré  en  cartier 
ordonné  pour  la  nobleife  &  compareu  en  toutes  occafîons  de  guerre  ôc  notam- 
ment pour  le  fervice  de  S.  A. 

En  foy  de  quoy  luy  auons  ocflroyé  &  figné  le  préfent  pour  luy  feruir  de  Tobéif- 
fance  Se  devoir  que  fa  qualité  de  noble  doibz  naturellement  a  S.  A. 

Signé:  De  Seissel. 

(Et  plus  bas  •)  Tar  commendement  de  mond.  feiff  Thômmassin  (i). 

Le  27  janvier  1617^  Guillaume  Rapin  donna  quittance  aux  fières 
Gallien  de  la  fomme  de  dix  florins  Savoie,  pour  ce  qu  ils  lui  devaient  à  la 
Saint-Michel  pour  fix  mois  du  fief  de  Valloires.  C'était  le  produit  de  la 

(1)  Inventaire  général,  n"  617  &  13  ;  liafTe  B. 
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ferme  de  tout  ou  partie  de  fon  domaine  patrimonial  de  la  Chaudane. 

(c4rchives  d*G4rves.) 

Guillaume  Rapin  mourut  en  1630,  laiiTant  de  fa  fenmie  Humberte 

Tignier  quatre  fils  &  trois  filles  qui  partagèrent  les 
biens  que  leur  père  pofledait  à  Villard-Gondran,  le  4 
décembre  1633.  (Paraz,  notaire.) 

A.  —  Tompée,  deuxième  du  nom,  mourut  en  août  1639, 
laiflant  d'Antoinette  l{glktf  fa  Femme,  un  fils  nommé  Jean. 
né  aux  calendes  de  juin  1638,  qui  fut  prêtre  &  mourut  en 
1670.  Le  I*'  janvier  de  cette  même  année,  il  avait  (igné  une  reconnaiifance  de 
lods  en  faveur  de  l'évêché  de  Maurienne  pour  les  biens  de  la  Maifon-Blanche  & 
des  Villards,  à  Villard-Condran.  Sa  mère  fe  remaria  à  M*  Claude  Paraz,  notaire. 
(c4rchives  ^cArves.) 

B.  —  Jacques  teûdi  le  1  j  mars  1638,  devant  Borelly,  notaire.  11  veut  être  enfe- 
veli  au  devant  du  portail  de  l'églife  de  Villard-Gondran,  &  donne  à  cette  même 
églife  une  lampe  en  laiton  à  cinq  becs  remplie  d'huile  pour  une  fois,  qu'il  ordonne 
être  mise  au  devant  du  crucifix.  11  lègue  cent  florins  à  fon  frère  Nicolas  pour 
»  l'aider  en  fes  efludes  »,  à  fa  fœur  Marguerite  cent  florins,  à  chacune  de  fes 
autres  fœurs  cinquante  florins  chacune ,  &  de  plus  à  la  dernière ,  Bartholomée , 
femme  de  M*  Claude  Paraz,  bourgeois  de  Saint-Jean  «  une  garde-robe  en  noyer 
moyennant  faire  deux  voyages  à  Notre-Dame  du  Charmaix  &  un  à  Notre-Dame 
de  Bonne-Nouvelle.  »  Jacques  Rapin  mourut  peu  de  temps  après  avoir  ainfi  tefté. 
11  fut  père  d'cAntoine,  qui  donna  quittance  à  M^  Claude  Varcin,  pour  les  droits  de 
demoifelle  Urbain  Dinaz,  fa  femme,  le  22  août  16] 2,  devant  Thomaifet,  notaire; 
de  Charlotte  &  de  Anne-Françoife,  toutes  deux  établies  à  Gréfy  en  Savoie,  &  ma- 
riées, Tune  à  noble  Emmanuel  de  Richard,  l'autre  à  noble  Charles  de  Vuilliet. 
(cArch.  doArves^  n»  f  f .) 

C.  —  oAntoine  mourut  après  1646,  époque  où  il  figura  dans  un  ade  coUedif 
en  vertu  duquel  la  noblefle  de  Savoie  fe  fit  repréfenter  à  Turin  pour  prêter  le 
ferment  de  fidélité  à  Madame  Royale  (2)  &  au  duc  Charles-Emmanuel,  par  noble 


(1)  Cl.  Fr.  Rapin,  Obferyations  généalogiques,  6ic.,  n^  i8. 

(a)  Chriftine  de  France,  fille  de  Henri  IV,  U  veuve  du  duc  Vidor-Amédée. 
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Claude  Rapin  &  par  noble  Pierre  Martin.  {Voy.  Piiees  pifiificatives,  n"  VII.)  Depuis 
163),  il  était  ablent  du  pays  qu'il  avait  quitté  pour  prendre  du  fervice  dans  la 
compagnie  du  fîeur  Martin  de  Cuines  Le  tenant  pour  mort,  Nicolas  Rapin  & 
Antoinene  RoUet  (veuve  de  Pompée ,  fon  frère ,  décédé  en  août  1619),  agiflant 
pour  Ton  fils,  noble  Jean  Rapin,  défilèrent  partager  les  biens  délailTés  par  Antoine. 
Mais  un  conflit  s'éleva  entre  eux  &  leurs  focurs  Claudaz  &  Bardiolomée  qui 
prétendant  qu'Antoine  ,  leur  frère ,  était  abfent,  réclamèrent  leur  part  dans 
la  garde  de  fes  biens.  S'appuyant  fur  le  teflament  de  leur  oncle  Pompée  1,  du 
S  juin  160),  les  autresparties  tenant  Antoine  pour  mon.  Te  regardaient,  en  vertu 
de  cet  ade  ,  comme  duement  fubflituées  ii  fes  biens;  un  accord  intervint  entre 
les  belligérants,  le  1 1  novembre  1639,  te  aAe  en  fiit  pafTé  devant  M*  Jean  Duc. 
notaire,  (jirch.  tTÀrvis.) 


D.  —  T^icolas,  qui  continua  la  defcendance. 

E.  —  Claudaz,  mariée  à  M*  Michel  Exartier,  notaire. 
F-  —  "Bartkohmie,  époufe  du  notaire  Claude  Paraz. 
C.   —  SHarguirite,  morte  fille  (i). 

X.  —  Nicolas  I  Rapin,  figura  avec  Ton  frère  Antoine  dans  l'aflêm- 
blée  de  la  noblefle  qui  élut  pour  fes  députés  à  Turin  nobles  Claude 
Rapin  &  Pierre  Manïn,  en  1646.  Il  époufa,  en  1664,  Anne  Collafir, 
née  en  1632,  fille  de  noble  Gafpard  Collafre,  origi- 
naire de  la  paroifle  de  Sionzier,  bourgeois  de  Clufes, 
aoobti  n  pour  Tes  féaux  fervices  »  par  lettres-patentes 
du  duc  Vidlor-Amédée,  datées  de  Turin,  du  6  no- 
vembre fô^l.  (airck.  J'oAmes.) 

Nicolas  Rapin  tefb  le  22  mai  1 684,  devant  Cuil- 

lerat,  notaire;  il  mourut  le  27  juin  1690,  &  fa  femme, 

en  1707,  leijavril,  âgée  de  foixante-quinze  ans,  laifTant  quatre  enfants: 


(1)  Inventaire  tt  aAe  de  curatelle  pour  lestants  de  feu  Guillaume  Rapin  (fait  t  t'occanon  du 
décè*  de  leur  pire,  du  6  oâobre  i6ji,  Thomaffei,  notaire),  l'un  des  enfants  miles  dudit  Pierre, 
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A.  —  î?{jcolas,  deuxième  du  nom,  qui  fuit,  figura  avec  fon  frère  Pierre,  dans 
une  convention  qui  futfîgnée  entre  eux,  en  17 lo,  pour  le  partage  des  biens 
provenant  de  la  fucceflîon  de  leurs  père  èc  mère,  Nicolas  Rapin  *  Anne  Collafre, 
&  de  leur  frère  Jean  Philibert,  fitués  dans  le  terroir  de  Villard-Gondran,  tant 
aux  Villards  qu'au  château  dit  la  Maifon-Blanche.  Enfuite  de  cette  convention, 
Pierre  fut  chargé  de  payer  les  frais  des  funérailles  de  leur  mère,  fe  montant  à  cent 
vingt- une  livres  trois  foUs  «c  attendu  le  legs  particulier  de  mille  cent  florins  à  lui 
fait  par  fadite  mère  »,  Anne  Collafre,  dans  fon  teftament  du  26  mars  1706. 
(Ducruet,  notaire.) 

B.  —  Jean-Thilsberty  né  en  1674,  cavalier  dans  le  régiment  de  Savoie-cavalerie, 
mort  à  Savigliano,  en  Piémont,  le  26  janvier  1709,  après  avoir  tefté  le  27  juin 
1701. 

C.  —  Tierre,  qui  fuivra  Se  continuera  la  defcendance. 

D.  —  Urfule,  morte  fille,  en  172 1. 

XI.  —  Nicolas  II  Rapin  quitta  Villard-Gondran  &  vint  fe  fixer  à 
Saint-Rémy  où,  le  3  odobre  1690 ,  &  après  la  mort  de  fon  père,  il 
époufa  Remye  éMartin ,  fille  de  feu  noble  André  Martin  (t).  Le  dernier 
novembre  1708,  Remye  Martin  mourut  en  donnant  le  jour  à  une  fille, 
Hélène,  qui  bientôt  après  fuivit  fa  mère  dans  la  tombe,  laiflant  (ix 
frères  ou  fœurs. 

A.  —  'Pierre y  né  le  6  mars  1691 . 

B.  —  Jean  y  né  le  i7feptembre  1693. 

C.  —  cAnney  née  le  27  juin  i69f . 


j  uge-corrier,  où  l'on  voit  que  ledit  Guillaume  alaifle,  lors  de  fon  décès,  Pompée,  Jacques,  Antoine, 
Nicolas,  &  de  filles,  Claudaz,  Antoinette  &  Barthélemie.  (Cl.  Fr.  Rapin,  Ob/ervarions  généalo- 
giques,  &c.,  n*  II.) 

(i)  Cette  famille  Martin,  habitant  la  Motte  Saint-Michel,  n'eft  pas  la  même  que  celle  des 
Martin  Sallière  d'Arves. 
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D.  —  'PwTTf  (juwe),  né  le  lîfeptembre  i697,raorteni70T. 
E  —  François-PkilibtTt,  né  le  ^  avril  1699,  décéda  en  1709. 
F    —  SUarit,  née  le  29  mars  1701,  morte  en  1704. 

Les  foins  néceflaiies  à  une  fi  nombreufe  famille  engagèrent  Nicolas 

Rapin  à  fe  remarier.  Après  une  coune  union  avec  Marie,  BUe  de  feu 

noble  CoUomban  Martin,  de  Saint-Edenne  de  Cuines,  union  célébrée 

le  20  juin  1 709,  &  rompue  par  ta  mort  de  cette  jeune  femme  le  9  février 

1710,  NicolasRapinconvoIaentroifièmes noces, le  18 novembre  1712, 

devant  Grange,  notaire,  avec  Anne  de  -Maréchal,  fille 

'  de  feu  noble  François  de  Maréchal  de  Luciane  de  b 

-BufFecaz,  de  la  paroifTe  de  Saint-Martin  de  la  Porte,  il 

en  eut  quatre  en&nts  : 

C.    —  Claude,  né  le  2  août  1714,  décédé  en  1719, 

H.    —  Marguerite,  née  le  1}  novembre  1716- 

1  a  K.  —  Tkérifi  &  Marie.  (Archives  d'Arves  *  regiflres  de  la  fabrique  dt 
Saint-Rémy.) 

Noble  Nicolas  Rapin  décéda  te  26  avril  1721  à  Saint-Rémy  (1);  il  fut 
enterré,  ainfî  que  fes  trois  femmes  &  leurs  enfants,  fous  l'efcaUer  de  la 
vieille  égtife  de  Saint-Rémy,  aujourd'hui  démolie,  dont  une  partie  con- 
fervée  lert  de  mairie. 

Anne  de  Maréchal,  reliée  veuve,  tella,  le  11  février  1737,  devant 


(  1)  A  une  portée  de  Jut\\  du  clocher  de  l'églife  de  Sainl-Rémy,  on  voit  les  mines  1 
tation  p«rdje  au  milieu  des  vignes,  dont  les  vefliges  témoignent  de  t'importancequ'ell 
autrefois.  Ces  ruines  portent  le  nom  de  la  Hapiiu.  On  a  trouve  des  armes,  des  piem 
au  milieu  des  décombres:  il  e(l  ccDain  que  ta  Famille  des  Rapin  a  polTédë  ce  domaine  . 
Maréchal  de  qui  il  a  palfé  dans  les  mains  du  propriétaire  aAuel.  Tout  porte  donc  a 
celle  ruine  pittoreTque  fut  autrefois  la  demeure  feigi>euriale  de  Nicolas  Rapin. 
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Taguec,  notaire  ;  elle  n'avait;  confervé  aucun  des  enfants  qu'elle  avait 
eus  de  Nicolas  Rapin,  car  il  n  en  eft  point  fait  mention  dans  cet  aéle  qui 
contient  des  libéralités  faites  à  fon  frère  Jofeph  de  Maréchal,  &  à  diverfes  * 
perfonnes  de  fa  famille.  Elle  fonda  pour  le  repos  de  fon  âme  deux 
mefTes  qui  devaient  être  dites  à  perpétuité,  le  if  mars,  jour  de  Sainte- 
Anne  ,  &  légua  pour  cela  à  la  fabrique  de  Saint-  Rémy  la  fomme  de 
(<  huitante  francs.  »  Cette  fomme,  prêtée  en  1804  à  un  particulier  qui 
devint  infolvable,  fut  perdue,  néanmoins  l'intention  de  la  teftatrice  a 
été  refpe<flée,  &  les  deux  meiTes  d'Anne  de  Maréchal  continuent  à  être 
dites  le  jour  de  Sain  te- Anne,  parle  curé  de  Saint-Rémy. 

XI  bis.  —  Pierre  Rapin,  autre  fils  de  Nicolas,  époufa  Marie-Anne 

Vu  Chefne,  de  la  Motte  Saint-Michel,  avant  1704-  11 
demeurait  à  Villard-Gondran.  Le  11  février  1704, 
demoifelles  Françoife  &  Charlotte  Rapin  fœurs,  filles 
de  noble  Jacques  Rapin,  fils  de  feu  noble  Guillaume, 
mariées  à  Gréfy-fur-Isère,  à  nobles  Charles  de  Vuilliet 
&  Emmanuel  de  Richard,  passèrent  à  noble  Pierre 
Rapin,  leur  couHn,  un  contrat  de  rémifllon  devant 

Balthafard  ChafFaroud,  notaire,  &  l'année  fuivante ,  le  12  août,  les 

mêmes  dames  de  Vuilliet  &  de  Richard  donnèrent  quittance  audit  Pierre 

Rapin.  ((Archives  (ïoérveSy  n°*  ff  &  ^6.) 

Pierre  Rapin  fît  fon  teflament  le  ly  avril  17 17,  devant  Chofallet, 

notaire.  On  voit  par  cet  a<fle  qu'il  eut  pour  enfants  : 

A.  —  Claude-François,  qui  fuit. 

B.  —  Claude-Ferdinand  y  baptifé  le  3  feptembre  1707,  religieux  au  couvent  des 
Francifcains  de  la  Chambre,  en  17 17. 

C.  —  Jacques-Thilippe,  né  le  16  novembre  171 1,  mort  le  12  mars  1724. 

D.  —  iMichely  baptifé  le  21  février  171 2,  mort  en  bas~àge. 

E.  &  F.  —  Jacques  &  eMar guérite,  morts  en  bas-âge. 


XII.  —  Claude-François  Rapïn,  né  le  14  oiSobre  1704,  mort  en 
)  776,  doâeur  es  droits,  avocat  au  sénat  de  Savoie,  jurifconfulte  dillin- 
gué  (1),  époufa  par  contrai,  le  7  novembre  1755',  à  Saint- Jean,  Rofe 
Martin  Sallière  d'cArves ,  née  le  20  oiflobre  1711, 
Bile  de  feu  noble  François  Martin  Sallière  d'Arves, 
comte  des  Cuines  &  Villards ,  &  de  Thérèle  Favre 
de  Marnix,  Rofe  Mardn  d'Arves  n'avait  qu'un  frère, 
nommé  Gafpard,  comte  des  Cuines  &  Villards.  Ce 
frère  étant  mort  le  i  y  juin  175'!,  sans  avoir  été  marié, 
fes  biens  &  fon  titre  revinrent  à  fa  fœur.   Claude- 
François  Rapin  exerçait  déjà  au  nom  du  défunt  la  juitice  haute,  moyenne 
&  balTe  du  comté  des  Cuines  &  Villards.  (A^e  du  i''  juin  i7fo.)  Il 
exerçait  en  outre  la  lieuienance  de  judicature  du  comté  de  Saint-Rémy, 
où  il  habitait.  Après  la  mort  de  fon  beau-frère,  il  prit  le  titre  comtal  du 
chef  de  fa  femme,  &dans  un  exemplaire  du  code  Fabrien,  qu'il  avait 
annoté  de  fa  main  (2),  on  lit  l'infcription  fuivante  :  Ex  libris  iUuJhis  ac 
nohilis  6'fpfSabilis  Claudii  Francisci de'R^pin,  caujîdid è-judicis  episcopanis 
éMaurianenfis  6*  comiiis  Cuinarum  &-  Villariorum  ( j). 

De  longs  débats  divisèrent  les  deux  branches  de  la  famille  Martin 
d'Arves,  dont  l'une  conteflait  à  l'autre  la  pofTelIion  de  la  cnmié  des 
Cuines  &  ViUards.  Claude-François  mourut  en  1776,  &  comme  il  ne 
laiiTaii  pas  d'enfants  mâles,  à  la  mort  de  fa  veuve,  qui  eut  Leu  quatre 


(i)  Il  fut  l'auleurdu  travail  intituli^  :  Ohf/Ttaùom  g^ntiilogiques/oit  ch/onalogiquti  de  la  Maifer 
noMt  des  Ifitpin  àe  la  Chjuâant  en  Valloirti,  manufcrit  tréquenimenl  cite  dans  ces  page$,  b  d'iii> 
Journal  fur  i'mvafion  e/pagnatt  en  174a,  manurcril  cité  par  l'abbé  Truchel,  Notice  fur  yjUoiiei, 
p.  1 1 ,  faifant  l'un  ti  l'autre  partie  des  archives  de  M.  le  Comte  Martin  d'Arves. 

(a)  Cet  exemplaire  appartient  à  M.  Emcft  D'Albane. 

[}J  M.  Fay,  avocat  Bl  adjoint  à  la  mairie  de  Saint-Jean,  a  bien  voulu  nous  communiquer  la  notp 
fuivante,  qu'il  a  extraite  des  archives  de  la  mairie  de  Saint-Jean  :  •  Procès-verbal  de  mutation  àe 
propriété ,  du  a  s  mai  1 7Û 1 ,  dans  lequel  s  comparu  Claode-François  Rapin,  avocat  au  Sénat, 
comte  des  Cuines  li.  Villards,  juge  de  la  comté  de;  Cuines  h  Villards.  ■  —  Le  même  figure  if 
cadaltre  drelT^  de  1 --aS  a  17; g. 
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ans  plus  card^  ces  débats  cessèrent,  &  la  branche  cadette  des  Martin, 
repréfentée  par  Jean-Baptifle  Martin  d'Arves  (1744- 1790),  pofféda  fans 
conteAation  cette  importante  feigneurie.  Compofé  de  quatre  paroiiles, 
Sainte-Marie  &  Saint-Etienne  des  Cuines,  Saint-Colomban  du  Villard 
&  les  Villards,  ce  fief  fut  érigé  autrefois  en  apanage  pour  une  princeiTe 
de  la  maifon  de  Savoie,  qui  mourut  au  château  du  Ribeaud,  dont  les 
ruines  fe  voient  encore  dans  la  paroifle  de  Sainte-Marie,  fur  un  monti- 
cule qui  domine  le  cours  de  F  Arvan.  Balthazard  de  la  Valdizère  de  Duing, 
acquit  depuis  le  fief  des  Cuines  de  la  maifon  de  Savoie,  &  le  prix  de  la 
vente  fervit  à  payer  une  partie  des  fortifications  de  Turin.  Vers  1680,  le 
comté  de  Cuines  &  Villards  fut  acquis  par  Pierre  Martin  d'Arves,  qua- 
trième aïeul  du  comte  aéluel,  pour  le  prix  de  «  onze  mille  florins  d  or 
au  foleil,  avec  tous  les  droits,  titres  &  honneurs  y  attachés.  » 

Claude-François  Rapin  avait  rendu  hommage-lige  à  Charles-Emma- 
nuel, roi  de  Sardaigne  &  duc  de  Savoie,  le  29  novembre  1730,  pour 
fes  biens  féodaux.  Sa  veuve ,  Rofe  Martin  d'Arves,  décéda  le  4  juillet 
1780.  Ils  avaient  eu  cinq  enfants  : 

A.  —  eMarie-Cécik,  née  le  9  juillet  17^8,  morte  fille,  à  Saint-Jean,  le  6  avril 
1800. 

B.  —  Jeanne -Françoifi y  née  le  16  novembre  1742,  morte  le  21  juillet  17^0. 

C.  —  Suzanne,  née  le  10  mars  1744,  morte  religieufe  dans  la  maifon  des  Ber- 
nardines de  Saint-Jean  (i),  le  19  avril  1804. 

D.  —  Jofephy  né  le  21  juin  174^,  mort  le  20  juin  1746. 

E.  —  Jofeph'Ferdinand,  né  le  10  juin  17^1,  mort  huit  jours  après. 

Marie-Cécile  &  Suzanne  Rapin  firent  procéder,  le  1 2  août  &  jours 
fuivants  1776,  par  M*  Grange,  notaire,  à  l'inventaire  des  biens  meubles 


(1)  L'ancien  couvent  des  Bernardines  eft  aujourd'hui  le  Lycée  impérial  de  Saint-Jean, 

F 
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&  immeubles  délaifles  par  noble  &  fpedlable  Claude-François  Rapin, 
leur  père^  en  leur  maifon  dite  le  château  de  la  Maifon-Blanche,  (îfe  à 
Villard-Gondran.  Cette  andque  demeure  feigneuriale ,  réfidence  des 
Rapin  à  Villard-Gondran,  comme  la  Chaudane  1  était  à  Valloires,  cou- 
ronne le  coteau  pittorefque  (ur  les  pentes  duquel  s'échelonnent  les 
chaumières  qui  forment  le  hameau  de  Villard-Gondran.  Son  architec- 
ture fimple  &  maflive  a  défié  le  temps;  fur  l'étroite  poterne  d'une  tour 
jadis  crénelée^  dans  laquelle  s'élève  en  fpirale  un  efcalier  délabré,  une 
pierre  profondément  fouillée  préfente  en  reUef  Tanâque  écuflbn  des 
Rapin.  Protégé  par  un  large  bandeau  à  crofletces,  il  attefle  encore  au- 
jourd'hui le  long  fejour  de  fes  anciens  poileflfeurs,  &  les  bandeaux  des 
croifées,  fculptés  à  l'italienne ,  foutenus  de  mafcarons  bizarres,  ornés  à 
leur  cintre  fupérieur  d'un  médaillon  offrant  des  lettres  fymboliques  élé- 
gamment entrelacées,  révèlent  de  la  part  des  anciens  maîtres  de  cette 
demeure  le  goût  des  arts  &  les  habitudes  d'une  large  exiflence. 

Réuniflfantles  débris  de  leur  fortune,  Marie-Cécile  &  Suzanne  Rapin, 
dernières  du  nom  en  Maurienne,  vendirent  la  Maifon- Blanche  ;  Tainée, 
recueillie  dans  fa  vieilleffe  par  fon  parent  le  comte  Martin  d'Arves, 
mourut  chez  lui,  à  Saint-Jean,  la  première  année  du  préfent  fiècle;  la 
féconde,  quatre  ans  après,  fut  enfevelie  dans  l'habit  &  dans  le  cloître 
des  Bernardines  de  Saint- Jean.  Tous  les  titres  de  leur  famille,  recueillis 
par  leur  parent,  vinrent  enrichir  les  archives  de  la  maifon  d'Arves. 


IX  bis.  —  Il  faut  maintenant  revenir  en  arrière  &  remonter  à  Jac- 
ques Rapin,  fécond  fils  de  Pierre  Rapin  de  la  Chaudane,  le  juge-corrier. 
Frère  puîné  de  Guillaume,  dont  on  vient  de  parcourir  la  defcendance, 
Jacques  Rapin  prit  part  avec  ce  dernier  au  partage  des  biens  de  leur 
père  en  ifçf.  (Voy.  ci-deffus,  p.  xxxij.) 

Le  1 1  novembre  1638,  en  vertu  de  l'ordonnance  de  Madame  Royale, 
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mère  &  tutrice  de  S.  A.  R.  Mgr  Charles- Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
régente  du  duché  de  Savoie ,  la  nobleiTe  de  Maurienne  fut  invitée  à 
nommer  des  députés  pour  rendre  hommage  en  fon  nom  à  la  régente  & 
lui  jurer  le  ferment  de  fidélité;  «  noble  Jacques  Rapin,  des  gentils- 
hommes archiers  de  la  garde  de  S.  A.  R.,  &  noble  Peyftremond  de  la 
Balme,  foldat  dans  lefcadron  de  Savoye,  »  furent  élus  &  députés,  tant 
en  leur  nom  propre  que  comme  procureurs  des  feigneurs  marquis, 
comtes,  barons,  &c.,  &  nobles  de  la  province  de  Maurienne  (i).  Le 
3  mars  1646,  noble  Jacques  Rapin  obtint  de  François  Rover  de  Saint- 
Severin,  baron  de  Breffieu,  lieutenant  de  la  compagnie  des  archers,  un 
congé  en  la  qualité  ci-deflus,  &  le  29  avril  de  la  même  année,  il  prit 
part  avec  fes  neveux  Antoine  &  Nicolas  Rapin ,  le  feigneur  du  Vil- 
lard,  le  baron  de  Saint-Michel,  le  baron  d'Aypierre,  les  Marefchal,  les 
Martin ,  les  d'Avrieulx ,  les  ^e  la  Balme,  les  Vargnier,  les  Beraud ,  les 
CoUafire,  les  Ducol,  &  les  autres  nobles  de  la  Maurienne,  à  Télecflion 
qui  fut  faite  par  cette  aflemblée,  de  noble  Claude  Rapin,  juge  ordinaire 
de  révêché  de  Maurienne  &  de  noble  Pierre  Martin,  capitaine  au  régi- 
ment de  Valdizere,  comme  procureurs  &  députés  de  la  nobleffè  de 
Maurienne  près  la  régente  &  le  duc  Charles-Emmanuel  de  Savoie  ;2). 
On  confervait  dans  les  archives  de  fa  famille  diverfes  lettres  qu  il  avait 
reçues  de  perfonnages  éminents  du  duché ,  entre  autres  du  prince  de 
Piémont,  Vidlor-Amédée,  datée  de  Nice  le  dernier  d'août  1626,  &  du 
gouverneur  de  Savoie  (1636).  Celle  que  nous  citons  porte  la  date  la 
plus  ancienne. 

Monfieur  Rapin  voulant  Son  Alteffe  que  toute  la  nobleffe  foit  prefte  aux 
feftes  de  Pafques  pour  recepvoir  Madame  en  ce  pays  elle  vous  a  commandé  de 


(1)  Inventaire  génémî,  .n*'  617  &  ao,  pièce  imprimée  en  forme  de  protocole,  (igné  Carron. 
(Jean  Carron,  comte  de  Buttilière,  confeiller  d'Etat,  notaire  &  premier  fecrétaire  de  Leurs 
Altefles  Royales.) 

(a)  L'étendue  de  ce  document  l'a  fait  renvoyer  aux  Pièces  Jufiificatives ,  n°  VII.  Inventaire 
gênerai,  n*'6i7  &  ai. 
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faire  enforte  qu'elle  fe  trouve  au  meilleur  équipage  que  faire  fe  pourra  L'occa- 
fion  mérite  bien  quelque  bon  appareil  voila  pourquoy  nous  croyons  qu'en  ce 
temps  la  vous  feres  preft  pour  vfe  debvoir  comme  les  autres.  Cependant  nous 
prions  Dieu  que  vous  conferve.  De  Chambéry  ce  26  febvrier  1619.  Mons'Rapin 
voftre  très  bon  amy.  Signé:  Sigismond  d'Est  (i). 

Suit  un  certificat  qui  conftate  que  Jacques  Rapin  fe  conforma  aux 
inflrudtions  qu'il  avait  reçues  : 

Je,  au  nom  du  S' Grillier,  attefte  Se  certifie  noble  Jacques  Rapin  doAeur  es- 
droi<^s  de  la  province  de  Maurienne,  s'eftre  configné  après  avoir  comparu  par 
devant  nous  enfuite  de  la  lettre  a  luy  envoyée,  affin  de  venir  dans  cette  ville  avec 
le  refte  de  la  noblefle  de  lad.  province  pour  l'arrivée  de  Madame.  En  foi  de  quoy 
ay  figné  le  préfent  à  Chambéry  le  vingt  uniefme  o<îlobre  1619. 

Signé:  Jamaz,  pour  le  S' Or  illier  (2). 

Jacques  Rapin  mourut  en  i6f7,  à  un  â^e  très  avancé,  laifTanc  crois 
fils  : 

A.  —  Claude-Femand^  qui  fuit. 

B.  —  Jofeph-François,  qui,  le  4  0(fVobre  1616,  retira  le  certificat  fuivant  : 

7{^ous  foubjignés,  Confeillers  &  Controlleurs  gênerai  de  [es  guerres  deçà  Us  monts, 
commis  ir  députez  par  Mltejfi  de  iMonfeigneur  le  ferenijjifme  prince  pour  recevoir  la 
prefentaCn  &  confignon  de  la  noblejps  dud,  pais.  Certifions  &  atteftons  à  tous  qu'il  appar- 
tiendra que  noble  Françoise ofeph  %^pin  s'eft  pnté  au  nom  de  noble  Jacques  Hapin  fin 
père  valétudinaire  &  fort  indifpofé;  monté  d'un  courtaud  avec  une  carabine  difant  que 
fon  diB  père  lia  moyen  de  le  mettre  en  meilleur  équipage  &  qu'il  eft  preft  avec  iceUuy 
de  firuirS.  A,  SereniJJtme  a  fe  porter  en  touttes  occafions  que  fon  diSferuice  le  requerra 
ir  ceft  enfuitte  du  commendement  que  fon  diâfpère  en  a  receupt  defad.  cAlteJfe  porté 
par  fa  lettre  a  cachet  du  dernier  aouft  proche  paffi  ir  enfoy  de  ce  nous  avons  foubfigné. 
qA  tiecy  (Annecy)  ce  quatriefme  oBobre  mil  fix  cents  irfnze. 

Signé:  JO'B/fT^.CO. 

C.  —  picolas,  mort  en  1640.  (cArch.  d'Arves.) 


(i)  Inventaire  général,  n"  617  &  14. 
(a)  Idem,  n«'  617  &  1$. 
(3)  Idem,  n®'  617  &c  la. 
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X.  —  Noble  &  fpedable  Claude-Fernand  Rapin^  dodeur  ès-droics, 
avocat  au  fouverain  Sénat  de  Savoie^  juge  des  appels  de  Saint- Jean ^ 
fyndic  de  la  noblefle  de  Maurienne,  fut  appelé  bien  jeune  encore  dans 
les  emplois  publics  auxquels  le  rendait  propre  une  précoce  intelli- 
gence fervie  par  une  profonde  &  férieufe  inflru(5lion.  Le  procès-verbal 
de  fon  éledtion  comme  fyndic  que  nous  donnons  ici,  eft  une  pièce 
intéreflante  au  point  de  vue  des  mœurs  locales  ;  elle  préfente,  de  plus, 
le  catalogue  des  nobles  de  Maurienne  à  cette  époque  : 

Du  dixneuviefxne  apruil  mil  fix  cents  trente  fept  fe  font  affembles  llluArifime 
feigneur  Philibert  de  la  Valdizère  de  Duin  diA  Marefchal,  baron  de  S*  Michel, 
lieutenant  des  gentilshommes  favoyfiens  des  Archiers  de  la  Garde  de  S.  A.  R"** 
noble  Pierre  Detignat  feig'  du  Villard,  noble  Ennemond  Martin,  Jean-François 
d'Apurieulx,  Claude  Rapin,  Claude  de  Flamme,  Gafpard  CoUafre,  noble  Claude 
d'Apurieulx  &  Jean  François  de  la  Balme,  excédants  les  deux  partysles  trois  faifant 
le  tout  du  corps  de  noblefle  de  la  cité  de  Saint-Jean  de  Maurienne.  Tous  les 
quels  aflemblés  dans  le  logis  du  feigneur  baron  de  S*  Michel,  à  la  req*^*  de  noble 
Perrenand  de  la  Balme,  moderne  fcindicq  dud.  corps  de  noblefle  auquel  il  au- 
roit  démontré  que  dez  le  premier  de  juin  mil  (ix  cents  trente  cinq  qu'il  auroit 
efté  eleu  pour  fcindicq  en  icelle  charge  acceptée  pour  une  année  &  une  feuUe- 
ment  laquelle  doibt  eftre  expirée  oultre  quoy  qu'il  ne  fcoit  l'heure  ny  le  jour 
qu'il  fera  commandé  de  monter  a  cheual  âc  fe  tenir  preft  pour  le  feruice  de  S.  A. 
par  ce  dëfireroit  s'en  fortir  &  qu'il  pleuft  aux  meffieurs  du  corps  de  noblefle  de 
l'exempter  de  lad^®  charge  de  fcindicq  &  fere  eledion  d'un  autre  fcindicq  a  fa 
place  conformément  aux  promefles  a  lui  faites  par  fa  conilitution  &  eled:ion  de 
fcindicq  le  fufdiA  jour.  Tous  lefquels  nobles  fusnommés  auroient  trouvé  bon  que 
au  lieu  &  place  du  fcindicq  dud.  corps  feroit  expédient  nommer  a  telle  charge  le 
prénommé  Claude  Fernand  Rapin,  lequel  ils  auroient  unanimement  nommé  de 
eleu  pour  fcindicq  dud.  corps  &  auroient  icelluy  requis  vouloir  accepter  lad. 
charge  qui  a  fai<^  reponfe  eftre  encore  en  la  puifl'ance  de  noble  &  fpeAable 
Jacques  Rapin  fon  père  avec  lequel  il  eft  defireux  en  participer  &  conférer  avec 
luy  &  prendre  aduis  tel  que  bon  luy  femblera  ballier  pour  en  après  fere  telle 
refponfe  a  meffieurs  dud.  corps  qu'il  verra  a  faire  &  a  entrer  en  les  feftes  de  Pente- 
cofte  prochaines  venants.  En  fuitte  de  quoy  tous  les  nobles  fufnommés  font  una- 
nimement demeurés  d'accord  &  refolution  entière  que  led.  S'  Rapin  acceptera  la 
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charge  de  fcindicq  dud.  corps  de  noblefle  &  requis  telle  refolution  enregiftré 
pour  y  hauoir  recours  en  temps  Se  lieu  ôc  lufques  a  ce  le  S'  de  la  Balme  fcindicq 
moderne  demeurera  &  exercera  lad.  charge  de  fcindicq  dud.  corps  de  noblefle 
en  la  quelle  il  a  efté  conftitué.  FaiA  les  an  &  jour  que  didls.  Le  pnt  a  efté  leu  fur 

fon  autheur  par  moy  not"{igné  fuivant  la  commiffion  que  la  veufue  de  noble 

a  obtenu  du  S*^  corrier  ôc  juge  commîifaire  de  l'évefché  de  Maurienne  du  19  ap' 
dernier  &  fuivant  i celle  me  fuis  foubfigné. 

Signé  '  Michel,  Nof*  requis  (  1  ). 

Le  22  juillet  fuivant,  Claude-Fernand  Rapin  prêta  ferment  de  <*  bien 
chaudement  &  fidellement  exercer  lad'*  charge,  deflfendre  &  emparer 
lad.  noblefle  de  tout  fon  pouvoir,  rendre  compte  de  ce  qu'il  recepvra, 
prefter  le  reliquat  quand  &  a  qui  il  appartiendra  a  peyne  telle  que  de 
droi<îl  (2)  » ,  entre  les  mains  de  Jean-François  d'Apvrieulx,  confeiller 
de  S.  A.  R.,  corrier  &  juge  commun  de  la  cité  &  reflbrt  de  Saint-Jean 
de  Maurienne. 

Vers  le  milieu  du  dix-feptième  (lècle,  des  relations  de  famille  long- 
temps interrompues  fe  rétablirent  entre  les  Rapin  de  Savoie  &  les  Rapin 
de  France.  Le  23  mai  1637,  Claude-Fernand  écrivait  à  Jacques  de  Rapin- 
Thoyras,  à  Montauban,  &  quelques  années  après  la  reprife  de  cette 
correfpondance  &  la  reconnaiflance  de  la  commune  origine  des  deux 
familles,  en  1669,  ^  acceptait  de  devenir  le  parrain  de  Tun  des  enfants 
de  Jacques  de  Rapin-Thoyras.  Cet  enfant  fut  Claude  de  Rapin,  feigneur 
de  la  Chaudane,  mortellement  blefle  à  Nervinde  en  169^.  L'année  pré- 
cédente, il  avait  été  en  Savoie,  &  ce  fut  dans  la  maifon  de  fon  parrain^ 
mort  vingt  ans  auparavant,  qu'il  vit  «  ces  (ix  ou  fept  grands  facs  tout 
bourrés  de  vieux  parchemins  dont  plufieurs  étoient  rongés  par  les  rats 
&  où  Ton  ne  pouvoit  lire  que  de  temps  en  temps  les  mots  de  %gpinus 
&  de  La  Chauianus  »  qui  contenaient  les  preuves  de  l'antiquité  de  la 
noblefle  des  Rapin  (huit  ou  neuf  cents  ans,  lui  dit-on).  Il  y  vit  auffi  ces 


(i)  Inventaire  général ,  n"  6 1 7  &,  1 8. 
[2)  Idemyn**'6i7  U  19. 
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quinze  portraits  de  famille^  bizarrement  accoutrés,  avec  les  armoiries  des 

Rapin  peintes  fur  chaque  toile,  que  M.  le  comte  d'Arves  a  réunis  pour 

la  plupart  aujourd'hui  dans  fon  château  du  Pontet,  près  Saint-Remy  (i). 

Le  n°  671  de  V Inventaire  général  mentionne  fept  lettres  écrites,  de 


(i)  H  ne  fera  pas  fans  intérêt  de  terminer  cette  efquifle  généalogique  fur  les  Rapin  de  Savoie 
par  les  lignes  fuivantes  empruntées  aux  Mémoires  de  la  famille  de  Rufin^  qui  dépeignent  l'état 
dans  lequel  Claude  de  Rapin,  feigneur  de  la  Chaudane,  trouva ,  en  160a,  les  divers  membres 
c]iii  compofaient  alors  cette  famille. 

«  A  l'égard  de  nos  parents  de  Savoie,  le  chef  de  notre  famille  qui  vivoit  du  iemf»s  de  mon 
père  s'appeloit  Claude -Femand.  Il  étoit  courrier  en  commun,  c*eft-à-dire  juge  des  appels  de 
Saint-Jean  de  Maurienne.  Lui  k.  fon  père  avoient  été  nommés  pour  faire  hommage  aux  ducs  de 
Savoie  au  nom  de  la  nobleffe  du  pais,  ils  avoient  été  findics  de  la  noblefîe,  c'e(l-à-dire  préfidents. 
Cet  emploi  a  duré  longtemps  en  France,  mais  je  crois  qu'il  y  eft  préfentement  aboli.  Les  gentils- 
hommes du  pais  s'aflemblo"'- nt  &  nommoient  leurs  findics  h  la  pluralité  des  voix  f 'our  un  certain 
temps,  mais  ii  pouvoit  être  continué,  fi  l'on  en  convenoit,  dans  l'éleftion  fuivante.  J'ai  quantité 
de  lettres  de  ce  M.  de  Rapin  a  mon  père,  &  c'efl:  lui  qui  a  fourni  pluflt  ur>  aeles  que  mon  père  a 

produits  quand  on  fit  la  recherche  de  la  nobleffe Il  n'a  laiffé  que  deux  filles.  L'ainée  a  époufé 

M.  de  Comnène  qui  fe  dit  defcendre  des  empereurs  de  ce  nom  &  prétend  le  prouver.  Elle  a 
laiffé  deux  fils,  dont  l'un,  que  nous  avons  vu  dans  ce  pais,  eft  gouverneur  d'une  place  dans  l'Etat 
de  Venife  en  terre  ferme.  Les  gouverneurs  ne  font  que  trois  ans  dans  chacune  des  fix  places  que 
cet  Etat  poflfede.  Son  frère  étoit  cordelier  a  Ctiambéry.  La  féconde  fille  fit  un  mariage  avec  un 

homme  appelé  M.  Bertrand  qui  n'étoit  pas  de  fa  naiffance Mon  frère  avoit  vu  un  M.  de  Rapin 

d'une  autre  branche  qui  étoit  un  fort  galant  homme,  bien  fait,  âgé  de  quarante  ans  en  169a,  & 
«voit  été  chez  lui  à  Gréfy,  village  à  trois  lieues  de  Montmélian,  où  il  avoit  vu  fa  mère  qui  étoit  de 
la  maifon  de  Monice,  bien  connue,  dit-il,  en  Piémont.  Ce  M.  de  Rapin  étoit  cornette  de  l'efca- 
dron  de  Savoie  qui  eft  le  corps  de  la  nobleffe  dont  j'ai  oui  dire  que  le  gouverneur  de  Savoie  eft 
toujours  le  capitaine.  Des  officiers  réfugiés  m'ont  dit  avoir  vu  depuis  ce  M.  de  Rapin  lieutenant 
du  mêmeefcadron  ayant  un  gros  équipage.  Quand  mon  frère  étoit  dans  ce  jjais  la,  ce  parent  lui 
faifoit  beaucoup  de  careffes  &.  n'étant  pas  marié,  il  lui  faifoit  efpérer  de   lui  faire  part  de  fon 

bien Ayanl  demandée  ce  M.  de  Rapin  de  voir  quelques  uns  de  fes  titres...  celui-ci  lui  avoit 

répondu  qu'à  caufe  de  la  guerre  il  avoit  porté  tous  fes  papiers  U  meubles  en  lieu  de  fureté,  mais 
qu'il  trouveroit  tout  ce  qu'il  pourroit  défirer  à  Chambéry,  chez  M.  de  Comnene.  Mon  frère  qui 
avoit  oui  parler  de  quelque  subftitution,  foupçonnoit  pourtant  qu'on  ne  craignit  qu'il  aprit  en 
vifitant  les  vieux  a6tes  quelque  chofe  qu'on  ne  voudroit  pas  qu'il  fût.  J'ai  oui  parler  a  mon  père 
de  cette  fubftitution,  mais  il  difoit  qu'il  y  avoit  une  autre  branche  qui  y  étoit  appelée  avant  la 
nôtre.  Ce  même  M.  de  Rapin  dit  à  mon  frère  qu'il  y  avoit  à  Valloires  un  Rapin  orphelin  qui  étoit 
d'une  autre  branche.  Enfin,  il  y  avoit  encore  une  autre  branche  qui  étoit  en  procès  avec  la  féconde 
fille  de  Claude-Fernand  dont  j'ai  parlé,  laquelle  prétendoil  qu'ils  ne  font  pas  de  notre  famille 
quoique*  mon  frère  dit  que  tout  le  monde  lui  avoit  affuré  a  Saint-Jean  de  Maurienne  qu'il  en  étoit 
par  un  Guillaume  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  notre  généalogie.  * 
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1666  à  1669,  par  Ckude-Feraand  Rapin  à  fes  couHns  de  France.  II 
leur  envoya,  en  1667,  la  plupart  des  pièces  qui  ont  été  reproduites  ici; 
elles  fervirent  à  obtenir  les  airêcs  de  maintenue  qui  confirmèrent  fuccef- 
(îvement  dans  leur  noblelTe  les  Rapin  de  Mauvers,  de  Thoyras  &  de 
Rabeau  (i). 

Le  27  novembre  1651,  Claude- Fernand  Rapin  avait  époufé,  dcvani 
Jacquet ,  notaire,  Anne  tfalvrieulx ,  qui ,  veuve  en 
premières  noces  de  Claude  Ducol,  s'était  remariée  à 
noble  Jacques  des  Coftes  auquel  elle  avait  furvécu. 
Son  troifième  mari ,  devenu  veuf,  fe  remaria  avant 
1663  avec  Angélique  Collafre  qui  lui  donna  deux 
enfants,  qui  moururent  en  bas-âge,  l'un  en  1669, 
&  une  fille,  Cécile,  qui  fut  mariée  à  noble  Claude 
Torrex.  Claude  Rapin  n'eut  que  deux  filles  d'Anne  d'Avrîeulx.  Savoir  : 


(1)  Voici  la  teneur  de  la  première  des  piècts  dont  l'enCemble  Forme  la  lialTe  n°  617  de 
['InvtMaire  général.  Celte  pièce  explique  le  but  b,  le  moyen  de  leur  réunion  en  un  feul  Taifceau. 

iAtKoni'  U  LieuMnjnl  rn  lii  judicjlure  ordinaire  de  l'EteJchè  de  SHaaritnnt. 

Supplye  nobltSrfyeâjble  Ciaude-Fcnixid  'Riifm  doàair es-drviis  ainocat aujoavtraia  Sénoiii 
Chambery  &  juge  en  chef  en  idd"  judicalure. 

Vifint  y  atoir  entironjix  cu/epi  vingt  ans  que  nohte  eAnthoine  &  ThilAen  tn/art!  a  feu  noW( 
"Pierre  "Hapia  l'aine  de  la  Chaudanne ,  feraient  allés  en  France  aa  Jeniice  du  j{py  nts  ch'tjtieii 
François  premier  ou  ilsjeroient  demeures  &  auraient f ail  leur  habitaôn,  ayant  ledit  Thilib<rt  h\Je 
les  enfant  fcaupir  Vierre  capitaine  d'une  compagnie  de  cing^  hommes  d'armes  6fgouyerneur  du  îM-" 
dt  Verdun  pvurfa  ffHajeJie  très  chrejfienne  Cr  comme  ejiant  partys  de  leur  pays  de  Satoye  Jan- 
aïoir  emporté  aucung  documens  ni  tiltres  pour  le  foubjiennement  &  preute  de  leur  noUeJe.jr 
troauanl  aujourdhuy  dam  la  rencontre  de  h  Chambre  des  grands  jours  que  fa  Jrfajefié  trei  chref 
tienne  tnnoye  au  Pays  du  Languedoc  pour  lexercice  de  lajujiice  ayant  lefdiis  nobles  enfanseu  riirti 
enfant  dud.  Thiliherl  eu  recour'  au  fuppUant  leur  parent  pour  leur  donner  en  main  les  tilrti  b 
infiruâioni  pour  le  foubfienntment  de  leur  diât  nobleje  craignant  d'tn  ijire  molefits  Cl  ccnani 
ledit  fuppUant  leur  parent  ne  ft  veut  dejjaifir  de  fes  titres  ni  tranfmarcker  hors  fa  maôn,  il  recourt  j 
t«  qu'il  vous  play/e  commettre  un  ou  plufieun  notaires  qui  feront  requis  pour  lever  &  extraire  df 
originaux  tous  les  lillres,  documens  arrêts  &  contraâs  qui  leur  feront  balliès  (f  iceulx  pouvoir fgni' 
pour  faire  foy  en  jugement  £>  dehon  6' fur  iceluy  pouuoir  Cr  f  ère  tout  employ. 

En  marge  :  Eji  oSoye  la  commifpon  requife  à  St .  Jean  ce  i{  aouji  lù&û. 

Signé,  -BERARD  Lieutenant. 

^.  "B.  —  Les  notaires  nommés  furent  J.  Bertrand  fc  P.  Clerc,  qui  ont  figné,  collalionw,  *. 
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A.  —  Françoife  époufa  Jean-Antoine  de  Comnène^  lieutenant  dans  l'efcadron 
de  Savoie,  veuf  de  Marie-Anne  Le  Maiftre,  qu'il  avait  époufée  en  premières  noces 
le  13  novembre  i6f8.  Deux  fils  naquirent  de  cette  union  :  le  cadet  était  corde- 
lier  à  Chambéry  en  1692  \  l'aîné,  Alexis  de  Comnène,  accompagna  en  Hollande 
les  feigneurs  Erizzo  &  Pifani,  ambafladeurs  de  la  république  de  Venife  au  fervice 
de  laquelle  il  confacra  fes  talents.  Il  fe  prétendait  iflu  de  l'antique  &  illuftre  maifon 
des  empereurs  de  Conftantinople ,  «  mais  de  pareilles  prétentions  demandent  à 
être  bien  appuyées  (i).  » 

B.  —  Cécik  époufa  Jean  Bertrand,  avocat  de  Chambéry,  dont  elle  eut  Marie 
&  Jean-François. 

Par  a<île  du  29  o<îlobre  I7f  f ,  Claude- Ferdinand  Bertrand  vendit  à 
Mgr  de  Rofignan,  pour  le  prix  de  fix  cents  livres,  les  fiefs,  fervis,  laods, 
plaids  à  miféricorde  &  tout  ce  qu'il  avait  droit  de  percevoir  rière  Valloires, 
Font-Couverte  &  Albiez-le-Vieux.  Ces  rentes  étaient  portées  paries  re- 
connaiiïances  faites  en  faveur  de  noble  Pierre  Rapin,  &  de  noble  Jean 
des  Côtes.  Elles  prenaient  à  Valloires  le  nom  de  Jus  infolidum  de  la 
Chaudaney  &  dans  les  autres  communes  celui  de  jus  in  folidum  des 
Cotes,  Le  vendeur  était  probablement  un  fils  de  Cécile  de  Rapin,  &  la 
terre  de  la  Chaudane  fortit  définitivement  de  la  maifon  de  Rapin  après 
cinq  fiècles  &  demi  de  poflèflion  non  interrompue  (2).  Des  héritiers  de 
Mgr  de  Rofignan,  le  fief  de  la  Chaudane  avait  paflfé  à  Mgr  de  Martiniana, 


duement  paraphé  toutes  les  pièces  formant  ladite  liafle  en  la  pofrefïïon  aAuelle  de  M.  le  colonel 
de  Rapin-Thoyras,  à  Berlin. 

(1)  Elles  l'ont  été  avec  quelque  fuccès  par  un  des  defcendants  des  Comnène,  en  1784  &.  en 
1816,  dans  deux  ouvrages  qui  fe  trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale,  fous  les  titres  fuivants  : 
PTecis  hiftorique  de  la  maifon  impériale  des  Comnène  depuis  David  jufqu'd  Démétrius  Comnène 
(l'auteur),  Âmllerdam,  in-8,  U  Noticefurla  maifon  de  Comnène,  par  le  même;  Paris,  1816,  in-8. 

(a)  Le  3  janvier  1756,  les  mariés  Rapin  vendirent  à  M*  Mathieu  Donnet,  intendant  ou  exaâeur 
de  l'évêque  6l  à  fon  ami  à  élire,  les  fiefs ,  rentes  &.  divers  droits  qu'ils  poffédaient  rière  Saint-Jean 
6l  différentes  paroifles  de  la  province,  telles  que  Villard-Gondran.  —  Inventaire  mss  des  archives 
de  iévèché  de  Maurienne^  1 7  56. — Vers  1 760,  Jean-Louis  Rapin  reçut  quittance  de  Mathieu  Donnet, 
exaâeur  de  l'évêque,  pour  le  fief  de  la  Chaudane,  relevant  de  l'évéché.  {Papiers  de  famille  de 
«5W.  Jean-François  T{apin ,  à  la  T{uaj,  1863.) 
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fuccelTeurdu  précédent  au  fîége  épifcopal  de  Maurïenne,  par  cranfaiflion 
du  y  fepcembre  i76o,&  il  était  affermé  annuellement  à  cette  époque,  fous 
le  nom  de  la  petite  ferme  dt  Valloires,  de  quatre  à  fût  cents  livres.  U  fit 
retour  à  la  commune  de  Valloires,  par  fuite  de  fafle  d'atTranchiflement 
général  des  communes  relevant  de  la  menfe  épifcopale  de  Maurienne, 
zAc  homologué  par  la  Chambre  des  comptes  de  Savoie,  le  i  î  mai 
1769,  &  dû  à  l'initiative  de  Mgr  l'évêque  de  Martiniana.  {p*Çpiice  fur 
Valloires,  p.  35  ) 

Nous  avons  fuivi  dans  fes  deux  branches,  La  defcendance  de  Pierre 
Ra[Hn  de  la  Chaudane,  juge-conier  de  Maurienne,  il  nous  refte  à  établir 
celle  de  fon  frère  Philibert  qui  fubfifte  encore. 


BRANCHE  FRANÇAISE 


MAUVERS,    THOYRAS    ET    RABEAU 


VIII.  — Noble  PhUibert  de  Rapin^  écuyer,  le  plus  jeune  fils  de  noble 
Pierre  Rapin  de  la  Chaudane  &  de  Guillaumaz  d'Arves^  naquit  à  Saint- 
Jean  de  Maurienne,  vers  Jf^o.  Il  aliéna  fa  part  de  Théritage  paternel 
à  fon  frère,  le  juge-corrier  (i),  &  gagna  la  France  où  Tavait  déjà  pré- 
cédé fon  frère  Antoine  y  après  avoir  été  quelque  temps  page  du  duc 
Charles  III  de  Savoie.  Le  26  avril  iî'46,  fon  père,  noble  Pierre  Rapin, 
lui  fit  une  donation  ainfi  qu  à  fon  frère  Antoine,  pardevant  Michel  Doze, 
notaire  de  Saint-Michel  de  Maurienne. 

Il  fe  maria  par  contrat  pafle  à  Grenade-fur-Garonne,  le  6  &  le  7  juin 


(i)  Contrat  de  vente  &  d'aliénation  de  fa  part  de  biens,  faite  par  noble  Philibert,  fils  de 
Pierre  Rapin  &  de  demoifelle  Guillaumaz  d'Arves,  &  frère  de  noble  Pierre,  juge-corrier,  &  en 
faveur  de  ce  dernier,  paflfé  devant  Martin,  notaire,  en  date  du  4  février  1554.  (CI.-Fr.  Rapin. 
Obfery.  gèneal.,  &c.,  n*  5.)  —  Grillet.  Diû.  de  la  Savoie,  art.  Rapin.  —  Contrat  d'échange  &  de 
permutation  de  biens,  du  7  mars  1560,  entre  les  enfants  de  noble  Pierre  Rapin,  fils  d'Antoine 
Rapin,  des  biens  du  Villard  fur  Villard-Gondran,  en  échange  d'une  pièce  de  vigne  au  Rodour. 
{ObfervatioTis  généalogiques,  Cl.-Fr.  Rapin,  n'2.) 


If  j'6  (retenu  par  Cabafly,  notaire),  avec  demoifelle  Jeanne  du  Verger ^ 

fille  de  feu  noble  Raimond  du  Verger  &  de  Cécile  de 
Doux  d'Ondes.  Le  20  avril  if  61,  Philibert  de  Rapin 
tranfigea  devant  le  même  notaire  avec  noble  Gilbert 
du  Verger,  frère  de  fa  femme,  pour  le  fupplément 
de  légitime  qui  revenait  à  celle-ci  dans  la  fucceflion 
de  leur  père  &  de  leur  aïeul,  nobles  Raimond  &  Guil- 
laume du  Verger  (i). 
Philibert  de  Rapin,  qualifié  dans  fon  contrat  de  mariage  a  efcuyer 
&  homme  d'armes  de  la  compaignie  de  M.  le  duc  de  Savoye,  »  fût 
plus  tard  gentilhomme  du  prince  de  Condé  &  fon  maître  d'hôtel,  ou 
furin tendant  de  fa  maifon.  li  avait  précédemment  rempli  les  mêmes 
fonélions  auprès  de  la  ducheffe  d'Enghien,  belle -fille  de  ce  prince. 
En  If 62,  il  prit  part  à  la  révolte  des  réformés  à  Touloufe  &  fut  délé- 
gué par  fes  coreligionnaires  pour  conférer  avec  le  baron  de  Four- 
quevaux  (2).  Ses  efforts  n'empêchèrent  pas  les  fanglants  maffacres  que 
l'on  connaît  aflez.  Il  eut,  dit-on,  quelque  temps  le  gouvernement  de 
Montauban,  en  if  67^  &  en  remplacement  de  Montbarder,  mais  ce  fait 
eil  complètement  dénué  de  preuves  ;  il  eft  à  peu  près  certain  que  Phili- 
bert de  Rapin  a  été  confondu  avec  fon  frère  Antoine,  qui  fut  gouverneur 
de  Montauban  en  if68  &  if70,  par  les  hiftoriens  qui  en  ont  parlé. 


(1)  Cet  afte,  de  1561,  qui  commence  ainfi  :  «  Comme  ainfy  foiô  par  les  prefens  foubz- 
nommez,  aye  efté  di  A  &  afirmé  que  mariage  traiélé  foiempnifé  «t  confommé  avoir  efté  entre  noble 
Philibert  de  Rappin  efcuyer  &  homme  d'armes  de  la  compaignie  de  mons*  le  duc  de  Savoye, 
habitant  de  Grenade  d'une  part  &  damoyfelle  Jehanne  du  Verger,  fille  de  feu  noble  Ramond  du 
Verger  &  de  damoyfelle  Cécille  Doulce  dud.  Grenade...  »  a  été  regardé  à  tort  comme  le  contrat 
de  mariage  de  Philibert  de  Rapin  &  de  Jeanne  du  Verger,  S&confidéré  comme  tel  dans  tous  les 
inventaires  u  maintenues  de  nobleffede  la  famille  de  Rapin.  (Voy.  înv.  gén.y  n"665, 678,  679.) 
—  On  fait  que  leur  fils  aîné,  Pierre  de  Rapin,  naquit  en  1558,  le  mariage  avait  donc  été  con- 
fomme  peu  de  temps  après  les  accords  de  1  $  56. 

(a)  Lafaille.  c/Innales  de  Touloufe^  en  1 562.  —  Peut-être  là  auffi  les  hiftoriens  Tonlnls  confondu 
avec  fon  frère  Antoine. 
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L*honneur  davoir  commandé  cette  place  importance  n'ajouterait  rien^ 
du  refte ,  au  témoignage  de  Tilludre  de  Thou ,  qui  le  qualifie  ainfi  : 
«  Unus  e  nobilibus  Condai  hellicis  geftis  clarus. , .  bello  ftrenuus. . .  obidque 
ipfis  senatorîhus  tolofanis  invifus.  »  Chargé  d  apporter  au  Parlement  de 
Touloufe  redit  de  pacification  qui  venait  d'être  figné  à  Longjumeau, 
le  23  mars,  pacification  dérifoire,  paix  boiteufe  &  mal  ajfife  (i),  Philibert 
de  Rapin  fiit  le  premier  de  ces  dix  mille  huguenots  qui,  au  dire  des  hif- 
toiiens,  furent  maflfacrés  dans  les  fix  mois  qui  fiiivirent  le  traité  de  paix. 

Arrêté  par  ordre  du  Parlement,  il  invoqua  en  vain  le  fauf-conduit 
royal;  le  cardinal  de  Lorraine  avait  écrit  à  Tavance  qu  on  n'eût  aucun 
égard  aux  lettres  du  roi  fi  l'on  y  trouvait  certaine  marque  qu'il  indi- 
quait (2),  &  les  juges  fanatiques  ne  tinrent  que  trop  de  compte  de  cet 
avis  déloyal.  Philibert  de  Rapin  vit  fon  procès  s'inftruire  en  trois  jours, 
&,  le  13  avril  If 68,  fa  tête  tomba  fous  la  hache  du  Parlement. 

Jeanne  du  Verger  était  jeune  encore  lorfque  cet  inique  arrêt  lui  en- 
leva fon  époux.  Tendre  &  foumife  pendant  le  cours  de  leur  union ,  la 
veuve  de  Philibert  de  Rapin  fe  montra  une  femme  vaillante  &  forte 
lorfqu'il  s'agît  de  défendre  les  intérêts  menacés  de  fes  enfants.  Elle  fe 
vit  contefter  la  garde-noble  de  leurs  biens  ;  quelques  feigneurs  de  la 
cour  qui  avaient  contraire  des  dettes  vis-à-vis  de  fon  mari,  crurent 


(i)  Selon  Brantôme,  cité  par  Berger  de  Xivrey,  Ltures  mijpves  de  Henri  ly,  t.  I,  p.  xxij,  la  paix 
conclue  par  René  de  Gontaut-Biron,  qui  était  boiteux^  &  Henri  de  Mefmes  de  zMalajpJe^  était 
celle  d'Amboife,  en  1570.  La  paix  de  Longjumeau,  en  i$68,  aurait  reçu  le  nom  plus  Tignificatif 
de  paix  fourrée.  MM.  Ch,  Drion,  de  Félice,  «ce,  maintiennent  le  premier  de  ces  fobriquets  à  la 
irève  de  1568. 

Voici  du  refte  le  pafTage  de  Brantôme  qui  fe  rapporte  à  la  queftion  :  «  Au  bout  de  deux  ans 
la  paix  fe  renouvella  &  fe  refit  à  Angers,  qu'on  appeloit  la  paix  boiteufe  &  mal  affife  :  parce 
qu'elle  avoit  efté  commencée  par  monfieur  de  MalafTife  dit  monfieur  de  Boiffy,  maître  des  re- 
quêlles,  grand  perfonnage  k,  digne  de  fa  charge,  &  par  monfieur  de  Biron,  qui  eftoit  boiteux.  • 
(Brantôme,  OEuvres,  Londres,  1779,  XI.)  Voy.  auffi,  même  édition,  X,  p.  109,  où  il  eft  dit  que 
Biron  fut  employé  à  faire  la  paix,  après  le  fiége  de  Saint-Jean  d'Angely  (1  $69)  et  dépêché  vers 
les  princes  &  l'amiral,  en  Languedoc,  avec  Téligny  U  Malaffife. 

(a)  Le  Bret,  Hiji.  de  cMontaubaiiy  t.  H,  p.  57.  Edit.  de  1841  • 
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pouvoir  profiter  de  fa  faibleflfe  &  de  fon  ifolement,  pour  fe  difpenfer  de 
les  acquitter.  Invoquant  alors  le  privilège  des  lettres- patentes  qu  avait 
obtenues  Philibert  de  Rapin  en  iffS,  fa  veuve  en  appela  devant  le 
connétable  &  les  maréchaux  de  France  (i).  Cette  juridiction  fuprêmene 
trompa  pas  fon  attente  :  juflice  lui  fut  rendue^  ainfi  que  le  font  voir  deux 
arrêts  rendus  en  fa  faveur  par  Innocent  du  Monterud,  feigneur  dudit 
lieu  &  de  Saint-Mardn^  chevalier  de  Tordre  du  Roi ,  confeiUer  en  fon 
confeil^  grand-prévôt  général  de  France  &  de  fon  hôtel.  L'un  daté  de 
Blois  «  le  roi  y  eftant^  y^  le  30  mars  if72,  ordonne  la  reftitution  des 
chevaux  &  armes  «  baillées  par  fon  feu  mari  à  Antoine  de  Cledie,  efcuyer 
d  écurie  de  la  princeffe  de  Condé  » ,  l'autre  daté  de  Paris,  le  22  juin  de 
la  même  année,  condamne  Charles  Fletard,  fieur  d'AuviUiers^  maître 
d'hôtel  de  la  princefle  de  Condé ,  au  paiement  de  la  fomme  de  onze 
cent  cinquante-cinq  livres  tournois,  montant  d'une  promeflTe  contradée 
par  lui  envers  Philibert  de  Rapin,  le  50  mars  i  ^68.  Le  9  juin,  unefen- 
tence  du  juge  de  Verdun  Tavait  remife  en  poifeAlon  de  quelques  terres 
injuftement  détenues  par  Fun  de  fes  voifins,  Antoine  de  Savaroz  :  on  a 
vu  plus  haut  les  difficultés  &  les  procès  qu  elle  foutint  avec  Taide  & 
l'appui  de  fa  mère,  Cécile  de  Doux,  femme  de  tête  &  d'énergie,  contre 
fon  beau-frère,  Pierre  Rapin,  corrier  de  Maurienne. 

Quelques  lignes  de  fon  teflament  (12  mars  ifVJ",  retenu  par  Jean 
Algaires ,  notaire  de  Grenade  )  tendraient  à  faire  fuppofer  qu'elle  ne 
montra  pas  dans  fa  foi  la  même  fermeté  que  dans  la  défenfe  de  fes 
droits  &  de  ceux  de  fes  enfants  ;  quoi  qu'il  en  foit,  elle  éleva  ces  derniers 
dans  la  religion  réformée  pour  laquelle  leur  père  était  mort  &  leur  oncle 
avait  combattu.  Par  cet  a<fle,  elle  légua  cinq  mille  livres  c<  fy  vient  à  fe 


(1)  Invent,  général,  n"  621  &  665,  630  à  633.  Par  lettres-patentes  en  date  du  26  avril  1558, 
Antoine  U  Philibert  de  Rapin  avaient  obtenu  l'évocation  de  toutes  leurs  caufes  par  devant  les 
maréchaux  de  France.  L'ordonnance  de  Maintenue  de  M.  de  Bezons  mentionne  des  patentes  fem- 
blables  accordées  à  Antoine  de  Rapin  feul,  le  24  février  1 563  ;  mais  il  y  a  fans  doute  confufîon 
entre  ces  deux  documents,  qui  manquent  Tun  &  l'autre  au  dofîier. 
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marier  ^t»  à  demoifelle  Jeanne  de  Rapin  fa  fiUe  y  inftituant  pour  fes  hé- 
ritiers univerfels  noble  Pierre  &  autre  Pierre  de  Rapin,  fes  fils.  Jeanne 
du  Verger  tefta  malade  &  peut-être  fur  fon  lit  de  mort.  Elle  mourut  en 
tous  cas  avant  1 5*80.  Il  réfulte  d'un  adle  (Cl.  Fr.  Rapiii,  Obf.  gén.y  n°  i  f) 
que  Jeanne  de  Rapin  époufa  plus  tard  M^  Jean  Brunaud,  (ieur  d'Arca- 
mont,  mais  elle  n'était  pas  encore  mariée  le  8  avril  1 5*99.  Â  cette  date, 
noble  Pierre  de  Rapin,  feigneur  de  Mauvers,  &  demoifelle  Jeanne  de 
Rapin,  fa  fœur  c(  enfants  de  feu  noble  Philibert  de  Rapin  &  de  damoy- 
felle  Jehan  ne  du  Verger,  >>  tranfigèrent  devant  de  Afclafèr,  notaire  de 
la  ville  d'Auch,  fur  les  droits  de  la  dite  Jeanne  à  l'héritage  de  leurs 
père,  mère,  oncle,  frère  &  aïeule.  A  la  même  date,  noble  Jeanne  de 
Rapin  donna  quittance  de  trois  mille  livres  à  noble  Pierre  de  Rapin,  fon 
frère  (i). 

IX.  —  Noble  Pierre  de  Rapin,  écuyer,  feigneur  &  baron  de  Mau- 
vers  (2),  né  en  iff8,  était  le  (ils  aine  de  Philibert  &  de  Jeanne  du 
Verger.  Son  frère  cadet,  auffi  nommé  Pierre,  tefta  le  24  décembre  i  j'865 
devant  Vargnier,  notaire  de  Montauban,  &  mourut  jeune  «  eftant  encore 
efcholier.  »  (Inventaire  général  y  n*'678.) 

Par  contrat  du  8  o<flobre  if89,  devant  Rey,  notaire  de  Montauban 
qui  a  retenu  l'original,  Pierre  de  Rapin  époufa  demoifelle  Olympe  de 

Cavaignes,  fille  de  Meflire  Arnaud  de  Cavaignes, 
confeiller  du  roi,  capitoul  de  Touloufe  en  1^40, 
chancelier  de  la  reine  de  Navarre,  maître  des  requêtes, 
égorgé  avec  Briquemault  quelques  joiu's  après  la 
Saint-Barthélémy  par  ordre  de  Charles  IX  (3),  &  de 
Anne  de  Manfencal,  fille  du  premier  préfidentde  Tou- 


(1)  Inventaire  général,  n^'  634,  638  à  641 . 

(a)  Id,  n'»  645. 

(3)  «  Charles  IX  voulant  voir  mourir  le  bonhomme  'Briquemault ,  dit  Brantôme,  ainsi  que 
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loufe  (i).  Le  mariage  de  Pierre  de  Rapin  &  d'Olympe  de  Cavaignes, 
dont  laccompliiTement  était  remis  «  après  un  apaifement  des  préfens 
troubles,  »  fiit  célébré  le  26  mars  ifçi. 

Pierre  de  Rapin  prit  part  à  toutes  les  guerres  de  religion  qui  en(àn- 
glantèrent  la  (in  du  feizième  (iècle.  Ami  &  compagnon  de  Henri  IV, 
nommé  gentilhomme  fervant  de  ce  prince,  le  18  mai  if  81,  il  en  reçut 
quelques  années  plus  tard  les  patentes  fuivantes  : 

»  A  Pierre  de  Rapin,  baron  de  Mauvers, 

«  De  par  le  Roy 

«(  Salut  :  parceque  nous  avons  délibéré  de  faire  lever  promptement  ôc  menre 
fus  bon  nombre  de  gens  de  guerre  tant  de  cheval  que  de  pied  pour  nous  garder 
fervir  &  prevalloir  aux  occafîons  qui  s'exécuteront  duquel  il  eft  befoin  de  bailler 
la  charge  de  conduite  à  quelque  bon  vaillant  ôc  expérimenté  perfonnage  a  nous 
feur  &  feable  A  ces  caufes  fâchant  les  qualités  fufdites  eftre  en  vous  nous  vous  avons 


CdvjgneSy  chancelier  de  la  caufe,  &  que  d'autant  qu'il  étoit  nuit,  il  fit  allumer  les  flambeaux  h  les 
tenir  près  de  la  potence  pour  les  voir  mieux  mourir  8&  contempler  mieux  leurvifage&  contenance.' 

Il  exigea  en  outre,  par  un  raffinement  digne  de  cette  hideufe  curiofité,  que  le  roi  de  Navarre 
arnilât  au  fupplice  de  ces  deux  martyrs  U  s'afïît  à  la  grande  collation  qu'il  avait  fait  préparer  a 
THôtel-de-Ville,  comme  pour  une  fête,  peu  d'heures  après  le  fupplice  de  Cavagnes  Se  de  Brique- 
raault.  Leurs  corps  dépouillés  furent  traînés  fur  des  claies,  couverts  d'infultes  &  de  boue,  mutilés 
par  la  populace,  après  qu'ils  eurent  été  pendus  &  étranglés  par  le  bourreau.  Leur  fentence  de 
mort  du  27  oélobre  157a,  porte  confifcation  de  tous  leurs  biens,  déclare  leurs  enfants  ignobles, 
vilains,  infâmes  &  attribue  au  roi  tous  leurs  biens.  Mais  le  fang  de  ces  nobles  viâimes  criait  ven- 
geance :  un  arrêt  de  réhabilitation  fut  arraché  à  la  couronne  &  compris  dans  les  articles  du  traite 
ap})elé  «  la  paix  de  Monfieur,  •  donné  à  Paris,  par  Henri  I!!,  en  mai  1576.  —  Les  frères Haag, 
France  proteftante  y  art.  Briquemault  &  Cavagnes.  —  On  lit  Cavaignes  fur  les  titres  originaux. 

(i)  Une  autre  fille  avait  époufé  Raimond  PélilTon,  premier  préfident  au  Parlement  deCham- 
béry,  ambafladeur  en  Portugal,  &c.,  célèbre  par  fa  condamnation  &  fa  réhabilitation,  également 
éclatantes,  à  la  fuite  de  fes  démêlés  avec  le  procureur  général  Taboue,  en  1558. 

Une  troifième  fœur  avait  époufé  Gabriel  Du  Bourg,  frère  du  martyr  Anne  Du  Bourg.  Peut-être 
Arnaud  de  Cavagnes  était-il  de  la  maifon  Du  Bourg,  mais  il  eft  du  moins  certain  que  la  terre  de 
Cavagnes,  fituée  près  de  Touloufe,  revint  à  la  famille  Du  Bourg  qui  en  portait  le  nom,  U  fut,  ver* 
1665,  Toccafion  d'un  grand  procès  entre  les  familles  Du  Bourg,  Péliflbn  U  de  Rapin.  (cW^m.rfe 
la  famille  de  T{apin,  —  Le  père  Anfelme,  Généalogie  Vu  'Bourg.)  —  Devenue  veuve,  Anne  de 
Manfencal  fe  remaria  avec  noble  Pierre  de  Saint-Pierre ,  fieur  de  Roques. 
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par  ces  patentes  (ignées  de  nos  mains  commis  député  commettons  &  députons  pour 

lever  &  mettre  fus  incontinent  &  le  plus  diligemment  que  faire  fe  pourra 

de  guerre  a  pied  françois  des  meilleurs  ôc  plus  aguerris  foldats  que  vous  pourrez 

eftrier  &  choifir  &  Iceulx  mener  at  conduire  avec  vous  à  la  guerre  pour  notre 

fervice  fans  defemparer  ladite  compagnie  fous  notre  très  cher  &  très  aimé  Coufin 

le  Duc  d'Efpernon  Tun  des  Pairs  de  France  at  Colonel  Général  de  notre  Infanterie 

firançoife  la  portant  où  il  vous  fera  par  nous  ou  nos  Lieutenans  Généraux  ordonné 

&  commandé  pour  notre  fervice  Lefquels  foldats  vous  ferez  bonne  ôc  telle  pollice 

qu'il  ne  nous  revienne  aucune  plainte  de  ce  fait  vous  avons  donné  Se  donnons 

plein  pouvoir  autorité  commilTion  &  mandement  fpécial  mandons  â  tous  qu'il 

appartiendra  qu  a  vous  en  ce  faifant  foit  obéis.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  du 

camp  d'Allançon  de  notre  reigne  le  premier,  ce  27*  jour  de  décembre  l'an  de 

grâce  If 90. 

«  HENRY. 

«  Ve  par  le  T^oy, 

«    FiZES.    w 

D'après  une  noce  en  marge  de  Toriginal^  il  parait  que  ce  blanc-feing 
ne  fut  pas  employé.  Mais  les  libéralités  du  roi  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Le 
27  janvier  1 5*93,  par  lettres-patentes  données  à  Chartres,  fignées  Henry, 
contre-fignées  Potier,  adreffées  «  à  notre  bien  amé  Pierre  de  Rapin, 
efcuyer,  feigneur  de  Mauvers,  »  fcellées  des  armes  &  cachet  de  Sa  Majefté, 
Henri  IV  lui  donna  le  commandement  de  la  compagnie  de  cent  hommes 
d'armes  en  garnifon  au  Mas-Grenier  dit  le  Mas  de  Verdun,  dans  les 

termes  fuivants  :  a Voulant  y  eftablir  perfonne  dont  la  valeur  & 

fidellité  foit  cogneue  pour  avoir  la  conduiéle  d'icelle  nous  avons  eflimé 
que  nous  ne  pourrions  faire  meilleure  éledtion  que  de  vous  pour  la  con- 
fiance que  nous  avons  de  votre  expérience  au  fàiél  des  armes  joinéle  à 
votre  fidellité  dont  nous  avons  eu  certain  tefmoignage  par  vos  fervices. 
A  ces  caufes. . .,  &c.  )>  Suivent  les  difpofidons  qui  mettaient  le  comman- 
dant de  la  garnifon  fous  lautoritédu  gouverneur  (i). 


(1)  Invent.  gen,,  n**  64a.  Le  Mas-Garnier,  Mas-Grenier  ou  Mas  de  Verdun,  était  une  ville  & 
jullice   royale  dépendante  de  celle  de  Verdun,  dont  elle  était  l'un  des  fix  fiéges  de  judicature. 

H 
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Quelques  mois  après,  les  commiflaires  ce  ordonnez  par  le  Roi  près  fa 
perfonne  fur  le  fàidl  des  biens  des  rebelles  »  en  exécution  «  des  patentes 
obteneues  par  le  S'  Rapin ,  gentilhomme  fuivant  la  Cornette  du  Roy,  le 
vingt  cinquiefme  jour  d'o<îlobre  dernier,  par  lefquelles  Sa  Majefté  en 
confidération  de  Tes  fervices  luy  a  ùàéï  don  des  deux  ders  des  fruiâz 
revenu  &  biens  des  meftairies  fcituées  en  la  terre  du  Mas  Garnier  & 
Verdun  appartenant  à  Jehan  Lafon,  Jean  Verger  di<5t  Piflfet  &  aux  héri- 
tiers de  feu  Arnault  GaiiTance  acquis  à  Sa  Majeflé  par  rébellion  pour  en 
jouir  par  ledit  Rapin  en  la  préfente  année  feuUement  à  la  charge  de 
faire  eftimer  lefdiâs  fruiélz,  &  de  faire  mettre  Fautre  ders  refervé  par 
Sa  Majefté,  franc  &  quitte  es  mains  du  receveur  du  domaine,  »  &  ayant 
ce  procédé  à  l'entérinement  d'icelles  »  ordonnent  :  «  qu  il  fera  informé  de 
la  qualité  dudit  S' Rapin,  du  fervice  qu'il  a  faiél  a  Sa  Majefté  &  continue 
par  chacun  jour,  par  certificat  des  Gouverneurs,  Lient*  du  Roy  Capp'** 
ou  aultrement  denomez,  comme  auffi  fera  informé  de  la  rébellion  defdits 
Lafbn  &c.  &  qu'il  foit  établi  bons  &  fufHfans  commiflaires  qui  puiffent 
rendre  compte  du  tout  &  foire  leftimadon  des  firuidtz  tant  fur  baulx  ja 
faits  que  fur  Feflimadon  commune.  »  Ordre  expédié  au  Sénéchal  d'Ar- 
magnac, daté  «  de  Chartres,  le  roy  y  eftant,  »  le  i*'  février  ifçji 
(igné  :  De  Villoutreys.  {Inventaire  général,  n°643.) 

Pierre  de  Rapin  fut  paifiblement  mis  en  poSefllon  des  biens  «  de 
quelques  ligueurs  »  comme  font  défignés  ailleurs  les  rebelles  dépoftedés 
dont  il  eft  fait  ici  mendon,  &  du  commandement  de  la  garnifon  du  Mas- 
Garnier  fous  l'autorité  du  gouverneur.  Mais  de  graves  démêlés  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'élever  entre  ces  deux  puiflànces  fans  cefle  en  contaét. 
Rapin,  d'un  caradlère  violent  &  irafcible,  finit  par  faire  jeter  à  la  porte 
de  la  ville  le  gouverneur  Montbarner.  De  là  grand  fcandale  ;  l'aifaire 


Cette  place,  fortifiée  au  feizième  fiècle,  avait  en  1 598  une  garnifon  de  foixante-un  hommes  qui  fut 
augmentée  dans  la  fuite;  mais  après  les  guerres  de  religion,  l'importance  du  Mas-Gamier  décrut 
fenfiblement.  Ce  n'eft  aujourd'hui  qu'une  bourgade  fans  importance.  Il  ne  faut  pas  confondre 
le  Mas  de  Verdun  avec  le  Mas  d'Agenois,  gros  bourg  de  Guyenne,  à  fix  lieues  d'Agen. 
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vint  aux  oreilles  du  roi  qui  manda  à  Grenoble  les  deux  belligérants  par 
une  lettre  nfiflive  adreffée  à  Rapin,  en  date  du  28  feptembre  1600  (i), 
(ignée  Henry,  contre -fignée  Forget.  «  Le  baron  de  Montbarder  fut 
rétabli  à  caufe  de  Thonneur  du  commandement,  mais  Rapin,  dit  Thifto- 
rien  de  fa  Emilie,  gagna  fa  caufe  au  fond.  x>  Le  8  avril  1608,  Montbartier 
étant  mort,  le  roi  nomma  Rapin  gouverneur  du  Mas-Garnier  par  patentes 
iignées  Henry  &  «  par  le  foy  »  Forget.  La  commiHion  lui  en  fût  ex- 
pédiée le  27  décembre  161 1  (2). 

Pierre  de  Rapin  eut  Thonneur  de  préfenter  à  fon  roi  les  clefs  de  la 
dernière  ville  de  France  tenant  encore  le  pard  de  la  Ligue.  Cette  ville 
était  Grenade  ;  il  en  dirigea  le  blocus  en  i  yçf  avec  autant  de  vigueur 
que  d'habileté,  (/nv.  gén,^  n°678.) 

Outre  la  lettre  d*Henri  IV  qui  a  été  citée  plus  haut,  Pierre  de  Rapin, 
dans  le  cours  de  fa  vie  militaire,  reçut  pluHeurs  lettres  de  grands  per- 
fonnages  dont  quelques-unes  ont  été  confervées.  Le  18  mars  1608,  le 
maréchal  d'Ornano  écrivit  au  roi  pour  témoigner  de  la  bonne  conduite 
de  Rapin  que  ce  prince  venait  de  nommer  au  gouvernement  du  Mas  de 
Verdun. 

Sous  Louis  XIII,  le  chancelier  Pontchartrain  lui  écrit  deux  fois,  en 
161 7  &  1620,  pour  laffurer  de  fon  eftime  &  lui  marquer  quil  s'em- 
ploiera volontiers  pour  fes  intérêts.  Le  duc  Henri  de  Mayenne  lui  écrit 
dans  le  même  fens  de  Bordeaux,  en  juillet  &  en  août  1620,  &  le  célèbre 
duc  de  Rohan,  généraliflime  des  troupes  des  réformés  dans  les  guerres 
de  religion,  fous  Louis  XIII,  lui  recommandant  un  gentilhomme, 
le  fleur  de  Veilles,  qui  lui  rendra  compte  «  de  l'eflat  des  affaires,  » 
termine  fa  lettre  en  le  priant  de  croire  qu'il  n'a  «  ny  bien,  ny  vie  qu'il 
n'emploie  très  librement  pour  fon  fervice.  »  Cette  lettre  intéreffante  efl 
datée  de  Saint-Jean^  le  8  juin  1621  (3). 

(i)  Inventaire  général  y  fans  n%  cotée  VIII. 
(a)  Id.y  n"  665,  649,  U  fans  n%  cotée  IX. 
(3)  Id.,  fansn»',  cotées  IX,  X,  XII,  XllI,  XIV,  XV. 
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En  1619,  le  gouverneur  du  Mas-Gamier  figura  comme  député  de 
l'Eglife  de  cette  ville  à  l'AITemblée  provincbde  de  k  Haifte-Garonne, 
qui  précéda  ia  convocation  de  l'alTemblée  politique  de  Loudun  ;  il  y  avait 
pour  collègue  fon  beau-frère  ?aul  de  Lupé-Maravat.  Six  ans  plus  tard  ils 
accompagnaient  tous  deux  à  Montauban  le  marquis  de  Lulignan,  envoyé 
par  Rohan  pour  foulever  la  ville,  mais  ils  ne  purent  y  réulÏÏr.  La  vie 
politique  de  Rapin  fe  termine  à  cette  million  dont  le  réfulcat  fiit  néga- 
tif. Il  demeura  dans  fon  gouvernement  du  Mas-Gamier,  gouvernement 
dont  il  avait  obtenu  la  furvivance  pour  fon  iîls  aîné,  jufqu'à  ce  que  l'âge 
ne  lui  permit  plus  d'en  exercer  les  fondions.  Quelques  années  avant  fa 
mort,  il  fut  privé  de  la  vue  ;  mais  vert  6c  vigoureux,  il  vécut  encore 
jufqu'à  quatre-vingt-neuf  ans,  &  rendit  fon  âme  à  Dieu  au  mois  de 
décembre  1647. 

Sa  première  femme,  Olympe  de  Gavaignes,  étant  morte  en  1601  ainft 
que  le  fils  unique  (i)  qu'elle  lui  avait  donné,  Pierre  de  Rapin  s'était 
remarié  le  26  novembre  1 602  (2) ,  avec  Perfide  de 
Lupê,  fille  de  noble  Jean  de  Lupé,  feigneur  de  Maravar, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  gouver- 
neiir  de  la  vicomte  de  Fezenfaguet  &  de  la  ville  de 
Mauvefin ,  capitaine  de  chevau-légers ,  maréchal-de- 
camp  en  ]f9^,  fénéchaldu  Rouergue,  &de  Margue- 
rite de  Morlhon  d'Afprières.  11  tefta  le  6  mars  1657, 


(1)  Cï  fils  fe  nominait  Jean-Jacques,  b  mourut  peu  après  fa  mère  «en  âge  pi  ipi  11  a  ire.  •  (inintf. 
genèrjl,  11*648.)  11  ed  fort  probable  que,  confondant  cet  enfant  avec  Ton  frère  con fa nguin  Jacques 
de  Rapin,  feigneur  de  Thoyras,  M.  Nayrsl  aura  aftignéà  ce  dernier  la  date  de  la  nailTance  du  tils 
d'Olympe  de  Cavaignes  qui  ferait  né  le  35  janvier  1 594.  Jacques  de  Rapin  Thoyras  naquit  Ji»- 
ntaf  ans  plus  lard,  en  décembre  lûij,  ce  qui  charge  la  confcience  de  M.  Nayral  d'une  erreur 
un  peu  forte,  que  MM.  Haag  ont  répétée  d'après  lui.  Voy.  Nayral,  B'wg.Cajliaift,arùe:\e^  Rapin. 

{»)  Inv.  g<n.  n"  6^6,  6\7  te  66^.  Le  contrat  de  mariage  en  queflîon  fut  retenu  par  Labaule. 
notaire  royal  de  la  ville  de  Puycafquier, 

la  famille  de  Lupé  était  l'une  des  plus  anciennes  de  l'Armagnac,  la  tradition,  fortifiée  par  quel- 
ques documents,  la  fait  defcendre  des  anciens  ducs  d'Aquitaine,  iflus  des  rois  Mérovingiens.  Le 
3  oâobre  i£û6,  tors  de  la  recherche  des  faux  nobles  dirigée  par  l'intendant  de  Guyenne,  Claude 
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&  Tannée  même  de  fa  morc^  le  19  mai  1647^  il  ajouta  à  fon  teflamenc 
un  codicille  en  faveur  de  Jacques  de  Rapin,  fon  fils,  déjà  favorifé  le 
2  y  novembre  de  Tannée  précédente  par  une  donation  de  fa  mère. 


Pellot,  Teigneur  de  Port-David  6t  Sandrans,  Paul  de  Lupé,  fieur  de  Maravat,  &  Phinée  de  Lupé, 
fieur  de  Laflus-Maravat,  père  &  fils,  produifirent  pour  juftifier  leur  noblefle  divers  titres  defquels 
font  extraites  les  notes  fui  van  tes  : 

'  D'après  divers  auteurs  anciens  cités  dans  cet  inventaire,  un  Lupus  aurait  été  conful  avec  Maxi- 
mus  lors  de  la  promulgation  de  la  loi  Prius  autem...  {Digeit.j  de  yuîgari  & pupil.fubftitutioné). 
Fauchet  [Antiq.  gaul.,  t.  Il,  ch.  8)  parle  d'un  Lupus,  duc  de  Gafcogne,  &  Pafquier  (t.  I,  ch.  1 3] 
dit  que  le  duc  de  Guyenne,  fuyant  devant  l'empereur  Charlemagne,  fe  retira  chez  Lupus,  qu'il 
qualifie  de  duc  de  Gafcogne  fous  Charles-Martel  (t.  Il,  ch.  ta].  Sous  Vefpafien,  un  Lupus  était 
gouverneur  d'Alexandrie,  en  Egypte,  félon  Jofèphe  {Guerre  des  Juifs,  t.  VII,  ch.  30). 

En  1400,  Jean,  comte  d'Armagnac,  fe  préparant  aune  expédition  en  Catalogne,  fes  fujets  lui 
donnèrent  un  fubfide  de  quatorze  mille  livres:  parmi  ceux  qui  fe  diftinguèrent  par  leur  libéralité 
envers  leur  prince,  on  remarque  Bernard  de  Lupé  &  autre  de  Lupé  Maravat. 

Noble  Jean  de  Lupé  époufe  le  la  février  1453,  "ot)le  demoifelle  Marguerite  de  Goulard, 
devant  Bordier,  notaire  de  Taraube  au  pays  de  Lefloure.  Le  même  Jean  de  Lupé,  écuyer, 
feigneur  de  Maravat,  inflitue  héritier  Pierre  de  Lupé  fon  fils,  par  fon  teftament  du  7  février  1487. 

En  I  5^4  &  le  19  novembre,  Pierre  de  Lupé  époufa  Anne  d'Arzac,  avec  difpenfe  du  pape  en 
raifon  de  leur  confanguinité. 

De  ce  mariage  naquit  noble  Carbon  de  Lupé,  feigneur  de  Maravat,  qui,  le  16  oftobrt»  1544, 
époufa  noble  demoifelle  Anne  de  Pins  de  Montbrun.  (Retenu  par  Pierre  de  Lacofte,  notaire  de 
Coloigne.)  —  Carbon  ou  Carbonnel  de  Lupé,  mort  vers  1 574,  fe  convertit  au  proteflantifme. 

Son  fils,  Jean  de  Lupé,  feigneur  de  Maravat  &  de  Lalanne ,  en  Gafcogne,  époufa,  le  7  janvier 
1 577,  Marguerite  de  Morlhon,  fille  de  François  de  Morlhon,  feigneur  d'Afprières  &  de  Venfac, 
&  de  demoifelle  Marguerite  de  Senneterre. 

Paul  de  Lupé-Maravat,  fieur  de  CaRera,  fils  de  Jean,  époufa  le  30  juillet  1610,  Olympe  de 
Lullrac,  fille  de  Gabriel  de  Luflrac,  baron  de  Saînt-Sernin,  6t  en  fécondes  noces,  N...  Du  Bourg 
Cavaignes,  qu'il  laifla  veuve.  {^Mémoires  de  la  famille  de  T{apin,) 

La  plus  grande  partie  des  aétes  mentionnés  dans  cet  Inventaire  concerne  Jean  de  Lupé,  fei- 
gneur de  Maravat,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances  du  roi,  gouverneur 
fie  la  vicomte  de  Fezenfaguet  6t  du  château  de  Mauvefin  (15  feptembre  1 586],  dont  la  fille  avait 
q>oufé  Pierre  de  Rapin.  On  di  flingue  la  mention  fui  vante  : 

«  Lettre  de  cachet  du  vingt  quatriefme  février  mil  fix  cens  dix  fept  efcrite  à  Monfieur  de 
Maravat,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances  du  Roy  au  fujet  du  regret 
que  la  Reine  Marie  avoit  de  la  mort  du  fieur  de  Rapin,  fon  gendre.  »  Signée  Marie  &.,  plus  bas, 
Phélipeaux.  —  Cette  lettre  de  Marie  de  Médicis  fut  écrite  fur  la  faufie  nouvelle  de  cette  mort. 

Le  plus  récent  de  ces  aâes  ed  le  mariage  de  Phinée  de  Lupé  &  d'Anne  de  Belrieu ,  fille  de  Jean 
de  Belrieu ,  feigneur  de  Tiregan,  confeiller  du  roi  en  la  Chambre  de  l'édit  de  Guyenne,  U  de 
dame  Charlotte  de  Dijon  de  Balgés,  du  10  juillet  1661.  Giron,  notaire  de  Bordeaux.  {!nv.  gén.^ 
n"  669.  —  Voy.  France  proteji.,  article  Lupé.  —  Courcelles,  Nor.  des  Pairs,  IV,  6,  fit  VIH,  23.) 
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Pierre  de  Rapin  avait  eu  vingt-deux  enfants  de  Perfide  de  Lupé^  huit 
feulement  furvivaient  lorfqu'il  mourut  : 

A.  —  Jean  qui  fuit,  auteur  de  la  branche  de  Mauvers. 

B.  —  tl^ ,  iieur  des  Grèzes,  lieutenant  au  régiment  de  Calonges  en  i6)6, 

gouverneur  de  Fontarabie,  mort  en  Hollande  au  fervice  du  roi. 

C.  —  Jacques  y  qui  fuivra,  auteur  de  la  branche  de  Thoyras. 

D.  —  Charles,  feigneur  de  Rabeau  ou  de  Rebeau,  capitaine  d'infanterie, 
maintenu  dans  fa  noblefle  par  arrêt  de  la  Cour  des  Aydes  de  Cahors,  du  27  août 
i6f8  (Bibliothèque  impériale,  Nobiliaire  de  MontaubaniriAuch^  1. 1,  fol.  3,mss), 
avait  époufé  le  if  juillet  i6f6,  Anne  de  ^enech,  (Contrat  retenu  par  de  Mons, 
notaire  de  Montauban.)  Charles  de  Rapin  compta  dix-huit  à  vingt  campagnes  :  il 
fervit  en  Catalogne,  en  RoulTillon,  en  Italie,  en  Flandres.  Enfeigne  du  régiment 
de  Montaignac  en  1639,  ^^  P^^^  comme  volontaire  dans  le  régiment  de  MérinvilJe 
en  1643.  En  Catalogne  il  était  capitaine  au  régiment  de  Chancy  en  164^,  &  paffa 
avec  le  même  grade  dans  celui  de  Béthune,  comme  le  fait  voir  un  certificat  du 
feigneur  de  Noailles,  conftatant  fes  fervices,  du  21  juillet  1649. 

Charles  de  Rapin  eut  trois  enfants  de  fon  mariage  avec  Anne  de  Benech  :  Jac- 
ques, l'aîné,  mourut  au  fervice;  le  fécond,  Charles,  fut  reçu  doAeur  es  droits 
en  la  Faculté  de  Cahors.  (Patentes  en  latin  de  l'an  1679.)  ^^  ignore  le  nom  du 
troifième,  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  laifTèrent  de  poftérité,  &  cette  branche 
s'éteignit  à  la  féconde  génération.  Le  14  mars  1697,  Charles  de  Rapin-Rebeau, 
lut  encore  une  fois  maintenu  dans  fa  nobleiTe  par  l'intendant  de  Montauban, 
Sanfon,  avec  fon  neveu  Paul,  fils  de  fon  frère  aîné.  (V.  note  ci-defTus^  Bibl.  imp.) 

E.  —  êMar guérite  y  non  mariée. 

F.  —  tNi ,  époufe  d'Eftienne  de  Guillemy,  fieur  de  la  Mole  (i). 

G.  —  Cécile  y  femme  de  François  de  Melet  le  19  mars  1626  (2). 


(i)  Noble  Eftienne  de  Guillemy,  fieur  de  la  Mole ,  iflu  de  ce  mariage,  fit  enregiftrer  fes  aimes 
en  1696,  d'argent  à  la  bande  ondée  d'azur  chargée  de  trois  étoiles  d'or.  (Bibl.  imp.,  oArmorial 
de  Languedoc,  t.  II,  p.  14.) 

(a)  Noble  François  de  Melet,  écuyer,  feigneur  de  Melet,  le  Faudon,  la  Roche-Marais  &  Gon- 
taud  en  fa  partie,  capitaine  d'une  compagnie  d'infanterie,  par  commiffion  du  3 1  juillet  16^3,  fui 


Ixiij 

H.  —  ^ ,mariéeàN de  Lafitau(i). 

X.  —  Jean  de  Rapin,  feigneur  &  baron  de  Mauvers,  né  en  1603, 
fitfon  apprendATage  de  Fécat  militaire  en  Hollande.  Capitaine  au  régi- 
ment de  Mancauld  en  1632,  &  dans  celui  de  Calonges  en  1634,  il 
combattit  avec  courage  à  la  bataille  d'Avein  en  lé^f  (2). 

Jean  de  Rapin  fut  chargé  par  le  duc  d'Epernon  de  perfuader  aux 
Montalbanais  révoltés  de  fe  foumettre  à  l'autorité  royale.  Il  ne  réuffit 
pas  dans  fa  miillon  &  fe  joignit  aux  rebelles  qui  défendaient  la  caufe  de 
la  religion.  Le  duc  fe  vengea  fur  le  vieux  gouverneur  du  Mas-Garnier, 
Pierre  de  Rapin^  qu'il  fit  jeter  en  prifon  à  la  place  de  fon  fiU  (3).  Ce 
dernier  avait  obtenu  en  16 16  la  furvivance  de  fon  père  dans  le  gouver- 
nement du  Mas  de  Verdun,  &  lui  fuccéda  de  fait  vers  163 y.  Il  rendit 
hommage  au  roi  pour  fa  terre  noble  de  Mauvers  le  8  août  1664.  (Or- 
donnance de  M.  de  Bezons.) 


marié  par  contrat  du  19  mars  i6a6,  à  dame  Cécile  de  T(apiny  fille  de  noble  Pierre  de  Rapin, 
fetgneur  &  baron  de  Mauvers,  gentilhomme  ordinaire  de  la  maifon  du  roi,  U  de  demoifelle 
Perfide  de  Lupé.  De  ce  mariage  font  iflus  :  1*  Jean-Pierre  de  Melet,  marié,  en  167a,  à  Ifabeau 
de  Verrier,  les  futurs  époux  s'engageaient  par  contrat  à  faire  folemnifer  leur  mariage  en  l'églife  de 
ceux  de  la  R.  P.  R.  2*  Marie,  mariée  en  1665  à  Hélie  Regnaud,  feigneur  de  Beraud,  dont  deux 
enfants. 

Le  frère  de  François  de  Melet,  Jean-Pierre  de  Melet,  eut  pour  fils  Jacques  de  Melet,  lequel  eut 
d'Ifabeau  du  Haillon  deux  fils,  dont  le  cadet,  Jean-Pierre  de  Melet,  écuyer,  fieur  de  la  Salle, 
époufa  le  j  février  1665,  demoifelle  Marie  de  Cazenove,  fille  de  feu  noble  Pierre  de  Cazenove, 
écuyer,  feigneur  de  la  Croze,  &  de  demoifelle  Pétronille  de  Chafferel.  La  famille  de  Melet,  une 
des  plus  anciennes  de  la  Guyenne,  porte  d'azur  au  cerf  paflant  d'or  ongle  &  fommé  de  gueules, 
&  ne  doit  pas  être  confondue  avec  les  Melet  du  Condom&duPérigord  dont  les  armes  (des  ruches) 
font  différentes  &  dont  quelques  branches  ont  auffi  fait  profeffion  de  la  religion  réformée.  — 
Voy.  Notice  généalogique  fur  la  maifon  de  Melet,  U^obiliaire  de  Guyenne  &  de  Ga/cogne,  par 
Ogilvy,  t.  II,  1859.  Paris,  Dumoulin,  in-8*.  Continué  par  M.  de  BouroufTe  de  Laffore. 

(i)  Un  Sébaftien  de  Lafitau  était  confeiller  au  Pariement  de  Touloufe  en  1 556. 

(a)  cMémoires  de  la  famille  de  T{apin, 

(})  Sauvegarde  accordée  à  Jean  de  Rapin  par  le  duc  d'Epernon,  le  16  février  i6a8.  Inventaire 
généraly  n«'  653  &  654.  Peut-être  les  deux  n®*  précédents  fe  rapportent-ils  auffi  au  même  per- 
fonnage . 
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Jean  de  Rapin  époufa^  le  21  juin  1639,  Marie  de 
Tichardy  fille  de  noble  François  de  Pichard,  feigneur 
de  Sainte-Marthe  de  Salvaifon ,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Guyenne^  originaire  de  Bretagne,  qu'illuftra 
le  célèbre  préfident  de  Pichard^  &  de  Suzanne  de 
Parazol  (i).  Il  en  eut  fept  enfants  : 

A.  —  Taul  qui  fuit,  &  continua  la  defcendance. 

B.  —  Vaniely  feigneur  de  Boyville,  né  en  1641 ,  fut  enfeigne  dans  le  régiment 
de  Noailles  pendant  la  guerre  de  Flandres.  A  la  Révocation,  il  facrifia  fon  grade  à  U 
liberté  de  fa  confcience,  &  alla  offrir  fon  épée  aux  Provinces-Unies.  Colonel 
au  fervice  de  Hollande,  capitaine  d'une  compagnie  des  gardes  de  S.  A.  le  prince 
d'Orange,  Daniel  de  Rapin  fuivit  ce  prince  en  Angleterre  lorfqu  il  monta  fur  le 
trône  des  Stuarts.  Le  16  avril  1729,  le  colonel  de  Rapin  mourut  à  Utrecht,  où  il 
avait  commandé  autrefois  une  des  deux  compagnies  de  cadets  réfugiés,  formées 
par  le  prince  d'Orange.  (Bibl.  imp.,  Cabinet  des  titres  généahgiques,  doflîer  Rapin.) 

.     C.  —  François,  feigneur  de  la  Tour,  capitaine  au  fervice  de  Hollande,  tué  à 
Charlemont,  en  1690  (2).  ^ 

D.  —  Jean,  feigneur  de  Tlfle,  major  au  fervice  de  Hollande  dans  le  régiment 
de  Belcaftel,  tué  en  1690  au  combat  de  la  Quenoxe  (3). 

E.  —  iM  ar guéri  te,  mariée  ^lN Magis. 

V.  &  G.  —  êMarie  Se  Terjide,  non  mariées. 

XI.  —  Paul  de  Rapin,  feigneur  &  baron  de  Mauvers,  né  vers  1640, 
lieutenant  au  régiment  de  Navarre  en  1668,  flit,  ainfi  que  fon  oncle 


(i)  Ogilvy  6t  de  Laffore,  U^obiliaire  de  Guyenne  &  de  Gaf cogne ,  Généalogie  de  Pichard,  t.  UI. 

(a)  Il  eft  probable  que  ce  fut  à  l'attaque  du  château  de  Charlemont,  place  forte  d'Irlande  fur 
le  Blackwater,  près  Belfad ,  prife  par  La  Caillemotte  Ruvigny,  fous  les  ordres  de  Schomberg, 
en  1690. 

(j)  Peut-être  le  fort  de  la  Knocque,  en  Flandres ,' bâti  parVauban  en  1680,  contre  les  Hol- 
landais. Dans  d'autres  notes  généalogiques  fur  les  Rapin,  on  lit  :  Lennox ,  ce  ferait  le  nom  d'ui) 
village  qui  donna  fon  nom  à  un  engagement  fans  importance  de  la  guerre  d'Irlande  dans  lequel 
Rapin  de  l'Ide  fuccomba. 
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Charles  de  Rapin  de  Rabeau,  déchargé  par  jugement  fouverain  de  Tin- 
tendant  Sanfon,  daté  de  Montaubanle  14 mars  1697,  «  de  laflignadon 
à  lui  donnée  pour  la  recherche  des  faux  nobles,  par  Charles  de  la  Cour 
de  Beauval,  commiflTaire  à  ce  député  par  Sa  Majefté.  »  (Bibl.  impériale^ 
C^Qpbiliaire  de  éMontauhan  6*  d'cAuch,  t.  I,  fol.  5.)  Capitaine  au  fervice 
de  Hollande,  il  quitta  le  fervice  à  la  mort  de  fon  père,  vers  1 680,  &  céda 
fa  compagnie  à  fon  plus  jeune  frère. 

Peu  après,  environ  en  1681^  il  époufa  fa  coufine-germaine,  Cécile 

de  %apin ,  fille  de  Jacques  de  Rapin ,  feigneur  de 
Thoyras^  &  mourut  en  1694,  laiflfant  cinq  enfants: 


A.  Tauly  né  en  1682,  capitaine  d'infanterie,  mourut  en 
traverfant  les  Alpes  en  1 706,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  des 
bleflures  qu'il  avait  reçues  au  (lége  de  Turin. 

B.  —  Jacques  y  qui  fuit  &  continua  la  defcendance. 

C.  —  tNi ,  capitaine  d'infanterie,  tué  au  fiége  de  Fribourg  en  171  î,  mort 

à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  comme  fon  frère. 

D.  —  oMarie<Anney  mariée  en  17 1 3,  à  N des  Hors,  gentilhomme  de  la  ville 

d'Angles,  en  Languedoc. 

E.  &  F.  —  Deux  filles  mariées  à  N. . .  &  N. . .  Elles  étaient  mortes  ainfi  que  leurs 
enfants,  en  1730. 


XII.    — 


Jacques  de  Rapin ,  feigneur  &  baron  de  Mauvers,  né  en 
1688,  mort  en  1763,  époufa,  vers  17 16,  Elifabeth  de 
'BJoupejroux,  qui  n  était  âgée  que  de  quatorze  ans. 
lis  eurent  pour  enfants  : 


A.  —  'Pierre,  le  2  juillet  17 17. 

B .  —  Jeanne,  née  le  1  o  mars  1 728,  mariée  à  M .  de  Guariflbn , 
C.  —  êMarie^  née  le  i®' avril  1729. 
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D.  —  Jacques<Annt,  qui  fuit  &  continua  la  defcendance. 

E.  —  èMargueritt,  née  le  i6  décembre  i7îî,quiépoufaen  17^8,  H.  deMale- 
villc(i),deCau(rade. 

F.  —  François,  mort  en  bas-âge,  en  17Î6. 

Jacques-Anne  de  Rapin,  né  le  22  avril  1750,  feigneur  &  baron  de 

Mauvers,  époufa  en  oélobre  1764,  N de  îMalt- 

pradtj  de  Clairac.  Vers  1780,  il  chercha  à  renouer  les 
rehitions  de  parenté  qui  avaient  exifté  autrefois  entre 
fa  famille  Sx.  les  Rapin  de  Maurienne.  Un  tragment 
d'une  lettre  adreflee  à  Claude-François  Rapin,  dans 
laquelle  il  pafllê  rapidement  en  revue  les  principaux 
dires  de  fa  famille,  &  qu'il  écrivit  à  l'inftigarion  de 
fa  coufine.  M'"''  de  Blaquière,  née  de  Rapin-Thoyras,  montre  qu'il  igno- 
rait complètement  les  rapports  qui  s'étaient  rétablis  dans  le  milieu  du 
dix-feptième  fiècle  entre  les  deux  branches  de  la  même  famille,  féparées 
par  l'expatriation  de  l'une  d'elles  cent  ans  auparavant.  (cÂrch.  iairvts  ) 
Jacques- Anne  de  Rapin  eut  (îx  enfants  de  M"'  de  Maleprade  : 

A.  —  Françoii,  né  le  1 1  oiîlobre  176^,  mort  de  la  poitrine  à  Montauban,  le 
12  mars  1790. 

B.  —  Jean-'Baptifit ,  baron  de  Mauvers ,  feigneur  de  la  Garde,  appelé  aufli 
M,  de  Rapin-Thoyras,  né  le  19  feptembre  1767,  officier  au  régiment  de  Vezin. 
dernier  du  nom  de  Rapin-Mauvers,  efl  mort  à  Montauban  le  1 1  février  iSfç,  » 
l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  ayant  noblement  le  utilement  employé  une  longue 
vie  te  une  grande  fortune  au  foulagement  des  pauvres  te  â  l'avancement  du  régne 
de  Dieu. 

C.  —  Jean-François,  fieur  de  Boisville,  né  le  10  février  1771,  fut  quelque» 


(i)  MM.  Léon  de  Maleville,  ancien  miniftre  de  l'intérieur,  &  Jules  de  Maleville,  de  Mcmiauhaii, 
JefcenHpiit  de  Harpiierit'-  de  Rapin. 
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années  au  fervice  &  porta  fa  tête  fur  l'échafaud  révolutionnaire,  le  12  juillet  1794, 
peu  de  jours  avant  la  chute  de  Robefpierre. 

D.  —  Jacques-'Baptiftey  mort  le  30  juin  1793,  noyé  dans  le  Tarn. 

E.  —  !AC ,  née  le  i*'  novembre  1768,  époufa  M.  de  Viçofe,  baron  de 

Lacour,  dont  elle  eut  trois  enfants,  morts  en  bas-âge. 

F.  —  5\; ,  née  le  9  août  1772,  morte  fans  alliance  en  1837. 


'Branche  de  Thoyras. 

X  bis.  —  Noble  Jacques  de  Rapin ,  écuyer,  feigneur  de  Thoyras, 
de  la  Sale  &  de  Puginier,  troifième  fils  de  Pierre  de  Rapin  &  de  Perfide  de 
Lupé,  avocat  en  la  cour  du  Parlement  de  Touloufe  &  Chambre  de  TEdit 
de  Caftres,  naquit  au  château  de  Mauvers  en  décembre  161 3.  Il  fiit 
avantagé  fur  fes  fi'ères  &  fœurs,  comme  on  Ta  vu^  par  une  donation  que 
lui  fie  fa  mère,  le  2^  novembre  1 646  (i  ),  &  par  un  codicille  au  teftament 
de  Ton  père,  du  19  mai  1647,  reçu  par  Daliès,  notaire  de  Montauban; 
Il  fiiivit  avec  éclat  la  carrière  du  barreau  qu'il  avait  choifie.  Membre  de 
l'Académie  de  Caftres,  il  fiit  un  des  fondateurs  de  cette  Société  littéraire 
&  en  fit  partie  jufquà  fa  diflTolution,  c'eft-à-dire  de  1648  à  1670  (2). 


(i)  Inventaire  général,  n"  656,  657  &  678.  —  Cet  aôe  reçu  par  Guillaume  Samajan,  notaire 
du  lieu  d'Aucanville,  lui  aflurait  par  préciput  tout  ce  qui  revenait  à  Perfide  de  Lupé  du  chef  de 
fa  mère  Marguerite  de  Morlhon  (fille  de  François,  feigneur  d'Afprières,  &  de  Marguerite  de 
Senneterre),  de  la  fucceffion  de  Jean  de  Ferrières,  vidame  de  Chartres,  l'un  des  plus  célèbres 
chefs  réformés  au  temps  des  guerres  de  religion.  {Ord,  de  ^.  de  'Bedons.  Vièces  juftificariyes, 
II'  vil I.  —  éMèm,  de  la  famille  de  %apin.  —  France  Vrotejiante,  art.  Lupé  6t  Ferrières.)  — 
"Puginiery  terre  confidérable,  à  une  lieue  de  Caflelnaudary  &  à  une  lieue  &  demie  de  Revel,  que 
Jacques  de  Rapin  avait  acquifeen  1673,  d'Alexandre  de  Piry,  fieurde  Beaufens,  fon  parent  par 
la  maifon  de  Maravat,  fut  l'apanage  de  Charles  de  Rapin,  fils  atné  de  Jacques. 

(a)  Voy.  fur  l'Académie  de  Cadres,  Nayral,  'Biographie  caftraife^  IV,  p.  557. 
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Jacques  de  Rapin  époufa,  par  contrat  du  24  janvier  î6f4,  reçu  par 

A  bel  Galibert^  notaire  à  Cadres,  demoifelle  Jeanne  de 
Téliffon,  iiile  de  noble  Jacques  de  Péliflbn  y  confeiller 
en  la  chambre  de  TEdit,  en  16 14,  &  de  Jeanne  de 
Fontanier  (i).  Lors  de  la  recherche  de  la  nobleflfe  qui 
fut  faite  en  Guyenne  par  ordre  du  roi,  &  par  les  foins 
de  M"  Claude  Pellot,  fieur  de  Port- David,  intendant 
de  Guyenne  en  1666,  fon  frère  aîné,  Jean  de  Rapin- 
Mauvers  fut  «  déchargé  daflignadon  (2)  »  par  ordonnance  rendue  par 
M.  de  Rabaftens,  juge-mage  de  Montauban,  le  21  juin  1666.  Le  2 
juillet  de  la  même  année,  femblable  ordonnance  flit  donnée  en  Ëiveur 
de  nobles  Jacques  &  Charles  de  Rapin  frères.  Recherché  de  nouveau 
pour  le  fait  de  fa  noblefTe,  Jacques  de  Rapin  rédigea  lui-même  plufieurs 
fommaires  des  preuves  qu'il  produifit  devant  M'^*'  Claude  Bazin,  feigneur 
de  Bezons,  intendant  du  Languedoc,  &  il  obtint  une  ordonnance  de 
relaxe,  ou  maintenue  de  nohlejfe  le  2 1  mars  1 670,  en  vertu  de  laquelle  il 
fut  «  mis  &  infcrit  par  nom  &  furnom ,  armes  &  lieu  de  fa  demeure, 
dans  le  catalogue  des  nobles  de  la  province  du  Languedoc  (3).  » 


(i)  Invent,  gen.^  n**  660,  66a,  664,  66$j  666,  667,  de  67J  à  684. 

(a)  La  recherche  des  Faux  nobles  n'était  autre  chofe  qu'une  opération  fîrcale.  Le  roi  nommait 
un  commiflaire  a  la  diligence  duquel  le  procureur  royal  donnait  arrignatk)n  a  tous  les  nobles  ou  fe 
difant  nobles  de  la  province,  aux  fins  d'avoir  à  prouver  leur  qualité  partilres  fulfifants.  L'intendani 
jugeait  en  dernier  relTort ,  U  les  faux  nobles  ou  ceux  qui  n'avaient  pu  prouver  leur  nobleffe. 
payaient  une  amende  proportionnelle  dont  bénéficiait  le  tréfor. 

(j)  Ordonnance  de  cW.  de  'he\ons  portant  confirmation  de  la  nobleffe  de  Jacques  de  Rapin, 
feigneur  de  Thoyras,  du  ai  mars  1670,  reproduite  aux  Vièces  jufiificaxives^  n*  VIII.  Voy.  auffi  Ca- 
talogue des  gentilshommes  du  Languedoc,  Henry  deCaux.  Pézenas,  1676,  in-4*. — Voy.  le  marquis 
d'Aubaïs ,  Vièces  fugitives  pour  fervir  à  Vhiftoire  de  France.  Jugements  de  la  nobleffe  de  Lan 
giiedoc.  Les  minutes  de  ces  arrêts,  dépofées  aux  archives  des  Etats  du  Languedoc,  à  Montpellier, 
ont  été  brûlées  à  la  révolution  de  9}. 

Le  commiffaire  Belleguife  avait  prétendu  que  Jacques  de  Rapin,  bien  qu'iffu  de  noble  race,  avait 
dérogé  par  la  proferTion  d'avocat.  Voici  en  quels  termes  celui-ci  fe  défendit  dans  l'Inventaire  Jom- 
maire  des  titres  produits  devant  Monjeigneur  de  Bedons,  kc,  rédigé  par  l'aifigné  :  «  ...  fans  qu'il 
peut  {Jic)  eftre  prétendu  que  l'affigné  aye  defrogé  à  fa  nobleffe  par  l'employ  de  fa  charge  d'advocat 
qu'il  exerce  defpuis  plus  de  trente  ans,  car  outre  qu'il  eft  fouflenu  avec  beaucoup  de  raifons  que 
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Jacques  de  Rapin  ceila  avec  u  Jeanne  de  PelUTon ,  demoifelle,  Ton 
époufe,  fille  de  noble  Jean-Jacques  de  Peliflfon,  »  devant  Suobin,  notaire 
de  Caftelnaudary,  le  8  juillet  1676.  Voici  le  début  de  ce  tellament 
qui  témoigne  d'une  manière  touchante  de  quels  pieux  fentiments  Jacques 
de  Rapin  &  fa  femme  étaient  animés  : 

!?{j)us  randons  grâces  de  tout  noftre  cœur  à  nojtre  bon  Vieu  des 

bénédiâions  quil  nous  a  de/parties  de/puis  que  nous  fommes  au  monde 
&  particulièrement  de  ce  quil  nous  a  fait  vivre  dans  une  parfaite  union  & 
concorde  defpuis  vingt  ans  &  plus  que  nous  fommes  mariés  ^  &  quil  a  béni 
noftre  mariage  en  nous  donnant plufieurs  enfans  qui  nous  ont  donnéjufquà  cete 
heure  tout  fujet  de  fatisfaâion.  C^Qous  fupplions  de  toute  noftre puijfance  noftre 
bon  Dieu  de  nous  continuer  &  à  tous  nos  enfans  fa  divine  proteâion  6*  de  ne 
nous  abandonner  jamais  à  nous-mêmes.  5\Vw5  exhortons  de  tout  noftre  caur 
nos  chers  enfans  de  vivre  en  gens  d^ honneur  &  en  la  crainte  de  Dieu  ;  de  ne  fe 
laiffer  point  furprendre  aux  honneurs  &  biens  du  monde  quelques  grans  qui 
leur  f oient  offerts  pour  fe  détourner  de  la  vraye  religion  en  laquelle  ils  font  nais  y 
ne  faire  tort  à  perfonne  &  faire  du  bien  à  tous  autant  quils  en  font  capables  & 
furtout s  aymer  6'fefervir  entre  eux  avec  tendreffe.  (Jnv.  gén,,  n°  682.) 

Suivent  des  legs  aux  Eglifes  réformées  de  Caftres,  de  Caftelnaudary 
&  du  Mas-Garnier.  Leurs  enfants  y  font  défignés  dans  Tordre  fuivant  : 
«  Cécile  de  Vffpiny  noftre  fille  aynéey  &»  nobles  Charles^  Taul^  zMarie^  Claude 


ceft  employ  edant  fait  avec  honneur  dans  une  Cour  fouveroineeft  capable  d'acquérir  la  noblefle 
à  ceux  qui  ne  l'avoient  pas  auparavant,  félon  le  fentiment  de  Guid.  Pap.  quefiion  388,  U  que  les 
advocats  employés,  non  minus  provident  humano  generi  quamji  praîiis  atque  vuînerihus  pjtriam 
par  ente  squefalvarent,  necenim/olo^  y  àitent  les  empereurs  Léon  66  Anthémius,  noftroimperio  militare 
credimus  iîlos  qui  gîadiis  clypeis  &  thoracibus  mittuntur y  Jed  etiam  advccatoSy  militant  namque 
caujarum  patroni  qui  gloriofa  vocis  confifi  munimine,  laboranîium  fpem,  vitam  &pojieros  defendunt. 
Il  ne  peut  être  prétendu  que  l'affigné  ait  defrogé  à  fa  noblefle  par  fon  employ  d'advocat  qu'il  exerce 
avec  honneur,  puifque  par  le  fentiment  des  plus  grands  hommes,  honefla  profejfw  omnt  potius 
quam  dtjlruit  dignitatem^  &  que  celle  d'advocat  ell  le  fondement  des  plus  grandes  dignités  du 
royaume,  furtout  lorfque  ce  n'eft  pas  une  profeffion  oifeufe,  mais  qu'elle  fert  utillement  au  public, 
ce  qui  fit  que  le  roi  Charles  cinquiefme  dit  le  Sage,  ne  fit  point  difficulté  d'en  faire  plufieurs  che- 
valiers qu'on  appeloit  chevaliers  des  loix  au  rapport  de  FroifTard.  »  Inv.  gen.^  n"  66a. 
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6*  Salomon  de  T{gpin^  nos  enfans.  »  Voici  ce  qui  concerne  rhiftorien  Paul 
de  Rapin  &  fes  frères  : 

Qu'il  fait  payé  audit  Taul  noflre  fécond  fis  tandis  quil  continuera 

fes  ejludes  6*  quil  fera  hors  de  noflre  maifon^  lafomme  de  quatre  cens  livres 
par  an^  la  moitié  defix  mois  en,flx  mois  par  avance  &  auxdits  Claude  &  Salo- 
mon  s  ils  eftudient  ou  s  ils  font  profejjion  des  armes  y  la  fomme  de  trois  cens 
livres  à  chaqun  en  repréfentation  des  intérêts  de  leur  légat  lorfqu  ils  feront  hors 
de  noflre  maifon,  ne  reiglant  rien  pour  T entretien  dudit  Charles  noflre  fils 
ayné  parcequil  eflfur  le  point  £  achever  fes  efludes  &  quil  luy  fera  pourvu  par 
lefurvivant  de  nous  deux 

Avocat  plein  de  talents  &  de  probité^  jurifconfulte  confommé,  litté- 
rateur de  mérite  ,  Jacques  de  Rapin j  pendant  fa  longue  carrière,  vit 
une  jufte  &  honorable  réputation  couronner  fes  efforts,  qu'il  confacra 
fouvent  à  la  défenfe  de  fes  coreligionnaires.  Il  mourut  dans  une  cam- 
pagne qu'il  avait  près  de  Touloufe,  le  i8  août  168 y,  comme  on  le  voit 
par  une  a  déclaration  de  la  dame  Jeanne  de  Péliffon,  veuve  de  noble 
Jacques  de  Rapin ,  pour  juftiBer  fon  droit  d'héritière  dudit  fon  mari 
défunt  »  du  22  août  lôBj*  (i).  Jeanne  de  Péliffon,  fœur  du  célèbre  Pé- 
liilbn,  membre  de  TAcadémie  françaife  &  défenfeur  de  Fouquet,  mourut 
à  Genève  le  13  février  1706;  elle  avait  donné  à  fon  mari  fix  enfants: 

A.  —  Cécile,  née  vers  i6ff,  morte  en  1739,  à  Utrecht;  elle  avait  épouféfon 
coufin-germain,  Paul  de  Rapin,  baron  de  Mauvers.  (V.  ci-deflus.) 

B.  —  Charles,  feigneur  de  Puginier,  auteur  des  Mémoires  anecdotiques,  inti- 
tulés par  l'Inventaire  général  (n®  687)  :  «  L'origine  êc  particularitez  de  la  famille  de 
Rapin  &  celle  de  Pelliflbn,  »  né  à  Cadres,  vers  16^8,  mort  à  Utrecht  fans  alliance, 
environ  en  1730  (i). 

C.  —  Taul,  feigneur  de  Thoyras,  qui  fuit  *  continua  la  defcendance. 


(i)  Inventaire  général,  n*  68j. 

(a)  Peut-être  les  lettres-patentes  de  doôeur  es  droits,  du  18  avril  1679  (Invent,  gén.,  n^ôSç), 
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D.  —  cMarie^  femme  de  Jacques  de  Chauvet ,  (îeur  du  Terrail,  de  Revel  (i). 

E.  —  Claudcy  feigneurde  la  Chaudane,  capitaine  d'infanterie,  mort  à  Namur, 
en  août  1693,  desbleflures  qu'il  avait  reçues  à  la  bataille  de  Nerwinde  (29  juil- 
let) (2). 

F.  —  Sahmon,  feigneur  de  la  Fare,  également  au  fervice  de  Hollande  &  d'An- 
gleterre, fit  la  guerre  d'Irlande  en  1688,  fuccéda  à  fon  frère  Paul  dans  le  com- 
mandement de  fa  compagnie,  quand  Rapin-Thoyras  fut  appelé  en  1693  auprès  du 
jeune  duc  de  Portland,&  mourut  à  Winchefter  en  17 19  ou  1723,  lieutenant-colonel 
d'un  régiment  de  dragons  anglais.  Il  avait  époufé  Marie  N...  (3),  mais  n'eut  pas 
de  poftérité. 

XI.  —  Paul  de  Rapin,  écuyer,  feigneur  de  Thoyras,  naquit  à  Caftres 
le  2^  mars  1661 .  Il  forcit  de  France  à  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes, 
&  après  un  court  fêjour  en  Angleterre,  il  gagna  la  Hollande  &  entra 
dans  la  compagnie  de  cadets  que  commandait  à  Utrecht  fon  couHn 
Daniel  de  Rapin.  Il  commença  fous  les  ordres  de  ce  dernier  la  campagne 
d'Angleterre  de  1688;  nommé  fuccefTivement  enfeigne,  puis  capitaine 
au  régiment  de  Kingfton  après  la  bataille  de  la  Boyne,  il  était  aide-de- 


que  nous  avons  attribuées  à  fon  coufin  Charles  de  Rapin  de  Rabeau,  concernent-elles  Rapin-Pugi- 
nierqui  pofledait  d'ailleurs  une  inftruAion  fort  étendue.  (Voy.  Mém.  de  Jean  Rou^  t.  H,  p.  305.) 

(i)  Invent,  gén.,  n"  683. 

{2)  Claude  de  Rapin,  Heur  de  la  Chaudane,  fut  particulièrement  favorifc  par  la  nature.  Une 
figure  charmante,  une  tournure  élégante  6t  diflinguée,  que  rehauiTait  encore  l'aifance  de  fes 
manières,  attirèrent  fur  lui  les  regards  de  fes  chefs.  Depuis  l'âge  le  plus  tendre,  il  était  deftiné 
à  la  carrière  des  armes.  Il  n'avait  pas  quinze  ans,  lorfqu'étant  dans  les  cadets  .î  Strasbourg  les 
careffes  du  maréchal  de  Chamilly,  U  les  artifices  du  bénédiAin  dom  l'Empereur,  l'amenèrent  à 
changer  de  religion.  Sa  converfion  ne  lui  fervit  pas  au  point  de  vue  temporel,  a  car,  dit  Rapin- 
Puginier  dans  fes  Mémoires,  la  Chaudane  n'eut  point  de  penfion  en  changeant,  non  plus  que  le 
fils  aîné  de  M.  du  Terrail  (époux  de  Marie  de  Rapin),  qui  après  nous  efloit  des  plus  proches 
parents  de  M.  Pelliflbn,  quoiqu'il  n'y  eufl  aucun  officier  à  qui  il  n'en  fufl  donné.  »  Le  feui  avantage 
qu'il  en  tira  fut  d'être  préfenté  au  roi  après  la  mort  de  fon  oncle  PélifTon,  6c  de  recevoir  une  partie 
des  papiers  de  ce  dernier,  papiers  que  fe  partagèrent  le  roi,  Boffuet,  Racine  &.  l'abbé  de  Faur- 
Ferriés.  (Voy.  Marcou,  Etude  fur  PeUiJfonf  fitc,  p.  411.)  —  Il  eft  probable  que  ce  fut  par  fuite  de 
cet  héritage  de  la  Chaudane  que  la  maintenue  de  nobleffe  de  la  famille  Péliflbn  {Invent.  gén. y 
n*»  670)  fut  jointe  aux  archives  de  la  famille  de  Rapin. 

(})  Peut-être  fa  coufine-germaine,  Marie  de  Rapin-Mauverji.  (V.  plus  bas,  p..  Ixxv.) 
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camp  du  général  Douglas,  lorfqu'il  fut  grièvement  blefTé  à  l'aflaucde 
Limerick.  En  1 693  >  ie  jeune  capitaine  reçut  l'ordre  de  fe  rendre  en  An- 
gleterre &  fut  placé  par  le  roi  en  qualité  de  gouverneur  auprès  de  lord 
Woodftock,  fîlsdu  comte  de  Poritand(Bentinck).  Rapin-Thoyras  pafla 
plufieurs  années  auprès  de  ce  jeune  feigneur,  vifîta  avec  lui  l'Italie, 
l'Allemagne,  revint  en  France  avec  le  comte  de  Portland  lors  de  l'am- 
balTade  de  ce  dernier  en  1 698 ,  &  ne  quitta  fon  élève  qu'en  1 703 ,  lorf- 
qu'il  eut  achevé  Ton  éducation.  Quatre  ans  après,  Rapîn  quitta  la  Haye 
pour  aller  s'établir  avec  toute  fa  famille  à  Wefel,  dans  la  Pruiïe-Rhé- 
nane.  Il  y  travailla  fans  relâche  &  au  détriment  de  fa  fanté,  à  la  compo- 
lltion  de  fa  grande  Hijioirt  d'o4nglereTre  «  ouvrage  pour  lequel  il  avait 
amaile  d'immenfes  matériaux.  »  L'excès  de  ce  travail  abrégea  fes  jours, 
à  peine  put-il  jouir  de  la  gloire  &  de  la  réputation  qui  attendaient  l'œu- 
vre qu'il  lailTait  inachevée.  Après  une  courte  maladie,  il  mourut  à  Wefel 
le  16  mai  172^. 

Rapin-Thoyras  avait  époufé  en  1699,  à  la  Haye, 
Marie-Anne  Teflart  (i),  née  à  Saint-Quentin  vers 
1674,  'i^'irte  à  la  Haye  Le  2f  mars  1749-  '^  eurent 
douze  en&nts,  dont  fepi  feulement  furvécurent  à  leur 
père  (2). 

A.   —  "  jMHMHmnVrw,  née  i  la  Haye  vendredi  le  8  jin- 


(1)  En  1668,  les  cliers  des  principale*  ramilles  de  Saint-Quentin,  demandèrent  fcoblinrenlquf 
Samuel  Mdtayer  remplaçai  fon  père,  le  célèbre  paAeur  Jean  Mellayer,  dans  l'EgliPe  de  Saii>l- 
Quentin  qu'il  avait  édifiée  II  inllruite  jufqu  a  fa  mort,  arrivée  le  7  mai  de  cette  année-li.  Pierre 
Teflart  figure  dans  celte  lifte  {Arch.  Til.  358)  avec  les  frère!  Crommelin,  les  de  Joncoun,  l« 
Prévoft,  lesLefebvre,  lie   {France prctefi.,  art.  Metlayer,) 

Fille  de  Pierre  Teflart,  né  â  Paris  e»  iû)7,  k  d'Anne  Bauliers,  fa  troifiéme  femme,  qu'il  lïiii 
époufée  il  Saint -Quenlin  en  1Û73,  Marianne  Teftart  fut  mariée  fort  jeune  è  François  Ribotqvi 
fe  noya  peu  après  fon  mariage  en  faifant  la  traverféede  Londres  i  Rotterdam.  [Bull,  ijuprvt.,  Vit. 
Généalogie  de  Crommelin.)  —  Veuve  pour  la  féconde  fois,  M"'  deRapin  fe  retira  à  la  Haye  \f^ 
dernières  anneesdefa  vie.  L'extrait  de  Ton  tetlamentfe  trouvée  la  finde  ce  travail, BUiP<fUi/i{/li|!<. 

(1)  Ce  qui  fuit  entre  guillemets,  efHa  copie  d'une  noie  des  nailTancesk  baptêmes  de  fesentmli. 
écrite  de  la  main  de  Paul  de  Hapin-Thoyras.  (/irchivis  dt  M.  U  biircn  àt  MiiucUr,  k  Sluttgari.) 
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vier  1700,  à  dix  heures  du  matin,  baptifée  à  l'églife  firançoife  à  la  Haye.  Parrein  : 
Milord  Woodftock  à  préfent  duc  de  Poitland.  Marreine  :  Jeanne  de  PélifTon  ma 
mère.  »  Elle  époufa  en  1736,  à  Leipzig,  Marc^Antoine  Du  Four  8c  mourut  dans  la 
même  ville  le  18  janvier  1782,  laiflant  un  fils,  Jacques-Marc-Antoine  Dufour. 

B.  —  ««  Charks,  né  à  la  Haye  le  mardi  8  février  1701,  à  8  1/2  h.  du  foir, 
baptifë  à  l'églife  flamande.  Parrein  :  M.  de  Rapin,  mon  frère.  Marreine  :  M"*Tef- 
tart.  Mort  en  1702.  >» 

C.  —  »  êMarie-cAnnCy  née  à  la  Haye  le  19  may  1702  à  la  pointe  du  jour,  bap- 
tifée à  l'églife  françoife,  Parrein  :  M.  Salomon  de  Rapin,  mon  frère.  Marreine  : 
M"**  Samuel  Crommelin,  de  Haarlem.  »  Elle  époufa  en  1735',  à  Leipzig,  Jean  Du 
Bofc,  &  mourut  dans  la  même  ville  en  177^,  laifTant  cinq  enfants  :  Henriette, 
Marianne,  Emilie,  Louife  9c  François  Du  Bofc. 

D.  —  w  aMarguerite-Cécile,  née  à  la  Haye  le  vendredi  19  août  1703.  Baptifée 
à  l'Eglife  firançoife  [le  28  août  1704].  Parrein  :  M.  Pierre  Teftart.  Marreine  :  M"*  de 
Ladevèze,  femme  de  M.  de  Ladevèze,  miniftre  (i).  »Elle  fut  mariée  le  12  juillet 
1728,  à  Wefel,  à  Paul-Emile  de  Mauclerc  Se  mourut  à  Stettin  le4feptembre  1747, 
laifTant  neuf  enfants  :  Cécile-Marianne,  Henriette,  Louife-Antoinette,  Anne«Marie, 
Marie-Augufte,  Suzanne-Judith ,  Frédéric,  Jean-Louis  de  Suzanne-Julie-Uranie  de 
Maucler. 

E.  —  «  Tauly  né  a  la  Haye  le  mardy  24  février  1705'.  Baptifé  à  l'Eglife  fran- 
çoife.  Parrein  :  M.  Paul  Benelle  (2).  Marreine  :  M"*  Marie  Baulier.  Mort  à  Wefel 
le  10  janvier  1708.  » 


(1)  Abel  Rotolp  de  La  Devëfe,  defcendait  d'un  premier  conful  de  la  ville  de  Cafires  qui  pro- 
feiTait  déjà  la  religion  réformée  en  156a.  Les  defcendants  du  conful  Rotolp  de  Lefcout  furent 
plus  d'une  fois  appelés  aux  premières  charges  municipales ,  &  de  père  en  fils  étaient  avocats  à 
la  Chambre  de  l'Edit  de  Cafires.  Le  jeune  La  Devèfe  fe  voua  au  faint  miniftère  :  d'abord  pafteur 
à  Vabres,  il  reçut  vocation  de  l'églife  de  Caftres  en  167a.  Pourfuivi  à  la  Révocation,  comme 
ayant  enfreint  les  ordonnances  qui  prefcrivaient  aux  minières  protellants  de  s'exiler,  il  fe  cacha, 
erra  de  lieu  en  lieu  pendant  trois  mois,  U  réuflît  à  gagner  la  Hollande ,  où  il  fut  placé  comme 
miniftre  à  La  Haye.  On  a  de  lui  divers  ouvrages ,  entre  autres  une  c/lpologie  des  réfugiés,  La 
Haye,  1688,  in-ia  ,  qui  eut  un  très  grand  fuccès  lors  de  fon  apparition. 

(a)  Paul  Benelle,  négociant  réfugié,  établi  a  Amfterdam,  mort  en  1709,  laiflant  des  biens  ter- 
ritoriaux en  France  pour  plus  de  i  ,400  mille  florins,  ou  trois  millions  de  livres,  fomme  énorme 
pour  ce  temps-là.  II  avait  époufé  Henriette  Teftart,  fœurde  Marie-Anne.  Peu  après  fon  mariage, 

J 
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F.  —  M  JacqueS'*Benjamin  y  né  à  Wefel  le  mercredy  22  oAobre  [8  juin]  1707 
à  6  h.  10  m.  du  matin,  baptifé  à  Téglife  Valonne  [le  11  juin  1707].  Parrein: 
M.  Charles  de  Rapin  mon  frère.  Marreine  :  M^'  Beaulier  l'ainée.  »  Il  continua  la 
defcendance. 

G.  —  •<  Vaniely  né  à  Wefel  le  22  oAobre  1708  entre  7  âr 8  h.  du  foir.  Baptifé 
à  l'Eglife  Valonne.  Parrein  :  M.  le  colonel  Rapin,  capitaine  des  Gardes.  Marreine  : 
M*^*  Crommelin,  fœur  de  ma  femme.  Mort  à  Wefel  le  30  décembre  1708.  « 

H.  —  «  Suzanne-Efiety  née  à  Wefel  le  2  janvier  1710,  à  4  heures  un  quart  après 
midy.  Parrein  :  M.  Jacob  Crommelin  (i),  Marreines  :  M"*  de  Hautcharmoy  (2)  & 


obéiflant  à  la  voix  de  fa  confcience,  Benelle  avait  abandonné  fa  patrie  &  fes  biens  pour  fuir  la 
perfécution  6t  perfévérer  dans  fa  foi. 

Après  fa  mort,  le  gouvernement  de  Louis  XIV  ayant  confifqué  fes  propriétés,  fes  enfant« 
eurent  recours  aux  Etats-Généraux  qui,  après  d'inutiles  repréfentations,  réfolurent  d'ufer  de  juftes 
repréfailles.  Ils  arrêtèrent  qu'à  l'avenir  les  fujets  du  roi  de  France  n'hériteraient  point  de  leurç 
parents  français  décédés  en  Hollande,  la  France  n'obfervant  pas  la  réciprocité.  {France protefi.y 
art.  Benelle.)  Nous  devons  ajouter  que  M.  Ch.  Weiss,  dans  fon  Hijioire  des  réfugiés  proteftants 
(II,  aj),  rapporte  le  même  fait  d'après  les  {Mémoires  d'Erman  &  T{éclamy  t.  VII,  p.  jaç,  mais 
avec  une  variante  d'une  certaine  importance.  D'après  cette  verfîon  «  les  enfants  de  Paul  Benelle 
rédigèrent  un  mémoire  par  lequel  ils  établirent  que  les  fujets  de  Louis  XIV  avaient  déjà  recueilli 
plus  de  1,400  mille  florins  provenant  des  fucceffions  de  leurs  parents  décédés  dans  les  Pays- 
Bas.  »  Benelle  n'aurait  donc  laifle  à  fes  enfants  qu'une  part  plus  ou  moins  grande  de  cette  fomme 
de  trois  millions  de  livres  que  MM.  Haag  lui  attribuent  toute  entière.  Quoi  qu'il  en  foit,  la  déà- 
fion  des  Etats-Généraux  du  a  3  oâobre  1 709,  aux  effets  de  laquelle  la  paix  d'Utrecht  mit  un  terme, 
fiit  rendue  en  conféquence  des  réclamations  des  enfants  Benelle.  Suivant  une  edimation  qui 
paraît  inférieure  à  la  réalité,  la  Hollande ,  cette  grande  arche  des  fugitifs  y  comme  l'appelait  Bayle, 
aurait  reçu  cinquante -cinq  mille  réfugiés  :  le  nombre  des  fuccefTions  vacantes  dont  héritait  la 
république  en  vertu  de  la  décifion  des  Etats-Généraux,  devint  en  peu  d'années  fort  confidérable. 

(1)  Jacob  Crommelin  était  le  chef  d'une  branche  de  cette  famille  confidérable,  qui,  origi- 
naire des  Pays-Bas,  fixée  en  France  au  feizième  fiècle,  fut  difperfée  par  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  en  Hollande,  en  Suiffe  &  en  Angleterre,  &  s'efl  fait  connaître  par  fes  richefTes  U  fon  atta- 
chement à  la  foi  proteflante.  Jacob  Crommelin  fut  l'auteur  de  la  curieufe  généalogie  de  fa  famille 
publiée  dans  le  tome  VII  du  Bulletin  du  jproteftant.  français.  Voy.  France prot. y  art.  Crommelin. 

(a)  M"'  de  Haut-Charmoy  était  la  fille  de  Samuel  Hérault  de  Haut-Charmoy  qui  fut  tué  aux 
côtés  de  Schomberg,  à  la  bataille  de  la  Boyne,  rempliffant  les  fondions  de  lieutenant-colonel  du 
régiment  de  Galloway  &  d'adjudant-général  du  maréchal,  &  la  fœur  de  Henri-Charlefr-Louis  de 
Haut-Charmoy,  l'un  des  meilleurs  généraux  qu'ait  eu  la  Prufle,  favori  du  grand  Frédéric  qui  le 
combla  d'honneurs  &de  dignités.  Après  cinquante  ans  de  loyaux  &  courageux  fervices,  le  lieu- 
tenant-général de  Haut-Charmoy  trouva  une  mort  glorieufe  à  la  bataille  de  Prague,  où  combat- 
tant au  milieu  de  fes  foldats,  il  reçut  une  grave  blefTure,  qui  le  conduifit  au  tombeau  en 
1757.  {France  protefi.f  t.  V,  p.  506.) 
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M"*  Crommelin  de  Rotterdam.  >»  Elle  fut  mariée  à  la  Haye  le  i*^  oftobre  1736,  à 
Jean  de  Coninck,  &  mourut  dans  la  même  ville  le  20  octobre  lySf ,  laiflant  fix 
enfants:  Marie-Anne,  Frédéric,  Henriette,  Jean,  Cécile  &  François  de  Coninck. 

I.  —  «  oAnnCy  née  à  Wefel,  le  jeudi  3 1  oAobre  171 1  à  2  h.  )  quarts  du  matin. 
Parrein  :  M.  Jacques  du  Troffel,  major  (i).  Marreine  :  M"®  d'Autard.  Morte  le  10 
décembre  17 12.  » 

J.  —  «  CUttêde-Ferdinandy  né  à  Wefel  le  jeudi  2  novembre  1713  entre  minuit 
&  une  heure,  baptifé  à  l'Eglife  Valonne  le  7  novembre.  Parreins  :  MM.  Pierre  de 
Julien-Scopon  (2)  âc  M.  Martel.  Marreine  :  Henriette  Rapin ,  notre  fille  ainée, 
Mort  à  Wefel  le  23  janvier  1720  à  une  heure  du  matin.  » 

K.  —  «  cMariiy  née  à  Wefel,  le  famedi  12  de  janvier  171 5*  à  9  h.  du  matin, 
bapdfée  à  l'Eglife  françoife  le  25^.  Parrein:  M.  Jean -Jacques  Serres  (3)  juge 
françois.  Marreine  :  Marie  de  Rapin,  femme  de  mon  frère  Lafare.  »  Elle  époufa 
à  Vianen,  le  28  janvier  1734,  Théophile  Cazenove,  dont  elle  eut  neuf  enfants  : 
Charles,  Marie,  Jean-Henri,  Théophile,  Frédéric,  David -Paul,  Cécile-Caroline, 
Henriette-Julie  &  Marc-Antoine  de  Cazenove  ;  &  en  fécondes  noces,  Paul-Elie 
Blaquière,  fans  poftérité.  Elle  mourut  à  Laufanne  le  22  mars  1798. 

L.  —  «  cMarie<Ayméey  née  à  Wefel  le  mardi  25'd'aouft  1716,  à  9  h.  du  matin, 
baptifée  le  vendredi  4  7*»"  à  l'Eglife  françoife  de  Wefel.  Parrein  :  M.  Céfar  d'Au- 


(i)  Jacques  du  Troflel  était  fans  doute  le  frère  du  lieutenant-général  Etienne  du  Troiîel,  né  à 
Montpellier,  réfugié  en  Brandebourg,  major-général  au  fervice  de  Prufle  en  1708,  qui  fe  fîgnala 
à  la  bataille  de  Malplaquet  &  fut,  après  la  paix  d'Utrecht,  chargé  du  commandement  du  contin- 
gent pruflien  dans  l'armée  impériale.  D'après  MM.  Haag,  Jacques  du  Troflel  ne  ferait  connu 
que  par  une  donation  qu'il  fit  à  la  maifon  des  Orphelins  de  Berlin.  (France  proteft.,  t.  IV,  p.  520.) 

(a)  Pierre  de  Julien,  fîeur  des  Camp  [Scopon?],  réfugié  à  Berlin  en  1688,  appartenait  à  une 
famille  originaire  du  Haut-Languedoc   Voy.  France  protefl. y  art.  Julien. 

())  Appartenant,  félon  MM.  Haag,  à  la  famille  languedocienne  de  Serres  du  Pradel,  illudrée 
par  l'illuftre  agronome  Olivier  de  Serres,  &  par  fon  frère  Jean  de  Serres,  hiftorien  9l  philofophe 
célèbre.  JeanOacques  de  Serres  était  fils  de  François  de  Serres,  petit-fils  du  célèbre  Olivier,  8c 
de  Louife  d'Arlandes  de  Mirabel.  D'abord  avocat  à  Orange,  puis  réfugié  en  Prufle  à  la  Révoca- 
tion, de  Serres  fut  nommé ,  en  1708,  directeur  U  fecrétaire  de  l'hofpice  fondé  à  Berlin  fous  le 
nom  de  Maifon  d'Orange,  puis confeiller  de  la  juflice  fupérieure  françaife  à  Berlin;  il  devint  plus 
tard  juge  de  la  colonie  de  Wefel,  place  qu'il  occupait  encore  ou  de  nouveau  en  171 5,  d'après  les 
notes  ci-deflus,  9l  contradiAoirement  aux  affertions  de  MM.  Haag.  {France protefl. j  t.  IX,  p.  25  5 .) 
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tard  (i).  Marreine  :  M"*  Benelle  d'Amfterdam  ;  préfcntée  par  Henriette.  >•  Elle 
époufa  le  lo  juin  1717,  à  la  Haye,  Johann-Friedrick ,  baron  de  Freisheim,  & 
mourut  à  Haarlem,  laiflant  un  feul  fils,  Johann-Friedrick-Gottfried,  baron  de 
Freisheim. 

XII.  —  Jacques -Benjamin  de  Rapin,  feigneur  de  Thoyras ,  né  à 
Wefel ,  le  8  juin  1 707,  confeiller  de  régence  &  de  la  Chambre  des 
guerres  &  des  domaines  de  S.  M.  le  roi  de  Prufle^  juge  &  directeur  de 
la  colonie  françaife  de  Scetdn  en  Poméranie^  &  de  celle  de  Scargardc  (2), 


(1)  Céfar  Autard  de  Bragard,  réfugié  en  Brandebourg  à  la  Révocation,  fervit  avec  le  grade  de 
major  dans  les  armées  de  l'Eledeur  &  mourut  à  Wefel  en  1735.  Il  defcendait  d'un  capitaine  de 
Lefdiguiëres  qui  fe  montra  fi  brave  que  fon  chef  lui  donna  le  fumom  de  'Bragard  (vieux  mot  qui 
fignifie  brave,  glorieux]  que  confervèrent  fes  defcendants,  dont  quelque&-uns,  iffus  d'Alexandre, 
troifième  fils  d' Autard  de  Bragard,  exiftent  encore  de  nos  jours.  {France  protejl.,  t.  II,  p.  498-] 

(a)  Stettin,  Sedinuniy  fort  ancienne  ville  de  PrufTe  (Poméranie),  fîtuée  à  peu  de  dillance  de  la 
mer,  à  cent  kilomètres  de  Berlin  ,  fur  la  rive  gauche  de  l'Oder,  bâtie  fur  le  flanc  d'un  coteau 
peu  élevé,  contient  aujourd'hui  trente-cinq  mille  habitants.  La  vue  s'étend  des  hauteurs  de  la 
ville  fur  une  plaine  marécageufe,  coupée  par  les  diverfes  bouches  du  fleuve.  Défendue  par  la 
nature  &  l'art,  cette  ville  efl  une  place  forte  de  premier  ordre.  La  profondeur  de  l'Oder  permet 
à  de  grands  navires  d'arriver  jufqu'à  fes  murs,  fon  port  efl  le  fiége  d'une  aâivité  confidérable 
qui  ferait  bien  plus  grande  fi  la  ville  n'était  forcément  retenue  dans  l'étroite  enceinte  de  fes 
murailles.  Le  roi  de  Pologne,  Boleflas,  s'empara  de  Stettin  en  iiai  ;  le  traité  de  Weflphalie 
donna  cette  ville  aux  Suédois  ;eni6778ti7i),Ies  Prufliens  s'en  emparèrent  ;  prife  par  les  Fran- 
çais en  1806,  elle  revint  définitivement  à  la  Prufle  poftérieurement  à  l'occupation  françaife. 

Stargardt,  à  trente-deux  kilomètres  de  Stettin,  jadis  chef-lieu  de  la  Bafle^Poméranie,  eft  une 
ville  de  commerce  &  d'induflrie,  poiTédant  des  écoles  d'arts  et  métiers.  Cette  ville  fut  prife  par 
les  Ruifes  en  1758.  En  1697,  Stargardt  comptait  quatre-vingt-quatre  réformés,  trois  ans  plus 
tard,  elle  en  comptait  cent  quarante-cinq. 

La  colonie  de  Stettin,  fondée  en  1721,  eut  un  accroiffement  plus  confidérable  et  plus  rapide: 
Frédéric-Guillaume  I",  fon  fondateur,  la  dota  richement,  <c  les  réfugiés  qui  vinrent  s'y  établir 
furent  mis  en  pofleffion  de  tous  les  privilèges  que  garantiraient  aux  réformés  fugitifs  le  mémo- 
rable édit  de  Pofldam.  Le  grand  Frédéric  continua  aux  colonies  françaifes  la  proteâion  dont  fon 
père  les  avait  favorifées,  et  les  aida  à  fonder  des  hôpitaux,  des  maifons  d'orphelins  &  d'éducation, 
des  établilTements  induftriels.  Un  miniflre  d'Etat  était  chargé  de  la  diredion  fuprême  de  toutes 
les  colonies  françaifes,  il  préfidait  le  Haut-Dire6toire,  appelé  auffi  ConfeU  français,  compofé  de 
confeillers  élus  par  les  différentes  profefTions  de  la  colonie  j  fon  fiége  était  à  Berlin.  Un  autre 
confeil  fupréme,  nommé  le  Commijfariat,  veillait,  non  plus  aux  intérêts  généraux  &  A  la  confer- 
vation  des  privilèges  des  réfugiés,  mais  à  la  profpérité  du  commerce,  des  manufaâures  établies 
par  eux ,  &  décidait  en  dernier  refTort  de  tout  ce  qui  était  relatif  au  progrès  matériel  de  la 
colonie.  L'article  10  de  l'Edit  de  Pofldam  inflituait  une  juridiction  élémentaire  dans  les  cokxiieS) 
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époufa  à  Utrecht,  le  if  juillet  1739^  Suzanne-Uranie 
de  La  Vlachej  fille  d'Ifaac  Berengier  de  La  Blache  (1)^ 
((  capitaine  au  fervice  de  Leurs  Hautes  PuiiTances  les 
Etats-Généraux  de  Hollande  »  (171 1).  Après  de  fo- 
lides  études  &ites  dans  les  univerfités  d'Allemagne , 
Jacques-Benjamin  de  Rapin  s'était  livré  avec  fuccès  à 


en  accordant  aux  réfugiés  le  droit  de  choifir  l'un  d'entre  eux  qui  jugeait  en  dernier  refîort  leurs 
différends.  Mais  cette  juridiâion  trop  fommaire  fe  trop  primitive,  fut  bientôt  complétée  par  une 
haute-cour  de  juftice  fîëgeant  à  Berlin,  dedinée  à  recevoir  les  appels  des  tribunaux  particuliers  de 
chaque  colonie,  et  par  le  Haut-Dire6toire,  dont  nous  avons  parlé.  Les  fondions  de  juge  &  de  di- 
reéteur  étaient  ordinairement  remplies  par  les  mêmes  titulaires.  C'eft  ainlî  que  Jacques-Benjamin 
de  Rapin  fuccéda  à  David  de  Gauvain  dans  la  direâion  des  colonies  de  Stettin  &  de  Stargardt, 
&  qu'il  remplit  comme  lui  les  fonâions  réunies  de  juge  &  de  direâeur.  Très  honorables  &  très 
recherchées,  ces  charges  étaient  peu  rétribuées  :  le  juge  français  de  la  haute  ou  baffe-juilice 
recevait  trois  cents  thalera  (i,i  i  )  fr.)  à  Berlin  ;  dans  les  grandes  villes  de  province,  deux  cents 
thalers;  dans  les  petites,  cent  cinquante.  Les  infpeâeurs  des  colonies  recevaient  cent  cinquante 
thalers,  les  procurateurs,  cinquante,  avec  la  charge  de  défendre  gratuitement  les  indigents  devant 
les  tribunaux.  —  Reyer,  Hiftoire  de  la  colonie  françai/e  en  Truffe,  trad.  Ph.  Corbière,  1855. 
—  Ch.  Weiss,  Hiftoire  des  réfugiés  proteflanis  de  France. 

(1)  Nous  fommes  tentés  de  croire  par  quelques  confidérations  inutiles  à  reproduire  ici,  que 
Berengier  de  La  Blache,  capitaine  au  fervice  des  Etats-Généraux  en  1 7 1 1 ,  eft  le  même  que  le 
dauphinois  La  Blache,  ancien  capitaine  au  régiment  de  Picardie,  dans  la  maifon  duquel  fe  tint  une 
aflemblée  de  réformés,  le  8  août  1 68  3 ,  à  Bourdeaux.  Invefli  la  nuit  fuivante  par  deux  cent  cinquante 
archers  que  commandait  Labaume,  feigneur  deChâteaudouble,  La  Blache  fe  défendit  vaillamment, 
U  réuniflant  autour  de  lui  cinq  cents  montagnards,  il  demanda  judice  de  la  violence  qui  lui  avait 
été  faite.  Il  allait  dépofer  les  armes,  grâce  à  l'intervention  de  l'évéque  de  Valence,  quand  une 
trahifon  de  Labaume  décida  les  réformés  aune  plus  longue  réfiftance.  Saint-Ruth  fut  envoyé  contre 
eux;  accablés  par  le  nombre,  les  montagnards  furent  difperfés  :  La  Blache,  fon  coufîn  Durand,  & 
le  miniftre  Sagnol,  de  Creft,  furent  condamnés  à  la  roue  par  contumace.  Les  deux  premiers 
eurent  le  temps  de  fe  réfugier  en  Suiffe,  d'où  il  eft  probable  que  La  Blache  parvint  à  gagner  la 
HoUande.  Voy.  France  protefl,,  t.  III,  p.  27.  —  Dans  un  article  du  Journal  de  Stettin,  confacré 
à  l'éloge  de  Jacques-Benjamin  de  Rapin,  du  19  avril  1763,  il  eft  dit  que  la  femme  de  ce  dernier 
defcendait  d'une  des  plus  anciennes  fe  des  plusilluftres  maifons  de  Bourgogne,  L'auteur  de  l'article 
a  pu  confondre  les  deux  provinces,  &  écrire  Bourgogne  pour  Dauphiné.  Ifaac  Berengier  de  La 
Blache  nous  paraît  appartenir  à  un  rameau  de  la  grande  famille  dauphinoife  des  Béranger  du  Gua 
dont  une  branche,  celle  des  feigneurs  de  Beaufayn,  pafla  en  Prufle  après  la  Révocation.  (Pithon- 
Curt.  —  Reg.  de  l'églife  wallonne  de  Wefel.)  Les  recherches  perfévérantes  que  nous  avons  faites 
à  ce  fujet  ne  nous  ayant  donné  aucun  réfultat  certain,  nous  croyons  devoir  laifler  en  defiderau 
les  armoiries  de  cette  famille,  éteinte  du  refte,  en  1 779  par  la  mort  de  M"*  de  Rapin . 
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letude  du  droic^  &  Tes  talents  le  rendirent  digne  du  pofte  de  confiance 
auquel  lappela  la  bienveillance  du  fouverain.  Nonuné  directeur  des  co- 
lonies françaifes  de  Stettin  &  de  Stargardt  en  1738,  il  les  adminiftra 
durant  de  longues  années,  avec  un  zèle  dont  la  lettre  fuivante  que  lui 
écrivit  le  grand  Frédéric ,  eft  le  plus  honorable  témoignage  : 

<f  Quoique  le  \èle  &  Tanention  que  vous  avis  toujours  témoigné  pour  tac- 
croiffement  fr  le  bien-être  de  la  colonie  françoife  de  Stettin^  in  a  déjà  été  connu, 
fay  pourtant  vu  avec  une  fatisfaâion  toute  particulière  par  un  rapport  de  mon 
minijire  dUEtat  baron  de  Vanckelmann  que  vous  fongiés  à  lever  un  magaiin 
de  laine  en  faveur  des  fabriquands  ;  f  en  ay  trouvé  le  plan  fort  bien  ménagé 
6*  tay  agréé  avec  plaijir.  G4uJJy  veux-je  bien  vous  faire  connoitre,  que  Je  fuis 
tout  à  fait  fatisfait  de  cette  nouvelle  marque  de  votre  attention  &  de  votre  bonne 
intention  à  T  agrandiffement  du  négoce  &  des  fabriques  &  vouspouvés  être  qfuré, 
quà  la  première  occajîon  favorable  Je  fongeray  furement  à  vous  prouver  ma 
fatisfaâion  par  quelqu  augmentation  de  vos  appointements, 

n  g4  Tofidam  le  i  **'  mars  1 7f o, 

ce  F1{EVE1{ICy 

«  c4u  direâeur  de  la  Colonie  françaife  de  Stettin  de  %gppin  (1).  » 

La  droiture  &  Télévation  du  caraélère  de  M.  de  Rapin,  Tinfiruâion 
variée  &  approfondie  qu'il  avait  acquife,  l'intégrité  de  fes  mœurs,  la 
probité  de  Ton  caraélère,  l'avaient  rendu  Fhonneur  &  l'exemple  de  la 
colonie  de  réfugiés  qu'il  dirigea  pendant  vingt-cinq  années.  Son  atta- 
chement fincère  &  pratique  à  la  religion  de  fes  pères,  les  plus  aimables 
qualités  du  cœur  &  de  lefprit,  le  firent  regretter  de  tous,  &  la  more  de 
cet  homme  de  bien  fut  un  deuil  pour  la  colonie  tout  entière.  Les  Eglifes 
fiançaifes  de  Stettin  retentirent  de  l'éloge  du  défimt  prononcé  du  haut 
de  la  chaire,  hommage  inaccoutumé  auquel  s'afTocièrent  de  cœur  tous 


(i)  Inventaire  général^  n"  690 
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ceux  donc  Jacques-Benjamin  de  Rapin  avait  adminiftré  les  intérêts  avec 
autant  de  zèle  que  d'intelligence.  Il  mourut  le  17  avril  1763,  après  une 
courte  &  douloureufe  maladie,  laiflant  quatre  enfants  : 

A.  —  Jean-lfaaCy  né  le  2  mars  1740,  mort  à  Infterburg  (PrufTe-Orientale)  le 
)o  juillet  181 2  ;  capitaine  de  dragons  dans  le  régiment  de  Vieux-Platen,  il  fe  retira 
dufervice  en  1789  avec  le  grade  de  major  &  demeura  célibataire. 

B  —  Henriette-Jeanne,  née  le  13  ocftobre  1744,  morte  à  Poftdam  fans  alliance 
en  1831  (i). 

C.  —  Louis-cAntoine,  ^ui  fuit  &  continua  la  defcendance. 

D.  —  Charles-Frédéric  y  né  le  3  avril  17^1,  fit  fes  études  à  Tuniverfité  de  Franc- 
fort &  fut  pourvu  de  la  place  de  direAeur  &  chef  de  la  juftice  de  la  colonie  fran- 
çaifede  Stettin  quelques  années  après  la  mort  de  fon  père.  Il  tefta  le  f  avril  1800 
en  faveur  des  trois  fils  de  fon  frère  Louis-Antoine,  &  mourut  à  Oranienbourg  le 
2  juillet  i82f ,  fans  avoir  été  marié. 

XI H.  —  Louis-Antoine  de  Rapin-Thoyras ,  né  le  8  mars  1746,  à 
Stettin,  fervit  plufieurs  années  avec  diftinétion  comme  capitaine  dans  le 
régiment  d'infanterie  du  prince  Ferdinand,  frère  du  roi  de  PrufTe.  Obligé 
pour  caufe  de  fanté  de  quitter  le  fervice,  il  fut  nommé  à  la  direction  des 
polies  d'Oranienbourg  le  10  mai  1806,  &  mourut  dans  cette  ville  peu 
d'années  après,  le  9  oélobre  1812  (2). 

En  178  f,  il  avait  époufé  Jeanne  Linde^  née  en  17  5*8, 
fille  de  Frédéric  Linde,  confeiller  de  guerre  de  S.  M.  le 
roi  de  PrufTe.  Dame  d'honneur  de  la  princefTe  Elifa- 
beth  de  PrufTe  après  la  mort  de  fon  mari ,  M"*®  de 
Rapin  mourut  en  1820.  Trois  fils  font  ifTus  de  ce 
mariage  : 


(i)  Inventaire  général,  n*  700. 
(a)  li,y  n"  694  16699. 


A.  —  CharUi-CuitlMm*.  né  \<i  4 aodtijW,  capitaine  au  fervice  de  Prufle,  (u< 
tué  à  la  bataille  de  Leipzig,  le  17  oAobre  181^. 

B.  —  Lowif,  officier  dans  l'armée  nifle,  tué  ï  la  bataille  de  Smolensli  le  17 
août  1812,  mort  fans  pofténté  ainft  que  fon  frire  atné. 

C.  ~  PhiHppt-cAdoïphe,  qui  fuit. 

XIV.  —  Dernier  du  nom  de  Rapin,  né  le  21  novembre  1792, 
M.  le  colonel  de  Raptn-Thoyras  efl  entré  fon  jeune  dans  les  dragons 
de  la  Reine  où  il  était  lieutenant  en  [814.  UpaiTa  avec  le  même  grade 
dans  le  régiment  des  hulTards  de  la  Garde  de  S.  M.  le  roi  de  PruiTe, 
y  fut  nommé  capitaine  par  brevet  daté  de  Berlin,  du  3  décembre  1821 
(Jment.  gin.,  n"*  698  à  707),  puis  colonel  du  régiment  de  cuiraflïers 
de  la  garde  Grand-Duc  Nicolas,  &  fuccellivemeni  décoré  des  ordres 
rulTes  de  Saine -Staniflas  en  fautoir,  de  Saint-Waldimir  (3' claflè), 
de  la  Croix  de  fer,  des  ordres  fuédois  de  l'Epée  (  3*=  &  4*  clalTe),  &  de 
différents  autres  ordres  &  médailles  militaires. 

U  a  époufé  le  22  août  1823,  Ulrique-Hélène-Ca- 
roline-Wilhelmine-Henrietw,  baronne  d'Eickfledi,  née 
le  37  mars  1792  à  Stetôn,  Bile  du  baron  d'Eickfledt, 
de  la  maifon  de  Rothen-Clempenow,  branche  Tan- 
tow,  préftdent  en  chef  du  duché  de  Poméranie,  donc 
il  n'a  pas  eu  d'en&nts. 


TIECES  JUSTIFICqATIVES 


INVENTAIRE    GENERAL 


des  titres  6*  documents  originaux  concernant  la  famille  de  1{ffpin, 


N^6ii.  —  AAe  d'extraits,  coUationnés  aux  originaux  préfentés  par  noble  êc 
fpe<flable  Claude-Fernand  Rapin,  rédigé  à  la  requête  d'icellui  par  ordre  de  Médire 
Nicolas  ColafFre,  juge  &  corner  de  Saint-Jean  de  Maurienne,  le  26  mars  1667, 
contenant  : 

1°  Tranfadlion,  en  latin,  paffée  entre  nobles  Anthoyne  &  Jacques,  enfants  de 
feu  noble  Claude  Rapin  de  Valloires  «  de  Tannée  mille  quatre  cent  nouante  8c  le 
cinquiefme  d'aouft,  »  fignée  Se  paraphée  Degerdin. 

2"^  Partage,  en  latin,  palTé  entre  nobles  Pierre,  Jacques  &  Guillaume,  fils  Se 
héritiers  univerfels  de  feu  noble  Anthoine  Rapin  de  la  Chaudane  de  Valloires 
«  Tan  mille  quinze  cent  neuf  Se  le  dixneufviefme  jour  du  mois  d'avril,  >»  figné  David, 
vicaire  de  l'évêque  de  Maurienne,  avec  le  fcel  du  feigneur  évêque  de  Gorrevod. 

3°  Teftament  <«  en  fort  vieilles  letties  &  en  langage  latin  >»  de  noble  Pierre 
Rapin  l'aîné  de  la  Chaudane  de  Valloires,  dans  lequel  le  teftateur  fe  dit  fils  de 
feu  noble  Anthoine  Rapin  de  la  Chaudane  de  Valloires,  &  inftitue  pour  fes  héri< 
tiers  univerfels  nobles  &  révérends  Meilires  Charles,  Jacques  &  Jean-Jacques, 
chanoines.  Se  nobles  Anthoine  ,  Pierre  &  Philibert  Rapin  fes  enfants,  ledit  teftà  - 

K 
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ment  figné  &  reçu  par  Antoine  Rapin  de  la  Ruaz  «  l'an  du  jubilé  général  milk 
quinze  cent  cinquante  âc  le  huiAiefme  jour  de  febvrier.  >» 

N<»  612.  —  Teftament  de  noble  Anthoine  Rapin  l'Ancien,  dans  lequel  il  fe  dit 
fils  de  feu  noble  Claude  Rapin  de  Valloires,  au  diocèfe  de  Maurienne,  âc  inftitue 
héritiers  fes  enfants  nobles  Pierre,  Antoine,  Jacques  &  Guillaume  Rapin,  fubfti- 
tuant  à  fes  biens,  au  cas  où  ils  viendraient  à  décéder  fans  enfants  mâles  ou  mâles 
iflus  de  ces  derniers,  noble  Jacques  Rapin  fon  frère,  l'inftituant  pour  tuteur  de 
fefdits  enfants ,  &  avec  lui  fes  fils  Pierre  Se  Antoine ,  &  Antoine  Rapin  de  la  Ruaz, 
en  date  du  6  avril  ifof. 

N"  614.  —  Teftament,  en  latin,  de  noble  Antoine  Rapin  junior,  do<fleur  es 
droits,  fils  de  feu  noble  Anthoine  Rapin  de  la  Chaudane  de  Valloires,  inftituant  pour 
fes  héritiers  univerfels  nobles  Philipe,  Michel  Se  Jehan  Rapin,  nés  de  noble  Jane  [de 
Saulvaige]  fon  époufe,  avec  fubftitution  au  profit  de  noble  Pierre  Rapin,  fon  très 
cher  frère,  Se  fous-fubftitution  en  faveur  de  noble  Pierre,  fils  de  feu  noble  Jacques 
Rapin,  de  Villard-Gondran,  ledit  Pierre  coufin-germain  du  teftateur.  Retenu  par 
Claude  Gaure,  notaire  public  de  Saint-Jean,  en  date  du  22  février  15^78. 

N°  6if .  —  Donation  entre  vifs  confentie  par  noble  Pierre  Rapin  de  la  Cho- 
danne  {fic)^  en  faveur  de  Mefllre  Charles,  chanoine,  Jacques  Se  Jean-Jacques, 
chapelliers  de  Saint-Jean  de  Maurienne,  nobles  Anthoine,  Pierre  &  Philibert,  fes 
chers  enfants  «  ledit  Pierre  préfent  Se  humblement  merciant  fondit  père  &  les 
autres  abfens,  »  le  26  avril  15*46.  Retenu  par  Michel  Doze,  notaire  royal  de 
Saint-Michel. 

W  616.  —  Teftament,  en  latin,  de  noble  Pierre  Rapin  l'aîné  de  la  Chaudane, 
en  faveur  d'Antoine,  Pierre  Se  Philibert  Rapin,  fes  fils,  avec  legs  tant  au  profit  de 
leur  mère,  noble  Guillaumaz  d'Arves,  fa  très  chère  époufe,  que  de  fes  filles,  Mar- 
guerite (mariée  à  noble  Jean  Rambaud  de  Valloires),  Jeanne  Se  Bartholomée,  Se 
de  vénérables  maîtres  Charles,  Jacques,  chanoines.  Se  Jean-Jacques,  chapellier 
de  Saint-Jean  de  Maurienne,  fes  autres  enfants.  Du  26  avril  15*46. 

N®  617.  —  Liafle  contenant  vingt  -  deux  pièces  fous  la  rubrique:  U^ohkjfc 
de  oMaurienne ,  toutes  extraites  par  les  notaires  Jacques  Bertrand  Se  Pierre 
Clerc,  fur  les  titres  originaux  préfentés  à  l'extraAion  par  noble  Se  fpedable 
Claude-Fernand  Rapin,  doéïeur  es  droits,  avocat  au  fouverain  Sénat  de  Savoie, 
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juge  en  chef  de  la  judicature  de  l'évèché  de  Maurlenne,  &  à  fa  requête,  en 
vertu  d'une  ordonnance  de  Jacques  Bérard,  écuyer,  dofteurès  droits,  lieutenant 
en  ladite  judicature,  du  23  août  1666,  laquelle  requête  fe  trouve  en  tête  defdites 
pièces  dont  fuit  l'intitulé  (1)  : 

1°  14  février  15*14.  —  Rôle  des  nobles  de  la  province  de  Maurienne  dans 
lequel  figurent  Pierre  Se  Jacques  Rapin.  ( Voy.  Pièces  juftificatives ^  n®  V.) 

2^  2J  février  if5'2.  —  Preftation  de  ferment  faite  «  au  roy  très  chreftien 
Francoys  !•'  »  par  Pierre  Rapin  de  la  Chaudane  en  Maurienne,  écuyer. 

Y  27  décembre  iféo.  —  Patentes  de  congé  pour  noble  &  révérend  Meffire 
Jacques  Rapin,  vicaire-général,  protonotaire  apoftolique  &  «  aulmofnier  de  la 
Royne  mère  du  Roy  très  chreftien.  >» 

4°  20  janvier  1561.  — Lettre  de  la  ducheffe  de  Savoie,  Marguerite  de  France, 
recommandant  le  protonotaire  Rapin  à  Catherine  de  Médicis. 

f°  30  décembre  1^61.  —  Autres  patentes  de  congé  poiir  le  même  Jacques 
Rapin. 

6^  22  février  ifô^.  —  Serment  de  foi  8c  hommage  rendu  par  noble  Pierre,  fils 
de  feu  noble  Pierre  Rapin  de  la  Chaudane,  au  duc  de  Savoie,  Emmanuel-Philibert. 

7»  28  août  1^63.  —  Décharge  de  taxe  obtenue  en  la  Chambre  des  comptes 
de  Savoie  par  noble  Pierre  Rapin,  corrier  de  Saint-Jean  de  Maurienne. 

8°  7  janvier  i  f  68.  —  Lettres  du  duc  de  Savoie  créant  le  même  Pierre  Rapin 
commiflaire  des  guerres  en  Maurienne. 

9»  2  novembre  1  f  76.  —  Preftation  de  ferment  du  même  Pierre  Rapin  aii  duc 
Charles-Emmanuel,  avec  hommage  de  fes  biens  nobles  &  féodaux. 

10"  19  août  IÇ93.  —  Extrait  du  rôle  d'arrière-ban,  délivré  aux  enfants  de  feu 
noble  Pierre  Rapin,  en  la  perfonne  de  Jean-Baptifte  Bruend. 

1 1°  3  janvier  1^96.  —  Election  d'un  nouveau  fyndic  delà  nobleife  de  Mau- 
rienne, en  remplacement  de  noble  Guillaume  Rapin,  fyndic  fortant,  parles  nobles 
de  la  province  de  Maurienne  affemblés  par  ordre  dudit  feigneur  fyndic  en  la 


(i)  Suivant  V ordre  chronologique.  Cet  ordre  n'a  pas  été  obfervé  dans  les  tranfcriptions,  toutes 
Pignées  des  deux  notaires,  qui  forment  le  cahier  en  queftion.  Ce  cahier  fut  envoyé  en  1667,  par 
Claude-Femand  Rapin  à  fon  parent  Jacques  de  Rapin-Thoyras ,  pour  «  le  foubftenement  de  Ta 
nobleiTe,  ■  alors,  recherchée  par  les  intendants  du  roi  en  Languedoc. 
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fnaifon  de  la  dame  Lathoud,  fa  mère,  à  Saint-Jean.  Procès-verbal  retenu  par  Jean 
Meiltaud,  notaire  ducal. 

12°  4  oAobre  i6i6.  —  Certificat  des  controlleurs  des  guerres  de  Mgr  le  duc 
de  Savoie,  conftatant  que  «  noble  François-Jofeph  Rapin  s'eft  préfenté  au  nom 
de  noble  Jacques  Rapin  fon  père,  valétudinaire  &  fort  indifpofé...  » 

13°  19  novembre  1616.  —  Certificat  du  feigneur  baron  de  la  Sarra,  Bertrand 
de  Seyflel,  en  faveur  de  nobles  Guillaume  Rapin  &  d'Antoine  Rapin  fon  coufin,  de 
Villard-Gondran. 

14°  26  février  16 19.  —  Lettre  de  Sigifmond  d'Eft,  portant  avis  de  convocation 
à  M.  Rapin,  fyndic  de  la  noblefTe  de  Maurienne,  pour  l'arrivée  de  la  ducheflc  à 
Chambéry. 

if**  2f  odobre  1619.  —  Décharge  donnée  à  noble  Jacques  Rapin,  doAeur 
es  droits,  de  la  province  de  Maurienne,  pour  avoir  acquiefcé  à  l'avis  contenu  en 
la  lettre  ci-defTus. 

16°  31  août  1626.  —  Convocation  adreffée  à  M.  Rapin  par  le  prince  de 
Piémont,  Vidor-Amédée,  pour  fe  trouver  auprès  de  lui  le  25*  feptembre,  datée 
de  Nice,  le  dernier  d'août. 

ly  29  février  1636.  —  Convocation  extraordinaire  de  la  nobleffe  de  Mau- 
rienne, adrefTée  par  le  duc  de  Savoie  (à  Monfieur  Rapin,  à  Saint- Jean  de 
Maurienne)  à  fa  nobleffe  de  Savoie,  pour  la  fin  de  mars  prochain  «  afin  de  dé- 
tourner le  trouble  qui  femble  menacer  le  repos  de  fes  fubieAs  par  le  faiA  des  forces 
Se  puiflances  eftrangières  qui  fe  préfentent  à  la  vue  de  fes  Etats.  » 

18°  19  avril  1637.  —  Procès-verbal  d'éleAion  de  noble  Claude-Fernand  Rapin, 
comme  fyndic  de  la  nobleffe  de  Maurienne,  dreffé  par  Michel,  notaire  requis, 
de  la  ville  de  Saint-Jean. 

19°  22  juillet  1637  — Preftation  de  ferment  de  noble  Claude-Fernand  Rapin, 
fyndic  élu  de  la  nobleffe  de  Maurienne. 

20°  II  novembre  1638.  —  Protocole  imprimé  concernant  l'hommage  qui 
doit  être  rendu  par  les  nobles  de  Savoie  à  Madame  Chriftine,  fœur  du  roi  très 
chrétien,  mère  &  tutrice  de  S.  A.  Mgr  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  &Cm 
portant  les  noms  de  »  nobles  Jacques  Rapin,  des  gentilshommes  archiers  de  la 
garde  de  S.  A.  R.,  &  Peyftremond  de  la  Balme,  foldat  dans  l'efcadron  de  Sa- 
voye,  »►  élus  procureurs  de  députés  pour  rendre  cet  hommage  au  nom  de  la  no- 
bleffe de  Maurienne. 
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21*  29  avril  1646.  —  Lettres  de  procuration  données  dans  un  but  femblable 
par  les  nobles  de  la  province  de  Maurienne,  à  noble  &  fpedable  Claude-Fernand 
Rapin,  juge  ordinaire  de  l'évéché  de  Maurienne,  êc  à  noble  Pierre  Martin,  capi« 
taine  au  régiment  du  feigneur  comte  de  la  Valdizère  {Pièces  juftificatives ,  n°  VIL) 

22*^  22  mai  1646.  —  Légalifation  de  la  pièce  précédente,  faite  par  Pierre  Martin 
d'Arves,  dofteur  es  droits,  avocat  au  Sénat  de  Savoie,  lieutenant  en  chef  de  la 
courrarie  Se  cour  commune  de.  la  cité  &  reflbrt  de  Saint-Jean  de  Maurienne. 

N°  618.  —  PaAe  de  mariage  de  noble  Philibert  de  Rappin  &  de  Jehanne  du 
Verger,  ladite  du  Verger  aflîftée  de  «  demoifelle  Cécile  Doulce,  femme  de  noble 
Antoine  de  Rappin,  efcuyer,  marefchal  des  logis  de  la  compaignie  du  feigneur 
de  Terride,  Se  de  noble  Pierre  Doulx,  auffî  efcuyer,  feigneur  d'Ondes  &  de 
Mauvertz,  »  &  de  noble  Gilbert  du  Verger  fon  frère,  fils  de  ladite  Doulce  Se  de  feu 
noble  Ramond  du  Verger,  &  ledit  Philibert  de  Rappin  aiïîfté  de  fon  frère  noble 
Antoine  de  Rappin,  efcuyer,  &c.,  &  de  M"  Philipe  de  Rapin  fon  coufin-^ermain. 
Cet  adVe  eft  daté  des  6  &■  7  juin  i  ffô.  Retenu  par  Jehan  Laurenty,  notaire  royal  de 
Grenade,  fénéchaufféedeTouloufe. 

N^  621.  —  Lettres-patentes  à  fin  d'évocation  des  procès  du  fieur  de  Rappin, 
gentilhomme  couché  fur  l'état  de  Mgr  le  prince  de  Condé,  du  24  février  1 5  f 8. 

N.  B.  —  Cette  pièce  a  été  retirée  du  doffier  poftérieurement  à  la  rédadlion  de  l'inventaire 
reproduit  ici  &  a  peut-être  fubi  le  fort  des  lettres  autographes  dont  il  fera  ci-après  parlé. 

N°  620.  —  TranfaéVion  entre  noble  Philibert  de  Rappin,  écuyer  Se  homme 
d'armes  de  la  compagnie  de  Monfieur  le  duc  de  Savoye  &  demoifelle  Jeanne 
du  Verger,  habitants  de  Grenade,  mariés,  d'une  part,  &  noble  Gilbert  du  Verger 
leur  frère  &  beau-firère,  d'autre  part,  pour  le  fupplément  de  légitime  de  ladite 
du  Verger  fur  les  biens  de  feu  nobles  Ramond  du  Verger  &  Guillaume  du 
Verger,  leur  père  &  aïeul,  paffé  devant  Cabafly,  notaire  de  Grenade,  le  20  avril 
!5'6i,  lequel  a  retenu  l'original. 

N"  619.  —  Aéle  d'offre  de  la  fomme  de  trois  mille  cinq  cents  livres  tournois 
faite  à  noble  Philibert  de  Rappin,  par  noble  Gilbert  du  Verger  fon  beau-frère, 
relativement  à  la  même  affaire,  du  12  juin  if6f. 

N°622.  —  Teilamentde  Monfieur  M*  Philipe  Rapin,  doAeurès  droits,  confeiller 
&  juge-mage  pour  Son  Alteife  au  pays  de  Tarentaife,  qui,  par-devant  Claude 
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Rapin,  Jehan  Loyfet,  George  Sellez,  notaires  ducaux  de  Moutiers,  inftituefon 
héritier  univerfel  Michel  Rapin ,  écuyer,  fon  bien  aimé  frère,  pourvoit  au  fon 
de  fon  fils  naturel  appelé  Antoine,  &  décharge  fon  frère  héritier,  de  toutes  autres 
fubftitutions  que  les  mâles  de  fes  enfants  s'il  en  a,  &  les  mâles  de  leurs  mâles,  du 
21  &  22  feptembre  if68. 

N°  623.  —  Obligation  de  deux  mil  livres  tournois  contraAée  par  noble 
Guillaume  de  Gappus,  bourgeois  de  Grenade,  envers  noble  Philibert  de  Rappin, 
homme  d'armes  de  la  compagnie  du  prince  de  Condé,  &  noble  demoifelle  Jeanne 
du  Verger,  mariés,  pafTée  devant  Algaires,  notaire  de  Grenade,  le  10  avril  if66, 
âc  prorogée  le  14  mars  1^67.  (Parchemin  (i).  ) 

Sans  n?.  —  1.  —  Patentes  données  par  les  princes  au  fieur  de  Rappin,  gou- 
verneur de  Montauban,  pour  faire  battre  toute  efpèce  de  monnaie  d'or&  d'argent 
dans  cette  ville  «  fous  le  coing  toutesfois  Se  armoiries  du  Roy.  »  De  Montreuil  le 
Bellay,  près  Saumur,  le  14  décembre  if68.  Signées  Henry,  &  plus  bas,  Loysde 
Bourbon.  (Copie.) 

N°  624.  —  Arrêt  du  confeil  accordant  au  fieur  de  Rappin,  gouverneur  de 
Montauban,  la  dixième  partie  du  butin  fait  ou  à  faire  sur  les  ennemis  de  TEtat,  du 
14  décembre  if68.  (Parchemin.) 

N°  637.  —  Paffeport  donné  à  Montauban  le  16  décembre  i  f68,  à  la  demoifelle 
de  Bieule,  par  le  fieur  de  Rappin,  contrefigné  de  Viçofe. 

N°  62f .  —  Teftament  de  noble  Michel  de  Rapin  (expédition  en  original,  fignée 
du  teftateur  &  du  notaire)  inftituant  pour  fes  héritiers  univerfels  «  noble  Pierre, 
fils  de  noble  Antoine  de  Rapin  gentilhomme  ordinaire  de  la  maifon  de  Monfieur 
l'Admirai  Se  coronel  de  quatre  mil  foldats  gafcons ,  lediA  noble  Pierre  eftant  ï 
préfent  page  de  Monfieur  le  prince  de  Condé,  &  les  enfants  mafles  de  feu  noble 
Philibert  de  Rapin  en  fon  vivant  gentilhomme  ordinaire  de  la  maifon  dudit 
feigneur  prince  &  maiftre  d'hoftel  de  Madame  la  ducheffe  d'Anguyen ,  princeffe 
de  Condé.  »»  Retenu  par  de  Domo,  notaire  public  de  Genève,  le  23  feptembre 
If  68. 


(i)  Tous  les  titres  qui  font  rédigés  fur  papier  n'ont  pas  de  mention  fpéoiale  ;  ce  font  générale- 
ment des  expéditions  notariées,  en  bonne  &  due  forme,  faites  aux  feizième  &  dix4eptième  fiècles. 
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N°  613.  —  Certificat  délivré  par  Antoine  de  Rappin,  écuyer,  gouverneur  de 
Montauban,  le  9  février  1^69,  figné  de  fa  main.  (Voy.  pp.  xxj  &  xxiij.) 

Sans  n°.  —  II.  —  Lettre  des  princes,  (ignée  Henry  &  Henry  de  Bourbon,  en- 
joignant au  fieur  de  Rappin  de  venir  les  joindre  avec  fon  régiment  faifant  partie 
de  l'armée  des  Vicomtes,  datée  de  Martron,  le  8  juin  1 5^69.  (Copie.) 

Sans  n«.  —  111.  —  Lettre  du  prince  de  Condé  à  Antoine  de  Rappin,  lui  recom- 
mandant un  gentilhomme.  «  Efcript  à  Viile  [Veille?]  le  18*  jour  de  novembre  i  ^69. 
Voftre  bien  bon  amy  à  jamais  —  Henry  de  Bourbon.  »>  (  Copie.) 

Sans  n°.  —  IV.  —  Lettre  de  l'amiral  Coligny  à  Antoine  de  Rappin,  lui  enjoi- 
gnant de  veiller  à  la  garde  d'un  pont  fur  la  Garonne,  &  lui  donnant  diverfes 
autres  inftrudlions.  «  A  L'angez  [Langeais?]  xxv  novembre  1^69.  Voftre  bien 
bon  amy —  Chaftillon.  »  (Copie.) 

Sans  n°.  —  V.  —  Lettre  du  prince  de  Navarre,  depuis  le  roi  Henry  IV,  à 
Antoine  de  Rappin,  lui  demandant  de  lui  envoyer  deux  chiens  de  chafle  que  ce 
dernier  lui  avait  promis,  âc  lui  donnant  ordre  de  faire  prifonniers  des  fermiers 
récalcitrants  du  domaine  de  Négrepelifle,  appartenant  à  la  reine  fa  mère.  «  Fait  à 
L'angez  [Langeais?]  le  pénultième  de  novembre  15^69.  Voftre  bien  bon  amy  — 
Henry.  »>  (Copie  )  , 

Sans  n°.  —  VI.  —  Lettres-patentes  de  levée  de  fubfides  données  par  les  princes 
au  fieur  de  Rappin  «t  gouverneur  &  commandant  fous  noftre  authorité  à  Montau- 
ban,  villes*  places  circonvoifines  »  «  Du  port  S'-Mary  le  26"  jour  de  décembre 
l'an  mil  cinq  cent  foixante-neuf.  >>  (Copie.)  —  Pièces juftificatives ^  n® VI. 

Sans  n°.  —  VII.  —  Lettres  femblables  concernant  l'affiette  des  tailles  &  levées 
dans  fon  gouvernement  pour  l'an  i  f 70,  données  par  les  princes  au  fieur  de 
Rappin,  gouverneur  de  Montauban,  au  port  Saint-Mary,  le  26  décembre  15^69. 
Ces  lettres  &  les  précédentes  font  fignées  Henry,  &  Henry  de  Bourbon;  contre- 
fignées,  De  Caboche.  (Copie.)  —  Pièces  juftificatives,  n°  VI. 

N°  626.  —  Liafle  contenant  diverfes  pièces  relatives  à  une  réparation  à  faire 
aux  murailles  de  la  ville  de  CaufTade  &  à  l'augmentation  de  fa  garnifon,  dont  le 
foin  eft  renvoyé,  par  ordre  des  princes,  au  fieur  de  Rappin,  gouverneur  de 
Montauban.  Janvier  &  février  ifyo*. 
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N^'  628 ,  629.  —  Sentence  du  juge  provifoire  de  Saint-Jean  de  Maurienne 
rendue  entre  noble  Pierre  Rapin,  juge  corrier  de  Maurienne,  &  les  enfants  mâles 
de  feus  nobles  Antoine  &  Philibert  de  Rapin,  repréfentés  par  un  procureur 
défigné  par  leurs  mères  &  tutrices,  Cécile  Doulce  &  Jeanne  du  Verger,  du  31 
août  I  ^7 1 .  (  En  double.) 

N°  627.  —  Contrat  en  minute  paffé  entre  noble  Pierre  Rapin,  frère  Se  ayant- 
droit  de  feu  noble  Jacques  Rapin  prothonotaire,  êc  de  Jean-Jacques  Rapin,  cha- 
noine &  officiai  d'AiguebelIe,  êc  les  enfants  mâles  de  feus  nobles  Antoine  &  Phi* 
libert  de  Rapin,  repréfentés  comme  ci-deflus,  de  l'année  if7i' 

N®  630.  —  Jugement  rendu  par  le  grand  Prévôt  de  France  en  faveur  de  Jeanne 
du  Verger,  veuve  de  noble  Philibert  de  Rapin,  réclamant  la  garde  noble  de  fes 
enfants  &  les  chevaux  et  armes  baillés  à  Antoine  de  Cledie,  écuyer  d'écurie 
de  la  princefTe  de  Condé,  par  fon  feu  mari.  Daté  de  Blois,  le  30  mars  1^72. 
(Parchemin.) 

N°  6]^.  —  Sentence  du  juge  de  Verdun  ,  Clément  de  Long,  en  faveur  de 
Jeanne  du  Verger,  veuve  de  noble  Philibert  de  Rapin,  du  9  juin  if72.  (Idem,) 

N"  63 1 .  —  Jugement  rendu  devant  le  grand-prévôt  de  France,  Innocent  du 
Monterud,  ce  22  juin  1^72  ,  à  Paris,  le  roi  étant  au  château  de  Boullogne,  en 
faveur  de  «f  damoifelle  Jehane  du  Verger  veufve  de  Philibert  de  Rappin,  en  fon 
vivant  efcuyer  «rmaiflre  d'hodel  du  feu  prince  de  Condé,  >•  contre  Charles  Fie- 
tard,  fieur  d'Auvilliers,  maître  d'hôtel  delà  dame  princeife  de  Condé.  {Idem.) 

N°632.  — Cachet  du  grand  fceau  [>]  pour  noble  dame  Jeanne  du  Verger, 
veuve  de  noble  Philibert  de  Rapin,  feigneur  de  Mauvers ,  du  11  juillet  1^72. 
(Manque  au  dofPier.) 

N''  634.  — Teflament  de  dame  Jeanne  du  Verger,  veuve  de  noble  Philibert  de 
Rapin,  par  lequel  elle  lègue  cinq  mille  livres  à  damoifelle  Jehanne  de  Rapin, 
fa  fille,  «  fy  elle  vient  à  fe  marier,  >»  Se  inflitue  fes  fils  Pierre  &  autre  Pierre  de 
Rapin,  fes  héritiers  univerfels.  Du  12  mars  1^73.  Retenu  par  Algaires,  notaire  de 
Grenade. 

N°  67 f.  — Verbal  de  M.  Dambes,  juge-mage  de  Touloufe,  concernant  l'ex- 
tradlion  du  teflament  de  Jeanne  du  Verger,  des  minutes  de  Pierre  Carpcnte, 
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notaire  de  Grenade  ft  fuccefTeur  d'Algaires,  du  23  oAobre  1669,  à  la  requête  de 
Jacques  de  Rapin,  feig'  de  Toiras  (Thoyras),  contre  le  commiflaire  Bellegulfe. 

N**  6}6.  —  Extrait  d'arrêt  du  Sénat  de  Savoie  rendu  en  faveur  de  noble  Pierre 
Rapin,  courrier  &  juge-commun  de  Maurienne,  par  lequel  arrêt  ledit  Rapin  eft 
maintenu  en  poffeffîon  de  jouir  du  privilège  de  nobleffe  &  d'être  exempt  de 
tailles  &  de  cotifations.  «  Prononcé  en  Sénat  à  Chambéry,  le  feiziefme  jour  de  décem- 
bre tan  de  grâce  mil  cinq  cens  feptante  fept,  >»  figné  d'Acquin,  fcellé  des  armes 
de  Savoie.  Ledit  extrait,  fait  par  les  notaires  J.  Bertrand  &  P.  Clére,  contient 
rénumération  deplufieurs  ades  anciens,  de  ifof  à  1^76,  relatifs  à  la  famille  de 
Rapin,  Se  les  conclufions  de  l'avocat  patrimonial  en  faveur  des  enfants  de  feu 
Jean-Pierre  Rapin,  de  Villard-Gondran,  aufli  maintenus  en  la  qualité  de  nobles. 

N"  638.  —  Teftament  de  noble  Pierre  de  Rapin,  écuyer,  de  Grenade,  fils  de 
feu  Antoine  de  Rapin  &  de  Cécile  Doulce  [de  Doux],  inftituant  pourfes  héritiers 
univerfels  «  nobles  Pierre  âc  autre  Pierre  de  Rapin,  fes  neveux  êc  coufins.  >»  (Lef- 
dits  héritiers,  fils  de  fa  fœur  utérine  Jeanne  du  Verger,  &  de  fon  oncle  paternel 
Philibert  de  Rapin,  étaient  à  la  fois,  en  effet,  fes  neveux  &  fes  coufins.)  Du  28 
feptembre  if8o,  retenu  par  Scieuran  &  expédié  par  de  Rey,  tous  deux  notaires 
de  Montauban. 

N*"  639, 640  &  641 .  —  PaAes  de  mariage  entre  noble  Pierre  de  Rapin,  feigneur 
âc  baron  de  Mauvers,  fils  de  feu  noble  Philibert,  &  damoifelle  Olympe  de  Ca- 
vaignes,  «  fille  de  feu  honorable  homme  Monsieur  M*  Arnaud  deCavaignes,  quand 
vivait,  confeiller  du  Roy,  maître  des  requêtes  ordinaires  de  fon  hôtel,  »  retenus 
par  de  Rey,  notaire  de  Montauban,  du  8  octobre  1^89.  Ont  figné  à  la  minute 
(ïï^  640)  :  De  Rappin,  Olimpe  de  Cavaignes,  De  Cavaignes,  J.  de  Cavaignes,  De 
Saint-Pierre,  D'Ondes,  PellifTon,  &c. 

N.  B.  —  Le  mariage  fut  folemnifé  &  confommé  le  26  mars  159I)  poftérieurement  aux 
fufdits  paéles  (n*  639). 

Sans  n°.  —  VII.  —  Blanc-feing  expédié  à  Pierre  de  Rapin,  baron  de  Mauvers, 
pour  lever  une  compagnie  de  gens  de  guerre,  par  le  roi  Henri  IV  »  Donné  du 
camp  d'Allançon  de  noftre  reigne  le  premier,  ce  27*  jour  de  décembre  l'an  de 
grâce  15*90.  »  Signé  Henry.  «  De  par  le  Roy  :  Fize.  »  (Copie.) 

N°  642,  —  Copie  en  forme  de  la  commiflîon  donnée  par  le  roi  à  «  noftre  bien- 
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amé  Pierre  de  Rapin,  Sp  de  Mauvers  »  pour  le  commandement  de  la  compagnie 
de  cent  hommes  de  guerre  tenant  gamifon  au  Mas-Grenier  ou  Mas  de  Verdun 
pour  le  fervice  du  roi.  A  Chartres,  le  27  janvier  i  f  93.  Signé  Henry,  &,  plus  bas, 
Potier.  (Parchemin,  collationnée es  regiftres  du  Confeil.) 

N^  643.  —  Lettres  des  confeillers  du  Roi,  vérifiant  le  don  fait  par  le  roi«  au 
S' Rapin,  gentilhomme  fuivant  la  cornette  du  Roy,  le  vingt  cinquiefme  d'oAobre 
dernier  »  des  biens  de  quelques  ligueurs.  «  De  Chartres,  le  roy  y  eflant,  »  le 
I*'  février  1^93.  Signé  :  de  Villoutreys.  (Parchemin.) 

N°'  644,  64^  êc  646.  —  Trois  expéditions  d'un  aAe  portant  quittance  de  trois 
mille  livres ,  délivrée  par  damoifelle  Jeanne  de  Rapin  à  noble  Pierre  de  Rapin 
fon  frère,  concernant  fes  droits  fur  la  fucceflion  de  leurs  père  &  mère.  Retenu 
par  de  Afclafer,  notaire  royal  de  la  ville  d'Auch,  en  date  du  8  avril  i  f  99. 

Sans  n«.  —  Vlll.  —  Lettre  du  roi  Henri  IV,  enjoignant  au  S' de  Rapin,  capi- 
taine, de  venir  devers  lui  pour  s'entendre  avec  le  S' de  Monbartier  au  fujet  de 
leur  différent.  Datée  de  Grenoble,  le  28  feptembre  1600.  Signé  Henry,  conn-e- 
figné  Forget.  (Copie.) 

N°  647.  —  Quittance  paifée  par  noble  Pierre  de  Rapin,  Ss'  de  Mauvers,  à 
dame  Olimpe  de  Cavaignes,  fon  époufe,  en  faveur  de  noble  Jacques  de  Cavaignes 
leur  frère  &  beau-frère,  du  20  avril  1601,  retenue  par  Bernard  Lanta,  notaire 
de  Grenade.  (Parchemin.) 

Sans  n°.  —  IX.  —  Lettre  du  maréchal  d'Omano  au  roi  Henri  IV,  recom- 
mandant au  roi  le  S'  de  Rapin  auquel  Sa  Majefté  venait  d'accorder  la  provifion 
de  gouverneur  du  Mas  de  Verdun;  datée  de  Bordeaux,  le  18  mars  1608.  Signé  : 
Maréchal  d'Ornano.  (Copie.) 

N°  648.  —  Tranfadion  pafTée  entre  noble  Pierre  de  Rapin,  veuf  de  dame 
Olimpe  de  Cavaignes,  &Mons.  M*  Jacques  de  Cavaignes  fon  frère,  confeiller  du 
roi  en  la  cour  du  Parlement  &  Chambre  de  l'Edit,  féant  à  Caftres,  devant  Rozier, 
notaire  de  ladite  ville,  le  2  mars  161 1. 

N"  649.  —  CommiiTion  du  roi  Henri  IV  à  noble  Pierre  de  Rapin,  Sf  de  Mau- 
vers, comme  gouverneur  du  château  du  Mas  de  Verdun,  du  27  décembre  1611 
(  Manque  au  doiïier.) 
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Sans  n**.  —  X.  —  Lettre  du  chancelier  Pontchartrain ,  à  Pierre  de  Rapin, 
baron  de  Mauvers,  concernant  le  payement  de  ce  qui  peut  lui  être  dû,  &  l'aflu- 
rant  du  bon  vouloir  du  roi  en  fa  faveur.  De  Saint-Germain-en-Laye,  le  20  janvier 
1617.  Signé  :  Phelipeaux.  (Copie.) 

Sans  n°.  —  XL  —  Lettre  du  feigneur  de  Vie  au  fieur  de  Rapin,  fur  le  même 
fujet,  datée  de  Bourdeaux  le  dernier  de  juin  1617.  (Copie.) 

N®  6^0.  —  Sentence  arbitrale  donnée  entre  nobles  Jean  &  Pierre  de  Doux  & 
noble  Pierre  de  Rapin,  feigneur  de  Mauvers,  du  16  mai  16 18.  Retenue  par  de 
Puntis,  notaire  à  Touloufe. 

Sans  no.  —  XII.  —  Lettre  du  chancelier  Pontchartrain  à  Monsieur  de  Rapin, 
lui  rendant  compte  de  ce  qu'il  a  fait  dans  fon  intérêt;  de  Paris  le  24  juin  1620. 
Signé  :  Phelipeaux.  (Copie.) 

Sans  n«.  —  XIII  &XIV.  —  Deux  lettres  du  duc  de  Mayenne  (Henri  de 
Lorraine)  à  Pierre  de  Rapin,  baron  de  Mauvers,  datées  de  Bordeaux,  le  7  juillet 
*  le  I*'  août  1620.  (Copies.) 

Sans  n«.  —  XV.  —  Lettre  du  duc  de  Rohan  à  Pierre  de  Rapin  pour  lui 
recommander  un  gentilhomme  &  TalTurer  de  fon  eftime.  Datée  de  Saint-Jean- 
d'Angely  le  8  mai  1621.  Signé  :  Henry  de  Rohan.  (Copie.) 

N"  65' I.  —  Sauvegarde  du  maréchal  de  Thémines  donnée  à  M'  de  Rapin, 
Se'  de  Mauvers,  du  5*  mai  1625'.  (Il  s'agit  probablement  de  Jean  de  Rapin,  fils  de 
Pierre,  ce  qu'il  n'eft  pas  poflîble  de  déterminer  exaAement,  cette  pièce  manquant 
au  doffier  ainfi  que  les  trois  fuivantes.) 

N*  6f  2.  —  Sauvegarde  femblable,  du  17  mai  1625'. 

N'  6n-  —  Sauvegarde  femblable  de  Monfeigneur  le  duc  d'Efpernon  au 
fieur  de  Rapin,  feig'  de  Mauvers,  du  16  février  1628. 

N*  6f4.  —  Sauvegarde  femblable,  du  26o<ftobre  1628. 

N°  65'f .  —  Lettre  de  M.  de  Rapin  de  Savoie,  du  23  mai  1637.  (  Manque  au  dof- 
fier.^Probablement  du  3  mai  1667.  V.  au  n  671.) 
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N*  6^6,  —  Donation  faite  par  demoifelle  Perfide  de  Lupé ,  femme  de  noble 
Pierre  de  Rapin,  à  Jacques  de  Rapin  fon  fils,  des  droits  qu'elle  avait  du  chef  de 
fa  mère,  Marguerite  de  Morlhon,  fur  les  terres  d'Afprières  &  Veaufac  [Veufac]  en 
Rouergue,  retenu  par  Samazan,  notaire  d'Aucanvîlle,  en  date  du  2f  novembre  1646. 

N°  6f  7.  —  Codicille  de  Pierre  de  Rapin  en  faveur  de  Jacques  de  Rapin  fon 
fils,  du  19  mai  1647,  devant  Daliés,  notaire  de  Montauban. 

N<»  6f8.  —  Ade  d'émancipation  de  noble  Jacques  de  Rapin,  doéleur  &  advo- 
cat  en  Parlement  deTouloufe,  en  préfence  &  du  confentement  de  fon  père,  noble 
Pierre  de  Rapin,  feigneur  &  baron  de  Mauvers,  par  lequel  ledit  Jacques  de  Rapin 
*(  eft  mis  hors  de  la  puiflance  paternelle  ôc  apte  à  pofTéder,  hériter  &  aliéner  tous 
biens  préfents  êc  advenir  qui  lui  font  ou  feraient  acquis,  »  du  2  novembre  1647, 
retenu  par  d'Albefpar,  notaire  de  Verdun. 

N«  éfç.  —  Mandement  (imprimé  en  protocole)  pour  lever  les  tailles  de 
Mauvers,  du  19  mars  1648. 

N*»  660.  —  PaAes  de  mariage  entre  Monfieur  maître  Jacques  de  Rapin , 
fieur  de  Thoyras,  «  advocat  en  la  cour  du  Parlement  de  Tholoze  *  Chambre  de 
l'Edit,  féant  à  préfent  en  la  ville  de  Caftres  ,  fils  de  feus  nobles  Pierre  de  Rapin, 
feigneur  de  Mauvers,  &  damoifelle  Percide  de  Lupé,  d'une  part ,  âr  damoifelle 
Jeanne  de  Peliflbn,  fille  de  feu  Monfieur  maître  Jean-Jacques  de  Peliflbn,  quand 
vivait,  confeiller  du  Roy  en  ladite  cour,  &c.,  &  de  dame  Jeanne  deFontanier, 
habitans  à  Caftres,  d'autre  part.  »  Du  24  janvier  i65'4,  retenus  par  Abel  Galibert, 
notaire  royal  à  Caftres.  (Parchemin.) 

N"  661 .  —  Copie  de  l'arrêt  de  la  cour  des  aydes  &  finances  de  Cahors,  main- 
tenant la  noblefle  de  Charles  de  Rapin,  écuyer,  Sp  de  Rebeau,  du  27  août  i6f8. 

N°  66"^.  —  Arrêt  d'affignation  (imprimé)  donnée  à  Jacques  de  Rapin  *  à 
Charles  de  Rapin,  Ss'  de  Rabeau,  pour  prouver  leur  noblefle  devant  M.  de  Ra- 
baftens,  juge-mage  de  Montauban,  du  10  juin  1666. 

N^  664.  —  Aifignation  femblable  donnée  au  feigneur  de  Mauvers  (Jean  de 
Rapin)  pour  rapporter  fes  titres  de  noblefle,  du  20  juin  1666. 

N*'  66^  Se  666.  —  Ordonnance  rendue  par  M.  de  Rabaftens,  juge-mage  de 
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Montauban,  portant  relaxe  de  l'aflignation  donnée  à  noble  Jean  de  Rapin,  feigneur 
de  Mauvers,  en  date  du  21  juin  1666.  (Parchemin,  en  duplicata.) 

N^*  66s;  &  667.  —  Ordonnance  rendue  par  M.  de  Rabaftens,  juge-mage  de 
Montauban,  portant  relaxe  de  raifignation  donnée  à  nobles  Jacques  &  Charles  de 
Rapin  frères,  du  2  juillet  1666.  (Idem.) 

N"  668.  —  Généalogie  de  la  famille  noble  des  Rapin  de  la  Chaudane ,  êc  la 
vérification  de  fa  defcendance,  envoyée  de  Savoie,  du  23  août  1666. 

N.B.  —  Il  ne  refte  fous  ce  numéro  que  le  procès-verbal  de  vérification  de  la  Généalogie  en 
queftion  remontant  à  noble  Humbert  Rapin  vivant  en  1250,  laquelle  manque  au  doflier. 

N®'  669  &  670.  —  Sommaire  des  aftes  fervant  à  prouver  la  nobleiTe  des 
familles  de  Lupé  &  de  PellilTon,  du  2  oAobre  \666ec  du  f  décembre  1667. 

N»  671.  —  Sept  lettres  de  M.  de  Rapin,  de  Savoye,  à  fon  coufin  M.  Jacques 
de  Rapin,  S*'  deThoyras,  de  l'an  1667  à  l'an  1668. 

N.B.  —  11  eft  probable  que  celle  qui  figure  au  n**  655  a  été  réunie  podérieurement  à  celles-ci. 

N"  672.  —  Deux  lettres  de  M.  Icher,  procureur  à  la  cour  des  comptes  de 
Montpellier,  relatives  à  la  recherche  des  nobles,  adrelTées  à  M.  de  Rapin,  S'  de 
Thoyras,  a  Caftres,  en  1669. 

N«  673.  —  Copie  d'affignation  femblable  aux  n°'  663  &  664,  donnée  à  Jacques 
de  Rapin,  du  3  juillet  1668. 

N°  676.  —  Procuration  pour  foutenir  la  qualité  de  nobleffe  de  M.  de  Rapin, 
S'  deThoyras,  du  2  août  1668. 

N**  674.  —  Trois  lettres  de  M.  Vion,  procureur  au  Parlement  de  Grenoble, 
relatives  à  l'envoi  des  titres  de  la  famille  de  Rapin,  par  M.  de  Rapin,  de  Savoie,  à 
M.  de  Rapin,  de  Montauban,  de  l'an  1669. 

N"  67f.  —  Procuration  de  M.  Jacques  de  Rapin  audit  S' Vion ,  du  21  dé- 
cembre 1669,  pour  le  retrait  defdits  titres. 

N"  677.  —  Inventaire  des  acfles  produits  pour  la  défenfe  de  la  nobleffe  de 
M.  Charles  de  Rapin,  contre  M.  le  procureur  du  roi  en  la  commiiTion  des  faux 
nobles,  de  l'an  1669.  V.  n"66i. 
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N^*  662,  678,  680  &  681.  ~  Divers  inventaires  ou  fommaires  des  titres 
produits  devant  M.  de  Bezons,  par  noble  Jacques  de  Rapin,  S^  de  Thoyras, 
pour  prouver  fa  nobleiTe,  fans  date,  de  l'an  1669. 

N®  679.  —  Ordonnance  de  M.  de  Bezons  portant  confirmation  delà  noblefle 
de  Jacques  de  Rapin,  feigneur  de  Thoyras,  avec  fes  armoiries  peintes  êc  un  foro- 
maire  des  aAes  produits,  datée  de  Montpellier,  du  21  mars  1670,  fignée Bazin, 
&  plus  bas  Olivier.  (Parchemin.) 

N<*  682.  —  Teftament  de  noble  Jacques  de  Rapin,  feigneur  de  Puginier  & 
de  Thoyras,  &  de  dame  Jeanne  de  PélifTon ,  fon  époufe,  daté  de  Caftelnaudary, 
du  8  juillet  1676,  retenu  par  Suobin,  notaire  dudit  lieu.  11  eft  fait  mention  dans 
cet  a^e  des  enfants  des  teftateurs  ;  à  favoir  :  Cécile  de  Rapin ,  leur  fille  aînée, 
Charles,  Paul,  Marie,  Claude  &Salomon  de  Rapin,  leurs  autres  enfants,  dans  Tordre 
de  leur  naiifance. 

N®  68f.  —  Deux  lettres  -  patentes  en  latin,  avec  fceaux  en  cire  rouge, 
conférant  les  grades  de  bachelier  &  de  doAeur  es  droits  de  rUniverfité  de  Cahors 
à  noble  Charles  de  Rapin-,  la  dernière  du  18  avril  1679.  (Parchemin.) 

N"  683 .  —  Déclaration  de  la  dame  Jeanne  de  PélifTon,  veuve  de  noble  Jacques 
de  Rapin,  pour  juftifier  fon  droit  d'héritière  de  fon  mari  défunt  aux  termes  de 
leur  teftament  mutuel,  retenue  par  Courtet,  notaire,  le  22  août  i68f . 

N.  B.  —  On  voit  dans  cet  aéle  que  Jacques  de  Rapin  était  décédé  le  18  août  1685. 

N®  684.  —  Mémoire  des  aAes  mentionnés  dans  la  relaxe  de  noble  Jacques  de 
Rapin.  De  même  valeur  que  les  n°*  678, 680,  681 .  Sans  date. 

N°  686.  —  CommiiTion  de  capitaine  pour  un  certain  chevalier  de  Seignol, 
du  3  feptembre  1675'.  (  Manque  au  doflîer.) 

N.B.  —  Peut-être  faut-il  lire Sagnol,  nom  porté  par  un  miniflre  dauphinois  qui  fe réfugia  en 
Suifle  avec  le  S'  de  La  Blache  (France  protefl.y  I  II ,  27}  à  la  fuite  d'une  révolte  des  huguenots  de 
Bourdeaux  en  Dauphiné  en  1683.  Voir  ci-delTus  p.  Ixxvij. 

N«  687.  —  «  L'origine  &  particularitez  de  la  famille  de  Rapin  &  de  celle  de 
PellifTon,  »  hiftoire  généalogique  ôc  anecdotique  de  ces  deux  familles,  curieux  à 
intéreifant  écrit ,  fréquemment  cité  dans  les  pages  qui  précèdent ,  fous  le  titre 
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de  ^Mémoires  de  la  famille  de  T{ap$n,  dû  à  Charles  de  Rapin,  feigneur  de  Puginier, 
fils  aîné  de  Jacques,  1693  (1). 

N**  688.  —  Commiffion  de  capitaine  dans  un  des  régiments  des  Provinces- 
Unies,  accordée  par  Meilleurs  des  Etats- Généraux  à  M.  Ifaac  [Berengier]  delà 
Blache,  du  if  juin  171 1.  (Parchemin.) 

N°  689.  —  Minute  du  contrat  de  mariage  de  M.  Jacques-Benjamin  de  Rapin, 
S'  de  Thoyras  &  de  demoifelle  Sufanne-Uranie  Berengier  de  La  Blache,  de 
l'année  1739. 

N°  690.  Lettre  du  roi  Fréderic-le-Grand  à  M.  de  Rapin,  directeur  de  la  colonie 
françaifede  Stettin,  du  1"  mars  17^0. 

N"  692.  —  Extrait  des  regiftres  mortuaires  de  l'Eglife  françoife  de  Stettin 
(11,  p.  f  f6,  n°  741)  &  de  deux  éloges  en  françois  &  en  allemand  de  feu  M.  Ben- 
jamin de  Rapin-Thoyras,  fils  de  défunt  M.  Paul  de  Rapin-Thoyras,  «  capitaine  de 
cavalerie  au  fervice  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  »»  &  de  défunte  M»*  Marianne 
TeiVart,  du  20  avril  1763. 

N.B.  —  Jacques-Benjamin  de  Rapin-Thoyras,  fils  du  célèbre  hiftorien,  né  à  Wefel  le  8  juin 
1707,  confeiller  de  régence,  direfteur  &  juge  des  colonies  françaifes  de  Stettin  &de  Stargardt, 
mourut  à  Stettin  le  17  avril  176J. 


N.  B.  —  Les  N"  fuivants  de  l'Inventaire  des  titres  &:  papiers  de  la  famille  de  Rapin  font  relatifs 
à  des  tranfaélions  d'intérêt  privé,  &  par  cela  même  inutiles  à  reproduire  ici.  Toutefois,  voici 
une  brève  énumération  de  ceux  qui  font  nécefTaires  pour  établir  la  fuite  de  la  généalogie  de 
cette  famille. 

N»  694.  —  Teftament  en  langue  allemande,  de  M.  Charles  de  Rapin,  troifième 
fils  de  feu  M.  Benjamin  de  Rapin-Thoyras,  en  faveur  de  Charles,  Frédéric  &  Phi- 
lippe de  Rapin,  fils  de  fon  frère  Antoine-Louis  de  Rapin.  De  Stettin,  le  f  avril  1800. 


(1)  Ce  document  &  ceux  qui  fuivent  font;po(lérieurs  à  la  Révocation  b  au  refuge  de  la  famille 
de  Rapin  en  Prufle.  Tous  les  titres  originaux  qui  concernent  particulièrement  t'hiflorien  Rapin- 
Thoyras  n'ont  pu  être  retrouvés. 
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N<»  697.  —  Teftament  mutuel,  en  langue  allemande,  de  M.  Antoine-Louis  de 
Rapin-Thoyras,  capitaine  d'infanterie  en  retraite,  &  maître  des  Poftes  à  Oranien- 
bourg,  &  de  dame  Jeanne  Linde,  fon  époufe,  du  10  mai  1806. 

N°  696.  —  Teftament,  en  langue  allemande,  de  M.  Ifaac  de  Rapin-Thoyras, 
fils  aîné  de  M.  Benjamin  de  Rapin-Thoyras,  &  ancien  major  de  cavalerie,  du  20 
mai  1793. 

N°  700.  —  AAe  judiciaire  atteftant  que  les  dames  Jeanne  Linde,  veuve  de  feu 
M.  Antoine-Louis  de  Rapin,  &  Henriette  de  Rapin,  fœur  dudit  défunt,  font  héri- 
tières de  feu  M.  Ifaac  de  Rapin,  du  16  mai  i82f . 

N®  699.  —  Aéie  mortuaire  de  M.  Charles  de  Rapin-Thoyras,  fils  cadet  de 
M.  Benjamin  de  Rapin,  daté  d'Oranienbourg  du  2  juillet  i82f . 

N»  701.  —  Brevet  de  porte-enfeigne  pour  M.  Adolphe-Philippe  de  Rapin, 
fous-ofRcier  aux  dragons  de  la  Reine,  fils  cadet  de  M.  Antoine-Louis  de  Rapin- 
Thoyras,  du  9  janvier  1812. 

N*  703.  —  Lettres  patentes ,  en  langue  fuédoife,  confirmant  la  poiTeffion 
légitime  de  la  médaille  en  or,  quatrième  clafTe,  de  l'ordre  du  Glaive,  pour 
M.  Adolphe-Philippe  de  Rapin-Thoyras,  lieutenant  en  fécond  du  régiment  des 
hufTards  de  S.  M.  le  roi  de  PruiTe,  datées  de  Stockholm  le  18  février  1819. 

No  yof  —  Brevet  de  lieutenant  en  fécond  pour  M.  Charles-Guillaume  de 
Rapin-Thoyras,  fils  aîné  de  M.  Antoine-Louis  de  Rapin-Thoyras,  daté  de  Berlin  le 
8  avril  18 10. 

N°  706.  —  Lettres-patentes  de  S.  M.  le  roi  de  PrufTe  confirmant  la  poffeffion 
légitime  de  la  Croix-de-Fer  pour  M.  Adolphe-Philippe  de  Rapin-Thoyras,  lieute- 
nant en  fécond  aux  hufTards  de  S.  M.  la  Reine.  Datées  de  Paris  le  2  octobre  181  f. 

N«  707.  —  Brevet  de  capitaine  pour  M.  Adolphe-Philippe  de  Rapin-Thoyras, 
lieutenant  en  premier  des  hufTards  de  la  garde  de  S.  M.  le  roi  de  PrufTe.  Daté  de 
Berlin  le  3  décembre  1821. 


N.B.  —  Les  pièces  cotées  fans  N%  I  à  XV,  n'exiftent  qu'à  l'état  de  copies  dans  le  doffier 

* 

des  titres  originaux  de  la  famille  de  Rapin  que  nous  avons  fous  les  yeux.  Il  y  a  de  longues  années 
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que  les  originaux  de  ces  prMieux  documents  ont  été  donnés  par  M.  le  colonel  de  Rapin-Thoyras 
à  ton  ami  feu  te  confeLlIer  Wilhelm  Dorow,  célèbre  amateur  d'autographes.  Celui-ci  les  fit  impri- 
mer dans  un  recueil  périodique  qu'il  oïait  fondé  à  Berlin  fous  le  titre  de  :  'Denifihriften  and  "Brieft 
jur  charaâtriftic  itr  Wrlt  uni  Lifttratur  {t.  IV,  pp.  32a-in,  1841).  Malheureufement  la  tranf- 
criplion  de  ces  lettres,  faite  en  Allemagne,  laifTe  beaucoup  à  défirer  comme  exaftitude,  princi- 
palement en  ce  qui  ctnicerne  les  noms  propres  de  lïeui.  Nous  nous  foniines  eflbrcés  de  remédier 
au  dernier  de  ces  inconvénients  en  reflïluanl  l'orthographe  de  quelques  localités  au  moyen 
d'anciens  ouvrages  géographiques.  Le  confeiller  Dorow  mourut  à  Halle  le  16  décembre  1846, 
h  tout  ce  qu'il  laifTa  de  collerions  It  d'autographes  fut  acquis  par  le  feu  roi  de  PrulTe, 
Frédéric-Guillaume  IV,  moyennant  une  rente  viagère  pour  la  fœur  du  défunt,  h  Te  trouve 
aujourd'hui  dans  les  archives  privées  de  S.  M.  GuHlaume  1",  roi  régnant  de  PrulTe.  Les  lettres 
adrefTëes  à  Antoine  b.  à  Pierre  de  Rapin  s'y  trouvent  donc  auflî,  h.  il  en  cil  probablement  de 
même  des  pièces  cotées  N'"  6ji,  6ja,  649,  651  â  6s4,  qui  portaient  des  fceaux  importants,  ou 
les  Tignatures  de  grands  perfonnages. 

Il  n'a  pas  été  pofTiblede  retrouver  les  N"  1-610,  qui  peut-être  correrpondaient  aux  titres  plus 
anciens  poPTédéE  par  les  Hapin  de  Savoie, 

Les  titres  le  documents  concernant  la  famille  de  Rapin  dont  les  pages  qui  précèdent  offrent 
l'analyfe,  ont  été  donnés  par  M.  le  colonel  de  Rapin-Thoyras  àfon  parent  M.  Raoul  deCsienove, 
aux  termes  de  fa  lettre  datée  de  Berlin  le  4  février  1864,  autorifant  ce  dernier  6  relever,  pour 
lui  ou  tes  defcendanls,  le  nom  k  les  armes  de  Rapin-Thcyras,  k  le  fubflitiunt  aux  droits  que 
peut  avoir  M.  le  colonel  de  Rapin-Thoyras  comme  étant  le  dernier  rejeton  de  fon  illuAre  famille, 
■u  litre  de  baron  de  Mauvers  éteint  en  18)9. 


Il 
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en  huit  leçons ,  tel  quil  eft  infcrit  au  bréviaire  imprimé  en  caraâères  gothiques 
fan  I  f  1 2,  par  ordre  du  cardinal  Louis  de  Gorrevody  évique  de  éMaurienne. 


Lect.    I. 

c<  ^it  in  btcbtté  preftanfiffimi  rejUgmibtaiml  muliet  nomme  tpstUorta  mfrmt»no 
maurtanenfi  loco  <|ui  lh»lol^ium  neminatur  nobili  fUrpe  progmita,  facrifqur  Itttfrié 
fufficUnter  inftructa  <|tte  ntram  factrbofum  et  petesrininrttm  non  paroi  penbene,  frb 
ni  facttlfaé  f>enntttebat  ^ofpitalifati  femf>er  inf nroien^ ,  Inbl^entibu^  nrceffarîa  mi- 
niflrabaf.  » 

Lect.    II. 

«  gabebat  autèm  fodam  fibi  fororem  nomlnr  pi^enûim  que  conjti^Um  focietafnn 
quonbàm  b^bueraf,  feb  befuncto  marito  conttnenter  oioené  fororié  contubernto  c( 
boctrini^  in  bioini^  cultibué  et  f^aupevum  obfequiié  fe  beootè  fubbtberat.  » 

Lect.    III. 

ce  Sacabant  itaquè  ambe  îejunti^  et  oi^ilii^  atque  fanctorum  locorum  oifttationtM. 
Sec  et  iUi^  cetera  f>ietatt^  o))eta  agenttbu^«  acctbit  ut  monacborum  reli^fcnrum  frurrrit' 
tur  aboentu  qui  tt  bicvofolimitani^  partibu^  fcotiam  pergere  fatebantur.  » 
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Lect.    IV. 

ce  9pub  quat  cum  tribuo  brmorarrntur,  ht  xelU^wH  fancti  jo^anni^  baptiflr  l^lrittr 
bomtno  cum  idté  l)abufrunt  coUoquium  btccnfré  eutn  brcollatum  futffr  a^mb  <)uobbam 
arabU  caflrUum  quob  macmmta  nominatur  tt  in  dùiiaU  famarir  que  nunc  frbaflr 
btrltur  rrconbitum  :  caput  autrm  ^irrofolimam  petlatum  tt  ibi  cum  marimo  ^onort 
^umatum.  » 

Lect.    V. 

c<  ^oft  longa  brcottaitonU  r|u6  ttmf>ora  ab  ipfo  reoclatum  buobué  monad^^  orim* 
ta\\hu$  qui  orattoni^  caufa  Dcmrant  ^ierofolimam  ef  inbe  ab  cbiffem  frnicié  cioitafrm 
prrlafum.  Dffa  Ptti  tjnt  fancta  priù^  bc  famaria  ^inrofolimam  tranflata  rt  inbè  ab 
aUranbriam  tranfmiffa  ubi  nunc  in  rclefta  que  in  ipfiu^  nomtnc  cft  confrcrata  rrcimbita 
l^bcnfur.  » 

•      Lect.  VI. 

ce  Auob  bioina  prooibmfia  biccbant  rffc  factum  ut  fcilicrf  ^rr  plura  loca  bcportati^ 
brait  mottpri^  rrliquii^  f>Iura  t^irfutum  ft^na  f>oft  tfu^  becoUationem  d^rifto  largicntc  cui 
tcfUmontum  pet^ibuit«  cuiufqur  prrco  M  pxtmtfov  txtttii  ptx  eat  ftcvmf  manifcfta.  » 

Lect.    VII. 

((  3<^t^^^tA  talittr  bei  famula  a  prefati^  t}xxU,  abruntibu^  iUté  ccf>it  itcv  fuum  bei 
aurilio  prepararc  uniu^  tantùm  famulc  cmnitafu  contenta  que  poflquam  romam  peroenit 
ab  limtna  beafi  pétri  apoftoU  per  bieé  aliquot  morata  eft  ibtque  beo  btfponente  int^enit 
focioe  itineti^  mare  tranfire  cupiente^.  » 

Lect.    VIH. 

ce  5i^  i^itut  luncta  nal^igatio  peroenit  ab  (ocum  ubi  ecclefia  erat  confecrata  in 
honore  fancti  îol)anntl  baptifte  in  qua  poller  et  pare  bt^itorum  manue  bertre  et  quebam 
alie  prefati  batifle  reliqute  reconbite  fuerant.  » 


III 


ARMOIRIES    DES    RAPIN. 


D'après  la  note  relative  aux  armoiries  de  Guillaume  Rapin,  protonotaire  apofto- 
lique  &  vicaire  de  Maurienne  (^Généalogie  de  Rapin^  p.  xv),  on  pourrait  croire  que 
les  aigles  ou  rapines  de  fable  en  champ  d'or,  furent  les  armes  primitives  des 
Rapin,  armes  parlantes,  jeu  de  mots  héraldique  fréquent  dans  le  blafon  de  beau- 
coup d'anciennes  familles.  Les  trois  rofes  ou  pavots  de  gueules  en  champ  d'or, 
armes  d'Eftienne  Papon,  dernier  de  fa  race,  auraient,  à  une  époque  affez 
rapprochée  du  commencement  du  feizième  fiècle,  écartelé  les  aigles  des  Rapin. 
Aucun  monument  confervé  de  nos  jours  ne  vient  toutefois  confirmer  d'une 
manière  inconteftable  cette  hypothèfe,  néanmoins  très  probable.  Il  en  exifhit 
fans  doute  encore  en  1693,  à  l'époque  où  Claude  de  Rapin  dé  la  Chaudane,  frère 
de  l'hiftorien,  vit  dans  de  nombreufes  églifes  le  blafon  peint  ou  fculpté  de  fa 
famille;  mais  les  Mémoires  de  la  famille  de  Rapin  ne  nous  apprennent  rien  fur  ce 
fujet  &  fe  bornent  à  mentionner  le  fait  auquel  nous  venons  de  faire  allufion. 

Le  cachet  de  Claude-Fernand  Rapin,  juge  ordinaire  de  l'évêché  de  Maurienne, 
appofé  à  des  lettres  mifTives  de  1667  à  1669,  préfente  la  difpofitîon  normale  des  ar- 
moiries de  fa  maifon,  c'eft-à-dire  les  aigles  (armes  primitives  des  Rapin,  comme  leur 
nom  l'indique)  aux  i*'  &  4*  quartiers,  les  rofes  ou  pavots  aux  2*  &  3*  quartiers. 
Les  .écuflbns  peints  fur  les  portraits  de  différents  membres  de  cette  famille, 
a<îluellement  en  la  pofTeflîon  de  M.  le  comte  Martin  d'Arves,  offrent  cette  même 
difpoiition,  ainfi  qu'une  pierre  fépulcrale  trouvée  dans  la  grande  tour  de  Saint- 
Jean,  dite  tour  de  Marius,  derrière  l'évêché.  Cette  pierre,  qui  offre  deux  écufTons 
avec  le  milléfime  1 5'87,  efl  extrêmement  curieufe  par  les  reliefs  qu'elle  préfente. 
Le  premier  écufTon  offre  au  premier  parti  les  armoiries  bien  connues  de  Jérufa- 
lem,  au  fécond  une  roue  dentée.  Cette  roue  figure  dans  les  armes  de  l'ordre  de 
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chevalerie  de  Sainte-Catherine  du  Mont-Sinaï.  Les  lettres  E.  P.-B.,  font  gravées 
en  pointe.  Le  fécond  écuflbn  fort  complètement  des  règles  de  l'art  héraldique. 
La  moitié  fupérieure  eft  divifée  en  deux  parties  égales  par  un  trait  vertical.  Dans 
celle  de  droite,  accolée  au  premier  éculTon,  on  voit  un  H  &  un  B  entrelacés, 
probablement  un  J  &  B,  Johannes  Baptifta ,  patron  de  l'évéché  de  Maurienne, 
conjeAure  que  confirme  la  reprodudion  des  mêmes  lettres  enlacées  de  même 
fur  la  pierre  tumulairedu  corrier  Rapin.  Celle  de  gauche  préfente  les  armoiries 
des  Rapin,  difpofées  normalement.  Dans  la  moitié  inférieure  on  lit  cette  infcrip- 
tion  :  Quid  nobis  corpora  putrefcant  tamen  mentes  auree  vivant  in  cœlis.  Enfin  fur  une 
partie  fnifte  &  en  relief,  paraiffant  avoir  été  ajoutée  poftérieurement,  qui  réunit 
les  deux  écufTons  comme  un  joug  pourrait  le  faire,  on  voit  gravées  les  quatre 
lettres  :  J.  H.  S.  -M.  {JhefuS'Maria)\  au-deffous  Técuifon  de  Savoie  avec  deux 
lacs  à  dextre  &  à  feneftre  &  le  tetragramme  célèbre  qui  fert  de  devife  à  cette 
maifon  :  F.  E.  R.  T.  (Selon  Brantôme,  t.  X,  p.  90,  édit.  de  Londres,  il  fignifie 
Fortitudo  ejus  Rhodum  tenuit,  allufion  à  une  aâion  d'éclat  du  comte  Amé  V  de 
Savoie.)  A  droite  font  figurées  les  armoiries  de  la  famille  Lambert  de  la  Croix, 
dont  il  y  eut  un  évêque  de  Maurienne  de  i5'72  à  i5'9i.  Cette  pierre  fait  partie 
de  la  collecflion  de  M.  Vuillermé,  imprimeur  à  Saint-Jean;  elle  a  été  gravée  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Savoie,  avec  quelques  autres,  en  appendice  à  une 
Notice  due  à  M.  François  Rabut  :  De  quelques  infcriptions  funéraires  trouvées  en 
Savoie,  Par  contre,  la  difpofition  inverfe  des  écartelures  exifte  fur  la  pierre  tumu- 
laire  de  Pierre  Rapin,  juge  corrier,  ainfi  que  fur  le  tympan  de  l'efcalier  de  la  Maifon- 
Blanche  à  Villard-Gondran,  où  les  armoiries  font  encadrées  par  un  bandeau  à  crof- 
fettes  ;  dans  ces  deux  écufTons  qui  datent  de  la  même  époque,  les  aigles  occupent 
la  place  des  rofes  &  réciproquement.  Il  ferait  poffible  que  cette  différence  fi^t  le 
fait  de  l'ignorance  du  fculpteur,  ou  peut-être  d'un  ufage  particulier  d'après  lequel 
les  armoiries  qui  venaient,  par  héritage  ou  autrement,  écarteler  un  blafon,  étaient 
mifes,  contrairement  à  ce  qui  fe  fait  généralement  en  France,  au  i*'*  au  4*  chef. 
Dans  l'ordonnance  de  relaxe  qu'obtint  le  21  juin  1666,  de  M.  de  Rabaflens, 
juge-mage  de  Montauban,  Jean  de  Rapin,  baron  de  Mauvers,  il  eft  fait  mention 
d'un  «  parchemin  dans  lequel  les  armoiries  defdits  fieurs  de  Rapin  font  blafon- 
néesy  ayant  un  efcuifon  efcartellé,  le  premier  chef  porte  d'or  à  une  aigle  efployée 
de  fable,  au  fécond  chef  porte  d'or  à  trois  boutons  rofes  épanouies  de  gueulles  deux 
en  chef  &  un  en  pointe,  au  troifième  chef  une  aigle  efployée,  au  quatrième  chef 
les  trois  rofes  fufdites  blafonnées  comme  defTus  ]  au-deffus  Se  pour  l'ornement  de 
l'efcuffon  il  y  a  un  heaume  à  trois  tires  regardant  le  cofté  droit  de  l'efcufTon  avec 


Cl, 

fes  panaches  &  lambrequins  diaprés  blafonnés  comme  le  dedans  de  Tefcuffon.  m 
Ceft  d'après  cette  defcription  fort  exade  du  refte ,  à  laquelle  il  faut  ajouter 
que  les  aigles  ont  le  vol  élevé  âr  la  tète  adextrée,  que  furent  peintes  les  armoiries 
qui  figurent  fur  l'original  de  la  maintenue  de  M.  de  Bezons.  (  N°  679  de  l'Inventaire 
général.) 

Laine  (cArchives  de  la  J^oblejfe,  Nobiliaire  de  Montauban,  p.  76,)  donne  la 
defcription  fuivante  des  armoiries  des  Rapin  :  «  De  Rapin»  feigneur  de  Mauvers, 
deRabaut,  deToiras,  maintenus  par  MM.  de  Bezons,  intendant  de  Languedoc, 
le  2  mars  1671,  &  Sanfon,  intendant  de  Montauban,  le  14  mars  1697,  d'or  à  deux 
aigles  de  fable,  accompagnés  de  fix  rofes  de  gueules,  rangées  trois  en  chef  ^^ 
trois  en  pointe.  » 

Ce  fut  ainfi  que  furent  enregiftrées,  le  23  janvier  1695^,  les  armes  de  Charles 
de  Rapin,  fieur  de  Rabeau  (i),  dans  les  Armoriaux  drelTés  par  généralités  en 
exécution  d'une  mefure  fifcale  prife  par  Louis  XIV.  Cette  mefure  eut  pour 
réfultat  de  confacrer  beaucoup  d'erreurs  ft  d'ufurpations  d'armoiries ,  mais  fa 
réalifation  fut  d'une  utilité  inconteflable  pour  les  recherches  héraldiques,  ces 
Armoriaux  étant  aujourd'hui  les  feules  références  officielles  pour  la  détermination 
des  armoiries  des  familles.  Celles  de  Cécile  de  Rapin,  veuve  de  Paul  de  Rapin  de 
Mauvers,  y  furent  infcrites  fous  une  forme  également  fautive  :  parti  :  au  i^  d'or 
à  l'aigle  éployée  de  fable,  au  2'  d'or  a  trois  rofes  de  gueules  (2);  le  compte  des 
pièces  y  était  diminué  de  moitié  &  on  s'inquiéta  peu  de  leur  difpofition  normale. 
Depuis  lors,  les  armoiries  des  Rapin  ont  été  reproduites  dans  prefque  tous  les 
ouvrages  fpéciaux;  la  defcription  la  plus  exaAe  efl  celle  donnée  par  M.  Rietfbp 
dans  fon  Armoriai  général  dis  familles  nobles  ir  patriciennes  de  [Europe y  Gouda, 
1861,  un  fort  vol.  in-8.  Elle  eil  conforme  au  cachet  de  l'hiftorien  Rapin-Thoyras, 
à  celui  de  Claude-Fernand  Rapin  :  on  y  remarque  que  le  vol  des  aigles  efl  abaiifé, 
ce  qui  nous  paraît  être  la  difpofition  normale  de  cette  pièce  importante  de  l'é- 
culTon  des  Rapin. 


(1)  Bibliothèque  impériale,  Armoriai  du  Languedoc,  Montpellier-Montauban^  f  1017. 
(a)  Idenij  Armoriai  de  Touloufe  &  M ontaubarty  L'IJle  Jourdain,  t'  1^7. 
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DU    COURRIER. 


Entre  tous  les  officiers  de  juftice  des  cours  épifcopales,  dans  la  région  corn- 
prife  entre  le  Rhône  âc  un  peu  au-delà  des  Alpes,  le  courrier  ou  corrier  (corearius) 
était  Tun  des  principaux.  RemplifTant  auprès  de  Tévêque  &  du  chapitre  un  rôle 
aflez  analogue  à  celui  du  prévôt  de  Thôtel  ou  de  la  maréchaulTée,  il  connaiflait  des 
crimes  qui  fe  commettaient  dans  la  ville  épifcopale  &  avait  la  haute  main  fur  les 
bas  officiers  de  juftice,  immédiatement  après  le  fénéchal.  Ses  lieutenants  furveil- 
laient  fur  les  marchés  la  vente  des  denrées,  dirigeaient  les  travaux  de  voirie 
qu'ordonnait  le  courrier.  A  fon  entrée  en  charge,  le  courrier  prêtait  ferment, 
fur  les  Saints-Evangiles,  de  garder  les  droits  &  les  libertés  de  rEglife,^de  défendre 
les  immunités  &  les  franchifes  dépendant  du  cloître  de  Téglife,  de  protéger 
la  perfonne  &  la  dignité  des  chanoines,  &  jurait,  que  pendant  qu'il  tiendrait  fon 
emploi,  il  ne  ferait  porté  aucun  préjudice  aux  conventions  pafTées  entre  le 
feigneur  archevêque  ou  évêque  &  fon  chapitre,  claufe  importante,  attendu  les 
difcuffîons  fréquentes  qui  s'élevaient  entre  ces  deuxpuiifances. 

Quelquefois  le  courrier  était  commun,  c'eft-à-dire  qu'il  inftrumentait  pour  le 
compte  du  chapitre  &  de  l'archevêque,  &  en  même  temps  pour  le  feigneur 
fuzerain  relativement  aux  crimes  êc  délits  qui  relevaient  de  la  juftice  féculière. 

Mais  bien  que  généralement  confiées  à  un  laïque ,  les  foncflions  de  courrier 
étaient  particulièrement  eccléfiaftiques,  des  communautés  religieufes  avaient  des 
courriers,  dont  les  fondions  étaient  de  recevoir  les  voyageurs,  &  d'adminiftrer 
la  juftice  feigneuriale  dans  les  fiefs  que  poiTédaient  ces  communautés.  Ainfi,  dans 
un  a<fte  d'albergeage  des  chartreux  de  Meyriat,  en  Brefle,  aux  habitants  d'Outriaz, 
on  voit  figurer  Etienne  Guy,  prieur;  Aymon  de  Ville,  courrier,  &  Jean  Mellinet, 
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facriftain.  Dans  un  autre  aAe  femblable  de  1471,  Claude  Bernard,  l'un  des  Pères, 
prend  la  qualité  de  procureur  &  courrier  de  la  Chartreufe  de  Meyriat.  (Notice  fur  lu 
commune  de  Erenod,  par  Debombourg,  Nantua,  185*6,  broch.  de  16  p.) 

Quelquefois  les  courriers  avaient  la  garde  des  terres  &  des  châteaux  de  l'ar- 
chevêque &  du  chapitre;  ils  font  nommés  dans  les  aAes,  courriers  ou  châtelains. 

On  a  fait  dériver  ce  nom  des  mots  reorum  correQoreSy  d'où,  par  contracfHon, 
correarius,  ou  bien  de  curia  reâtor,  ce  qui  femble  plus  probable.  En  Efpagne,  le 
nom  &  les  fondions  de  corregidor  ne  font  pas  fans  analogie  avec  celles  dévolues 
aux  courriers.  Louis-le-Débonnaire  les  inftitua,  dit-on,  pour  battre  la  campagne 
Se  arrêter  dans  leurs  courfes  les  malfaiteurs. 

De  (impies  évêques,  tels  que  ceux  de  Grenoble  de  de  Valence,  avaient  leur 
courrier,  mais  les  courriers  des  archevêques,  tel  que  celui  de  l'archevêque  de 
Lyon,  &  ceux  des  puiffants  évêques  de  Maurienne,  avaient  des  privilèges  &  des 
devoirs  plus  étendus.  Ainfi,  en  1300,  Guillaume  de  Virieu,  gardiateur  de  la  ville 
de  Lyon  pour  le  roi,  s'intitulait  juge-courrier  dans  les  fentences  qu'il  rendait. 
Il  ne  relevait  que  de  l'archevêque  avec  appel  au  roi,  &  commandait  au  prévôt  & 
aux  fergents  de  la  ville,  qui  levaient  les  colleAes  par  fes  ordres,  exécutaient  les 
fentences  rendues  par  le  juge-majeur  ou  mage,  percevaient  les  amendes,  arrê- 
taient les  criminels.  Au  courrier  appartenait  la  garde  des  clefs  de  la  ville,  que 
durant  les  foires  il  remettait  au  miftral  du  comte,  &  qu'il  reprenait  la  foire  ter- 
minée. Il  les  remettait  aux  portiers  &  recevait  leur  ferment  de  fidélité  au  comte 
&  à  l'archevêque. 

Le  courrier  était  toujours  un  gentilhomme ,  tandis  que  le  juge  de  la  cour 
féculière,  bien  que  fouvent  de  famille  noble,  n'avait  d'autre  qualité  à  produire, 
pour  entrer  en  charge,  que  le  grade  de  do(fleur  es  lois.  Au  dix-huitième  (lècle, 
les  marguilliers  étaient  quelquefois  appelés  courriers  du  Saint-Sacrement.  (  Voy.  le 
P.  Méneftrier,  Hiftoire  confulaire  de  la  ville  de  Lyon  y  Lyon,  de  Ville,  KSçô,  in-fol., 
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COPIE  DE  ROOLLE  DES  NOBLES. 

(M  «4.) 

Noble  Jean  François  Dupont  une  Lance  &  pour  ayder  Pierre  Marefchal  Seig' 
du  chaftel  de  St  Michel  Louys  Marefchal  François  &  Jean  Bon  frères  Richard 
Manuel  Nicod  Grillier  Pierre  Duchefne  Martin  Barbier  Enfemble  tous  ceux  du 
Pont  a  forme  des  ordonnances. 
j  Lance 

Noble  Vrbain  DumoUart  pour  la  cinquiefme  partie  d'un  arbaleftier. 

Noble  Michau  Roche  un  boa  cheual  a  Lance  gay  (i)  &  pour  ayder  Louys 
Sauuage  Jean  Sybué  Pierre  Roche  Anthoine  Chaudet. 
j  Lance  gay 

Noble  Pierre  Darue  [d'Arves]  deux  bons  cheuaubc  pour  deux  demy  Lances 
Se  pour  ayder  Jean  &  François  Sallieres  Jean  &  Jean  Varnier. 

»i  1"  gay 

Noble  Pierre  &  Bon  des  Coftes  frères  une  demy  Lance  Se  un  arbaleftier  Se 

pour  ayder  Claude  Se  Pierre  des  Coftes  leurs  oncles  Jean  &:  Gabriel  des  Coftes. 

demy  L.  Se  un  arbaleftier 

Noble  Claude  Ducol  une  demy  Lance  gay  Se  pour  ayder  Pierre  Rapin  Jaques 
Rapin  Jean  Falcoz  Jaques  Rambaud  Pierre  du  Chaftel  Martin  Louys  Gauyer  Léon 
Thibieres  Geronime  Fournier. 
demy  cheual  valant  demy  Lance  gay 

Le  taux  de ..  Se  tauxes  pour  chûn  homme  d'armes  pour  fe  accouftrer 

Se  monter ix  "  L*. 

Et  pour  archier  Se  arbaleftier iiij  "  L*. 

Et  pour  Lance  gay , iiij  "  L*. 


(1)  Cheval  gai  fe  dit  en  blafon  d'un  cheval  fans  harnais  ni  bride;  il  eft  poflible  que  cette  ex- 
prefPion  •  une  lance  gay  •  plufieurs  fois  répétée  dans  cette  pièce,  (ignifie  que  le  noble  qui  four- 
niffait  une  lance  &  un  cheval  n'était  pas  tenu  de  fournir  le  harnais  de  ce  dernier. 

N 
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TESTIMONIALES 


Noverint  univerfi  me  fubfignatum  Corrarium  Curiae  communis  Epânis  MauH* 
junxifTe  &  In  mandatis  dedifle  vigore  unarum  literarum  ducaliuin  alîunde  emana- 
tarum  nobilibus  fupra  nominatis  &  prœcîpue  nobilibus  Claudio  Joanni  Bono 
Petro  &  Petro  ac  Gabriel  de  Coftis  in  perfonas  proprias  &  ipfi  infira  die  vigefima 
hujus  febniarii  In  loco  Montifmelliani  In  armis  parati  maxime  Eledli  pœna  centum 
marcharum  argenti  confifcationis  feudi  &  rétro  feudi  Indignationifque  perpetuœ 
llluftriiTimi  Domini  noftri  ducis  &  Ipfis  EleAis  auxilium  prebre  habeant  ad  for- 
mam  RotuUi  fupra  fcripti  cohequatam  ipfi  que  EleAis  ut  fupra  diélum  parère 
habeant  pro  ut  In  eifdem  litteris  mandatur  de  quibus  premiflis  nobilis  Claudius  de 
Coftis  fuo  &  alliorum  de  Coftis  allegans  fe  &  fuos  ejus  auxillantes  Refpe<f^u  aliorum 
N.  in  Rotulo  nominatorum  nunc  oneratos  &  valde  lœfos  nihillominus  fe  ofFere  & 
alios  de  Coftis  parère  jufllbus  âc  mandatis  prelibati  Illuftriflimi.  Datum  in  civitate 
Maur^  xiiij  februarii  anno  Domini  millefimo  quingentefimo  decimo  quarto  idem 
Corarius  Maur"...  De  Tornon. 

Par  teneur  faide  fuivant  i'appoinélement  rendu  le  lo  du  prefent  mois  d'apvrii  1576  fur  fou 
original  coilationné  a  requête  de  Pierre  Rapin  défendeur,  moy  notaire  ducal  U  fubrogé  du  gref- 
fier de  la  confervatoirie  de  la  Gabelle  du  fel  :  Lambert. 

Pour  ampliation  :  J.  Bertrand,  P.  Clère.  —  Invent,  gén.y  n**  59)  et  6ir 
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FACTUM 

produit  par  Tierre  T{gpin^  plus  tard  carrier  de  Saint-Jean  de  Vaurienne, 
pour  prouver  fa  nobleffe  contejtée  par  les  bourgeois  de  cette  ville. 

Pour  faire  apparoir  [que]  le  prétendu  arreft  provifionel  par  les  borgeois  &  ple- 
beyens  de  la  cité  de  Morienne  a  Chambery  obtenu  le  1 3  mars  1 Ç43  nç  peut  eftre 
mis  en  exécution  eftant  ainfi  qualifié  6:  conditionel  comme  eft  a  rencontre  de 
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Pierre  Rapin  le  jeune  habitant  de  la  cité  de  Morienne  met  en  fait  &  foutient 
ce  que  s'enfuyA  fauf  de  plus  a  plain  articuler  &  de  défendre. 

En  premier  lieu  que  du  lieu  de  Valloire  Se  place  appelée  la  Chodane  eft  né  & 
iffu  feu  noble  Antoine  Rappin  ayeul  dudit  Pierre  propofant  lequel  Antoine  eftoit 
noble  tel  tenu  et  réputé  publiquement  &  comme  noble  a  jouy  &  ufé  publicque- 
ment  de  paifiblement  des  privilèges,  honeurs,  preheminences  que  les  autres 
vrais  nobles  dudit  lieu  ont  ufé,  mefme  na  james  efté  tallié  ny  coftifé  moins  con- 
tribué a  aulcune  tailles  de  ladite  paroifle  ny  aultres  cas  &  affaires  mécaniques  & 
roturières  durant  fa  vie  de  mefme  par  vingt,  trente  &  quarante  ans  &  de  ce  eu 
audit  Valloires  &  a  efté  commune  &  publique  voix  &  réputation. 

Item  dudit  noble  Antoine  eft  procréé  noble  Pierre  Rappin  de  Chodane  père 
dudit  propofant.  Lequel  femblablement  des  le  trépas  de  fon  dit  père  &  pendant 
le  temps  d'aultre  xx,  xxx  &  xl  ans  en  fa  vie  ôc  encour  a  prefent  eft  nommé  tenu 
famé  &  réputé  noble  ex  utroque  parente  publiquement  &  notoirement  audit  lieu 
de  Valloire  &  lieux  circonvoifins  fans  que  james  il  ait  contribué  a  aulcunes 

charges  ny  tallies  dudit  lieu  ny  aultres  ayant  Se  tenant noble  avec  fes  armes 

élevées  es  fepulcres  eglifes  maifons  et  allieurs ,  Se  contribuant  avec  les  aultres 

nobles  en  l'arriére  ban  des  jadis  princes  de  Savoye  Se  a  prefent  pour  le  Roy 
noftre  fire  honoré  préféré  &  tenu  noble  audit  lieu  de  Valloires  par  les  plebeyens 
Se  payfans  Se  aultres  lieux  circonvoifins  notoirement  dr  fans  contradidion. 

Item  Se  lequel  noble  Pierre  père  par  quelques  temps  Se  ans  a  fait  fa  defmeure 
en  ladite  cité  de  Morienne  en  laquelle  par  les  borgeois  &  plebeyens  a  efté 
tenu,  cenfé  dit  Se  receu  noble  es-qualité  Se  preheminence  de  vrais  nobles  mefme 
en  l'an  ifoçAr  if  lo  fans  que  james  foit  efté  tallié  ny  cottifé  moins  contribué  avec 
le  popular  Se  borgeois  en  aulcungt  aAes  tallies  Se  charges  mécaniques  Se  roturières 
combien  qu'il  fut  domicilié  en  ladite  cité  Se  y  demeurant. 

Item  dudit  noble  Pierre  eft  procréé  noble  Antoine  Rappin  lequel  des  l'aage  de 
fa  jainefTe  continuellement  a  efté  au  fervice  des  feigneurs  de  France  &  a  prefent 
eft  homme  d'armes  dans  les  ordonnances  du  roi  foubs  la  charge  du  S'  Baron  de 
Terride  ainfi  tenu  réputé  Se  famé  noble  notoirement. 

Item  Se  dudit  noble  Pierre  Rappin  eft  auflî  né  Se  iffu  noble  Pierre  Rappin  pro- 
pofant lequel  femblablement  ex  utroque  parente  a  efté  Se  eft  tenu  famé  Se  réputé 
noble  publiquement  audit  pays  de  Morienne  &  paifiblement  fauf  qu'il  aye  jamais 
efté  contribuant  a  aulcunes  tallies  Se  parcelles  des  charges  Se  affaires  a  impofer 
foit  mécaniques  Se  roturières  es  lieux  ou  a  faitte  fon  habitation  Se  domicile  ny 
allieurs  ainfi  comme  noble  en  a  efté  exempt  Se  de  tel  privillege  de  noblefPe  pre- 
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heminences  &  exemption  en  jouit  prefentement  paifiblement  hors  ung  an  que 
les  dits  borgeois  l'ont  volu  indeuement  arterer  [  ?  ]  &  molefter. 

Item  &  par  ainfi  fait  par  le  temps  8c  au  moyen  de  fes  anceftres  que  de  tout 
temps  immémorial  mefme  par  XL  &  LX  ans  en  ça  eft  In  quafi  pofleifion  nobilit... 
&  exemptions  :  paifiblement  âc  notoirement. 

Item  que  de  toute  ancienneté  Se  tant  longtemps  que  foffit  &  n'y  a  mémoire 
d'homme  au  contraire  les  nobles  du  dit  pais  de  Morienne  font  elle  exempts 

libérés  Se comme  font  a  prefent  de  toutes  tallies  hors  l'arriére  ban  du  prince 

pons  fontaines  Se  aultres  commodités  des  villes  ou  ils  habitent  &  en  point  d'aultres 
tallies  n'ont  james  accoutume  contribuer  ny  eftre  cottifés  avec  les  borgeois  & 
roturiers  Se  telle  efl  la  commune  obfervance. 

Item  que  au  dit  pays  de  Morienne  tant  en  la  terre  epifcopale  que  royale  de 
tout  temps  immémorial  na  efté  veu  ufé  ny  obfervé  jamais  que  Teftat  Se  exercice 
de  greffes  fermes  chaflellanies  Se  aultres  offices  de  plumes  Se  pratiques  fîiflent 
derogans  Se  prejudeciant  a  Teftat  Se  privilège  de  noblefle  félon  la  commune 
forme  Se  manière  d'ufer  au  dit  pais  Se  région  de  Morienne.  Ainfi  a  efté  veu  Se  com- 
munément obfervé  que  tels  eftats  Se  exercices  eftoient  Se  ont  efté  jufqua  prefent 
comis  Se  baillés  par  les  dits  princes  de  Savoye  &  evefques  de  Morienne  a  gens  Se 
perfonnes  nobles  qui  les  ont  exercés  Se  exercent. 

Item  que  tels  nobles  ayant  Se  exerçant  au  dit  pays  les  dits  offices  ont  jouy  de 
l'eftat  Se  privilège  enfemble  exemptions  que  vrais  nobles  jouiflent  Se  font  exempts 
fans  james  avoir  contribué  a  aulcunes  tallies  roturières  Se  mécaniques  ny  pour 
tels  eftats  Se  exercices  avoir  efté  dits  cenfés  ni  tenus  roturiers  ôe  encore  moins 
contribuables. 

Item  que  au  dit  pais  de  Morienne  mefme  en  la  dite  cité  de  Morienne,  Valloires 
Se  aultres  lieux  circonvoifins  de  tous  temps  immémorial  a  efté  ufé  Se  obfervé 
comme  encore  fe  ufe  Se  obfervé  a  prefent  que  les  charges  Se  tallies  que  foy  im- 

pofent  Se  cottifent  aux  dits  lieux  font Se  tallies  par  foages  Se  capita  Se  non 

par  reges,  aux  quels  foages  ces  nobles  ne  fe  trouveront  compris  ny  leurs  biens. 

Item  femblablement  de  tous  temps  immémorial  a  efté  paifiblement  obfervé 
Se  fe  obfervé  a  prefent  audit  Morienne  que  le  bien  foit  rural  ou  aultrement  quel 
quil  foit  tiennent  les  nobles  du  cens  patrimoine  ou  bien  acquefts  des  plebeyens 

Se  ruraux  na  james  efté  tallies  cottifé  ny ainfi  a  efté  Se  eft  exempt  de  telles 

tallies  comme  eftant  advenu  Se  tombé  en  mains  nobles  Se  fe  eft  par  tout  le  dit 
Morienne  obfervé  de  tous  temps  *  ny  a  mémoire  du  contraire. 

Item  que  le  feu  Roy  noftre  fire  a  fait  réduire  a  fon  pouvoir  par  le  dit  S'  de 


Maugeron  [Maugiron]  le  prefent  pais  de  Morienne  foubs  ces  coftumes  libenës 
&  privilège  qu'il  a  trové  &  na  efté  déclaré  jufqua  prefent  le  contraire. 

Item  que  de  tant  ce  delTus  eft  la  commune  vois  famé  publique  &  renommée  au 
dit  pais  de  Moricnncft  lieux  circonvoifins. 

Concluant  par  (es  caufesA  auttresa  confîdererle  dit  arreft  provifionel  n'efh« 
exercé  contre  le  dit  Rapin  oppofant  ains  comme  mal  adjoumé  renvoyé  *  in- 
deuement  molefté  doit  eftre  renvoyé  Se  mis  hors  de  court  quitte  Se  libère  avec 
dépens  Se  intérêts  &  neanlmoins  eftre  maintenu  Se  gardé  en  polTeffion  ufance 
privilèges  immunités  &  exemptions  fus  dites  ainfi  qu'il  requiert  avec  inhibitions 
Se  defenfes  aux  dits  borgeois  te  aultres  qu'il  appartiendra  a  peine  de  cinq  cent 
livres  trobler  le  dit  oppofant  en  ce  que  deffus  4  le  tallier  ny  le  cottifer  es  char- 
ges cas  & a  impofer  fur  les  roturiers  Se  non  nobles  :  aux  aultres  meilleures  fins 

quel...  trop de  droit  eftre  a par  raifon Juftice  luy  eftre  miniftrée 

implorant votre  office. 

Signé-  Dermus  et  Goulland. 

{Nom.  —  Les  blancs  qui  exiftent  foht  lacérés  b.  illiribles  fur  le  litre.)  —  L'original  de  celle 
pièce  Tait  partie  de  la  colleAion  de  M.  Vuillermé,  imprimeur  à  SaïTil.Jean  de  Maurienne, 

N.  B,  —  L'orthographe  de  ces  deux  documents  &  de  ceux  qui  fuivwit,  a  été  coiifemée  (elle 
qu'elle  exiAe  dans  les  originaux,  Tauf  les  cas  où  elle  a  été  reflitïée  pour  facililer  l'interprétation 
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de  levée  de  fuhfides  accordées  par  les  Trinces  au  jieur  (péritoine)  de  K^in, 
gouverneur  de  éMomauhan.  —  26  décembre  1^69. 

Henry  Prince  de  Nauarre  duc  de  Vendofmoys  &  de  Beaumont,  Premier  Pair  de 
France,  Gouuemeur  Lieutenant  gênerai  &  Amyral  pour  le  Roy  Monfeigneur  le 
Païs  de  Guienne  &  de  Poicîlou,  *  Henry  de  Bourbon  Prince  de  Condé  Duc  d'An 
guien  auifi  Pair  de  France,  au  fieur  de  Rappin  Gouuemeur  &  Commandant  fous 
noflre  authorité  a  Montauban  villes  &  places  circonuoifines.  Salut.  Sur  les  plaintes 
qui  nous  auroyent  efté  faicfles  a  noftre  arriuée  de  par  deçà  de  la  foule  &  charge 
infupportable  que  recoiuent  les  pauures  fubjeAs  du  Roy  noftre  fouuerain  fei- 
gneur  a  caufe  des  contributions  excefliues  qui  fe  leuoient  fur  eux  pour  le  peye- 
ment  folde  &  entretienement  des  gens  de  guerre  qui  eftoient  répandus  en  ce 
pais  Confiderant  aufPi  que  a  l'occafion  de  telles  particulières  contributions  l'on 
a  pu  voir  l'eunion  de  intelligence  en  cette  prouince  qui  eftoit  requife  entre  les 
gens  de  guerre  pour  en  tirer  les  effe<f):s  utiles  &  necaiifaires  Pour  remédier  d- 
pouruoir  a  tout  ce  que  deifus  Nous  auons  ordonné  de  cafler  &  reuoquer  toutes 
6c  chafcunes  les  dites  Contributions  Et  pour  le  peyement  des  gens  de  guerre 
qu'il  a  conuenu  &  conuient  entretenir  pour  la  defence  &  feureté  de  ce  pais, 
adiugé  d'impoft  la  fomme  de  huit  mille  liures  par  chacque  mois  en  cette  prouince 
de  Montauban,  y  comprenant  Gaillac  &  St  Anthonin,  efperant  que  lefdi<f):s  fubje<fl$ 
lefquels  par  les  miferes  &  calamités  communes  des  gens  de  guerre  font  d'ailleurs 
aifés  vexés  &  trauaillés  feroient  par  ce  moyen  grandement  foulages  &  fupportës, 
ainfy  que  chacun  le  recognoitra  en  l'obferuation  du  Reiglement  que  nous  en 
auons  eftably.  Et  combien  que  fuiuant  ledit  Reiglement  toute  ladiAe  fomme  de 
huit  mille  liures  ne  foit  entièrement  employée  a  la  folde  de  la  genfdarmerie 
néanmoins  aflfin  de  tousfours  accomoder  lefdifts  fubjeâs  en  tout  ce  que  nous 
pourrons,  Nous  auons  ordonné  que  ce  qui  reftera  bon  d'icelle  fomme  auec  autres 
dons  que  leur  auons  oétroyés  nous  les  ferons  employer  tant  aux  réparations  & 
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fortifications  necaifTaires  a  faire  es  Villes  qu'il  conuiendra  fortifier,  que  en  achapt 
&  confe<flion  de  poudre  pour  la  munition  defdites  Villes  de  Montauban  Gaillac  & 
St  Anthonin.  Et  pour  faire  aiTeoir  &  repartir  laquelle  fomme  fur  les  manans  &  ha- 
bitans  des  dites  Villes  foit  befoing  conuoquer  les  Confuls  d'ycelles,  pour  faire 
ladi<f):e  conuocation  y  prefider  &  tenir  la  main  a  l'exécution  de  nos  intentions, 
commettre  quelque  bon  &  notable  perfonnaige  3c  a  Nous  feur  &  feable  fcauoir 
faifons  que  pour  la  bonne  confiance  que  nous  auons  de  Votre  perfonne  fon  fuf- 
fifante  intégrité  loyauté  prudhomye  &  bonne  diligence  Vous  auons  commis  & 
député,  commettons  &  députons  par  ces  patentes  pour  faire  affembler  les  con- 
fuls &  autres  députés  des  didles  Villes  &  la  Ville  de  Montauban  a  tel  jour  que 
vous  aduiferés  pour  afin  eflre  par  eux  procédé  a  la  cottifation  afïiette  dépar- 
tement au  fol  la  liure  le  fort  portant  le  foible  &  le  plus  juflement  &  également 
que  faire  fe  pourra  fur  lefdites  Villes  de  Montauban  Gaillac  &  St  Anthonin  &  autres 
Villes,  bourgs,  bourgades  &  villages  tant  de  ces  refforts  &  confulats  que  autres 
circonuoifms  qui  fe  reffentent  de  cette  commodité  de  laffociation,  de  huit  mille 
liures  ordonnés  pour  chaque  moys  pour  le  peyement  folde  &  entretenement  de 
gens  de  guerre  eflans  retenus  pour  la  feurete  garde  tuition  defenfe  fc  conferuation 
de  cette  prouince,  Voulant  tout  &  chacun  les  cottifés  foit  en  gênerai  ou  en  par- 
ticulier eflre  conflrainéls  au  payement  de  leur  cotte  part  &  portions  par  toutes 
voyes  6c  manières  douces  &  refonables  &  comme  il  eft  accouflumé  pour  les  pro- 
pres deniers  debtes  êc  affaires  de  Sa  Majeflé,  &  les  dons  efVre  mis  es  mains  de 
colleéleurs  ou  autres  qui  feront  par  les  dits  confuls  choifys  &  eleus  &  aufïitot 
deliurés  aux  dits  gens  de  guerre  félon  les  montres  qui  en  feront  faiéles  pour 
chaque  moys.  Voulons  auffy  &  ordonnons,  que  les  dons  reuenans  bons  de  la 
fomme  de  huit  mille  liures  &  autres  qui  nous  auons  didV  efl  oAroyé  aux  dï&es 
Villes,  payé  en  achapt  &  confecflion  de  poudre  &aux  réparations  &  fortifications 
necaifTaires  a  faire  félon  que  plus  au  long  il  eft  porté  fc  contenu  au  reiglement 
qu'auons  faiA  expédier  Nous  Vous  Mandons  &  a  tous  Capitaines,  fous-Lieute- 
nans  ou  Seigneurs  [fergents]  &  autres  gens  de  guerre  Juges  Magiflrats  Se  ofR- 
ciers  qu'il  appartiendra  prefler  pour  l'exécution  de  ce  qui  eil  deifus  toute  la 
facilité  fecours  affiflance  &main  forte  dont  fera  befoing.  Donné  au  Port  StMary 
le  26®  jour  de  Décembre  L'an  mil  cinq  cent  foixante  neuf. 

HENRY. 
HENRY  DE  BOURBON. 
Par  Meifeigneurs  les  Princes 
DE  Caboche.* 
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données  aujieur  {(Antoine)  de  T{apin,  gouverneur  de  éMontauhan^  concernant 
tajfiette  des  tailles  &  levées  dans  fon  gouvernement  pour  tan  If70.  — 
26  décembre  I  fôç. 

Henry  Prince  de  Nauarre  Duc  de  Vendofme  &  de  Beaumont  premier  Pair  de 
France  Gouuerneur,  Lieutenant  gênerai  &  Amyral  pour  le  Roy  Monfeigneur  le 
Païs  de  Guienne  &  de  Poidlou,  Et  Henry  de  Bourbon,  Prince  de  Condé  Duc 
d'Anguien  auffî  Pair  de  France,  au  fieur  de  Rappin,  Gouuemeur  &  Comman- 
dant pour  le  feruice  de  Sa  Majefté  fous  noftre  authorité  en  la  ville  de  Montauban 
&  autres  villes  &  places  circonuoifines,  Salut. 

Chacun  a  peu  juger  &  connoitre  tant  par  les  efcrits  &  refponces  que  nous 
àuons  enuoyé  à  Sa  Majefté  Contenans  nos  très  humbles  remonftrances  fupplica- 
tions  &  fubmiiTions  que  par  toutes  nos  autres  adlions  Se  deportemens  le  defir  & 
finguliere  affe<îlion  que  nous  auons  toujours  eu  &  auons  de  veoir  la  fin  de  ces 
miferes  calamitez  &  defolations  &  quel  regret  ennuy  &  defplaifir  nous  auons  de 
les  voir  continuer. 

Et  ce  d'autant  que  pour  l'entretienement  des  grandes  forces  que  nous  auons 
&  pour  n'auoir  autres  moyens  de  fupporter  les  grands  frais  de  cette  guerre,  fi 
fainte  &  fi  jufte  que  chacun  fcait  &  que  nous  faifons  pour  le  feruice  du  Roy  & 
feureté  du  Royaume,  Il  nous  conuiens  nous  ayder  &  fecourir  de  toutes  fortes 
àc  efpeces  de  dons.  A  quoy  nous  afleurons  que  tant  plus  volontiers  s'accorde- 
ront &  foubmetteront  les  fubjeAs  de  Sa  Majefté  reduidls  en  fon  obeifTance  Quand 
d'une  part  il  remetteront  deuant  les  yeux  les  grandes  charges  que  nous  auons  fur 
les  bras  plus  extrêmes  que  celles  de  l'ennemy  eu  égard  au  peu  de  moyens  que 
nous  auo  ns,  qui  néanmoins  ne  fe  contente  defdi<fles  tailles,  aufly  faiA  des  exac- 
tions 8c  leuées  fur  ceulx  de  la  religion  romaine  plus  grandes  que  lefdidles  tailles 
Etaufty  qu'ils  confiderent  la  décharge  ^remiftion  que  nous  auons  fai<fl  desreftes 
defdi(5les  tailles  qu'ils  nous  doiuent  de  l'année  précédente  Combien  que  nous 
foyons  infiniment  prefTés  de  nous  aider  de  toutes  nos  pièces  &  encore  que  nous 
ayons  les  juftes  occafions  de  faire  grandes  leuées  [&]  exa<flions  Toutefois  pour  le 
defir  que  nous  auons  de  voir  les  pauures  fubjeAs  foulages,  nous  aimons  mieux 
demeurer  en  quelques  arriéres  années  nos  eftrafigers,  &  nous  contenter  pour  le 
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coup  de   rimpofition  ordinaire  ôc  accouilumée  defdidles  tailles Et  encore 

auons  d'icelles  faid  diftraire  pour  l'année  prochaine  (tout  ainfy  qu'il  en  auait 
efté  fai<fl  en  la  prefente  année)  rimpofition  accouftumée  eftre  faille  durant  les 
guerres  pour  le  peyement  de  la  genfdarmerie,  pour  nefurcharger  doublement  le 
païs  de  la  paye  &  nourriture  d'ycelle  pour  laquelle  Nous  auons  pourueu  d'un  fi 
bon  reiglement  que  les  Villes  &  Pais  reffentiront  par  expérience  le  foulagement 
en  eftre  tel  que  la  charge  en  eft  plus  que  par  moitié  diminuée.  Ce  qu'ayant  efté 
bien  êc  meurement  confideré  au  Confeil  eftably  près  de  nos  perfonnes,  auquel 
affiftoient  nos  très  chers  &  très  aymés  les  Comtes  Ludovic  de  Naflau  &  de  Col- 
ligny  S'  de  Chaftillon  Amyral  de  France  &  autres  notables  feigneurs  &  gentils- 
hommes, choifys  ôc  efleus  par  la  nobleffe  pour  confeil  près  de  Nous,  Nous  auons 
délibéré  admis  refolu  de  faire  leuer  cet  impoft  pour  Tannée  prochaine  (que 
l'on  contera  mil  cinq  cent  foixante  dix)  fur  les  manans  &  habitans  des  villes  ré- 
duites en  l'obeiffance  de  Sa  Majefté  &  efquelles  Nous  commandons  pour  fon 
feruice,  telles  fommes  de  dons  que  celles  qui  ont  efté  impofées  deuant  la  pre- 
fente année.  Pour  faire  repartir  &  affeoir  lefquelles  fommes  fur  lefdidls  manans 
&  habitans  desdittes  villes  bourgs  &  villages  foit  befoing  de  conuoquer  les  confuls 
des  villes  principales  de  chacune  prouince&  pour  faire  la  conuocation  prefider  en 
icelle  &  tenir  la  main  a  l'exécution  de  nos  intentions,  commettre  quelque  bon  & 
notable  pérfonnaige  d'authorité  âc  a  Nous  feur  &  feable  Scauoir  Vous  faifons  que 
pour  la  bonne  confiance  que  nous  auons  de  Votre  perfonne,  fon  fuflfifante  inté- 
grité, loyauté,  prudhomye  de  bonne  diligence,  Vous  auons  commis,  ordonné  & 
député,  commettons  ordonnons  &  députons  par  ces  patentes  pour  faire  affem- 
bler  lefdi(f^s  confuls  &  autres  députés  des  didles  Villes  en  la  ville  de  Montauban  a 
tel  jour  que  Vous  aduiferés  &  après  les  remonftrances  par  Vous  faites  de  nos 
affaires  Leur  declarerés  que  pour  ayder  fauorifer  ôc  fatisfaire  au  peyement  de  nos 
eftrangers  nous  auons  admis  qu'ils  paieront,  telle  ou  femblable  fomme  que  celle 
qui  a  efté  commis  diél  efté  impofée  fur  eulx  en  la  prefente  année  Et  ce  pour  l'an- 
née prochaine  que  Ton  contera  mil  cinq  cent  foixante  dix.  Laquelle  fomme  Nous 
voulons  eftre  par  les  Confuls  de  chacune  des  dicf^es  Villes*  confulats  afîîfe  ôc  im- 
pofée félon  le  blot  ou  département  qui  fera  baillé  ou  enuoyé  le  plus  ji^ement  ôc 
également  &  a  la  moindre  foule  &  oppreffion  defdits  fubje<fls  que  faire  fe  pourra, 
le  fort  portant  le  foible  fur  toutes  manières  de  gens  contribuables  aux  tailles  es 
dides  Villes  de  Montauban  Gaillac  ôc  St  Anthonin  ôc  autres  villes  bourgs  bour- 
gades ôc  villages  tant  de  chaque  reflbrt  ôc  confulat  que  autres*circonuoifmes.  Et 
lefquels  dons  recueillis  ôc  leués  par  les  receueurs  eftablys  pour  les  dons  royaux  & 


publiques  appartenans  a  la  caifTe  pour  les  quatre  quartiers  de  l'année  prochaine 
également  defquels  pour  encore  foulager  dauantage  lefdidli  fubjeéts  auons  dif- 
féré a  recueillir  fcauoir  eft  le  premier  peyement  en  efl  partout  le  raoys  de  Feb- 
urier  prochainement  venant  &  a  continuer  de  troys  moys  en  troys  moys  Pour 
eftre  par  les  di&s  receueurt  quinze  jours  après  lefdiAs  termes  efcheus  portés  ft 
enuoyés  au  trefor  gênerai  de  cette  armée  eftant  près  de  Nous,  En  contraignant  & 
faifant  contraindre  au  payement  defdi As  dons  les  diifb  termes  echeus  tous  ceux 
qui  auront  elle  aflls  &  impofés  par  toutes  voyes  &  comme  il  tA  acouftumé  pour 
les  propres  dons  &  affaires  de  Sa  Majefté,  Vous  deffendant  très  eftroitement  A  a 
tous  confuls  alTefTeurs  defdiftes  tailles  &  a  toute  autre  perfonne  de  quelque  elht 
qualité  &  condition  qu'ils  foient  d'impofer  afl'eoir  Icuer  ni  exiger  ni  permettre 
ou  foufFrlr  eftre  impofé  afds  leué  ni  exigé  autres  ni  plus  grandes  fommes  que 
celles  cy-defTus  mentionées  &  contenues  en  ces  patentes,  foit  pour  les  fn'n  du 
falaire  de  ceulx  qui  atfifleront  au  fufdit  département  aHiette  A  collocation  defdiiftes 
fommes  ou  pour  quelque  autre  occatîon  que  ce  foit  fans  nos  exprès  commande- 
mens  A  proiiidons  A  par  nos  lettres  patentes,  fous  peine  de  rapponer  fur  eux  le 
quadruple  au  profGt  defdi<ftes  Villes  A  pais  defquels  les  diâs  dons  auront  efté  ainfy 
leués  A  ufurpés.  Donné  au  Port  St  Mary  (i)  le  16"*  jour  de  Décembre  l'an  mil 
cinq  cent  foixante  neuf. 

HENRY 
HENRY  DE  BOURBON. 
Par  MefTeigneurs  les  Princes 
DE    Ca»oche. 


(1)  Port  Sainte-Marie,  ville  de  France,  dans  l'Agénois  (Loi  fc  Garonne),  à  huil  Itilomètn- 
d'Aiguillon,  &  il  dli-fept  kil.  O.  d'Afien,  tiuiée  Tnr  la  Garonne,  a.too  hsbitani?. 
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EXTRAICT    DE    PROCURATION 

en  faneur  des  nobles  de  la  prouince  de  eMaurienne  faiâe  a  noble  &fpeâable 
Claude  Femand  *Rfipin^  juge  ard^'  de  tenefchi  de  iMcaa^  6*  a  noble 
Tierre  S^arrin  capitaine  au  régiment  du  S^  comte  de  la  Valdiiere. 

(29  avril  1646.) 

AV  NOM  DE  DIEV  SOIT-IL.  A  tous  foit  notoire  Et  manifefle  comme  par  ordre 
gênerai  de  Madame  Royalle  du  treiziefme  Apunl  courant  II  eft  ordonné  a  tous  vaf- 
faus  ft  communautés  de  fe  tranfporter  &  retrouuer  le  dixiefme  de  may  prochain 
Perfonncllement  ou  par  Procureurs  dans  la  ville  de  Thurin  pour  renouueler  le 
ferment  de  fidélité  lige  a  S.  A.  R'^  Et  a  défaut  d'icelle  fans  enfans  mafles  légitimes 
*  naturels  que  Dieu  ne  veuille  en  faueur  de  fereniffime  Prince  Mauris  &  ainfy  fuc- 
ceffiuement  en  faueur  des  Mafles  fuiuant  la  prerogatiue  de  degré,  ce  que  voulant 
exequter  les  meffieurs  de  la  Noblefle  de  la  Prouince  de  Maurienne  dhuebuement 
afTemblez  &  a  ce  apellés  par  noble  Pierre  Datignat  Cons**  de  S.  A.  R"*  &  juge 
mage  de  Maurienne  Par  Procureurs  fpeciaux  &  a  forme  de  l'ordre  de  Madame 
Royalle  ne  fe  pouuant  tranfporter  en  perfonne  pour  prefter  lediA  ferment  de 
fidélité  lige  comme  deffus.  A  CTSTE  CAVSE  cejourdhùi  vingt  neufuiefme  apuril 
mi]  fix  cents  quarante  fix  Par  deuant  moy  notaire  ducal  foubfîgné  &  prefent  tes 
Tefmoings  bas  nommés  perfonellement  eftablys  ft  conftitués  fcauoir  led.  noble 
Prerre  Datignat  feigneur  du  Vîllard  confeiller  de  S.  A.  R"*  &  juge  mage  en  la 
Prouince  de  Maurienne  pour  le  chafteau  &  maifon  forte  du  Villard  &  fied  en 
defpendant,  noble  Viftor  de  la  Valdizere,  baron  de  St  Michel  &  pour  le  domaine 
qu'il  poflede  de  S.  A.  R"*  riere  la  prouince  de  Maurienne  &  pour  le  fied  du 
chafteau  de  Combefortde  St  Michel,  noble  Gafpardd'Auillane,  baron  d'Aypierre, 
nobles  Anthoyne,  Louis  Se  Emmanuel  Marefchal,  pour  le  fied  qu'ils  pofledent, 
noble  Enemond  Martin  pour  les  fieds  qu'ils  poiTede,  noble  Jaques  Rapin  &  Jean- 
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François  D'aprieulx,  cons*'  de  S.  A.  R^^*  Corrier  &  Juge  commun  de  Maurienne  & 
Lieutenant  de  la  judicature  mage  de  lad.  Prouince,  noble  Pierre  Martin  D'anie, 
noble  Peilremand  de  la  Balme,  noble  Louis  Vargnier,  noble  Claude  Vargnier, 
noble  Jaques  Berard,  noble  BenoiA  Martin,  noble  Pierre  Martin  des  Villards, 
noble  Enemond  Martin,  noble  François  Martin,  noble  Gafpard  Collafire,  noble 
Jaques-Sybué  Ducol,  noble  Jean  Martin,  noble  Jean-François  la  Balme,  noble 
Balthazard  Dalbert,  noble  Jean-François  Dunorany,  nobles  Pierre  &  Pierre-Bal- 
thazard  D'aprieulx,  noble  Louis  Projordanne,  noble  Dominique  Faure,  noble  Àn- 
thoyne  Rapin,  noble  Nicolas  Rapin,  noble  Claude  D'aprieulx,  noble  Pierre-Jofeph 
de  Bellegarde,  noble  Jaques  Chaudet,  noble  Melchior  Martin,  noble  Jean-Henry 
Vargnier,  Appres  ferment  prefté  par  Eulx  fur  les  fainftes  Efcriptures   touchés 
entre  les  mains  de  moy  dïA  notaire  ont  fai<fV,  créé  &  conftitués  êc  députés  Leurs 
Procureurs  fpeciaux&  généraux  fcauoir  noble  Pierre  Martin,  capitaine  au  régiment 
du  5^  Comte  de  la  Valdizere  Et  noble  Claude  Femand  Rapin  Juge  ordinaire  de  ÏEuefchéde 
Maurienne  y  Pour  &  au  nom  d'Iceulx  conûituants  comparoir  dans  la  cité  de  Thurin, 
fe  prefenter  par  deuant  &  au  confpe<f);  de  Madame  Royalle  comme  tutrice  de 
S.  A.  R"*  Et  régente  de  fes  Eûats,  Le  dixiefme,  foit  vingt-fixiefme  du  mois  de 
may  prochain  POVR  JVRER  à  l'Alteffe  Royalle  de  fereniilime  Charles-Emmanuel 
Par  la  grâce  de  Dieu  Duc  de  Sauoye,  Chablais,  Aoufle,  Geneuois  &  Montferrat, 
Prince  de  Piedmond,  marquis  de  Saluées,  comte  de  Geneue,  Nice,  Aft,  &  Tende 
baron  de  Vaux  &  Faucigny,  feigneur  de  Verceil,  du  marquifat  de  Ceue,  Oneille 
&  Marroz,  marquis  d'Italie,  Prince  &  vicaire  Perpétuel  du  St  Empire  Romain,  Roy 
de  Cypre,  ftc.  Et  a  fes  légitimes  fuccefleurs   comme  delTus,    L'hommage  lige  & 

fidélité  lige  en de  cefdits  fieurs  conftituants  pour  les  fieds,  juridiAions  fr 

biens  féodaux  qu'ils  pofTedent  comme  delTus  [?]  Iceulx  Procureurs  conftituants 
jurent  fur  les  faintes  Efcriptures  touchés  entre  les  mains  de  moy  diéi  notayre 
foubzigné  iceulx  fieurs  Martin  &  Rapin  promettent  d'eftre  vray  &  fîdelle  vaflal  à 
S.  A.  R^^^,  &  a  défaut  d'Icelle  fans  enfans  mafles  naturels  &  légitimes  Au  fereniflime 
Prince  Mauris  Et  fuccefliuement  a  tous  légitimes  fuccelTeurs  mafles  légitimes 
fuiuant  la  Prerogatiue  &  degré,  &  generallement  de  faire  obferuer  tout  ce  qui  efl 
contenu  dans  les  articles  de  l'ancienne  &  ilouuelle  forme  de  fidélité  &  défère  a  ce 
toutes  autres  chofes  a  ce  neceffaires,  encore  dans  ce  que  les  cas  requis  mande- 
ront plus  fpeciaP.  DONNANTZ  auxdits  Procureurs  fus  conftitués  pour  les  chofes 
fufdides  &  defpendances  plain  Pouuoîr  &  authorité  neceffaires  PROMETTANTZ 
Iceulx  diéls  conftituants  a  moydiél  notaire  foubzigné  ftipulant  ôc  acceptant  au  nom 
de  fad.  AltelTe  Royalle  dudicîV  fereniffime  Prince  Mauris  *  des  autres  fereniffimes 
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fucceifeurs  comme  deffus,  d'auoir  &  tenir  pour  agréable,  ferme,  &  ftable  8c  valable 
Tout  ce  qui  par  lefd.  Procureurs  fera  fai<^  &  negotié,  juré  &  promis,  de  n'y 
jamais  contreuenir  en  magniere  que  ce  foit  foubz  l'obligation  de  tous  &  un 
chafcung,  leurs  biens  prefents  &  aduenir  foubz  toutes  autres  promiifions  fer- 
ment preûé,  renouuellé,  &  autres  Claufes  requifes.  Fai<f):  &  prononcé  en  la  cité 
St  Jean  de  Maurienne  dans  le  logis  dud.  feigneur  Datignat ,  en  prefence  de 
Reuerend  meilire  Richard  Germain,  preftre,  chanoine  en  l'eglife  cathedralle  de 
lad.  Cité,  fpeclable  Claude  Bertrand  aduocat  au  fouuerain  Sénat   de  Sauoye, 

tefmoings  requis  :  ainfy  figné  fur  mon  prothocolle  :  Datignat,  G.  de  la 

Villane,  A.  Marefchal,  L.  Marefchal,  E.  Marefchal,  Daprieulx,  E.  Martin,  P.  M. 
D'Arue,  de  la  Balme,  Berard,  Sybué  Ducol,  B.  Martin,  P.  Martin,  G.  Collafire, 
Projordanne,  J.  Martin,  Marie  Du  Saix  mère  &  tutrice  de  Jaques  Rapin  pour  le 
fied  de  Combefort...  emy  promeifes  de  la  meilralie  de  Pontamafrey,  J.  Martin, 
de  la  Balme,  G.  Rapin  acceptant,  Martin  acceptant,  R.  Germain,  prebftre  cha- 
noine prefent,  Bertrand  prefent,  &  les  aultres  n'ont  figné  pour  eftre  abfents.  Et 
moy  Pierre  Bizot  notaire  ducal  royal  requis  recepuant  foubzigné. 

Ainfy  figné  : 

BizoT  nothaire. 


COPIE     DE     LESGALITÉ 

Nous  Pierre  Martin  D'arue,  do<fleur  ps  droits,  aduocat  au  fouuerain  fenat  de 
Sauoye,  Lieutenant  en  chef  de  la  Courrarie  &  Court  commune  de  la  cité  &  ref- 
fort  Jean  de  Maurienne  Et  Lieutenant  fubrogé  de  la  judicature  mage  de  Mau- 
rienne Certifiions  a  tous  qu'il  appartiendra  que  M*.  Pierre  Bizot  qu'a  receupt 
&  ftipulé  la  prefente  procuration  fus  defcripte  &  fignée  eft  notaire  Ducal  Royal 
Publicq,  homme  de  bonne  famé  &  réputation  aux  Efcriptures  duquel  foy  eil  ar 
a  tousjoursefté  en  Jugement  Se  dehors.  En  foy  8c  tefmoignage  de  quoy  nous  auons 
figné  La  prefente.  Faidl  en  la  cité  St  Jean  de  Maurienne  ce  vingt  deux  may  mil  (ix 
cents  quarante-fix.  Signé  :  *P.  cM.  Darue.  Et  Scelles  auec  les  fceaulx  de  lad.  Judi- 
cature &  Court  commune. 

(  Extrait  fur  les  minutes  du  notaire  Bizot«  par  Jacques  Bertrand  Al  Pierre  Clére,  notaires,  à  ce 
prépofés,  en  1666.J  —  Inv.  gén.,  n"  'ça  U  617. 

N.  B.  —  Lés  ■  »  marquent  les  mots  illifibles  fur  le  texte  de  ce  dorumeiit. 
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ORDONNANCE    DE    L  INTENDANT    DE    BEZONS 

portant  confirmatioti  de  la  noblejfe  de  Jacques  de  ^gppin,  fieur  de  Ihoyras. 

21  mars  1670, 

(Pour  iK)ble  Paul  de  Rapin,  feigneur  de  Mauvers.  —  J.  Bourrouifc.) 

Claude  Bazia,  cheuallier,  feigneur  de  Bezons  confeillier  du  roy  ordinaire  en  ies 
Confeilz  Intendant  de  Juftice  Pollice  èc  finance  en  la  prouince  du  Languedoc 
Coromiflaire  depputé  par  fa  Majefté  pour  la  verificâon  des  titres  de  noblefie  ft 
recherche  des  Ufurpateurs  d'icelie  en  lad.  prouince. 

Entre  le  procureur  du  Roy  en  la  CommilTion  dilligence  de  M'*  Alexandre 
Beleguize  chargé  par  fa  Majefté  de  la  pourfuitte  &  verificâon  des  titres  de  No- 
blefle  &  recherche  des  Ufurpateurs  d'icelie  en  Languedoc,  demandeur  en  execuôn 
de  la  declarâon  du  huiéliefme  feurier  mil  (ix  cent  foixante  quatre  9c  arrefl  du 
Confeil  du  cinquiefme  décembre  mil  (ix  cent  foixante  fept  d'une  part,  Et  noble 
Jacques  de  Rapin,  feigneur  de  Toiras  aduocat  en  parlement  afligné  de  defFendeur 
d'autre.  Veu  lad.  declarâon  &  arreft  du  confeil,  Exploit  d'aflignâon  donnée  au 
deffendeur  en  remize  des  titres  en  vertu  defquelz  il  a  pris  la  quallité  de  noble, 
procurion  par  luy  iaiAe  a  M' Artaud  fon  procureur  pour  fe  prefenter  fur  lad.  afli- 
gnâon  ft  fouftenir  fes  a<ftes  bons  ft  verittaUes,  Généalogie  9c  armes  dudit>  dcffen* 
deur,  Mariage  de  noble  Jacques  de  Rapin  fteur  de  Toiras  aduocat  en  la  cour  de 
parlement  de  Tolofe  ft  chambre  de  t'édit  de  Caftres  filz  de  feus  noble  Pierre 
de  Rapin  feigneur  de  Mauvert  &  damoifelle  Perfide  de  Lupé,  auec  damoifielle 
Jeanne  de  Peliffon  en  datte  du  vingtquatriefme  Januier  mil  fix  cent  cinq'*  quatre, 
receu  parAbel  Calibert  notaire  de  Caftrea»  Codicille  de  Meflire  Pierre  de  Rapin, 
feigneur  de  Mauvert  en  faueur  dud.  noble  Jacques  de  Rapin  fon  filz  du  dixneufies* 
may  mil  (ix  cent  quarante  fept  receu  par  Daulier  no'*  de  Monuuban,  Mariage  de 
Meffire  Pierre  de  Rapin,  feigneur  èc  baron  de  Mauvert  commandant  pour  le  Roy 
en  la  ville  du  Mas  de  Verdun  auec  noble  damoifelle  Perfide  de  Lupé  du  vingt 
fixiefme  nouembre  mil  fix  cent  deux  receu  par  Jean  Laballe  notaire  royal  de  la 
ville  de  Puifefquier,  Emancipâondud.  noble  Pierre  [Jacques]  de  Rapin  du  fécond 
nouembre  mil  fix  cent  quarante  fept,  Donnâon  fai<^e  par  damoifelle  Perfide  de 
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Lupé,  femme  a  noble  Pierre  de  Rapin  en  faueur  dud.  noble  Jacques  de  Rapin  de 
certains  droiAs  quy  luy  coropetoient  du  chef  de  damoifelie  Margueritte  de  Mau- 
rilhon  [Morihon]  receu  par  Guillaume  Samajan  notaire  du  lieu  d'Aufenville  du 
vingt  cinquiefme  nouembre  mil  fix  cent  quarante  fix,  fécond  Mariage  dud.  noble 
Pierre  de  Rapin,  efcuyer  feigneur  de  Mauvert  filz  de  feu  noble  Philibert  deRapin, 
efcuyer  &  Meftre  d'Hoftel  quand  viuoi(^  de  feu  M.  le  prince  de  Condë  auec  dam** 
Olimpede  Cauaignes  en  datte  du  hui<fViefme  o<fVobre  mil  cinq  cent  hui<ftante  neuf 
receu  par  Rey  no'*  de  Montauban,  Teftament  de  damoifelie  Jeanne  du  Verger 
vefue  de  feu  noble  Philibert  de  Rapin  efcuyer  par  lequel  elle  inftitue  fes  héritiers 
nobles  Pierre  &  autre  Pierre  de  Rapin  fes  enfants  A:  fai<^  légat  a  damoifelie  Jeanne 
de  Rapin  fa  fille  en  datte  du  douziefme  mars  mil  cinq  cent  feptante  trois  receu 
par  Jean  Algaires  notaire  de  Grenade,  Transâon  pafTée  entre  noble  Pierre  de 
Rapin  feigneur  de  Mauvert  &  damoifelie  Jeanne  de  Rapin  frère  êc  fœur  a  raifon 
de  la  fucceffion  des  biens  de  noble  Philibert  de  Rapin  &  damoifelie  Jeanne  du 
Verger  fes  père  &  mère  en  datte  du  hui<fliefme  Auril  mil  cinq  cent  nonante  neuf 
receu  par  de  Afclafère  no**  de  la  ville  d'Auch,  Mariage  de  noble  Philibert  de  Ra- 
pin efcuyer  &  homme  d'armes  de  la  compagnie  de  M.  le  Duc  deSauoye  auec  da- 
moifelie Jeanne  du  Verger  en  datte  du  vingtiefme  Auril  mil  cinq  cent  foixante 
un  (i),  Teftament  en  abrégé  efcrit  en  latin  de  noble  Pierre  de  Rapin  par  lequel 
il  inftitue  héritiers  nobles  Antoine,  Pierre  &  Philibert  Rapins  fes  enfans  led.  extrait 
figné  par  M'*  Nicolas  ColafPre  confeillier  de  fon  alteffe  royalle  de  Sauoye  auec  le 
feau  authentique  de  la  cour  de  Sauoye  en  datte  du  huîAiefme  Juillet  mil  cinq  cent 
cinquante,  donnâon  de  noble  Pierre  de  Rapin  en  feueur  de  nobles  Antoine  Se 
Philibert  de  Rapins  fes  enfants  en  datte  du  vingt  fixiefme  auril  mil  cinq  cent  qua- 
rante (Sx  receu  par  Michel  Doit  notaire  du  lieu  de  SainA  Michel  dioceze  de  Mau- 
rienne.  Hommage  randu  au  Roy  par  noble  Pierre  de  Rapin  en  Tannée  mil  cinq 
cent  trente  fix  dans  lequel  il  fe  qualiffie  filz  de  noble  Antoine  Rapin,  Autre  hom- 
mage randu  au  Roy  par  led.  noble  Antoine  Rapin  après  la  conquefte  de  Sauoye 
tant  pour  fa  perfonne  que  pour  fes  biens  en  datte  du  vingt  deuxîefme  feurier  mil 
cinq  cent  cinquante  deux,  Partage  en  latin  faid  entre  nobles  Pierre,  Jacques  de 
Guillaume  Rapins  frères  dans  lequel  ils  fe  difent  filz  de  noble  Antoine  Rapin  du 
dixneufuiefme  Auril  mil  cinq  cent  neuf  extraidl  par  le  Juge  de  fainét  Jean  de  Mo- 
riene  auec  fon  feau,  fentance  randue  par  le  Juge  de  St  Jean  de  Mortene  au  pays 
de  Sauoye  du  trente  uniefme  Aouft  mil  cinq  cent  feptante  un  par  laquelle  la  fubf- 
titûon  contenue  au  teftament  dud.  noble  Antoine,  &  autre  Antoine  Rapins  feuft 


(i)  6  fit  7  juin  I  s ^6.  CF.,  note  i,  p.  lij. 
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ouuerte  en  faueur  de  fes  enfants  Malles  de  noble  Philibert  Rapin,  Extrait  abrégé 
d'une  transâon  efcrite  en  latin  du  cinquiefme  Aouft  mil  quatre  cent  nonante 
paiTée  entre  lefd.  nobles  Antoine  de  Jacques  Rapins  frères  drfilz  de  noble  Claude 
Rapin,  hommage  rendu  au  Roy  par  Meflire  Jean  de  Rapin  de  la  feigneurie  noble 
de  Mauvert  en  datte  du  huidliefme  Août  mil  fix  cent  foixante  quatre,  cahier  des  fer- 
uices  rendus  au  Roy  [Duc]  de  Sauoye  par  noble  Claude  Fernand  Rapin,  en  mil 
cinq  cent  nonante  fix  jufqu'en  mil  fix  cent  trente  fept,  Euocâon  pour  nobles  An- 
toine &  Philibert  de  Rapin  efcuyers,  portant  renuoy  de  toutes  leurs  cauzes  deuant 
le  Coneflable  &  Maréchaux  de  France  en  datte  du  vingtfixiefme  Avril  mil  cinq  cent 
cinquante  hui(fl,  Extrait  d'arreft  du  Sénat  de  Sauoye  de  l'année  mil  cinq  cent 
feptante  fept  par  lequel  noble  Pierre  de  Rapin,  filz  d'autre  Pierre  frère  de  noble 
Philibert  de  Rapin  ayeul  de  l'aiTigné  feufl  diffinitivement  Maintenu  en  la  poceffion 
de  jouir  du  priuilege  de  Nobleffe,  &  déclaré  exempt  des  tailles,  Lettres  pattentes 
du  Roy  Charles  neufuiefme,  accordées  a  noble  Antoine  Rapin  l'un  des  gentilf- 
hommes  &  efcuyers  couchés  fur  l'eftat  portant  Euocâon  de  toutes  fes  cauzes  ci- 
uilles  &  criminelles  au  grand  confeil  en  datte  du  vingt  quatriefme  feurier  mil  cinq 
cent  foixante  trois,  Lettre  du  Roy  Henry  le  grand  dreffant  à  noble  Pierre  Rapin 
Capitaine  par  laquelle  il  lui  eft  mandé  de  venir  pour   juger  certain  defmelé 
qu'il  auoidl  avec  le  (ieur  de  Monbartier  du  vingt  huidliefme  feptembre  mil  (ix 
cent,  Deux  commifiions  accordées  a  noble  Philibert  [Antoine]  de  Rapin  de  la 
charge  de  Gouuerneur  &  commandant  pour  le  Roy  de  la  ville  de  Montauban  de 
l'année  mil  cinq  cent  foixante  neuf,  Lettre  du  roy  Henry  quatriefme  efcrite  aud. 
noble  Philibert  [Antoine]   de  Rapin,  Meftre  de  camp  d'un  régiment  contenant 
ordre  d'aller  joindre  fa  Majeflé  auec  fon  régiment  en  datte  du  hui(^iefme  Juin  mil 
cinq  cent  foixante  neuf,  inuentaire&continuâon  du  defPendeur,  Contredi(^  dud. 
Beleguize,  Concluons  du  procureur  du  Roy,  Ouy  le  rapport  du  commiiTaire  a  ce 
depputé  de  de  Taduis  des  ofBciers  au  nombre  de  l'ordonnance  tout  confideré 
NOVS  Intendant  fufd.  par  Jugement  fouverain  &  en  dernier  refTort,  AVONS  dé- 
claré led.  Jacques  de  Rapin  Noble  âc  lifeu  de  noble  race  &  lignée,  ordonné  & 
ordonnons  que  tant  luy  que  fa  pofterité  nays  &  a  naiftre  de  légitime  Mariage 
Jouiront  des  priuilleges  de  Nobleife  tant  âc  fy  longuement  qu'ils  viuront  noble- 
ment &  ne  feront  aAes  defrogent  a  nobleife,  Et  a  ces  fins  qu'il  fera  mis  &  infcrit 
par  nom  furnom,  armes  &  lieu  de  fa  demeure  dans  le  Catalogue  des  nobles  de  la 
prouince  de  Languedoc.  Fait  à  Montpellier  le  vingt  uniefme  mars  mil  fix  cent 
foixante  dix.  Bazin. 

Par  mondit  feigneur 
\Lefceau  manque.']  Tournier. 
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Hommage  rendu  au  Roy  par  meflP^  Jean  de  Rapin  de  la  fetgneurie  noble  de 
Mauuert  du  8  aouft  1664. 

Cayer  desfervices  rendus  au  Roy  {Jic}  de  Sauoye  par  nobles  Claude  &  Fernand 
^Claude^Fernand]  Rapins  depuis  1^96  jufqu'en  1637. 

Euocâon  pour  nobles  Antoine  &  Philibert  de  Rapins  ecuyers  portant  ranuoy  de 
toutes  leurs  caufes  deuant  le  conneftable  Se  Maréchaux  de  France  du  26  avril 

Extrait  d'arreft  du  fenat  de  Sauoye  par  lequel  noble  Pierre  de  Rapin  fils  d'autre 
Pierre  frère  de  noble  Philibert  de  Rapin  ayeul  du  produifant  fut  deffinitiuement 
maintenu  en  la  poceifion  de  Jouir  du  priuilege  de  noblefTe  9c  déclaré  exemt  de 
tailles  de  l'année  i  f  77. 

Lettres  pattentes  de  Charles  ix  accordées  a  noble  Antoine  Rapin  l'un  des  gen- 
tilfhommes  &  ecuyers  couche  fur  Teflat  portant  euocâon  de  toutes  fes  caufes 
ciuilesdr  criminelles  au  grand  Confeil  du  34feurier  ifâ^. 

Lettre  de  Henry  le  Grand  a  noble  Pierre  de  Rapin  capp*^*  par  laquelle  11  lui 
mande  de  venir  pour  Juger  certain  démêlé  qu'il  auoitavec  le  S'  de  Montbartier 
du  28  7*»"  1602  [1600]. 

Commîon  en  faueur  de  noble  Philibert  [Antoine]  de  Rapin  de  la  charge  de  gou- 
uerneur  &  commandant  pour  le  Roy  en  la  ville  de  Montauban  de  l'année  1  f  69. 

Lettre  de  Henry  IIII  a  noble  Philibert  [Antoine]  de  Rapin  rnefh^  de  camp 
d'un  régiment  contenant  ordre  d'aller  joindre  fa  Ma*«  avec  fond,  régiment  du 
8  juin  1 5*69. 

Hommage  rendu  au  Roy  par  noble  Antoine  Rapin  après  la  conquefle  de  Sauoye 
tant  pourfaperfonne  que  pour  fes  biens  du  22feurier  ifiT^. 

Extrait  figuré  tiré  du  catalogue  des  véritables 
nobles  de  la  prouince  de  Languedoc  par  moy 
commis  a  la  faSHon  ttlceluy  a  Montp"  cepre- 
mier  auril  lôfoixante  dix. 

Olivier. 
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Nous  joignons  à  cette  tranfcription  littérale  de  la  maintenue  de  noblefle  de 
Jacques  de  Rapin,  l'extrait  de  cette  ordonnance  qui  fe  trouve  dans  les  Jugements 
de  la  noblijje  de  Languedoc  donnés  par  le  marquis  d'Aubaïs.  {Pièces  fugitives,  II,  1 1 3 .) 

Touloufe,  97 f.  Rapin. 

I.  Pierre  Rapin  t.  le  18  juillet  if  5*0  *  eut  pour  enfants  :  1.  Antoine  Rapin,  2. 
Pierre  Rapin  qui  obtint  un  arrêt  du  fenat  de  Savoye  portant  qu'il  feroit  maintenu 
es  privilèges  de  noblefle  en  1^77,*  3. 

II.  Philibert  Rapin,  mettre  de  camp,  eut  ordre  de  Henri,  roi  de  Navarre,  de 
l'aller  joindre  avecfon  régiment  le  8  juin  1^69.  Il  fut  gouverneur  &  commandant 
pour  ce  prince  à  Montauban  &  maître  d'hôtel  du  prince  de  Condé.  Il  eut  pour 
fils: 

III.  Pierre  Rapin  Se  de  Mauvert  qui  ep.  1°  Perete  Lupe,  2""  le8oct.  1^89 
Olimpe  Sabagnes.  Il  eut  de  fon  premier  mariage 

IV.  Jacques  Rapin,  Si^'  de  Toiras,  avocat,  ep.  le  24  janv.  1624  Jeanne  Pe- 
liflbn.  N.  le  21  mars  1670. 

N.-B.  —  Si  tous  les  extraits  des  jugements  de  M.  de  Bezons,  dus  au  marquis  d'Aubaïs,  offraient 
autant  de  fautes  que  celui-ci,  ils  devraient  être  tenus  en  médiocre  e(lime  fous  le  rapport  de 
l'exaAitude.  En  ajoutant  les  erreurs  de  l'ordonnance  de  Bezons  à  celles  de  d'Aubaïs,  on  trouve 
prefque  autant  de  fautes  que  de  lignes. 

En  effet,  Pierre  I  Rapin  eut  cinq  fils,  au  lieu  de  trois.  L'un  d'eux,  Philibert,  ne  fut  point  meflre 
de  camp,  &  ne  put  rejoindre  le  roi  de  Navarre  en  1  $69,  puifqu'il  fut  décapité  à  Touloufe  en 
1 568.  S'il  était  maître  d'hôtel  du  prince  de  Condé,  il  ne  fut  point  gouverneur  de  Montauban,  ce 
fut  fon  frère  Antoine.  Cette  confufion  entre  les  deux  frères  que  nous  avons  relevée  plus  d'une 
fois,  avait  déjà  été  fignalée  dans  les  notes  des  tMémoires  de  tMonîluc,  liv.  V,  p.  248,  édition 
Cuchet  &  par  L.  Ménard.  (Notes  des  Pièces  fugitives  d'Aubaïs,  I,  272,  At  II,  1 1).)  Pierre  III  de 
Rapin  n'époufa  Perfide  de  Lupé  &  non  Perete  Lupe,  qu'en  fécondes  noces,  en  1692,  &  il  avait 
d'abord  époufé  Olympe  de  Cavaignes,  &  non  Olimpe  Sabagnes,  en  1 589. 

Enfin,  Jacques  de  Rapin,  feigneur  de  Thoyras  b  non  Toiras  (nom  d'un  petit  village,  qui 
appartenait  à  fa  famille,  fitué  aux  environs  de  Grenade,  &  dont  le  territoire  e(l  féparé  de  celui  de 
Mauvers  par  le  ruiiîeau  du  Marqueilaud  ),  était  le  fécond  des  quatre  fils  qui  furvécurent  à  leur 
père  parmi  les  vingt-deux  enfants  que  Perfide  de  Lupé  donna  à  fon  mari.  Il  époufa  Jeanne  de 
Péliflbn  en  1654  b  non  en  1624. 


IX 


ORDONNANCE    DE    l'iNTENDANT    SANSON 

maintenant  dans  leur  nobleffe  Vaul  de  T{apin,  S'  de  tMauver^y  &  Charles 

de  liapiny  S^  de  'R^beau.  —  14  mars  1697. 

Claude  Jofeph  Sanfon,  cheualier  Con*'  du  Roy  en  fes  confeils  Maitre  des  re- 
quêtes ordinaire  de  Ton  hoftel  Intendant  de  juftice  police  &:  finances  en  la  géné- 
ralité de  Monta uban. 

Entre  M'  Charles  de  la  Cour  de  Beauual,  CommiflairedeS.  M.  pour  l'exécution 
de  la  déclaration  du  Roy  du  4  feptembre  1696  pour  la  recherche  des  ufurpateurs 
du  titre  de  nobleffe. 

Et  noble  Paul  de  Rapin,  feigneur  de  Mauuersft  noble  Charles  de  Rapin,  fteur 
deRabeau. 

Veu  la  déclaration  du  Roy  du  4  feptembre  1696  led.  arrefl  du  Confeil  rendu 
led.  jour  &  les  exploits  d'aiTIgnations  données  auxd.  Paul  &  Charles  deRapin  le 
premier  décembre  dernier,  Donnation  faite  par  Dem*"*  Marie  de  Pichard  veuue 
de  noble  Jean  de  Rapin  feigneur  de  Mauuers  en  faueur  de  noble  Paul  de  Rapin 
fon  fils  ayné  par  deuant  François  Soulié  notaire  de  Verdun,  Tranfadion  paffée 
pardeuant  Dumont  notaire  royal,  Entre  noble  Jean  de  Rapin  ,  feigneur  deMau< 
uers,  Jacques  de  Rapin  S'  de  Toiras,  &  Charles  de  Rapin,  S*"  de  Rabeau  frères 
pour  raifon  des  droits  fucceffîfs  de  noble  Pierre  de  Rapin  S'  de  Mauuers  &  de 
D"*  Perfide  de  Luppe  leur  père  &  mère  du  vingt-un  odobre  mil  fix  cent  cin- 
quante cinq,  Jugement  de  M.  de  Bezons  Intendant  en  la  prouincedu  Languedoc 
du  vingt  un  mars  mil  fix  centfoixante  dix,  qui  déclare  Jacques  de  Rapin  noble  &- 
iffu  de  noble  race  &  lignée  &  ordonne  que  tant  luy  que  fa  pofterité  nez  &  à 
naître  de  légitime  mariage  jouiront  des  priuileges  de  nobleffe  Tant  &  fi  longue- 
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ment  qu'il  viuroient  noblement  &  ne  feroient  aéle  de  derogeance  &  qu'il  feroit 
infcrit  dans  le  Catalogue  des  Nobles  de  la  prouince  de  Languedoc  Jugement 
fouuerain  des  commiifaires  généraux  députez  par  le  Roy  de  la  Cour  des  aydes  & 
finances  de  Caors  pour  l'exécution  de  la  déclaration  de  fa  Majefté  du  trente  dé- 
cembre mil  fix  cent  cinquante  fix  contre  les  ufurpateursdu  titre  de  noblefle,  entre 
le  procureur  gênerai  du  Roy,  pourfuite  de  M.  François  Baudin  chargé  du  recou- 
urement  des  taxes  faites  fur  lefdits  ufurpateurs,  Se  Charles  de  Rapin  S^  de  Rabeau 
du  vingt  fept  août  mil  fix  cent  cinquante  huit  par  lequel  led.  Charles  de  Rapin 
feut  defchargé  de  l'afTignation  a  luy  donnée  a  la  requefledud.  Baudin,  &  ordonné 
qu'il  jouiroit  des  droite,  exemptions  &  priuileges  accordés  aux  Nobles  Inuen- 
taires  de  producf^ion  faits  par  deuant  Nous  des  pièces  defd.  Paul  &  Charles  de 
Rapin  fur  lefd.  afTîgnations  a  eux  données  à  la  requefte  dud.  de  la  Cour  de 
Beauual,  Reponces  du  S'  Theuenin  fon  procureur  eftant  au  bas,  des  vingt  un 
&  vingt  deux  feurier  d*  portant  confentement  a  leur  defchargé  ôc  tout  confîderé. 
Nous  Intendant  fufd.  attendu  le  Jugement  de  M.  de  Bezons  portant  déclara- 
tion de  nobleife  au  profit  de  Jacques  de  Rapin  S'  de  Toiras,  Avons  defchargé 
comme  nobles  Charles  Rapin,  S' de  Rabaut  Jt  Paul  de  Rapin  S'  de  Mauuers,  frère 
&  neueu  dud.  Jaques  tous  defcendus  de  Pierre  de  Rapin,  S*"  de  Mauuers  leur 
autheur  commun,  de  l'affignation  a  eux  donnée,  auec  deffenfes  aud.  de  Beauual 
de  faire  aucune  pourfuites  cont'eux  pour  raifon  de  ce,  a  peine  de  tous  dépens 
domages  &  Interefls.  Fait  a  Montauban  le  quatorze  mars  mil  fix  cent  quatre  vingt  dix 
fept  figné  SANSON  &  plus  bas  Par  mond.  feigneurfignéDE  LA  HAYE.  (Nobiliaire 
de  Montauban  ir  d^Auch,  t.  I.  fol.  '^,à  la  Bibliothèque  impériale.) 


NOTES   EXTRAITES 

de  la  minute  vldimée  du  teftament  de  cîV'"'  de  T^gpin-lhoyras^  née  Teffarr. 

(Archives  de  la  famille  Dufour,  à  Leipzig.) 

«  Le  30  de  mars  l'an  1749  devant  Godefroy  Trouille,  notaire  public  à  ia  Haye  en 
préfence  des  témoins  :  M' Jean  de  Coninck,  comme  ayant  en  mariage  dame  Suzanne- 
Efther  de  Rapin,  M' Théophile  Cazenove,  ayant  époufé  dame  Marie  de  Rapin,  & 
dame  Marie-Aimée  de  Rapin  douairière  de  feu  M.  Jean  Frédéric  baron  de  Frif- 
heim,  touspréfents  i  La  Haye,  Ont  produit  le  Teftament  de  feu  dame  Marie- Anne 
Teftart  veuve  de  feu  Monfieur  Paul  de  Rapin,  décédée  ici  à  La  Haye  le  2 f  du  mois 
courant,  fait  le  f*  jour  du  mois  de  Juin  1739  par  devant  ledit  nouire,  fcellé  de 
4  cachets  de  fes  armes  &  de  3  cachets  du  notaire,  en  préfence  de  Jean  Lucadou, 
&  Pierre  Lafagne  témoins.  » 

Par  cedit  teftament.  M"*  de  Rapin  lègue  «  200  florins  aux  pauvres  honteux  de 
La  Haye.  » 

(c  A  Marie- Anne  de  Guironnet,  à  Francfort  fur  le  Mein,  à  titre  de  fouvenance, 
300  florins.  M 

u  A  fon  fils  Jacques  Benjamin  de  Rapin  une  pendule,  1 2  cuillières  &  1 2  four- 
chettes d'argent,  une  paire  de  flambeaux  d'argent,  un  étui  avec  couteau,  cuiller  & 
fourchette  marqués  des  armes  de  famille,  quatre  médailles  d'or,  repréfentant 
Georges  I*',  l'Electeur  de  Hanovre,  le  roi  &  la  reine  de  Prufle,  12  chaifes  & 
un  lit.  » 

«  A  fa  fille  Jeanne-Henriette  de  Rapin,  épouze  de  Marc-Antoine  Du  Four,  fon 
portrait  &  celui  de  feu  fon  d\&  mari.   » 

(c  A  fa  fille  Marguerite-Cécile  de  Rapin,  épouze  de  Paul-Emile  de  Mauclère, 
tous  fes  hardesdc  linge.  » 


CXXVlj 

•<  A  fa  fille  Marie  de  Rapin,  épouze  de  Théophile  Cazenove,  fon  collier  de  Perle 
favoir  de  cinquante  9c  un  perle.  » 

«  Et  tout  fon  reftant  à  fes  héritiers,  foit  fon  fils  Jacques-Benjamin  de  Rapin 
pour  2/8  &  fes  filles  chacune  pour  i/8.  » 

Charge  fes  enfans  de  payer  «  à  fa  fœur  Robethon  &  à  fon  frère  Teflart  quarante 
florins  d'Hollande  par  an.  » 

Nomme  &  établit  pour  exécuteur  du  préfent  teflament  <t  M' Jacob  Croromelin 
&  à  une  autre  perfonne  qu'elle  fe  réferve  de  nommer.  >* 

Fait  à  La  Haye  le  lo  juin  1739,  figné  Marie  Anne  Teftarty  veuve  de  Rapin,  en 
préfence  de  Pierre  van  Heemflee  &  Pierre  Charles  Renouard,  témoins  à  ce 
requis. 

Demande,  par  un  codicile  du  32  o<^.  1746,  que  fon  Teflament  foit  exécuté 
comme  defTus,  &  «  qu  auffitôt  après  fon  décès  &  en  temps  convenable  on  ouvre  fa 
tête  pour  favoir  fi  l'on  peut  découvrir  la  caufe  de  fes  grandes  douleurs  tant  pour 
le  bien  de  fa  famille  que  pour  celui  du  public,  défendant  expreifement  qu'il  foit 
touché  au  refle  de  fon  corps,  étant  inutile  au  fujet.  » 

Veut  que  fon  enterrement  foit  des  plus  fimples  &  difpofe  pour  ce  faire  de  «  ^f  o 
florins,  dont  le  furplus  fera  donné  aux  pauvres  honteux.  >» 

Lègue  «  à  fon  petit-fils,  Marc-Antoine  Du  Four,  un  chodron  d'argent  avec  fa 
lampe.  » 

N  A  fa  petite-fille  Henriette  Du  Bofc  une  grande  cafFetière  d'argent.  » 

«<  A  fa  petite-fille  Marie-Anne-Cécile  de  Mauclère  deux  petits  chandeliers 
d'argent.  » 

«<  A  fon  petit  fils  Ifaac  de  Rapin  une  foucoupe  d'argent  qui  vient  de  M"*  Marie 
Baulier.  » 

<«  A  fa  petite-fille  Marie-Anne  de  Coninck  une  écuelle  couverte  d'argent.  >» 

«  A  fon  pedt-fils  Charles  Cazenove  un  étui  d'un  couteau,  cuiller  &  fourchette, 
&  à  fa  petite-fille  Marie  Cazenove  une  écuelle  sans  couvercle  qui  efl  aux  armes 
de  la  famille.  » 

«  A  fon  pedt-fils  Jean-Frederic  Godefroy  de  Frifheim  deux  grands  chandeliers 
d'argent,  &  à  fa  fille  Marie- Aimée  de  Frifheim  fix  cuillers  &fix  fourchettes  d'argent 
qui  viennent  de  l'héritage  de  feu  M*"*  de  Rapin  fa  tante.  >* 

...  (Suivent  d'autres  legs  &  difpofitions  relatives  à  des  étrangers.)... 
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Autre  codicile  du  iti  nov.  1747,  contenant  diverfet  difpofitions  en  faveur  de 
collatéraux  &  quelques  modifications  relatives  à  la  part  de  M'^'deMauclerc. 

Etablit  "  M.  Jean  de  Coninck  pour  fon  exécuteur  teftamentaire  &  M.  Jacques- 
Benjamin  de  Rapin  tuteur  des  petits -enfants  mineurs,  feuts  &  à  l'exclufîon  de 
tous  autres.  » 

x  Trois  coptes  déliwies  par  moi  notaire  à  La  Haye,  ce  4  avril  1 749,  d^ accord  avec 
tes grojjcs originales.  <•  Signé:  G.  Trouille, 

not.  publicq.  1749. 

(Sceau  en  cire  rouge,  portant  un  éculTon  chargé  d'une  roue  Si  couronné 
d'un  cafque.) 


POSTERITE 


PAR    ALLIANCES 


DE 


PAUL  DE  RAPIN 


SEIGU^EVR^DE   lHOr%o4S 


A  U 


I"  JANVIER    1792 


CONTINUEE   JUSQ.U  AU 

I"   JANVIER    1864 

d'après  des  documents  imprimés  &  manufcrits 
&  les  ad  es  de  l 'Etat-civil 


?AUL  de  Rapin-Thoyras  laiffa  un  fils  &  lîx  filles,  qui 
I  eurent  une  nombreufe  poftériié.  A  la  fin  du  lîècle  der- 
h  nier,  les  chefs  des  fepi  familles  qui  defcendaieni  au 
Ç,  premier  degré  du  célèbre  hiftorien  (i),  fe  réunirent 
^  dans  le  but  de  confacrer  leur  communauté  d'origine, 
&  la  généalogie  des  defcendants  de  Rapin-Thoyras  fut  dreHee  pour  la 
première  fois  il  y  a  foixante-douze  ans.  Ce  travail,  qui  a  fervi  de  bafe  à 
celui  que  précèdent  ces  lignes,  fût  arrêté  au  i"  janvier  1792  ;  le  nom- 
bre des  defcendants  de  tout  âge  qui  y  furent  infcrits,  s'élevait  à  cent 
quarante-fix.  Sur  ce  nombre  déjà  confidérable,  on  ne  comptait  que  feize 


(1)  Ces  TepI  Familles,  dont  les  armoiries  font  ici  groupées  par  ordre  de  primogénlt 
le«  fuivantes  :  Dufour,  Du  Bofc,  de  Maucler,  de  Bapin-Thoyras,  de  Coniiicl!,  de  Cazf 
Freisheim.  —  Voy.  Ctntalogit  JtlafumiUeie'Hapïn.  pp.  Ixxij  ti  fulvantes. 
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morts  ;  cent  trente  étaient  vivants.  Ce  chiffre  eft  plus  que  triplé 
maintenant,  &  malgré  des  inveftigations  très-étendues,  il  nous  a  été 
impoilible  de  drefler  rigoureufement  le  tableau  de  toute  la  poftérité 
de  Rapin-Thoyras,  aujourd'hui  difTéminée  dans  plufieurs  contrées  de 
TEurope. 

Ce  travail  long,  faitidieux,  forcément  incomplet,  qui  pourra  paraître 
inutile  à  beaucoup  de  le(5leurs,  cette  recherche  inaccoutumée  des  allian- 
ces dans  toutes  les  lignes  mafculines  &  féminines,  trouvent  leur  jufli- 
fication  &  leur  raifon  d'être  dans  le  foin  touchant  avec  lequel  la  plupart 
des  familles  ifTues  de  cet  illuflre  auteur  ont  cherché  à  confacrer  &  à 
conferver  les  traces  de  leur  commune  origine  (i). 

Les  liens  du  fang  n'exiflent  pour  ainfi  dire  plus  entre  les  nombreux 
defcendants  de  Rapin*Thoyras^  mais  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  foit  fier 
de  compter  au  nombre  de  fes  ancêtres  Tilluflre  hiftorien  proteftant, 
&  pour  beaucoup  d'entre  eux  cette  communauté  d'origine,  fi  éloignée 
qu  elle  foit  aujourd'hui,  a  été,  &  fera  plus  d^une  fois  encore,  le  principe 
&  le  lien  de  relations  affedlueufes  &  cordiales. 

Il  ferait  fuperflu  d'infifter  fur  l'utilité  réelle  &  férieufe  des  généalo- 
gies exadles  &  claires,  chacun  fait  de  quel  fecours  ces  travaux  ingrats 
font  pour  l'étude  de  l'hiftoire  de  cous  les  peuples  &  de  tous  les  pays. 
Nombreufes  &  détaillées  furent  les  généalogies  que  drefla  patiemment 
Rapin-Thoyras,  pour  l'intelligence  de  fon  Hifloire  dtoAngleterre.  Peu 
d'ouvrages  hiftoriques  en  contiennent  un  aufli  grand  nombre  &  il 
était  bien  pénétré  de  leur  utilité  lorfqu'il  écrivait  ces  lignes  :  «  Certaine- 
ment, fî  pour  bien  entendre  une  Hiftoire,  il  eft  nécefTaire  de  fçavoir,  par 


(i)  Quelques  travaux  généalogiques  partiels,  auxquels  nous  avons  fait  de  nombreux  em- 
prunts, ont  été  faits  pour  quelques-unes  des  familles  qui  figurent  dans  notre  travail .  Tels  font  le 
Tableau  généalogique  de  la  famille  de  Conincky  drefle  en  juin  1861,  imprimé  au  Havre  chez 
Aiph.  Lemale,  la  notice  généalogique  fur  la  famille  de  Cazenove,  publiée  par  M.  de  Bouroufle 
de  Laffore,  dans  fon  Nobiliaire  de  Guienne  &  Cafcogne  en  1862,  &c.  Pour  beaucoup  d'autres 
ramilles,  nous  avons  confulté  avec  fruit  les  ouvrages  fpéciaux. 
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la  Géographie^  les  lieux  où  les  acftions  ont  été  faites^  &  par  la  Chrono- 
logie, les  tems  où  elles  font  arrivées,  il  n'eft  pas  moins  néceflfaire  de 
bien  connoitre  les  perfonnes  qui  les  ont  faites  ou  qui  y  ont  pris  part, 
par  le  moyen  des  Généalogies,  qui  font  même  très-fouvent  connoitre  les 
caufes  desadtions  dont  l'Hiftoire  parle  (i).  >* 

Si  Ton  çoniidère  que  Thiftoire  des  peuples  &  des  rois  eft  en  quelque 
forte  la  réfultante  de  Thifloire  privée  des  familles,  appelées  fucceflive- 
ment,  &  avec  cette  mobilité  cara(5léri{lique  des  temps  modernes,  à 
jouer  un  rôle  focial  par  le  mérite  des  individus  qui  les  compofent,  on 
admettra  qu'à  un  moindre  degré ,  mais  qui  préfente  encore  une  cer- 
taine importance,  les  généalogies  particulières  de  familles  illuflrées  par 
quelques-uns  de  leurs  membres  dont  les  noms  appartiennent  à  Thiftoire, 
peuvent  rendre  à  l'étude  de  cette  dernière  fcience  une  partie  des  fervices 
qu'elle  attend  &  retire  des  généalogies  royales  &  princières. 

La  fcience  généalogique  contribue  donc  à  la  culture  de  Fefprit,  bien 
plus,  elle  contribue  aufli,  quoique  d'une  façon  moins  évidente,  à  notre 
perfë(5lionnement  moral.  De  grandes  leçons  d'humilité  reflbrtent  fouvent 
de  l'étude  attentive  des  généalogies  les  plus  blafonnées,  lorfque  l'on 
remonte  à  l'origine  des  grandes  familles  dont  elles  retracent  le  glorieux 
paiTé,  &  plus  encore  lorfque  l'on  fuit  confciencieufement,  pas  à  pas, 
la  férié  de  leurs  defcendants  à  travers  les  viciflitudes  de  la  fortune. 
Combien  de  maifons  hifloriques  ont  vu  leurs  derniers  rejetons  s'étein- 
dre dans  la  mifère,  parfois  dans  la  dernière  abjedion  !  Les  exemples  ne 
manquent  pas  pour  juftifier  un  didlon  populaire  au  moyen  âge,  où  les 
défaflres  caufés  par  les  guerres  féodales  frappaient  de  préférence  les 
races  les  plus  illuflres  &  les  faifaient  retomber  dans  l'obfcurité  d'où  la 
valeur  de  leurs  ancêtres  les  avait  fait  fortir.  Cent  ans  bannière  y  cent  ans 
civière  y  peinture  expreflive,  fidèle  &  populaire,  de  l'incelfante  mobilité 


(i)  Avis  pour  bien  comprendre  les  généalogies  &c.  placé  à  la  fuite  du  Plan  de  l'Hiftoire  d'An- 
gleterre,  T.  K'  de  toutes  les  éditions  de  ce  dernier  ouvrage. 
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des  chofes  humaines,  démonftration  pratique  de  cette  vérité  de  Fhif- 
toire  €t  que  de  même  qu'il  n  y  avait  pas  de  famille  noble  qui  ne  (brtit  du 
peuple,  il  n  y  en  avait  pas  non  plus  qui,  au  moins  pour  qudquesr4ines  de 
fes  branches,  ne  finît  par  y  rentrer  (i).  »> 

«  Si  Ton  avoic  la  généalogie  exaâe  &  vraie  de  chaque  famille,  répète, 
d'après  l'Encyclopédie,  un  écrivain  donc  la  compétence  ne  faurait  être 
déclinée,  il  eft  plus  que  vraifemblable  qu  aucun  homme  ne  feroit  eftimé 
ou  méprifé  à  propos  de  fa  naiflfance.  A  peine  y  a-t-il  un  mendiant  dans 
les  rues  qui  ne  fe  trouvât  defcendre  en  droite  ligne  de  quelqu  homme 
illuftre ,  ou  un  feul  noble  élevé  aux  plus  hautes  dignités  de  FEtat,  des 
ordres,  ou  des  chapitres,  qui  ne  découvrit  au  nombre  de  (es  aïeux,  quan- 
tité de  gens  obfcurs  (2)  » . 

Et  f\  Ion  pouvait  trouver  quelque  fujet  d'orgueil  dans  une  longue 
fuite  d'illuftres  aïeux,  les  (inguliers  calculs  auxquels  s  eft  livré  1  écrivain 
que  nous  venons  de  citer  font  de  nature  à  réprimer  de  (emblables 
velléités.  On  fait  qu*on  entend  par  quartiers  généalogiques  le  nombre 
des  perfonnes  de  Tun  &  de  lautre  fexe,  dont  defcend  à  un  degré  déter- 
miné un  feul  individu  (i).  Or,  les  aïeux  d  un  individu  qui  ne  remonterait 
qu  ala  trente-troifième  génération,  fermeraient  le  nombre  prodigieux  de 
cinq  milliards  trois  cent  dix-huit  millions  neuf  cent  foixante-fept  mille 
deux  cent  quatre-vingt-feize  hommes  &  femmes  fur  la  même  %ne,  & 
vivant  par  conféquent  à  peu  près  dans  le  même  temps,  n  Sans  doute, 
ajoute  GalifTe,  par  le  fait  des  alliances  entre  mêmes  familles,  les  mêmes 
noms  reviendraient  bien  fouvent  &  quelques-uns  des  millions  de  fois 
dans  cette  ligne,  mais  il  relie  aflez  de  marge  pour  un  grand  nombre  de 
brigands  &  de  héros  contemporains.  Le  nombre  de  perfonnes  des  deux 


(i)  Le  comte  de  Perfîgny.  Difcours  d'inauguration  de  la  Diana,  Montbrifon,  29  août  1862. 
(a)  J.-B.  GaliflFe.  Notices  généalogiques  fur  les  principales  familles  gènevoife^.   )  vol.  in-8. 
Genève,  1850.  —  Introduction. 

(1)  Ces  quartiers  tirent  leur  nom  des  différentes  fraftions  contenant  chacune  les  armoiries  de 
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Texes,  donc  un  individu  defcend  en  droite  ligne  depuis  moins  de  mille 
ansj  eft  de  plus  de  dix  milliards  fix  cent  millions  (i).  » 

Dans  les  généalogies  dont  il  eft  ici  queftion,  Thiftoire  des  nations  & 
des  rois  n'eft  pas  précifément  eh  caufe,  mais  malgré  le  grand  nombre 
de  noms  &  de  perfonnages  obfcurs  qui  s  y  trouvent,  il  en  eft  pluHeurs 
cependant  qui  ont  marqué  dans  Thiftoire  religieufe  &  littéraire,  militaire 
&  politique  du  fiède  dernier  &  du  commencement  de  celui-ci.  Parmi  les 
cent  vingt  Êunilles  qui  y  figurent,  très- peu  ont  cefle  de  pratiquer  la  religion 
protefiante,  foit  en  France,  foit  à  letranger.  De  là,  une  autre  confidéra- 
cion  qui  vient  encore  juflifier  le  travail  généalogique  en  queftion .  Beau-- 
coup  d'entre  le9  familles  dont  nous  parlons,  expatriées  jadis  pour  la  foi 
de  leurs  ancêtres,  (ont  ou  paraifTent  être,  irrévocablement  fixées  à  Té- 
oranger,  d  autres  font  rentrées  en  France  à  diverfes  époques.  Pour  les 
unes  comme  pour  les  autres,  il  peut  être  utile  à  quelques  uns  de  leurs 
membres,  dans  une  circonftance  donnée^  &  malgré  la  diverfité  de  leur 
origine,  de  pouvoir  bénéficier  de  leur  qualité  de  citoyens  firançais,  telle 
que  la  leur  confère  le  mémorable  décret  de  TAflèmblée  Nationale.  (Loi 
du  9-15*  décembre  1790.  Art.  22).  «  Toutes  pcrfonnes  qui,  nées  en 
pays  étranger,  defcendent  à  quelque  degré  que  ce  foit  d'un  Français, 
ou  d'une  Françaife  expatriés  pour  caufe  de  religion,  font  déclarés  na- 
turels Français,  &  jouiront  des  droits  attachés  à  cette  qualité,  s'ils 
reviennent  en  France,  y  fixent  leur  demeure  &  prêtent  le  ferment  civi- 
que. »  Les  nombreux  defcendants  de  Rapin-Thoyras,  trouveront  donc 
dans  ce  travail,  les  preuves  de  leur  nationalité  firançaife^  ii  jamais  elle 
venait  à  leur  être  conteftée,  alors  qu'ils  la  voudraient  revendiquer.  Il 


la  perfonne  qu'ils  repréTentaient,  entre  lerquelles  fe  partageait  Técuflon  d'un  noble  appelle  à 
prouver  fa  nobteffe  par  ces  fîgnes  de  convention.  On  compte  les  quartiers  fuivant  une  progreffion 
géométrique  dont  la  raifon  eft  a,  &  le  nombre  de  termes  égal  à  celui  des  degrés  généalogiques. 
Le  nombre  des  aïeux,  en  commençant  par  le  père  U  la  mère  de  chaque  individu  fe  double  à 
chaque  génération  ou  degré. 
(1)  Galiffe.  loc,  cit. 
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peut  être,  à  un  moment  donnée  d'un  intérêt  inconfteftable  pour  chacune 
de  ces  familles,  de  retrouver  la  fuite  claire  &  authentique  de  fes  auteurs  : 
ces  noms,  ces  dates,  empruntés  aux  regiftres  de  Tétat  civil,  ou  à  des 
pièces  originales,  dont  la  recherche  a  été  longue  &  fouvent  difficile, 
ainii  réunis  &  pouvant  être  Bicilement  confultés,  rendront  peut-être 
plus  d'un  fervice  utile  aux  intéreflfés. 

Un  mot  encore  avant  de  paflfer  aux  généalogies  qui  vont  fuivre. 
Telle  des  fept  familles  immédiatement  iflfues  de  Rapin-Thoyras,  compte 
près  de  trois  cents  membres  aâuellement  vivants  (i),  d  autres  font 
très-nombreufes,  d'autres  font  éteintes  dans  toutes  leurs  branches,  d  au- 
tres font  difperfées  en  divers  pays  &  leurs  traces  font  parfois  perdues. 
Nous  avons  dû,  dans  un  peut  nombre  de  cas,  borner  le  champ  de  nos 
recherches  faute  de  renfeignements  ;  dans  un  certain  nombre  d'autres, 
lorfque,  par  exemple,  les  familles  défignées  ont  pris  une  extenfîon  hors 
de  proportion  avec  le  cadre  que  nous  nous  fonmies  tracés,  nous  avons 
dû  arrêter  leur  généalogie  au  6'  degré  ;  c'efl-à-dire  que  chacun  des 
individus  qui  les  compofent  eft,  avec  tous  ceux  de  la  même  ligne,  au 
1 2^  degré  de  parenté ,  au  delà  duquel  la  loi  firançaife  ne  reconnaît  plus 
de  parenté  en  ligne  collatérale  (C  civil,  art.  75*  y).  Mais  à  ce  point  prefque 
contemporain,  il  fera  facile  à  chaque  famille  de  retrouver  fa  filiadon. 

Les  blafons  intercalés  dans  le  texte,  appardennent  à  des  familles 
dont  la  defcendance  s*eft  greffée  par  alliance  fur  une  branche  ou  un 
rameau  de  la  poflérité  de  Rapin-Thoyras.  Les  fimples  alliances  n'ont 
pas  été  lobjet  d'un  femblable  travail,  mais  toutes  les  armoiries  que 
nous  avons  pu  recueillir  fe  trouvent  décrites  dans  l'Armoriai  placé  à  la 
fuite  des  généalogies,  qui  condent  en  outre  la  defcripdon  des  blafons 
intercalés  tant  dans  la  généalogie  de  la  famille  de  Rapin,  que  dans 
celles  qui  fuivent. 


(i)  La  famille  de  Coninck  &  celles  qui  lui  font  alliées  dans  une  defcendance  commune  de 
Jean  de  Coninck  U  de  Suzanne-Eflher  de  Rapin.  —  La  famille  de  Freisheim  eft  éteinte. 
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Toutes  les  armoiries  qui  y  auraient  pu  trouver  place  n'y  figurent  cer- 
tainement pas,  car  ce  n  efl  point  chofe  facile  de  réunir  les  armes  de 
plus  de  trois  cents  familles,  dont  quelques-unes  n'en  possèdent  pas, 
dont  d'autres  ne  fe  fervent  pas  de  celles  qu'elles  pourraient  avoir,  & 
dont  la  plupart  font  difperfées  en  France,  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Angleterre,  &c.  Il  eft  fuperflu  d'ajouter  ce  que  prefque  tout  le  monde 
fait,  que  beaucoup  de  familles  bourgeoifes  font  en  pofleffion  fort  légi- 
time d'armoiries  (  i),  fans  que  cette  poffeffion  tire  à  conféquence  comme 
privilège  &  preuve  de  noblefle.  Nous  n'avons  donc  fait  aucune  diftinc- 
tion  entre  les  familles  nobles,  aflfez  nombreufes  du  refle,  qui  figurent 
dans  la  poftérité  de  Rapin-Thoyras,  &  celles  qui  ne  le  font  pas.  De 
courtes  notices  hiftoriques,  puifées  foit  dans  les  ouvrages  fpéciaux,  foit 
dans  les  papiers  &  titres  de  famille  qu'on  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer, accompagnent  la  mention  des  familles  fur  lefquelles  nous  avons 
pu  nous  procurer  quelques  détails  intéreflfants. 


N.  B.  Les  chiffres  romains  fervent  à  défigner  les  defcendants  au  a*  degré  de  Paul  de  Rapin, 
foit  fes  petits-enfants.  Le  j*  degré  efl  caraôérifé  par  les  chiffres  arabes,*  le  4*  par  les  lettres  ma- 
jufcules  &  le  5*  par  les  lettres  minufcules.  Le  6'  degré  efl  figuré  par  des  minufcules  affectées 
d'un  expofant.  On  fait  que  le  degré  de  parenté  entre  deux  perfonnes  d'une  même  famille,  fe 
compte  en  remontant  à  l'auteur  commun.  Tous  les  individus  compris  dans  les  fix  généalogies 
qui  vont  fuivre ,  dont  les  noms  font  précédés  d'une  minufcule  affectée  d'un  expofant  font  pa- 
rents au  12*  degré,  ceux  dont  les  noms  font  précédés  d'une  minufcule,  au  lo*  degré,  d'une 
majufcule  au  8*,  d'un  chiffre  arabe  au  6*,  foit  coufins  iffus  de  germains,  d'un  chiffre  romain 
au  4*,  foit  coufins  germains.  C'efl  le  cas  pour  tous  les  individus  des  généalogies  dont  les  noms 
Sl  prénoms  ont  été  imprimés  en  lettres  majufcules.  Partout  où  il  n'y  a  pas  eu  d'incertitude,  les 
noms  baptifmaux  inufités  ont  été  imprimés  en  italique  Les  blafons  correfpondent  aux  noms  de 
famille  imprimés  en  majufcules.  , 


(t)  Les  écufîons  des  familles  nobles  font  timbrés  en  Allemagne  d'un  cafque  ouvert,  le  cafque 
efl  fermé  pour  les  familles  bourgeoifes.  Celte  dillinélion  n'efl  pasobfervée  ailleurs. 

R 


DES   FAMILLES    DESCENDUES    DE    PAUL    DE    RAP1N-THOYRAS 


FAMILLE    DVFOVR 


A  petite  ville  de  Sauve  (  i  )  en  Languedoc  fut  le  ber- 
ceau de  la  famille  Du  Four  ou  Dufour(2).  Peu  avant 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  Pierre  Dulôur,  an- 
cien de  t'EgUfe  de  Sauve,  était  l'un  des  délégués  de 
cette  ÉgUlè  à  l'un  dps  derniers  colloques  provinciaux. 


(i)  Sauve,  chef-tieu  de  canton,  (Gard)  fur  leVidourle,  a  j?  kil.  E.  du  Vigan,  3,90)  hab.  On 
y  remarque  une  Tontaine  intermittente  Ii  de  nombreures  fabriques  de  four-clies  railes  avec  le  bois 
du  micocoulier  qui  couvre  les  coteaux  avoifinants.  Ses  rues  étroite»  k  monlueufes.  Tes  remparts. 
Tes  portes  crénelées,  les  ruines  maflives  de  fon  vieux  château,  donjon  des  Tires  de  Bane,  marquis 
d'Aïéjan,  qui  s'intitulaient  Salrapti  de  Sauve  au  Kv*  fiècle,  lui  ont  confervë  un  ofpefl  féodal.  Tour  à 
tour  propriété  épifcopale  de  l'ëvéque  de  Msguelonne  en  1994,  li  place  Forte  des  princes  deCondé 
tt  de  Rohan  en  1  \bi  It  en  1630,  Sauve  s  Joué  un  certain  r61e  dans  les  guerres  de  religion.  Elle 
fut  prife  par  les  Camirardsen  1703.  C'eft  1«  dernière  fois  que  fon  nom  apparaU  dans  l'hiftoire. 

(a)  La  détermination  exaâe  des  origines  de  celle  famille  ell  rendue  très-difficile  par  ce  fait 
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Marc-Antoine  Du  Four,  fils  du  précédent,  néàSauve,le  ii 
mai  1 683,  quitta  la  France  à  la  Révocation,  &  fut  tout  jeune  s'établir  à 
Leipzig,  avec  quelques  autres  membres  de  fa  famille.  Les  principes  re- 
ligieux qu  il  profeilait  étaient  (i  fermes  &  fi  accentués,  qu  il  reçut  plus 
tard  dans  cette  ville,  où  pourtant  nombre  d'autres  réfugiés,  proteftants 
comme  lui,  avaient  trouvé  afile,  le  furnom  caradériftique  du  Huguenot. 
Le  9  janvier  17^7,  il  mourut  à  Leipzig  (i),  après  avoir  réalifé  une  fortune 
confidérable  dans  les  affaires,  qu'il  traita  toute  fa  vie  avec  la  loyauté  que 
comportaient  les  fentiments  pieux  &  auflères  dont  il  était  animé. 

Marc- Antoine  Du  Four  avait  époufé,  vers  1730,  l'aînée  des  flUes  de 
rhiftorien  Rapin-Thoyras,  Jean  NE- Henriette  de  Rapin,  néeàla 
Haye,  le  8  janvier  1700.  Baptifée  à  l'églife  françaife,  elle  eut  pour  par- 
rain lord  Woodftock,  plus  tard  duc  de  Pordand,  &  pour  marraine 
Jeanne  de  Péliflbn,  fa  grand'mère.  Morte  à  Leipzig,  le  18  janvier  1782, 
Henriette  de  Rapin  donna  le  jour  à  un  fils  : 

I.  —  JACQUES-MARC-ANTOiNEDuFOUR,néle  19  juillet  1737, 
fuccéda  à  fon  père  comme  chef  de  fa  maifon  ;  il  mourut  à  Leipûg  le  21 


que  plulîeurs  familles  du  même  nom  profeflaient  vers  le  même  temps  la  religion  protedante.  Mi- 
chel &.  Jtan  Dufour,  de  l'Orléanais,  fe  réfugièrent  à  Genève  au  xvi'  fiècle  &  y  obtinrent  le  droit 
de  bourgeoifie.  Paul  Dufour,  direfteur  de  l'hôpital  français  de  Londres,  en  1718,  tréforier  de 
cet  hôpital  en  17 19,  U  Louis  Dufour,  lieutenant  dans  la  compagnie  du  capitaine  Riberac,  qui 
époufa,  en  1 748,  dans  l'églife  de  Stonehoufe,Jeanne-Marie-Anne  Maillard,  defcendaient  de  réfu- 
giés établis  en  Angleterre.  Un  Abraham  Dufour,  enfermé  pour  caufe  de  religion  au  fort  de  Ham, 
en  1686,  fut  transféré  la  même  année  à  la  Ballille.  {Bulletin  du  Proteftanûjme^  vi,  p.  3  56).  Un 
lieutenant  du  quartier  du  Port-du-Temple,  à  Lyon,  au  xvii*  fiècle,  du  nom  de  Du  Four,  avait  pour 
armes  un  cygne  d'argent  en  champ  de  gueules,  au  chef  coufu  d'azur  chargé  d'une  étoile  d'or. 
L'analugic  de  ces  armoiries  avec  celles  reproduites  ici  eft  remarquable,  toutefois  elle  eft  infulHfante 
aduellement  pour  rattacher  ce  perfonnage  a  la  famille  dont  il  eft  ici  queftion.  Il  ne  ferait  pasim- 
pofTible  que  cette  charge  municipale  eût  été  remplie  à  cette  époque  par  le  célèbre  antiquaire 
lyonnais,  Sylveftre  Du  Four  (Voy.  Armoriai  du  Lyunnais,  &c.,  A.  Steyert.  Lyon.  A.  Brun,  1860), 
auquel  MM.  Haag  ont  confacré  un  intérefTant  article  dans  la  Fr.  Vroreflante.  t.  iv,  p.  377. 

(i)  Les  naifTances,  mariages  &  morts  qui  vont  fuivre  pour  cette  branche,  ont  tous  eu  lieu  à 
Leipzig,  fauf  indication  contraire. 
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odlobre  1806,  ayant  eu  d'Anne -Louife  Tallardy  née  à  Vienne  le  if  mai 
1747,  &  morte  le  17  avril  1798,  quil  avait  époufée  en  1764,  quatre 
enfants  qui  fuivent  : 


1  .   —  Jeanne-Hcnnetxe  Dufour,  née  le  17  août  176^,  morte  le  13  n^ars  i8p, 

fut  mariée  en  mai  1784,  à  Jean-Pierre  Platzmann  (i), 
négociant  à  Leipzig,  né  à  Berlin,  le  16  novembre  17^7, 
mort  le  11  mars  1831.  Leurs  defcendants  fuivront. 


2.  —  JacqueS'T CTd'maind  Dufour,  né  le  i*""  novembre 
1766,  négociante  Leipzig,  avait  épouféà  Lyon,  le 22  o<ilo- 
bre  1792,  Anne-Pauline  Ffro»t:^,iffued'une  famille  lyonnaife 
originaire  de  Vizille  en  Dauphiné.  Pierre  Féronce,  grand 
oncle  d'Anne-Pauline,  fut  annobli  fous  le  nom  de  Féronce  von  Rothen  Kreuz, 
par  le  duc  de  Brunfwick,  qui  le  nomma  fon  minière  à  là  Cour  de  France.  Il  fut 
auflfi  confeiller  de  S.  M.  le  roi  de  Pruffe  ainfi  que  le  prouve  fon  aéle  de  décès 
du  3  juillet  1772.  (Arch.  de  l'Etat-civil  de  la  ville  de  Lyon.)  Il  mourut  à  l'âge 


(i)  Originaire  du  Palatinat,  la  Famille  Tlaf^mann  vit  détruire  tous  les  titres  de  Tes  origines  an- 
térieurs à  i6q3,  par  un  incendie  qui  dévora  à  cette  époque  une  ancienne  églife  de  Mayence 
où  fe  trouvaient  ces  documents.  Rôttiger  Platzmann,  avocat  à  Langenberg,  ville  du  duché  de 
Berg  dans  le  cercle  de  Weftphalie,  en  1680,  comme  en  Font  Foi  les  regiflres  de  l'églite  pro- 
tedante  de  cette  ville,  Fut  nommé  en  169)  gouverneur  de  Langenberg,  par  le  comte  palatin  de 
Neubourg. 

Son  adminiflration  habile  &  bienFaifante,  laifla  d'honorables  fouvenirs  parmi  Ces  concitoyens. 
Des  conftruftions  confîdérables  Furent  élevées  à  Langenberg  par  fes  foins,  &.  les  armes  repro- 
duites ci-deflus  fe  trouvent  peintes  avec  fon  nom,  celui  de  fa  Femme,  Gertrude  Hauffmann  &  la 
date  169J,  en  divers  endroits  des  maifons  qu'il  fit  conftruire.  11  y  a  peu  d'années  qu'on  voyait 
encore  fon  nom  gravé  furie  feuil  de  leurs  portes.  Rôttiger  Platzmann  eut  deux  fils:  Jean  6l 
IVenemar.  Un  fils  de  ce  dernier  alla  fe  fixer  à  Lubeck,  au  commencement  du  xviii*  fiècle,  &.  fa 
Famille  y  demeura  de  longues  années.  Jean  Platzmann,  né  à  Langenberg,  le  20  août  1720,  alla 
s'établir  à  Berlin,  fous  le  règne  du  grand  Frédéric,  b  y  jouit  de  la  Faveur  de  ce  prince.  Il  y  mou- 
rut le  22  janvier  1770,  laiflant  trois  enFants  de  Marie-Magdeleine  Lautier,  née  à  Berlin,  le  6  dé- 
cembre 175a,  morte  le  8  décembre  1790,  à  favoir  :  i"  Jean-Pierre,  2*  Henri-Charles,  qui  tous 
deux  prirent  alliance  dans  la  Famille  DuFour,  &  3*  Gertrude  (n.  8  oâ.  1766,  m.  2%  décem.  i8a8}, 
mariée  à  Louis-André  Baudoin,  a  Berlin.  —  Charles  Lautier  &  Jacob  Baudoin  étaient  tous  deux 
fyndics  de  la  corporation  des  marchands  de  drap  de  Berlin,  à  la  fin  du  fiècle  dernier.  —  Haag, 
Fr.  Proiefl.  VI,  85. 
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de  foixante-deux  ans,  &  laiiTa  par  teftament  fa  fortune  &  fes  titres  à  fon  petit- 
neveu,  N...  Féronce,  frère  de  M"*  Dufour. 

Ferdinand  Dufour  mourut  le  19  juillet  18 17,  laiiTant  de  fa  veuve,  décédée  à 
Wengenroge,  le  2f  juillet  1839,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans,  deux  filles  &  un 
fils  qui  fuivront. 

l .  —  Viéloire-Eiifabeth  Dufour,  née  le  3  mars  1770,  morte  le  1 1  mars  1826, 

époufa  le  13  mai  1787,  Henri-Charles  Platzmann,  né 
à  Berlin,  le  12  décembre  1760,  négociant  à  Leipzig,  frère 
de  Jean-Pierre  ;  il  mourut  le  28  mai  184^,  laiflant  une 
nombreufe  poftérité  reportée  ci-après. 


4.  —  Paul-Emile  Dufour,  né  le  i"  juillet  1779,  mort 
à  Lyon,  le  3  feptembre  i8f  8,  eut  de  fon  mariage,  célébré 
le  f  décembre   1802,  avec  kdéXdHdc-'Paultne  Janjfeny  née 

à  Berlin,  le  iç  août  1783,  décédée  à  Lyon,  le  7  mai  1863,  deux  enfants  qui 

fuivront. 


I .  —  Du  mariage  de  Jeanne-Henriette  Dufour  *  de  Jean-Pierre  Platzmann, 
font  iffus  : 

A.  —  Maurice-Antoine  Platzmann,  né  le  9  juillet  178^,  mort  le  i*'  août  1807. 

B.  — *PiVrrr-Lo»w-Edouard  Platzmann,  né  le  11  février  1787,  mort  le  24  jan- 
vier 1819,  marié  le  10  février  181 1  à  Emilie  WinckUr^  née  le  24  juillet  1797, 
dont  : 

a,   Gottfried-Wenemar  Platzmann,  né  le  14  août  18 ta,  mort  le  11   avril  186a,   marié 
le  ]  février  1845  à  Louife  éModes,  née  le  5  janvier  1816,  Us  ont  eu  pour  enfants  : 

(J    Eugénie,  née  15  août  1846. 

„-    Ofwald,  né  3  feptembre  1847. 

„'    Richard,  né  2^  décembre  1849. 

,.*    Alfred,  né  6  février  18$ j. 

J^*    Wenemar,  né  17  août  1855. 
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b,   Alphonfe-Edouard  Platzmann,  né  le  6  avril  1817,  époufa,  en  premières  noces,  le  a  a 
décembre  184a,  fa  coufine  Confiance  Platzmann,  née  en  i8aj,  morte  en  1849,  dont: 

fc*    Albert,  né  3  décembre  1 84) . 

fc'   Alice,  née  i*  mai  1845. 

b*   Marie,  née  i8odobre  1846. 

Et  en  fécondes  noces,  en  mai  185a,  Conftance  tMtlly^  née  en  avril  1837,  dont  il  a  eu  : 
fcji    Viftoire,  née  3  avril  1853. 
6ft'   Alphonfe,  né  27  oâobre  1854. 
M.'    Conllance,  née  3  juillet  1856. 
u^    Peter,  né  30  novembre  1858. 


C.  —  iopfo'r-Thérèfe  Platzmann,  née  en  1788,  morte  en  1800. 

D.  —  Pauline-c^»^//>  Platzmann,  née  le  f  décembre  1789,  morte  le  21  mai 

i8if,  époufa  le  24  novembre  1810,  Gottlieb-Augufte 
LuTTEROTH,  d'une  famille  originaire  de  Mulhaufen 
en  Saxe,  né  dans  cette  ville  en  1781.  Leur  fille ,  Pauline- 
Eugénie,  née  le  27  novembre  181 3,  fut  mariée  le  26  fé- 
vrier 1833,  à  Frédéric  Gontard.  (V.  Généal.  Du  Bofc). 

I. 
E.  — Viftoire-Henriette  Platzmann  ,  née  en  1793,  morte 

en  1798. 

F.  —  Cir^ttVn-Alfred  Platzmann,  né  le  16  janvier  179^,  mort  le  8  décembre 
1842,  époufa  le  16  janvier  1822,  Emilie  Winckler^  veuve  de  fon  frère  Edouard, 
dont  il  a  eu  : 

a.  Eirride  Platzmann,  née  le  5  janvier  1833. 

^*   Ifidore  Platzmann,  née  le  4  février  i8a4,  mariée  le  a4  juin  185 1,  au  confeiller  Edouard 

Hermsoorf  (né  en  1806],  &  morte  le  4  avril  1853. 

C.  Ofcar Platzmann,  né  le  1 1  novembre  1835,  marié  le  16  oélo- 
bre  1854,  à  Pauline  Hermfdorf,  née  le  4  juin  183  5,dont  il  a  eu  : 

c*    Gertrude,  née  15  mars  18^7. 

c'    Alice,  née  a  mars  1858.  . 

0*    Georges,  né  14  juillet  1861. 

d,   Arthur  Platzmann,  né  le  39  novembre  1833. 
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G.  —  Ptffi/-Henri  Platzmann,  né  le  lo  mai  1796,  mort  le  23   mars  1823,  a 
époufé  le  21  feptembre  1822,  Charlotte //^  Carhhaufen,  dont  il  a  eu  : 

a.  J^dn-Frédéric-Henri  Platzmann,   né  le  15  juillet  1828,  qui,  de  fon  mariage  célébré 
le  16  août  185 1,  avec  c^nna-Louiîe  'Dûrbig,  née  le  24  décembre  18}  1  ,  a  eu  une  fille  : 

flt    Anna-Charlotu-Louife^  née  2}  juin  1853. 


2 .  —  Du  mariage  de  Jacques-Ferdinand  Dufour  &  de  Anne-Pauline  Féronce. 
font  ifTus  : 

A.  —  Conftance-i^iW^  Dufour,  née  en  1793,  morte  en  1808. 

B.  —  £/i/è-Albertine  Dufour,  née  en  1794,  morte  en  1809. 

C.  —  jM»n5Wjrt:-Albert  Dufour-Féronce,  né  le  20  décembre  1798,  négociant 
à  Leipzig  &  conful  général  de  Portugal,  mort  à  Londres,  le  12  novembre  1861, 
marié  à  Kilchberg  (canton  de  Zurich),  le  2  novembre  18)0,  avec  Marianne  de 
Lindeman,  née  à  Drefde,  le  7  juillet  1809.  Ils  ont  eu  pour  enfants  : 

a.  Hélène  Dufour,  née  en  18}  1,  morte  en  18}  j. 

b.  Paulint-Armgard'Certrude  Dufour,  née  le  la  février  1834,  mariée  à  Leipzig  en  1856, 

à  Henri  De  Ml  a  ni,  d'une  famille  d'origine  hongroife,  négociant 
à  Leipzig  ,  dont  : 

fc^    Hjnj-Heinrich,  né  le  1 1  juillet  1857. 

^    N...J  né  en  1861. 

C.   Ferdinand- Albert  Dufour,  né   le  ai  février  i8j5,  établi 
îk  Londres  avec  fon  frère. 

d.  7*Ji//-Ofwald  Dufour,  né  le  a  avril  i8j6. 

e .  Anne-EUfabeth-Mane  Dufour,  née  le  i  j  oôobre  1 8  j  q . 

5  .  —  Du  mariage  de  ViAoire-Elifabeth  Dufour  &  de  Henri-Charles  Platzmann . 
font  iffus  : 

A.  —  Charles- J'iÔor  Platzmann,  né  le  28  mai  1788,  marié  à  Ernefti ne- Lo«//> 
Trf»^r,  néele  12  février  1800.  De  ce  mariage,  célébré  le  6  juin  i82i,eftnée: 


cxlv 

a.  Uyvniv-Viûoire  Platzmann,  née   le  4  avril   1822,   mariée  le  31   oâobre  1844,  à 

Hermann  Beckmann. 


B.  —  Lotf/j-Ferdinand  Platzmann ,  né  le  f  oAobre 
1790,  marié  le  19  mai  182^,  à  Charlotte-ConfïaLnce 
Anger^  née  le  1"  février  1804,  décédée  le  20  mai  1823, 
dont  une  fille  : 


a.  Confiance  Platzmann,  née  le  5  avril  1823,   décédée 
le  i"  janvier  1 849,  époufe  d'Alphonfe  Platzmann,  fon  coufin.  (V.  p.  cxliij  ) 

C.  —  Adélaïde-Clarice  Platzmann,  née  en  1793,  morte  en  1796. 

D.  —  T/i^o^or^-Alexandre  Platzmann,  né  le  9  janvier  1795',  marié  le  2f  mars 
1823,  à  Marianne  'Beyer,  née  le  24  janvier  1801.  De  ce  mariage  font  iffus: 

a.  .Wjnjnnf-Elife  Platzmann,  née  le  19  février  1824. 

b.  J^jnn*?-Roremonde  Platzmann,  née  le  34  juin  i8a6,  a  époufé  Viâor  Frinius,   le  19 
oftobre  1847. 

C,    H gnry- Alexandre  Platzmann,  né  le  30  mars  i8a8,  a  époufé  le  14  juillet  1857;  Anna- 
Louife- Adélaïde  Lùcke. 

d.  Hernuinn-Oito  Platzmann,  né  le  15  mai  1830,  marié  le  29  juin  1861,  à  Anna-Thécla 
Kraft. 

e.  Carî-JuWus  Platzmann,  né  le  3  i  mai  1832. 

f.  Conrjif- Arnold  Platzmann,  né  le  28  juin  1836. 

g.  Anud'Théodonj  Platzmann,  née  le    5    novembre  1838,   mariée  au  dofteur  Henri 

Melly,  le  ai  juillet  i86a. 


E.  —  Hf»ri-Guftave  Platzmann,  né  le  21  feptembre 
1796,  marié  à  Augsbourg,  le  4  mai  1826,  à  Caroline, 
baronne  de  Schaézler,  née  à  Augsbourg  en  1806  ,  dé- 
cédée à  Lyon,  le  29  feptembre  1862.  Ils  ont  eu  pour 
enfants  : 


a.  Henri  Platzmann,  né  en  1838,  mort  jeune. 

b.  C\ar\ffe'Emilie'EfteUe  Platzmann,  née  à  Lyon,  le  8  avril  1830,  mariée  à  Lyon,  le  i  7 

S 
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décembre  1849,  à  Augufte  De  Cerjat  (i),  né  à  Laufoime,  le  16 
mars  18a),  dont  quatre  enfants  : 

(^    Henri,  né  à  Lyon,  9  novembre  1850. 

I*  81  1,9    Roger  tt  Gaflon ,  jumeaux,  nés  à  Montchoifi , 
près  Laufanne,  2  oflobre  1857. 

»^    Charies,  né  à  la  Volontaire,  près  Lyon,  2^  avril  1861. 


F.  —  Pj«/-Eugène  Platzmann,  né  le  4  mars  1807,  marié  le  if  novembre  1832^ 
à  Antome  Focke,  née  le  3  février  1813,  dont  font  iflus  : 

a .  ^i^or-Paul  Platzmann,  né  le  3  o  août  1833. 

b.  Joféphine  Platzmann,  née  le   4  avril  184a,  mariée  le  ai  juillet   186a,  à  François 
LiEBESKiND,  de  Leipzig. 


4*  —  Du  mariage  de  Paul-Emile  Dufour  &  de  Adélaïde-Pauline  Janflen,  font 
ifTus: 

A.  —  Raymond-Théodore  Dufour,  né  en  1803,  mort  en  1804. 

B.  —  Paulme-/ff»n>tr^Lotf//r  Dufour,  née  à  Leipzig,  le  30  feptembre  180^, 
mariée  à  Lyon,  le8oAobre  1823,  à  François-Barthélémy  Arles  (2),  fecrétaire 


(1)  Le  Schweigerifche  Lêxicon  de  Leu,  donne  fur  cette  famille  la  notice  fuivante:  «  Ancienne 
a  race  noble  du  pays  de  Vaud,  de  laquelle  était  Humbert  Ceijat,  feigneur  de  Combremont  k 
u  de  la  Molière,  nommé  gouverneur  du  dit  pays  de  Vaud,  par  le  duc  de  Savoie,  à  plufîeurs  re. 
«  prifes  en  1470,  147a,  1473,  '47^  ^  '487*  Envoyée  l'Aflemblée  des  Confédérés  en  1474. 

a  Cette  famille  doit  tirer  fon  origine  de  Moudon,  où  elle  exifte  encore  [1760],  &  poflMe  la 
a  juftice  feigneuriale  à  Denefis,  Breflbnnas,  Mezières  tt  Lignerolles  ;  l'un  d'eux  a  acheté  la  fei- 
n  gneurie  d'Allaman  de  la  marquife  de  Langallerie  en  1730,  &  un  autre  membre  de  cette  fa- 
«  mille  efl  encore  gouverneur  prévotal  du  baillage  de  Moudon.  {Landvogtîicher  Statthalter  dif 
a  Amts  cMilien).  •  Les  armes  ci-deflus,  de  celles  dites  à  enquerre  (reproduites  dans  V Armoriai 
hiftorique  du  canton  de  Vaud,  Laufanne,  A.  de  Mandrot,  1856,  in-4*),  font  celles  qui  furent 
concédées  en  1430,  avec  des  titres  de  noblefle,  par  l'empereur  Sigifmond,  à  un  Ceijat,  tige  de 
cette  famille,  qui  lui  avait  fauve  la  vie  à  la  chaffe. 

(a)  Par  décret  impérial,  contre-fîgné  par  le  Garde-des-Sceaux,  Minidre  de  la  Juftice,  en  date 
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général  delà  commiflion  impériale  pour  rExpofition  univerfelle  de  i8f f ,  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  membre  du  Confeil  général  du  Rhône,  &c.,  né  à  Cette, 
le  3  juin  1795*,  dont  : 

a.  François-Guftave  Ariès-Dufour,  né  à  Lyon,  le   la  février  1829,  marié  à  Paris,  le 
la  juin  1856,  à  Lucy  Martin-Pa/choudj  née  à  Paris  en  1837. 

b.  Pauline-Adéléiâe  Arlès-Dufour,  née  à  Lyon,  le  10  avril  1831,  mariée  dans  la  même 

~    ville  le  18  juin  1853,  à  Maurice  CHABRifeRES  (1),  né  à  Creft 

en  Dauphiné,  le  19  janvier  1829,  dont  : 

è*    FrançoiS'AugdUe,  né  à  Lyon,  7  avril  1854. 

C.  FrançoiS'Profper-AlphonÇe  Ariès-Dufour,  né  à  Lyon,  le  15 
oélobre  183  5,  marié  à  Leipzig,  le  3  août  1858,  à  Hedwige  Fuss, 
née  en  août  1 840  ;  leurs  enfants  font  : 

e^   Edouard,  né  è  Lyon,  13  février  1860. 
e'  Albert,  né  à  Lyon,  ao  janvier  i86a. 
e*  Max,  né  à  Oullins,  près  Lyon,  3  juillet  1863. 

d,  François-Henri  Armand  Arlès-Dufour,  né  à  Lyon,  le  3  juin  1842. 


du  la  novembre  1861  (Bulletin  des  lois  n*  98a-  —  a*  fem.  1861],  MM.  Arles,  père  &  fils,  ont 
été  autorifés  à  ajouter  à  leur  nom  patronymique,  celui  de  Dufoury  U  h  s'appeler  à  l'avenir  Arlès- 
Dufour.  (Voy.  Vapereau,  Via.  des  Contemporains.)  L'article  confacré  dans  cet  ouvrage  à  l'un 
des  hommes  qui  honorent  le  plus  le  commerce  lyonnais,  renferme  au  début  quelques^lTertions 
erronées,  que  nous  avons  pu  reétifîer  en  partie. 

(1)  Deux  perfonnages  de  cette  famille  ont  marqué  dans  l'hiftoire  du  proteftantifme  en  Dau- 
phiné :  Ifaac  de  Chabrières,  fécond  préfîdent  au  Parlement  de  Dauphiné,  fe  convertit  à  la  Révo- 
cation, en  1685.  Plus  ferme  dans  fa  foi,  Félix  Chabrières  (ut  mis  à  la  chaîne  pourcaufe  de  reli- 
gion, en  1689.  (France  Prouftante,  art.  Périflbl,  &  Pièces juftif.  n*  xcvii ,  p.  413.) 


DES   FAMILLES   DESCENDUES    DE    PAUL    DE    BAPIN-THOÏRA 

FAMILLE   DV  BOSC 


E  nombreufes  ^milles,  pour  la  plupart  originaires  de 
Normandie,  ont  porté  le  nom  de  Du  Bofc,  iUuftré 
parle  célèbre  pafteur  de  Caen,  Pierre  Du  Bofc  {i)& 
par  un  autre  Du  Bofc,  Heur  de  Radepont,  préfîdenc 
à  la  Cour  des  aides  de  Rouen,  qui  fcelta  de  fon  fang 
fon  attachement  à  la  foi  proteftante.  Toutefois  nulle  tradition  de  fà- 


(i)  Pierre  Du  Bofc,  né  a  Bayeux  en  i6aî,  élail  le  treiiième  enfanl  d'un  avocat  au  Parlwneoi 
de  Rouen  appartenant  à  unp  bonne  famille  de  Mormandie.  Palpeur  â  Caen  a  vingt-trois  ans,  il 
renfla  longtemps  aux  rolllcilatlons  trois  Fois  renouvelléei  de  l'Eglife  de  Paris,  la  violence  feule  put 
l'arracher  â  fon  pofte.  Il  s'était  fait  une  très-grande  réputation  comme  orateur,  réputation  que 
la  poltërité  n'a  ratifiée  qu'en  partie.  Voy,  fiance  proufiante,  art.  thi  Bofc  U  Thotnines. 
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mille,  nul  indice  férieux,  ne  peut  nous  permettre  de  rattacher  Jean  Du 
Bosc,  (ils  de  Jean,  marié  à  Leipzig,  en  17341  à  Marie- Anne  de 
R  A  p  I N,  foit  aux  deux  familles  qui  précèdent,  foit  à  celle  de  Claude- 
Simon  Du  Bofc,  libraire  de  Rouen,  réRigié  à  Genève  &  bourgeois  de 
cette  ville  en  1^47.  Ce  quieft  certain,  c'eft  que  Jean  Du  Bofc  appar- 
tenait à  une  famille  de  procédants  réfugiés,  que  primitivement  établi  à 
Leipzig  &  aiïbcié  avec  un  M.  Ruppert,  il  quitta  cette  ville  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans,  &  vint  s  établir  à  Francfort,  (i)  Il  avait  une  belle 
fortune,  qu'il  fut  augmenter  par  fon  intelligence  &  fon  travail;  large  & 
généreux,  la  famille  dans  laquelle  il  choifit  fa  compagne,  put  fe  félici- 
ter de  cette  acquifition  «  qui  eft  des  meilleures  »  ,  écrivait  en  juin  1734» 
huit  jours  avant  la  publication  des  bancs,  Théophile  Cazenove  a  fon 
beau-frère  Paul-Emile  de  Mauclerc,  «  la  perfonne  eft  fort  pécunieufe  & 
a  le  cœur  droit,  deux  titres  qui  ne  fe  trouvent  pas  partout.  »> 

Jean  Du  Bofc  laiflfa  le  foin  de  fes  affaires  à  fon  gendre^  Alexandre 
Gontard,  qui  dirigea  la  maifon  de  Francfort^  &  à  fon  fils  François  qu'il 
mit  à  la  tête  de  fa  maifon  de  Leipzig.  Il  mourut  dans  la  première  de  ces 
deux  villes  en  1766,  ayant  rempli  longtemps  les  fonélions  de  réfident 
de  TEledlorat  de  Saxe,  près  la  ville  libre  de  Francfort. 

Jean  Du  Bofc  avait  eu,  de  fon  mariage  avec  Marie-Anne  de  Rapin, 
née  à  la  Haye,  le  19  mai  1702,  morte  à  Francfort  en  177^,  quatre 
filles  &  un  fils,  dont  les  defcendants  fuivront  : 

I.  — Henriette  Du  Bosc,  née  à  Leipzig,  le  21  odlobre  1736, 
morte  à  Francfort,  le  10  feptembre  1802,  avait  époufé  dans  cette  ville. 


(1)  Jean  Du  Bofc  avait  un  Frère  cadet,  François  Du  Bofc,  négociant  à  Leipzig,  qui  époufa,  en 
1 74  5 ,  N...,  de  Rochemont,  fille  de  François  &  de  Marie  Lecierc-Vemel. — Haag,  France  protefiante, 
art.  Rochemont.  —  Ces  deux  frères  Du  Bofc  defcendaient  peut-être,  mais  ce  n'eft  là  qu'une 
c<.njefture,  des  Du  Bofc  de  Nîmes  :  peut-être  étaient-ils  parents  des  frères  Bofc  qui  établirent, 
après  la  Révocation,  des  fabriques  de  drap  à  Magdebourg  en  Prufle?  (  Voy.  Reyer,  Hiftoire  de  la 
colonie  françaife  en  Pruffe,  trad.  Corbière,  p.  242.)  Là,  encore,  la  fréquence  de  ce  nom  de 
famille  rend  les  recherches  généalogiques  très-difficiles. 
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en  juin  1767,  Jean-Henri  G  on  tard  (i),  né  à  Francfort  le  18  décem- 
bre 1736,  mort  le  26  novembre  1799. 

II.  — Marie-Anne  Du  Bosc,née  à  Leipzig,  le  22  feptembre 
1738,  était  d'une  remarquable  beauté  dont  témoignent  plufieurs  por- 
traits confervés  dans  fa  famille  ;  elle  a  laiiTé  les  fouvenirs  de  refprit  le 
plus  aimable  &  le  plus  diftingué.  Mariée  le  9  janvier  17^9,  à  Alexandre 
GoNTARD,  né  à  Francfort,  le  17  août  1733,  mort  dans  cette  ville  le 
2^  avril  18 19,  frère  du  précédent,  &  chef  d'une  importante  maifon 
de  commerce.  Marie-Anne  Du  Bofc,  ne  furvécut  que  fept  mois  à  fon 
mari,  après  une  union  de  plus  de  foixante  années  dont  le  cinquantième 
anniverfaire  (9  janvier  1809),  fut  célébré  avec  une  folennité  touchante 
au  milieu  de  la  réunion  nombreufe  de  leur  poflérité.  Une  médaille  fut 
frappée  à  cette  occafion  :  elle  eft  en  argent  &  préfente  un  autel  antique, 
fur  lequel  font  gravés  un  pélican  &  d'autres  emblèmes,  entouré  par 
trois  jeunes  enfants  liant  un  faifceau  avec  des  guirlandes  de  fleurs,  au- 
deflus  eft  la  légende  :  In  Eintracht  Lieb'  und  Vankbarkeit,  dem  bejten 
Elternpaar  geweiht  jur  ^o  lahrigen  Hochieitfeier .  On  lit  au  revers  :  ^errn 
c4lexand.  Gontard  und  Frau  éMar.  Cacilia  (fie)  geb.  Du  'Bofc  von  ihren 
fie  innigfl  liebenden  Kinder n.  Francfiri  a  éM,  V.  jan,  1809. 

III.  —  Emilie  Du  Bosc,  née  à  Leipzig,  le  6  février  1741,  morte 
à  Francfort  le  24  janvier  1793,  ^^^  mariée  en  premières  noces,  le  17  mai 
1761,  à  Jean-George  Sarasin,  mort  à  Francfort,  le  27  mai  1769. 


(1)  Pierre  Gontard,  père  de  Jean-Henri  &  d'Alexandre,  exerçait  une  charge  de  magiflrature 
au  Parlement  de  Dauphiné  \  il  s'expatria  à  la  Révocation  pour  caufe  de  religion  &  vint  Te  fixer 
à  Francfort.  Cette  famille  dauphinoife,  peut-être  originaire  de  Savoie,  a  donné  un  confelTeur  de 
la  foi,  J.  Gontard,  mis  à  la  chaîne  pour  caufe  de  religion  en  1688.  (Haag,  France  protefiantey 
Liftes  des  perfécutés  pour  la  Religion.  — Pièces  juftificatives.) 

il  exifte  encore  de  nos  jours  des  Gontard  profeflant  la  religion  catholique,  dans  la  ville  de  Serre 
en  Dauphiné,  à  trente  kilomètres  de  Gap  (Hautes-Alpes),  &  Vo^rmorial  général  de  Rietftap 
(Gouda,  gr.  in-8,  1861)  en  mentionnant  les  armes  de  cette  famille,  la  dit  originaire  de  Grenoble. 
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En  fécondes  noces,  Emilie  Du  Bofc  époufa  Jacques  B  e  r  n  u  s,  né  à 
Francfort  le  5  juin  i7^4,inortle  12  avril  1816.  Leurs  bans  furent  pu- 
blîésà  Francfort,  le  18  oflobre  1772. 

[V.  —  Louisî-Elisabeth  Du  Bosc,  née  à  Leipwg,  le  1"  août 
1744,  morte  à  Drefde,  le  19  juin  1792,  fut  mariée  à  Drefde  en  mars 
1767,  à  Frédéric-Guillaume,  baron  de  Ferber,  néà  Drefde  le  8  juin 
17J4,  mort  à  Leipzig  le  2f  octobre  (800,  confeiller  intime  de  S.  M.  le 
roi  de  Saxe  &  direifleur  de  la  Dépuration  de  Commerce. 

V.  —  François  Du  Bosc,  mariéà  N..  N..  de  Drefde,  qui  avait 
une  Bile  d'un  premier  mariage.  François  Du  Bofc  mourut  à  Leipzig  fans 
poftérité. 


l,  —  Du  mariage  de  Henriette  Du  Bosc  &  de  Jean-Henri 
GoNTARD,  font  ilTus  : 

I .  —  Jacob-Andfë  Goniard,  néï  Francfort  (i)  le  4  mai 
1770,  officier  au  fervice  d'Autriche,  mort  à  Ceifenheim  le 
16  février  1846,  marié  en  1S09  ï  Joféphine-Henriette-Agnès 
de  Kfltrnburg,  née  dans  le  Meckletnbourg,  morte  à  Geifen- 
heim,  le  14  janvier  1848,  dont  : 

A.  —  Frédéric -Alexandre  Gontard,  né  ïi  Francfort,  le  1  ^  janvier  181  o,  mon  à 
Leipzig,  le  7  mai  1849,  époufa,  le  ï6  février  i8^t,  i  Leipzig,  Pauline-Eugénie 
iutteroth,  née  d»f\S  la  même  ville,  le  12  novembre  rSti-  (Voy.  Généal.  Dufour.) 
De  ce  mariage  font  iflus  : 


(i)  Les  iiainaiicei,  inansgi!^  h  nions,  ci-après,  ayant  eu  lieu  pour  la  plupart  a  Francton-fur- 
le-Meiii,  le  nom  de  cplte  ville  ne  Tera  pas  répété  ultëriei 


cliij 

a,  \do\pUe'André'Frédéric  Gontard,  né  à  Leipzig,  le  a 2  janvier  1834. 

b,  frédéTic-Rohert'Augufte  Gontard,  né  à  Leipzig,  le  3  décembre  1835,  marié  à  Zurich, 
le  ao  juin  1861,  à  Mathilde  de  Vaenikery  née  à  Rio  de  Janeiro,  le  18  feptembre  184a,  dont 
un  Hls: 

*'    Alexandre-Henri-Frédéric,  né  a  o  avril  186a. 


C.  Marie-Anne-Henrielte  Gontard,  née  à  Leipzig,  le  a  feptembre  1837,  mariée  le  16  fé- 
vrier 1859,  à  Alphonfe-Fre^mc  Durr,  né  à  Leipzig,  le  ai 
janvier  i8a8,  dont  une  fille: 

e*    Pauline-Marie,  née  34  février  i86a. 

à,  Henri-Louis-Frédéric  Gontard,  né  à  Leipzig,  le  18  avril 
1 84 1 ,  mort  le  9  mars  1 84a . 

e.  Alexandre-Alpbonfe-Frédéric  Gontard,   né  à  Mokau,  près 
Leipzig,  le  la  août  184a. 

f,   François- Albert  Frédéric  Gontard,  né  à  Mokau,  le  ao  août  1844. 


B.  —  Jean  Henri  Gontard,  néàGeifenheim,  le  17  feptembre  181 2,  mort  dans 
cette  ville,  le  7  mai  1817. 

G.  —  Henri-Louis  Gontard,  né  à  Geifenheim,  le  20  juin  1819,  officier  au 
fervice  d'Autriche,  marié  à  Venife,  le  12  juin  i8f2,  à  Auguftine-Anne,  comtefle 
de  Lofack,  née  aux  environs  de  Londres,  le  22  mai  1828,  morte  en  oAobre  i8f6, 
à  Sinigaglia,  (  Etats  Pontificaux),  peu  de  jours  avant  fon  enfant. 


-«fe^ 


2,  —  Marie-Anne-Magdeleine  Gontard,  née  à  Francfort,  le  11  oftobre  1771, 
morte  fans  alliance  dans  la  même  ville,  le  24  avril  1832. 


-«i^ 
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J,  Sop\ï\e-CéciU  Gontard  ,  née  à  Francfort,  le  29  juin  1773,  morte  à  Paris, 

le  22  mai  1 861,  fut  mariée  le  18  juin  1792,  à  Jean*Jacques 
DoLLFUS  (1),  né  à  Mulhoufe,  le  28  feptembre  1769,  ma- 
nufaiîlurier  en  Alface,  puis  à  Bièvre  (Seine-*-Oife),  mort 
à  Paris,  en  1847,  dont  font  iifus  fix  enfants  : 


^.\^ 


"11   \  y 


A.  —  Henri-Pierre  Dollfus,  né  à  Mulhoufe,  le  8  mars 
1793,  fuccéda  ï  fon  père  dans  la  direAion  de  la  manu- 
facture qu'il  avait  fondée  à  Bièvre ,  puis  fut  nommé  di- 
recteur de  la  fuccurfale  de  la  Banque  à  Grenoble  où  il  efl  mort  en  1860.  Marié  le 
21  mai  1822,  à  Marie-Nanine  Emery,  née  à  La  Rochelle  en  1802,  &  décédée  à 
Grenoble  en  janvier  1 85^9,  lil  a  laifTé  trois  enfants  : 


a.  Adèle-Emma  DollFus,  née  à  Bièvre  le  19  août  1823,  décédée  fans  alliance  en  1851, 
a  Paris. 

b,  Jules-Louis  DoUfus,  né  à  Bièvre  le  37  janvier  1825,  décédé  fans  alliance  à  Paris,  en 
1848. 

C.  Elife  Doilfus,  née  à  Bièvre  en  février  1829,  mariée  en  185a,  à  Emile  Roger,  ingé- 
nieur des  mines,  né  à  Nîmes,  fans  enfants. 


B.  —  Henriette  Doilfus,  née  à  Paris  le  21  décembre  179^,  mariée  le  30  mars 
1813,  ^  Frédenc-Charles  Roechling,  né  à  Saarbrucken,  le  21  juin  1781,  mort 


(1)  VollfuSy  famille  originaire  de  Mulhoufe,  qui  par  fuite  de  l'incendie  du  premier  Hôtel>de- 
Ville  en  1545,  ne  peut  faire  remonter  fa  defcendance  que  jufqu'à  Hans  Doilfus,  chef  de  cor- 
poration en  155a.  Plufieurs  de  fes  membres  jouèrent  un  rôle  important  dans  l'adminidration  de 
la  ville  de  Mulhoufe.  Hans-Cafpar  DoUfus,  fénateur  en  1659,  e(l  envoyé  à  Paris  en  166),  & 
(Igne  un  traité  de  paix  &  d'alliance  entre  le  gouvernement  français  &  la  ville  de  Mulhoufe.  Il 
meurt  en  1 690,  après  avoir  rempli  la  charge  de  bourgmellre  qui  fe  fuccède  pendant  plufieurs 
générations  dans  fa  famille.  Un  autre  DoUfus,  Jean,  fénateur  en  1694,  bourgmeflre  en  1710, 
mort  en  1716,  eft  la  tige  de  la  branche  qui  nous  occupe.  Il  eut  deux  fils  :  Hans^Henri,  bourg- 
mellre en  17)7,  mort  dix  ans  plus  tard  grand  prévôt  d'Ilfach,  &  Jean,  qui  fut  le  grand-père 
de  Jean-Henri  DoUfus,  l'un  des  trois  fondateurs  des  fabriques  d'indienne  de  Mulhoufe  en  1746. 
Ce  dernier,  tige  des  familles  Doilfus,  actuellement  exiflantes  à  Mulhoufe  &  à  Paris,  époufa  Mar- 
guerite Vetter  &  en  eut,  entre  autres  enfants,  Jean-Jacques  DoUfus,  époux  de  Sophie  Gontard. 
(Voy.  fur  cette  famille  Der  Stadt  Muîhaufen  priyiUgirter  Bûrgerbuch,  par  Nicolas  Ehrfam,  Stadt- 
Archivor.  Mulhoufe,  ln-8,  1850,  &  Vapereau,  Diâ.  des  Contemporains.) 
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en  1837  ^  Bièvre,  où  il  dirigeait  la  manufacture  fondée  par  fon  beau-père, 
dont  : 

a.  Jacque&>Frédéric  Rœchling,  né  le  12  juillet  1814,  mort  le  21  mai  1817. 

b,  Charles- Alexandre  Rœchling,  né  le  2  août  1816,  mort  le  17  juin  1817. 


C.  —  Sophie-Louife  Dollfus,  née  le  f  mars  i8of ,  morte  à 
Paris  en  avril  1846,  mariée  en  1823,  àMédard  BXumgarten, 
né  à  Mulhoufe  le  27  février  1789,  décédé  fans  enfants  à 
Bièvre  en  mars  1845*. 


D.  —  Cécile-Marianne  DoUfus,  née  à  Bièvre  le  4  mai 
1806,  décédée  en  janvier  iBHj  mariée  en  mars  1829,  à 
LoutS'cMarie-KTmdiT\à  Bertin  (i),  né  en  1801,  fils  &  fuc- 
ceifeur  de  Louis  Bertin  de  Vaux  dans  la  dire<fVion  du  Journal 
des  VébatSy  mort  à  Paris  en  janvier  18^4,  dont  font  iffus  deux 
fils  morts  en  bas  âge  &  deux  filles  : 

a.  Marie  Bertin,  née  en  janvier  1836,  mariée  en  1854  à  Jules 
Bapst,  dont  : 

a*    Armand,  né  en  juillet  1857. 
i*    Cécile,  née  en  avril  1859. 


(1)  bertin,  famille  originaire  de  l'Ile-de-France,  iflue  de  Nicolas  Bertin,  écuyer,  pourvu  de 
l'office  de  confeiller  fecrétaire  du  Roi,  Maifon,  Couronne  de  France  le  18  avril  1659,  fuivant  un 
certificat  d'Hozier  de  Sérigny,  daté  de  Paris  le  5  mars  1789,  délivré  à  Augude-Louis  Bertin, 
confeiller  d'Etat,  &c.,  feigneur  de  la  duché  de  Pont  de  Vaux  (Arch.  de  Bourg-en-BrelTe).  Louis- 
François  Bertin  de  Vaux,  fils  du  précédent,  né  en  1771,  mort  en  1842,  homme  politique  &jour- 
nalide,  fonda  le  Journal  des  'Débats  peu  après  le  1 8  brumaire,  de  concert  avec  fon  frère  dont  les 
fils  continuèrent  à  diriger  après  fa  mort  cette  importante  publication.  Confeiller  d'Etat,  démifTion- 
naire  en  1829,  pair  de  France  en  183  j  ,  M.  Bertin  de  Vaux  a  lailTé  une  réputation  fans  tache  & 
les  plus  honorables  fouvenirs.  Son  frère,  Pierre-Louis  Bertin,  connu  fous  le  nom  de  Bertin  l'aîné, 
né  en  1766,  mort  à  Paris  en  1841,  eut  une  carrière  plus  agitée.  Journalifte  dès  1795,  déporté 
à  l'île  d'Elbe,  il  reprit  en  1805  la  direétion  des  'Débats  qui  en  1811,  comptant  vingt  mille  abonnés, 
furent  arbitrairement  confifqués  par  le  gouvernement  impérial  mécontent  des  tendances  libérales  de 
ce  journal.  En  1814,  le  retour  des  Bourbon  rendit  à  MM.  Bertin  leur  propriété;  ils  foutinrent  avec 
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b.  Geneviève  Bertin,  née  en  janvi(*r  1839,  mariée  en  1855,  à  J€an-fitfpri/?«-Léon  Sat, 
petiufîls  du  célèbre  économise  de  ce  nom,  éc  lui-même  publicifte  diftingué  (voy.  France 
protefiante,  art.  Say,  .&  Vapereau,  Did,  des  Contemporains)^  dont  une  fille  : 

»'    Anne,  née  en  août  1859. 


E.  —  Edouard  DoUfus,  né  à  Bièvre  le  31  juillet  181 2,  receveur  particulier 
à  Péronne,  marié  en  1839  avec  Suzanne  Allain y  née  à  Paris,  dont  une  fille  : 

a.  Henriette,  née  en  1840,  à  Verfailles. 


F.  —  Amélie  DoUfus,  née  à  Bièvre,  le  17  juillet  1814,  mariée  en  1834,  à 
Ceorges-LofiixcRivEL,  né  à  Paris  en  1803,  dont  : 

a,  ^dmonà'Ceorçes  Grivel,  né  en  avril  1835. 
h,  Erne(l-J«jn  Grivel,  né  en  mars  1836. 


4.  —  Jacques-Frédéric  Gontard,  né  le  i^  décembre  1777,  mort  le  if  avril 
1810,  époufa  le  19  décembre  1801,  Cornélie-CharlotteJrfir^iUîfr,  née  le  32  fé- 
vrier 1779,  c^écédée  le  20  juillet  1802. 


conviâion  la  caufe  de  la  Reilauration,  mais  en  face  des  abus  du  pouvoir*  ils  levèrent  le  drapeau 
de  l'oppofîtion  dès  1824,  &  contribuèrent  à  la  révolution  de  1830.  Organe  de  la  Bourgeoifie 
conftitutionnelle,  les  Débats  furent  dès-lors  partifans  de  la  branche  cadette.  Louis-Marie-Armand 
Bertin,  né  en  1801,  fils  de  Bertin  Taîné,  fit  fes  études  au  Lycée  Napoléon,  les  acheva  en  Angle- 
terre, entra  fous  la  direâion  paternelle  dans  la  rédaâion  des  Débats  en  i8ao,  fut  fecrétaire 
particulier  de  Chateaubriand,  lors  de  fon  ambaffade  en  Angleterre,  it  dirigea  feul  les  'Débats 
depuis  la  mort  de  fon  père,  en  1841.  Ses  articles  politiques  étaient  marqués  au  coin  de  la 
modération  &  du  patriotifme  le  plus  éclairé.  (Nouv,  Biog.  générale ^  Paris,  F.  Didot,  1855.  — 
Bouillet,  Diâ.  d'hifioire.  —  Vapereau,  Diâ,  des  Contemporains.) 
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II.  —  Du  mariage  de  Marie-Anne  Du  Bosc  &  de  Alexandre 


GoNTARD,  font  iffus  : 


1.  —  Jacques -Trédénc  Gontard ,  né  le  4  avril  1761, 
mort  le  11  avril  1843,  marié  le  y  juin  1787  à  Amélie-Sophie 
PVichelhaufen,  née  le  8  feptembre  1769,  morte  le  9  oftobre 
1 83 1 .  Ils  ont  eu  pour  enfants  : 

A.  —  Alexandre  Gontard ,  né  le  i*'  novembre  1788, 
décédé  le  23  juin  18Ç4,  marié  le  23  août  1819  à  Amélie  -  Lotf//>  Gontard^  fa 
coufme,  dont  il  n'a  pas  eu  d'enfants. 

B.  —  Cécile-Madelaine-Marie-Anne  Gontard,  née  le  10  avril  1791,  morte  le 
If  novembre  i85'4,  a  eu  de  fon  mariage  avec  fon  couiin  Frédéric  -  Henn 
Gontard  ,  célébré  le  20  août  181 1  : 


a. 


Cécile-Améiie  Gontard,  née  le  j  oélobre  1812,  mariée  le  31  mai  1831,  à  Jean- 
Henri  DE  Bar  Y,  né  le  24  juillet  1803  (1),  dont  font  iflus  : 

a^  Hélène-Cécile,  née  7  mai  1832,  époufa  ,  4  juin 
1853,  Charles-Guillaume  K  e  l  l  n  e  r,  doéieur  en  droit,  dont 
deux  fils  &  deux  filles. 

a*  Sophie-Emma,  née  3  feptembre  1835,  époufa,  28  avril 
1856,  Charles-Conrad- Adolphe  Schmidt-Polex,  né  30 
mars  1827,  dont  un  fils. 

a'    Jeanne^Suzanne,  née  7  août  1837. 

a^    Chartotte-Louife,  née  25  novembre  1840,  mariée  28  mai  1861,  à  Jean-Louis- 
Maurice  GuNTHER,  né  I*'  novembre  1833. 

a*    Hélène-Amélie- Henriette,  née  7  feptembre  1842. 

a*    Samuel-Henri,  né  14  juin  1848. 

a''    Charles-Frédéric,  né  2 1  juin  1851. 


(1}  Antoine  de  'Bary  figure  avec  Jean  Vufays  [du  Fay?  ] ,  Bailien  &  Robert  de  thÇeufville^  dans 
une  lifte  de  foixante-trois  notables  de  l'Eglife  réformée  de  Francfort,  qui  prêtèrent  au  roi  de 
France,  par  l'entremife  du  vicomte  de  Turenne,  trois  mille  écus,  en  1 591,  pour  faire  face  aux 
dépenfes  occafionnées  par  la  guerre  de  la  Ligue.  Cet  argent  ne  fut  jamais  rendu.  (Voy.  Haag, 
France  proteft.  y  art.  Henri  IV.) 
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b.  Jeanne-Hélène  Gonlard,  i 


a  Manheim 


«  le  1 1  juin  iS))  s  Frédéric 
1B06,  dont  ; 


t'  Louire-Henriette,  née  iS  novembre  iljs,  b 
6  mai  iS;6,  Charlet-Albert-CuftaveGuNTHiit,  ix 
vier  1834,  dont  deux  filles. 

t*    JacqueA-Frédénc,  né  g  mars  iB)B. 
(■   Berthe-Amélie,  née  II  juin  i))9. 
i*    Frédéric-Henri,  né  11  aoât  1B40, 
François-Maurice,  né  2  mai  1S43. 
'    Hélène-Marianne,  née  iç  novembre  1B4) 
Charles-Balthafar,  né  lâ  Teplembre  1846. 
Frédérique-Marie,  née  36  février  1B48. 


C,  —  François  Contard,  né  i  Francfort  le  17  Teptembre  1791,  mort  le  u 
novembre  1847,  toarié  le  17  juillet  1834  à  Harie-Elifabetb-Emma  Kotk.  née  \e 
11  juillet  180),  morte  le  i4feptembre  1817.  Leurs  enfants  font  : 

a.  Sophie-lmihe  Contard,  née  le  17  avril  iSa^,  mariée  le  3  juin  1S46  a  Jules-Bemhaid 
-    ---  NisTiE,  néle6avrili8i6. 

b.  Frtitric-Haarice  Gontard,  né  le  17  août  iBiC,  marié  le 
3}  avril  1856  à  Caroline-Loui/if-Wi[ftrimin«Preuffer, née*  Leip- 
zig le  7  novembre  .B}î,<lonl  une  fille: 


eAmtlit-  Emma,  t 


à  Francfort,  le  3»  janvier  1 B  ^9. 


D.  —  Sophie-Vidloire  Gontard,  née  le  8  mai  179^,  morte  le  19  janvier  i8ïo, 
mariée  le  16  décembre  i8iâ,à  Maximilien-Gottlob  Majer, 
né  à  Steinenberg  (Wurtemberg),  le  31  juillet  1784,  mort 
i  Francfort  le  1 1  novembre  18^9.  De  ce  mariage  font  iffus  : 

a.  Marie-Anne-Amëlie-Vifloire  Majer,  née  le  6  oflobre  iBi', 
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mariée  ie  25  mars  1840,  à  ConftantiivAlexandre  Scharff,  né  le 
)o  mars  1816,  dont: 

a*    ViAoire-Marie-Augufte,  née  4  novembre  1843. 

a'    GoUfried-Frédéric,  né  1 6  février  1845. 

a»    Cécile-Hélène,  née  10  oâobre  1848. 

a^    Alexandre,  né  3  odobre  1850. 

a^    Jean-Charles,  né  a 6  août  185a. 
a^    Maurice,  né  25  juin  i8s4. 
a''    Bernard-Jules,  né  3  janvier  1859. 

b.  Jacques-Frédéric  Majer,   né  le  10  mars   18191  marié  le  ao  mai  1847,  à  Marie-Mar- 
guerite-Caroline Steegj  née  le  10  avril  1824,  dont  : 

1}    Alexandre,  né  6  mars  1848. 

5'    Marie-Anne,  née  22  août  1849. 

(^    Adolphe-Frédéric,  né  en  1850,  mort  le  16  janvier  i8s6. 


E.  —  Charlotte-Louife  Gontard,  née  le  27  août  1797,  morte  le  ^  avril  iSfo, 
fut  mariée  en  premières  noces,  le  17  octobre  1816,  à  Jean-David  de  Neuf  ville 
(voy.  page  fuivante),  &  en  deuxièmes  noces,  le  19  feptembre  1832 ,  à  Conrad- 

^^    Guillaume  von  der  Leyen,   né  à   Crefeld ,  le  14  juillet 
1792,  dont  : 


a.  Jacques-Frédéric  von  der  Leyen,  né  à  Crefeld  ,  le  2  oAobre 
1834. 


2.  —  Cécile-Madeleine  Gontard,  baptifée  le  6  février  1763,  morte  le  22 
juillet  176^. 

J .  —  Henriette-Marie  Gontard,  née  le  21  avril  176^,  morte  le  2f  février 
1767. 


4-  —  Sophie-Françoife  Gontard,  née  le  19  mars  1767,  morte  le  2  mars  18^), 
fut  mariéele  f  juiniySy,  à  Jein-Mathieu  DE  Neufvii.ie(i), 
né  le  if  novembre  17^4,  mort  ic7aoAt  1794,  De  ce  ma- 
riage font  ifTus: 


A.  —  Marianne-Cécile  de  Neufville,  née  le  11  mai 
(ou  10  août)  1788,  morte  le  i)  oAobre  i8f4,  mariée  le 
1^  mai  tSl)  ,  à  Max-Gottlob  M  a  jeu  (veuf  de  Sophie- 
Vitftoire  Gonurd.  Voy.  p.  clviij).  Leur  fils, 

J.  Charles  Msjer,  né  le  ro  avril  1814,  a  époure  [g  ij  août 
iSil,  Fnim»-Chrilline-FrédériqueZiriwDj/,néele  ij  décembre 
iS;â,  dontila: 

,<    Ctcile-Charlotle,  née  jomars  tZ^r. 

.*    Viâoirfr-Hétène,  née  10  avril  1S60. 


B.  —  Jean-David  de  Neufville,  né  le  3)  juillet  1789  (ou  f  mars  1790),  mort 
le  6  août  i8î9,  fut  le  premier  mari  de  Chariotte-Louife  Gontard;  il  l'avait  épouféc 
le  i"o(!lobre  1816,  ft  n'en  a  pas  eu  d'enhnts. 

C.  —  AlexandredeNeufville,néle^  juin  1791, mortleSaoût  1794. 


(i)Nfu/>'tfll,  ramilleorlginalredunorcidela  France,  peut-être  de  Normandie,  s'eipetrii  en  Flan- 
dre dès  les  commencements  de  la  Réformation,  Séballien  de  Neufville,  né  en  1  ^4;  à  Anvers,  mori 
en  1609  à  Francfort,  fut  le  commun  auteur  desdiverfes  branches  de  cette  famille.  11  avait  époufé 
le  )0  Teptembre  i^jj,  Anna  Cochy  van  Opeyan,  U  en  eut  quatre  enfants,  dont  l'un,  Séballien 
de  Neufville,  mort  en  16)4,  eut  de  Catherine  Mprfen,  David  de  Neufville,  qui  fonda  a  Francfort 
la  mairon  de  banque  David  le  Jacob  de  Neufville.  Né  en  ifiij,  mort  en  1684,  David  eut  d'Anna- 
Mary  Neef,  un  fils  nommé  Jacob,  né  en  166B,  mort  en  r7)o,  duquel  eR  ilTu  David  de  Neiif- 
ville,  né  en  1697  k  marié  en  1734,  à  Elife  de  Bary.  De  ce  mariage  naquit  Jean-David  de 
Neufville,  né  le  ao  août  1736,  mort  le  38  décembre  179^,  marié  le  8  janvier  1754,  a  Jeanne- 
Sara  Fuchs,  dont  il  eut  quatre  fils.  L'aîné,  Jean-Mathieu  de  Neufville,  né  en  i7;4,  fut  l'époui 
de  Sophie-Françoife  Gontard,  fa  podérité  mâle  s'éteignit  à  la  première  génération.  Son  frère  cadet, 
Jean-Georges  de  Neufville,  né  en  17  J7,  eut  de  Sophie  Wichelhaufen,  qu'il  époufa  en  1786,  un 
fils,  Jacob-Guillaume,  né  en  1 794,  mon  en  i8;9,  auteur  de  MM.  de  Neufville  frères,  habitant 
aâuellemeni  Pans  &  Francfort. 
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D.  —  Jean-Mathieu-Alexandre  de  Neufville,  népofthume  le  19  mars  179^, 
marié  le  19  novembre  1822,  à  Heidelberg,  à  Henriette-Marie-Anne-Salomé 
Sehwartz,  née  le  2^  juillet  1796 ,  dont  il  n'a  pas  eu  d'enfants. 


y.  —  Georges-Louis  Gontard,  né  à  Francfort  le  23  avril  1769,  mort  à  Nice 
le  13  janvier  1830,  époufa,  le  13  février  1797,  Charlotte-Henriette  Karchcfy  née 
à  Saarbrucken  le  16  janvier  1779»  décédée  le  3  février  1848.  Cinq  enfants  font 
iflus  de  cette  union  : 


A.  —  Marie-Anne-Charlotte  Gontard ,  née  le  4  février 
1798,  époufa,  le  10  juin  1816,  Gottlieb-AugufteLuTTEROTH, 
veuf  de  Pauline  Platzmann,  né  à  Mulhaufen  en  Saxe,  le  27 
juillet  1781.  (Voyez  p.  cxliij.)  Il  mourut  le  18  février  1839, 
laiflant  : 


a.  Mathilde-Charlotte-Alexandrine  Lutteroth,  née  le  6  mai 
181 7, qui  époufa,  le  Savril  1840, Jean-George  Varr entra pp  (i), 
doâeur  en  médecine,  né  le  20  mars  1809.  Leurs  enfants  font  : 

a^  Anne-Marie,  née  6  mai  1841. 

tf  Auguile-Chriftine,  née  20  novembre  184a. 

«'  Conrad-Guilave-Adoiphe,  né  18  janvier  1844. 

a^  Martin-Alexandre,  né  10  mars  1845. 

a*  Mathiide-Charlotte,  née  26  février  1847. 


(1)  Varrentraffy  famille  originaire  de  Hattingen  en  Weftphalie.  Abraham-Henri  Varrentrap 
fe  fit  recevoir  citoyen  <le  Francfort  en  1683;  fes  defcendants  y  habitent  encore,  mais  diverfes 
branches  de  fa  raaifon  font  reftées  en  Weflphalie,  h,  le  nom  de  cette  famille  a  fubi  des  modifica- 
tions fingulières  :  les  armes  qui  figurent  fur  le  cachet  de  famille  qui  nous  a  été  communiqué  U 
qui  ont  été  reproduites  ci-dei!iB,  font  prefque  identiques  à  celles  que  Y  Armoriai  général  de  Rietdap 
attribue  à  la  famille  Varrensbeck  en  Weftphalie.  La  famille  Varrendrop  ou  Warrendorp 
(Rietftap),  branche  des  Varrentrapp  ou  Varentrap  de  Hattingen  &  de  Francfort,  porte  les  mêmes 
armes,  feulement  les  émaux  font  différents,  &  deux  cotices  de  fable  accompagnent  la  bande  du 
même,  breteifée  b  contre-breteffée,  fur  champ  d'argent. 

U 
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b.  Emille-Louife  Lutteroth,  née  le  8  mai  i8»a,  morte  le  i6  mai  1847,  ayant  eu  de 
Frédéric-Adolphe  Se  H  ARTT,  doâeuren  droit,  né  le  S  novembre 
1S13,  qu'elle  avait  époufé  leB  avril  1B40,  quatre  entants,  favoir: 

4'  Marie-Anne,  née  7  février  1B41 . 

t'  Chariotte-Emilie,  née  la  décembre  1S43. 

»•  Amélie-Louife,  née  37  décembre  1S4]. 

,>  Emilie'Louile,  née  7  mai  iS47. 

C.  Eugénie-Sophie  Lutteroth,  née  le  3  mai  1839,  époura,1e  16  novembre  1B41,  Jacquet- 
George-Hermann  Muhh,  né  le  1;  novembre  igi6,dont: 

,'  Pierre-Amold-Gottlieb-Hermann,  né 39  novembre 
.843. 

,*  Marie-Anne-Chariotte,  née  S  février  1B44. 

«•  Philippe-Alphonfe,  né  >9  marsiBs9- 

d.  Conftance-Henrietle-Chartolte  Lullerolh  ,  née  le  i  avnl 
■  834,  époufa,  le  3B  mars  184],  Jean^oé-Frédéric-Jacques- 
Georget  du  Fat  (t),  né  te  ^  juillet  iBtâ. 


t.  Emma- Pauline- Agnès  Lutteroth,   née   I 


(1)  La  famille  Fay  (de  Fay,  du  Fay  ou  Fayn)  ell  originaire  du  Vivarais  ;  divifée  en  deux  bran- 
ches au  milieu  du  feizlème  liècle,  elle  produîfit  les  branches  de  Fay-Peraut  (i  de  Changy,  qui 
Furent  proieiUntet,  fe  celles  catholiques  de  Fay-Cerlande  k  Fay  de  la  Tour-Maubourg.  Mats  les 
armes  très-dilTérentes  de  cette  ramille  (de  gueules  â  une  bande  d'or  chargée  d'une  fouine 
d'azur,  —  L.  de  la  Roque,  Armoriai  du  Langutioc,  i8;9,  II ,  aoi),  ne  nous  permettent  pas 
d'attribuer  à  la  famille  du  Fay,  réfugiée  en  Allemagne  depuis  la  Révocation,  l'illuilre  originedes 
diverfes  branches  de  la  maifon  de  Fay,  connue  depuis  le  douzième  Tiècle ,  fans  autres  preuves 
que  l'identité  de  nom.  Cette  famille  protellante  [  i^réfenlée  aujourd'hui  à  Caflel ,  félon 
MM.  Haag,  par  un  confeiller  des  finances  h  un  alTelTeur  au  tribunal  fupérieur,  k,  è  Hanau, 
par  un  riche  manufaâurier  de  tapis),  è  laquelle  appartient  M.  Jacques-Georges  du  Fay,  ell 
plus  probablement  originaire  du  Luxembourg,  de  la  Normandie  ou  de  l'Artois. 
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époufa,  le  27  février  1844,  Guillaume-Pierre  Mctzl  e  r,  né  le 
7  mai  1818,  dont  : 

/    Alexandrine>Marianne-Frédénque,  née  14  juin  1852. 
«*   Confiance,  née  2  janvier  1856. 


B.  —  Atnélie-Louife  Gontard,  née  le  11  |uillet  1799,  mariée  le  23  août  1819, 
àfon  coufin  Alexandre  Gontard.  (Voy.  ci-deflus,  p.  clxvij.) 

C.  —  Sophie  -  Augufte  Gontard,  née  le  13  août  1800,  mariée  le  24  août 
iB^f,  à  Charles -Antoine -Frédéric -Guillaume -Augufte -Rodolphe,  baronne 

HolzhaufeUy  né  le  le  16  juin  1794,  appartenant  à  une  très- 
ancienne  famille  noble  de  Francfort  :  la  cathédrale  de  cette 
ville,  le  Dom,  renferme  les  tombeaux  desHolzhaufen,  peints 
&  fculptés  au  quatorzième  (lècle ,  entre  autres  celui  de 
Ludwig  de  Holzhaufen,  chevalier,  mort  en  1 389.  Du  mariage 
ci-deflus  eft  né  un  fils  : 

a.  Jean-Juftinien-George-Charlee ,  baron  de  Holziiaufen^  né  ie 
II  mars  1841. 


D.  —  Antoinette-Rofalie  Gontard,  née  le  f  juin  1806. 

E.  —  Clotilde-Alexandrine-Clara  Gontard,  née  le  27  février  181 3,  mariée  le 
^^-^^  7  mars  1833,  à  Henri-Frédéric-Robert  Koch,  né  le  17  jan- 

^       vier  1808,  dont  font  iffus  : 

a.  Charlotte-Emma  Koch,  née  le  la  janvier  1834,  époufa,  le  2 
feptembre  1856,  à  Leipzig,  Bemhard-Paul  Limburger,  néà  Leip- 
zig, le  16  juillet  i8a6.  De  ce  mariage  font  nés  trois  enfants  : 

«^    Bernhard-Jules,  né  à  Leipzig,  10  novembre  1857. 
J   Alexandre-Bemhard,  né  à  Leipzig,  a  8  janvier  1859. 
a'    Bernard-Paul,  né  à  Leipzig,  8  juin  1861. 
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b.    Emma-Elifabeth  Koch,  née  le  i ;  février  iB{i,  époura,  le  a  avril  iSl),  Jean-Théodore 
KucHiN,  né  le  9  août  iS)o,  duquel  fontiflVn: 

»'    Robert,  né  m  février  iS;4. 

1*   Roralie-Théodore,  née  lôaoùt  ifl;!. 

C.  Chrétien-Frédéric  Koch,  né  37  avril  iSgâ. 

J.  Clotllde-Elila-Aleundriiie  Koch,  née  le  a6  juillet  1H44. 


III.  —  Du  mariage  (TEmilie  Du  Bosc  &  de  Jean-Georces 
Sarasen  (i),  font  ilTus  : 

I .  —  Jean-Georges  Sarafîn ,  n^  1  Francfort  le  i)  man 
1761,  échevin  &  fénateur  de  la  ville  libre  de  Francfon;  il 
mourut  le  13  février  1847,  ayant  eu  de  fon  mariage,  célébré 
le  iD  juin  1788,  avec  Suzette-Marie  Ckiron,  née  au  Cap  de 
Bonne-Efpérance,  le  x6  juillet  1771,  morte  le  28  décembre 
1796,  trois  enfants  qui  fuivent  : 

A.  —  Emilie-Marie  Sarafin,  née  le  21  juin  1789,  morte  le  ■"  juini8i7,  mariée 


(i)  La  famille  Sarralin  ell  originaire  de  Bour^gne;  fesdiverfet  branches  remontent  A  Tpeétade 
Philibert  Sarrafiiiide  Saint-Aubin  en  Charolais,doâeur  médecin  à  Lyon,  reçu  bourgeois  de  Cenére 
en  I  ]  ;{.  Plurieun  de  Tes  membres  ont  joué  un  rdie  important  dans  la  magillralure  de  Genève- 
Noble  Marc-André  Seiralin ,  fils  de  Gabriel  U  de  Marie-Madeleine  Piâet ,  époui  de  Marie  de 
Meti,  s'établit  A  Francfort  dans  les  premières  années  du  dix-huitième  fiècle.  Sa  fille ,  Marie- 
MadeWne,  née  en  1706,  époufa  Jacob-Frédéric  Contard,  oncle  de  Jean-Henri  It  d'Aleiandre  Gon- 
tard.  Son  Ris,  Alexandre  Sarrafin,  époufa  Marle-Gertrude  de  Leerfe,  k  continua  la  branche  de 
Francfort.  Il  renonça  ft  la  bourgeoilîe  de  Genève  en  17);,  pour  obtenir  celle  de  Francfort. 
Jean^ïeorges  Sarrafin,  époux  d'Emilie  du  Bofc,  était  probablement  le  Ris  d'Alexandre. — 
Voy.  Galilïe,  J^oiicts  ginijlogiqutsfar  Us  faaàllti  geatrcijts,  an.  Sarrafin. — France  froiifiante, 
arl.  Sararin.  (On  trouve  le  nom  de  celte  famille  écrit  tanlât  avec  deux  r,  tantdl  avec  un  feul.) 
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le  13  avril  1809, à  Henri-Jacques  Fuchs,  néleaf  dé- 
cembre 1778,  mort  le  20  mars  1844.  De  ce  mariage  font 
iffus: 


C 


a.  Conftance-Marguerite-Augufle  Fuchs,  née  le  3  mars  18 10, 
époufa,  le  29  juin  1835,  Edouard  Z  o l le r,  né  le  1 3  février  1801, 
&  en  a  eu  : 

a*  Emma-Conftance-Emilie,  née  a  5  juillet  1837,  mariée 
16 mai  1859,  à  GuidoThéodore  Steinkauler,  né  à  Mul- 
heim,  en  Prufle,  24  juin  1824,  dont  une  fille. 

«*   Jean-Georges,  né  10  feptembre  1838. 

s'    Henri-Edouard,  né  29  oâobre  1843. 
Eléonore-Louife,  née  3  août  1846. 
Léopold-Frédéric,  né  31  juillet  1848. 
Jeanne-Mathilde-Bertha,  née  3  mai  1850. 


b,  Jeanne-Bertha*Philippine  Fuchs,  née  le  5  feptembre  1811,  mariée  le  27  février  183  3, 

à  Georges-Frédéric  METZLER,néIei3  mars  1806,  dont  : 

^  Philippe-Henri  ^Charles,  né  24  feptembre  1835,  qui 
a  époufé,  le  ^9  mars  1860,  Louife  Grunélius^  née  la  août 
1839,  dont  une  fille. 

ft*    Gudave-Albert,  né  3  janvier  1839. 

(*    Mathilde-Frédérique ,  née  1 5  février  1 840. 


B.  —  Suzanne-Eléonore  Sarafin,  née  le  2  août  1790,  morte  le  14  feptembre 
1847,  fans  alliance. 

C.  —  Abraham-George  Sarafm,  né  le  26  août  1791. 
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2.  —  Jacques-PhilippeSararm,  ditLeerfe,  nélc34  juin  i7ât,moTile  jSavril 
1840,  n'eut  pas  de  poftérité  de  Confia nce-Margucritc  Permit,  née  le  af  juin  1771, 
morte  le  i4Juin  1849,  qu'il  avait  épouféele  10  juin  1788. 


]ll  bis.  —  Du  mariage  d'EMiiiE  DuBosc,  veuve  de  J.-G.  Sarasin, 
avec  Jacqjjes  ou  Jacob  Bernus,  font  UTus  : 

1.  —  Martin-Louis  Bernus,  né  le  18  novembre  r774, 
mort  le  i"atai  1819,  marié  le  18  novembre  180 1,  ïJeanne- 
Sara-Marie  di  IT^eufoittt ,  née  le  1  ^  oAobre  1 784 ,  morte  le 
13  janvier  1843;  il  en  a  eu  : 

A.  —  Jacques-Louis  Bernus,  né  le  11  juin  i8of ,  &  mort 
le  12  février  18^1,  marié  le  26  avril  iSjo,  k  Suzanne-Bertha  Crunélius,  née  le 
27  juillet  1808.  Us  ont  eu  quatre  enfants  : 

a.  Sutanne-Sophie-Emma  Bemu»,  aie  le  ai  mars  iB)i,  morte  le  34  novembre  1B46. 

b.  André-Louis  Bemus,  né  lei"  feptembre  iBp,  aépoufé,  le  7  juin  1861,  Cathenne- 
Ëlirabeth-Bettina  drCuaita,  née  le  lâ  décembre  iSgq- 

C.  Emile-Maurice  Bemus,  né  le  go  août  i34). 
d.  Anna-Beriha .Bermis,  née  le  H  février  184;. 


B.  —  François-Alphonfc  Bernus,  mort  jeune  en  iSn. 

C.  —  Jacques-Augufte  Bernus,  né  le  i6  novembre  1812,  mort!  Epinay,  près 
Paris,  le  17  juin  1849, époufa  Louife  Kejhr,  veuve  de  N...  Fuchs,  le  if  oAobre 
184O.  Leurs  enfants  font  : 

a.  Sophle-Louife  Bernus,  née  à  Paris,  le  30  juillet  184). 

b.  Fhilippe-Augulle  Bemus,  né  a  Parts,  le  i"  novembre  1844. 
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D.  —  Henry  Bemus,  né  le  2^  février  1817,  mariéàLyon  en  184...,  àN...  N... 


2.  —  Jean-Henri  Bernus,  né  le  10  janvier  1777,  mort  célibataire  le  2  février 
1861. 

J.  —  Frédéric-Alexandre  Bernus,  né  le  24I0U  29  o<îlobre  1788,  marié  en 
deuxièmes  noces,  le  11  octobre  18 18,  à  Rébecca-Marie  Coleman  iMac-Gregor^ 
de  Hambourg,  avait  eu  de  fa  première  femme,  Thérèfe-Marie-Âlexandrine  Chamot, 
qu'il  avait  époufééle  20  feptembre  1807,  &  de  laquelle  il  fe  fépara  en  181  f,  deux 
enfants  qui  fuivent  : 

A.  —  François-Jacques-Alfred  Bernus,  né  le  14  odlobre  1808,  fénateur  de 
la  ville  libre  de  Francfort,  époufa,  le  i  f  novembre  1 836,  Marie-Comélie-Madeleine 
du  Fay,  née  le  i^  juillet  1819,  dont  il  a  eu  : 

a,  Frédéric-Alexandre  Bernus,  né  le  ^4  juin  18} 8. 

b,  Marie-Jeanne*Sophie-Caroline  Bernus,  née  le  19  feptembre  1841,  a  époufé,  le  10 
oâobre  1859,  Guillaume-Hermnan-Charles  d'Erlanger,  doâeuren  droit,  né  le  27  mai 
■  834,  dont  : 

ft*    François-Emile,  né  a  3  juillet  1860,  à  Nieder-Ingelheim  (HelTe-Darmftadt). 

C.  Marie>Thérèfe>Rébecca  Bernus,  née  le  6  juillet  1843. 

d.  Jeanne-Conftance  Bernus,  née  le  23  feptembre  1845. 

€,   Eugénie-Nathalie-Sophie  Bernus,  née  à  Soden  près  Francfort,  le  16  août  1859. 


B.  —  Marie-Thérèfe  Bernus,  née  le  29  août  1810,  époufa,  le  17  oftobre  183 1, 
Guftave- Adolphe  Spies,  dodeuren  médecine,  né  à  Duisbourg  en  Weftphalie, 
le  4  décembre  1802.  Cinq  enfants  font  iffus  de  ce  mariage  : 

a.  Frédéric-Alexandre  Spies,  doâeur  en  médecine,  né  le  6 avril  1833,  époufa,  le  17  avril 
1861,  Caroline-Suzanne>Augu{le  Zickwolffy  née  le  2%  décembre  1838. 
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b.  Marie-R^bMCa  Spies,  née  le  j  juin 
Frédéric  MuHi 


3%  avril  iSft, 
.  iS)o,  dont: 


l'   Chrétien-AlexBndre<:uillaunie,  né  )  avril  iBf 
1*   Thérère-Emma,  néeasfeptembreiSlS. 
t*   Anne-Elifabeth,  née  ;i  Juillet  itti. 

C.  Henri-Marie  Spie»,  né  ï  novembre  i8)). 

d.  Guillaume-Jean  Spiel,  né  aâTeptembre  iS)9. 

t.  Frédéric-Alfred-Rodolphe  Spiet,  né  a)  mai  1843. 


-  Du  mariage  de  Louise-Elisabeth  DuBoscavec  Frédéric- 
Guillaume,  baron  de  Ferder,  font  îfTus  : 

1 .  —  Louis-Charles-François  de  Ferber,  aé  à  Drefde, 
leiooâobre  lyéS  (ou  ^o  décembre  1767),  capitaine  dans 
les  cuiradien  de  la  garde  de  S.  M.  le  roi  de  Saxe,  mort  à 
Graudena,  le  loTeptcmbre  1807. 


2.  —  Henriette-CAjr/o»r  de  Ferber,  née  ï  Drefde,  le  )  janvier  1769,  morte 
à  Schwadorf  pris  Vienne,  le  1  ^  août  184^,  fiil  mariée  i  Vienne,  en  oAobre  1788, 
i  Alexandre  de  Bkevilliek  (i),  né  à  Francfort  le  16  mat 
17^9,  afTocié  de  la  maifon  de  banque  du  comte  de  Fries,  ï 
Vienne,  mon  en  aoAl  1808.  Leurs  enfants  font  : 


A,  —  Louifc-Viiftoire  de  Brevillier,  née  ï  Vienne,  le  2 
mai  1789,  morte  le  14  juin  1846,  mariée  le  17  décembre 


(■}  Jean-Charles  Brevillier,  père  d'Alexandre,  époufa  le  9  janvier  1748,  è  Francfort,  Cor- 
nélie-Certrude  Gontard  (fceur  de  Jean-Henri  k  d'Alexandre  Gontard),  dont  la  petit«^Ue  époufa 
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1811,  à  Màuiice-FlaviuSf  baron  de  Fonder  Frenx,  né  le 
1 3  juin  1786  &  mort  le  3  feptembre  iSff ,  à  Vienne,  dont  un 
fils: 

a.  Henn-Jean-Théodore,  baron  de  Fonder,  né  le  a 5  décembre 
1812,  a  époufé,  le  18  novembre  1838,  Ifabelle,  baronne  d^  Ham- 
mer  Turgflally  née  à  Vienne,  le  18  février  1819,  fille  du  célèbre 
orientalide  de  ce  nom  (1). 


B.  —  Jean-Chirles-Guillaume  de  Brevillier,  né  à  Vienne,  le  10  juillet  1792, 
mort  le  13  oftobre  1 840,  marié  dans  cette  ville,  le  3  novembre  1 82 1 ,  à  Henriette, 
baronne//^  Henikfieiny  née  le  10  juillet  1801,  morte  le  23  janvier  1843  ,  fans 
poftérité. 

C.  —  CornéIse'cMarie'HeTïTiette  de  Brevillier,  née  à  Vienne ,  le  f  odlobre 
1795",  morte  fans  avoir  été  mariée,  en  avril  1833. 


un  coufin-germain  de  Gottlieb-Augufte  Lutteroth  (  époux  de  Marie- Anne-Charlotte  Gontard  ), 
N...  Lutteroth,  dont  les  defcendants  font  fixés  à  Paris.  C'eft  en  raifon  de  ces  alliances  multipliées 
entre  les  diverfes  branches  des  familles  pr(»teftantes  réfugiées,  qu'on  a  pu  dire  avec  quelque 
vérité  que  les  réfugiés  ne  formaient  qu'une  feule  &  grande  famille. 

(i)  Hammer-Purgflalî  (le  baron  Jofeph  de),  célèbre  orientalifte  allemand,  né  à  Groetz,  le 
9  juin  1774,  mort  le  aj  novembre  1856.  Dès  fa  jeuneffe,  de  Hammer  fe  livra  à  l'étude  des 
langues  orientales ',  en  1799,  ''  ^"^  attaché  au  baron  de  Herbert,  à  Condantinople,  en  qualité 
d'interprète,  &  fit  la  campagne  d'Egypte  en  1801,  remplifTant  les  mêmes  fondions  auprès  des 
généraux  anglo-turcs.  Nommé  confeiller  d'ambaffade  à  Confiant! nople  ,  puis  confeiller  intime 
en  1807,  il  devint  confeiller  aulique  en  1817.  Pofleffeur,  vingt  ans  plus  tard,  des  domaines  des 
comtes  de  Purgdall ,  il  obtint  l'autorifation  d'ajouter  leur  nom  au  fien,  b  fut  créé  baron  par 
l'empereur  d'Autriche.  II  a  laifîé  deux  filles,  dont  l'une  e(l  mariée  au  baron  de  Fonder,  b  un  fils, 
capitaine  au  fervice  autrichien.  Il  poffédait  dix  langues  vivantes  outre  fa  langue  maternelle,  8e. 
s'était  tellement  identifié  avec  les  mœurs,  les  ufages  &  les  langues  des  peuples  orientaux,  qu'il 
avait  l'habitude  de  faire  fes  prières  en  arabe,  U  était,  à  part  la  religion,  comme  un  mufulman 
parmi  les  Européens.  Lié  avec  Vieland  ,  Goethe,  Jean  de  Muller,  il  parcourut  avec  éclat,  pen- 
dant un  demi-fiècle,  la  carrière  littéraire  La  lifte  de  fes  ouvrages  efttrès-confidérable.  Le  prin- 
cipal fut  VHiJioire  de  l'empire  ottoman  (Paris,  1855,  18  vol.  in-8),  qu'il  mit  trente  ans  à  compofer. 
—  Nouvelle  Biographie  générale^  F.  Didot,  185$  &  années  fuivantes.  —  Vapereau,  Via.  des 
Contemporains» 

V 


D.  —  Mininnc-Cathtriiu  de  Brevillier,  née  i  Vienne,  le  i  .f<£vrier  1797,  mort? 
fille  en  oâobre  1837. 

E.  —  Frédéric-Loa'a  de  Brevillier,  né  le  6  novembre  1799  ou  i8of,  mort  céli- 
bauire  1  Vienne,  le  1 1  février  iSff . 


J.  —  ViAor-Henri-Augufte,  baron  de  Ferber,  né  i  Drefdr,  le  af  février 
1770,  préfident  du  confiftoire  eccléfiaftique,  mort  le  30  janvier  iSii,  époufa, 
le  14  juin  1798,  Marie-Wilhelmine-Augufte  dt  Vroiztm,  née  à  Drefde,  le  i) 
août  1771,  morte  en  1839. 


4-  —  Adolphe-Emile,  baron  de  Ferber,  nélDrefde,  le  18  ou  i9avril  1771, 
capitaine  d'infanterie  au  fervice  de  Saxe,  mort  en  juin  1810. 


J.  —  Maurice-Frédéric,  baron  de  Ferber,  né  i  Drefde,  le  28  mai  177^, 
confeiller  intime  des  6nances,  décédé  le  4  oAobre  1809,  fui  marié,  en  juitlei 
1801,  i  Marie-Henriette- Vifloire  Je  BroïzfM,  morte  le  14  feptembre  1841.  — Ils 
ont  eu  pour  entints  : 

A.  —  Marie-Louife-Ifabelle,baronnedeFcrbcr,néeiDrefde,leif  mars  1804, 
morte  le  14  avril  18^7,  mariée,  le  7  janvier  1817,  à  Jules  de 
Lindenau,  chambellan  de  Sa  MajefVé  le  roi  de  Saxe,  dont: 

O.  Hugues-Woir  de  Lindenau,  né  le  aS  Février  1B38,  (ecré- 
taire  de  légation. 


B.  —  Vicflor-Guillaume ,  baron  de  Ferber,  né  le  26  avril   1809,  marié  le 
^o  juin  1836,  il  Rofalie,  baronne  di  "Pfijitr,  née  en  181  f.  Leurs  enfants  font  : 
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a.  Viélor-Georges,  baron  de  Ferber,  né  le  29  avril  1837)  lieutenant  au  3**  régiment 
de  cavalerie,  marié  le  aç  avril  1861,  avec  Anna  de  Einfiedel^né^  en  1840,  dont  : 

^    Viâor-Jean,  né  13  août  186a. 

b .  Anna-Henriette,  baronne  de  Ferber,  née  le  ao  oftobre  1838,  mariée,  en  oAobre  1858, 

à  Ofwald  DE  Carlowitz,  capitaine  de  cavalerie  8e.  aide-de- 
camp  de  S.  A.  le  prince  royal  de  Saxe. 


Marianne-Aiinée,  baronne  de  Ferber,  née  le  12  août  1776,  morte  le 
If  juin  1813,  époufa,  le  19 mai  1796,  Ferdinand-Bemhard  de 
Watzdorf,  ne  le  29  oAobre  1760,  préfident  de  la  Cour 
des  appellations  à  Naumbourg,  mort  le  10  feptembre  1840 
dans  cette  ville;  de  cette  union  font  nées  fix  filles  : 


A.  —  Wilhelmine-Henriette  de  Watzdorf,  née  le  30  avril 
1797,  mariée  le  3  août  1816,  à  Otto  de  Vietinchoff- 
ScHEEL  (i),  major  au  fervice  pruiTien,  décédé  le  16  jan- 
vier 1820,  dont  : 

a,  Otto-Ferdinand  de  VietinghofT,  né  le  15  juillet  1817, 
chef  de  la  Cour  de  juftice  à  Eifleben,  marié  le  30  juin  1850,  à 
Rofe  de  Schliekmann,  née  le  3  o  janvier  1830,  dont  font  iffus  : 

a*    Max,  né  ...  185... 

a*    Otto,  né  ...  185... 

a*    Henri,  né  ...  185... 


(i)  La  famille  livonienne  de  VietinghofT,  d'origine  allemande,  a  donné  deux  grands-maîtres 
de  l'ordre  Teutonique,  Arnold  de  Vietinghoff  (13 60-1 361)  t  Conrad  de  Vietinghoff  (1401-14 13). 
L'un  de  leurs  arrière-neveux ,  feigneur  de  Kofle  b  de  Marienbourg,  eut  pour  fîUe  Barbe-Jui  ie 
de  Vietinghoff,  née  en  1764,  qui  futMa  célèbre  M"'  de  Kmdener.  —  Ch.  Eynard,  Vie  de  Af^  de 
Krudener.  Paris,  1849. 
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B.  —  Marianne-CharionedeWaizdorf,n^  le  1^  rcptcrobre  i798,décédéele 
)  juillet  1 8^0,  époura,  le  17 mare  i8i8,Max'Emile-M>urice  di 
Seeiach,  lieutenant-colonel  tu  fervice  de  Pruffc.  Leure 
en&nts  font  : 


a.  Emtlie-Elirab«ili-Bem  hardi  ne  de  Seebach,  née  le  18  it 
1819,  marine  le  9  juillet  1841,  à  Antoine  de  Schelii 
chambellan  du  duc  de  Sue-Cobourg-Cotha  kconfeïller  int 
de  S,  A.,  à  Gotha,  dont  : 

.<    Cliarlei,  né  t6mai  1843. 


b.  tlda-Béalrice  de  Seebach,  née  le  1  mari  1831,  époufe,  le 
39  juin  1847,  Demhard  Dt  SCHan,  en  Prufle,  dont  : 
»'    Elly.née...  :84-.. 


t'   Amélie,  née  ... 
»•    Robert,  né... 


.8,.. 


C.  Guillaume-Maurice  de  Seebach,  m 
mort  le  37  juin  18^9. 

a.  Amélie- Berthe-Mahe  de  Seebach, 


i  183},  capitaine  au  Tervice  de  PrulTe, 
nai  1837,  morte  le  19  feptembre  18 (3, 
e.    Emile  de  Seebach,  né  le  lo  août  1B18,  capitaine  au  fervice  de  PrulTe. 


ÏSlÈl 


Thérèfe-Sophie  de  Watzdorf,  nie  le  19  janvier  180a,  mariée  le  c 
mars  i8ii,  è  Henri-Augufte  de  Reiboldt,  major  au  fervice 
pruflîen,  ïNaumbourg.  Leurs  enfants  font  : 
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a,  Thérèfe-Henriette-Marie  de  Reiboldt,  née  le  lo  décembre   i8ai,  morte  le  12  juin 
1849,  mariée  en  184...,  à  Charles  de  Weise  (i),  grand-mattre  des  forêts,  dont  une  fille  : 

a^    Thérèfe-Caroline,  née  en  184,.. 


b,  Anna-Amélie  de  Reiboldt,    née   le   31  janvier   i8a8  ,   mariée,   en    1850,   à  Curt 

DE  EiNSiEDEL,  dontfont  iffus  : 


f}    Caroline,  née  ... 
t'    Frédérique,  née ... 


18... 
18... 


C.  Emilie-Henriette  de  Reiboldt,  née  le  28  juin  1836. 


D.  —  Améiie-Louife  de  Watzdorf,  née  le  3 1  janvier  1804,  décédée  le  1 2  mars 
1827,  fut  mariée  le  f  juin  1826,  à  Emile,  baron  de  Keller,  faœ  poftérité. 


—  Julie-Augufte  de  Watzdorf,  née  le  S  novembre  1806,  mariée  le  23 

mars  1829,  à  Jules  de  Goldaxer,  capitaine  au  fervice 
de  Pruffe,  à  Erfiirt,  dont  : 


a ,  Marie  de  Goldaxer,  née  le  26  juin  1 8  ^,  mariée  le  26  juin 
1856,  à  Giefebert  de  Utte n h ov en,  capitaine  au  fervice  de 
Pruffe,  en  Siléfîe. 

b.  Otto  de  Goldaxer,  né  le  24  feptembre  1836. 


(1)  V Armoriai  général  de  Rietftap  mentionne  quatre  familles  du  nom  de  Weife,  poffédantf 
chacune  des  armes  différentes  :  dans  le  doute,  nous  avons  préféré  ne  pas  reproduire  ici  le  blafon 
de  cette  famille,  plutôt  que  de  lui  attribuer  des  armoiries  qui  ne  feraient  pas  les  fiennes.  Même 
obfervation  pour  le  blafon  de  la  famille  de  Keller. 
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F.  —  Louire-EléonoredeWatzdorf,  néeleijuin  1808,  décédée  le  i6  juin  iSf^, 
mariée  le  4  feptembre  18]  1,  <i  fon  beau-rrère  le  lieutenant-colonel  Maurice 

DE  Seebach,  veuf  de  Marianne-Charlotte  de  Watzdorf.  De 

ce  mariage  font  ifTus  : 


a.  Marianne  de  Seebaeh,  ni^  \e  lô  Tepiembre  iSj),  mont 
le  j)  avril  1857,  «prêt  avoir  été  mariée,  le  17  août  tSi*,  i 
Hennann  ot  Donath  ,  auquel  elle  «lailTé  un  fils: 


b,  Max  de  Seebaeh,  r 


.   Donne  de  Seebaeh,  nëe  le  jo  août  >Bjf ,  1 


avril   iS;9,  à  Hermann  i 
au  Tervice  de  PrulTe,  veuvi 


d.  Louire  de  Seebaeh, 


,  lieutenant -colonel 


depuis  le  iS  aoilt 
^  le  aâaoùt  t8]6. 


e.   Ado  de  Seebaeh,  née  le  3)  juillet  1B4),  lieutenant 
fervice  de  PrufTe. 


N.  B.  —  Afin  de  ne  pas  furcharger  inutilement  le  («te  de  cette  généalogie  fa  des  fuivantes, 
il  n'a  pas  été,  It  il  ne  Ters  pas  tenu  compte,  dans  la  plupart  des  cas,  des  enfants  morts  avant 
d'avoir  accompli  leur  douiième  année. 

La  noie  de  la  page  cm  n'eft  pas  applicable  i  la  généalogie  de  Ferber^Du  Bofc;  les  individus 
qui  Hgurent  dans  cette  dercendance  étant  fîiés  dans  diverTes  villes  d'Allemagne,  ces  villes  ont 
été  indiquées  toutes  les  fois  que  cela  s  été  poCTible. 


GE^Ec^LOGIES 

DES   FAMILLES    DESCENDUES    DE    PAUL    DE   RAPIN-THOVR AS 


FAMILLE  DE   MAVCLER 


ERS  la  lîn  du  feizième  Hècle,  les  Mauclère  ou  Mau- 
clerc  comptaient  parmi  les  plus  notables  habitants  de 
la  ville  de  Vitry-le-Français,  en  Champagne. 

Dans  un  rôle  des  habitants  de  cette  ville  n  fàifant 

profêHîon  de  la  religion  prétendue  réformée,  »  dreffë 

I  mois  de  lèptembre  if99,  en  exécution  de  l'Edit  de  Nantes,  par  le 


N.B.  —  L'orthographe  primitive  du  nom  de  celte  familte  parall  être  Mauclère  :  ce  nom 
s'écrivit  enfuite  Mauclerc,  puis  enfin  Maucler,  Forme  qu'il  a  confervée  depuis  le  milieu  du  dix- 
huitième  fiècle,  tant  en  France  qu'Â  l'étranger.  Les  armoiries  ci-detTus  Te  trouvent  décrites  dans 
la  plupart  des  recueils  héraldiques.  L'Armoriai  univtrjtl  de  JoufFroy  d'Efchavannes  les  blafonne 
ainli  (t.  Il]  :  ■  MaucUr  en  Lorraine,  Champl^ne,  Bourgogne  V  Franche-Comté,  d'aïur  au 
verrou  d'argent,  accompagné  de  trois  trèHes  d'or,  a  ti  i .  •  Le  DiÛionnairt  ftt'riiUique  de  Charie« 
de  GrBndmaifoii  (eolleâion  Migne}  le«  blaronne  de  même,  fous  le  nom  d« Maucltr-OufltJ^i  en 
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commandement  de  M.  de  Mondouet&  du  préfident  Jeannin,  comnûf- 
faires  députés  du  Roi,  on  voit  figurer  Guillaume  Mauclère,  bourgeois  de 
Vitry,  la  veuve  de  Timothée  Mauclère^  Daniel^  Emmanuel  &  Paul  Mau- 
clère,  parmi  les  principaux  perfonnages  que  défigne  ce  dénombrement 
officiel. 

L'un  d'eux,  Daniel  Mauclère,  do6leur  en  médecine,  avait  époufé 
Judith,  fille  de  Paul  Rouflel,  un  des  plus  riches  habitants  de  Vitry,  aux 
fi-ais  duquel  le  temple  des  réformés  avait  été  prefque  enrièrement 
conftruit. 

Marié  en  fécondes  noces  à  Jeanne  Héat  (fille  de  Pierre  Héat,  procu- 
reur, &  de  Marguerite  Mauclère),  Daniel  Mauclère  eut  une  fille  nommée 
Jeanne.  Celle-ci  époufa  vers  1678,  fon  coufin,  Louis  Jacobé,  fieur 
de  Nauroy,  tréforier  de  France  à  Châlons-fur-Marne,  né  le  16  février 
1 6f  6  du  mariage  d*Henri  Jacobé  avec  Jeanne  Mauclère,  fille  de  Jacques 
Mauclère  &  de  Jeanne  Varnier.  Louis  Jacobé  de  Nauroy  &  fa  femme 
fortirent  de  France  à  la  Révocation,  abandonnant  à  leurs  perfécuteurs 
une  fortune  de  plus  de  cent  mille  livres  en  biens  immeubles.  (Suppl. 
franc, y  791,  2.)  Deux  autres  membres  de  cette  famille,  Suzanne  Mau- 
clère, qui  réuffit  à  s'échapper  en  1687  du  couvent  de  JoinviUe  où  elle 

était  enfermée,  &  N Mauclère,  diacre  de  TEglife  de  Vafly,  qui  fiit 

jeté  dans  les  prifons  de  Châlons-fur-Saône  [/c] ,  parce  qu'il  avait  fait 
paflfer  fes  enfants  à  l'étranger  ((Arch,  éM.  623),  payèrent  de  leur  liberté 
leur  fidélité  à  la  foi  proteflante  (i). 


Champagne.  Enfin,  l'armoriai  de  La  Science  du  hlafon^  de  L.  de  Magny,  fous  la  rubrique  :  Maucler 
en  Frariche-Comté,  donne  au  verrou  le  même  émail  qu'aux  trèfles.  La  defcription  la  plus  exaAe 
efl  donnée  par  \'Armor\al  général  de  Rietflap.  D'autres  familles  du  même  nom,  en  Bretagne  &. 
en  Poitou,  portent  une  croix  ancrée  ou  d'autres  fignes  dans  leurs  armes,  U  ne  paraiflent  pas 
avoir  la  même  origine. 

(  I  )  Nous  n'avons  pu  favoir  à  quelle  branche  de  cette  nombreufe  famille  appartenait  Françoife 
Maucler  qui  époufa  Jacques  Le  Gorlier,  feigneur  de  Drouilly,  &  dont  la  fille,  Marie-Nicole  Le 
Gorlier,  Fut  mariée  à  Châlons  ,  le  3  mars  1702  ,  à  Jean-Baptifle-Mathieu  Mole,  arrière«>petit-fils 
du  célèbre  premier  préfident  du  Parlement  de  Paris.  (Le  P.  Anfelme,  Généalogie  Mole.) 
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Dans  la  première  moitié  du  dix-repcième  (îècle,  Samuel  Mauclère 
&  Ton  fils,  aufli  nommé  Samuel,  furent  fucceffivement  pourvus  de  la 
charge  d'Elus  de  Vitry-le-Français  (i).  (c4rch.  gin.,  K,  1 26f .)  Plufieurs 
membres  de  leur  famille  avaient  rempli  dans  TEglife  de  Vitry  les  fonc- 
tions d'Anciens.  Ce  fut  en  cette  qualité  que  Jacques  Mauclère,  avocat, 
&  Jérémie  Mauclère,  fon  couHn,  furent  députés  au  fynode  de  Vitry, 
qui  s'aflembla  le  i6  mai  i66f.  {France  Troteftanie y  art.  Métayer.) 

Fils  de  Paul  Mauclère,  «  de  Chaalons,  3)  qui  fut  député  de  TEglife  de 
Châlons-fur-Marne  au  fynode  de  Charenton,  le  9  mai  1 679,  avec  Jérémie 
Ouriet,&  de  Marie  Mauclère,  Jérémie  Mauclère  exerçait  dans  fa  ville  natale 
la  profeflion  d'avocat.  Il  époufa,  vers  1 668,  Anne  HuUon,  &  en  eut  un  fils 
nommé  comme  lui  Jérémie,  avocat  au  parlement  de  Paris,  qui  fortit  de 
France  pour  caufe  de  religion,  en  1709,  &fe  réfugia  d'abord  à  Laufanne. 
Peu  d'années  après,  il  fut  s'établir  à  Berlin,  où  il  époufa  Louife  Milfon- 
neau,  (ille  d'Ifaac  Milfonneau,  ancien  bailli  de  Châtillon-fur-Loing,  &  de 
Marie  Crommelin,  &  fœur  d'Ifaac  Milfonneau,  lequel  ne  tarda  pas  à 
époufer  la  fœur  de  Jérémie,  Louife  Mauclère,  née  en  juin  1687.  Au 
moment  de  fon  émigration ,  cette  branche  des  Mauclère  habitait  la 
Franche-Comté  :  elle  pofledait  la  terre  de  Maupas,  aux  environs  de 
Lons-le-Saulnier.  Quelques-uns  des  membres  de  cette  famille  reftèrent 
en  France,  &  fe  convertirent  au  catholicifme.  Leur  dernier  defcen- 
dant,  le  comte  de  Maucler  (2),  mort  il  y  a  quelques  années  à  Be- 


(1)  Les  Elus  étaient  des  magifirats  nommés  par  leurs  concitoyens,  chargés  de  répartir  les 
impôts  &  de  juger  les  conteftations  auxquelles  pouvaient  donner  lieu  l'affiette  ou  la  perception 
de  ces  impôts.  Cette  charge,  qui,  dans  les  pays  dits  d'éleâion,  condituait  une  juridiélion  fpéciale, 
datait  du  treizième  fiècle  h,  a  difparu  de  notre  légiflation  depuis  89. 

(a)  C'eft  probablement  en  qualité  de  propriétaire  de  biens  nobles  en  Languedoc,  qu'un  des 
ancêtres  du  dernier  comte  de  Maucler  figure  dans  la  li(le  des  gentilshommes  du  Languedoc 
(diocèfe  de  Nîmes),  qui  (îgnèrenten  1788  le  Mémoire  fur  le  droit  qu*a  la  nohlejfe  de  ce  pnySy  de 
nommer  des  députés  aux  Etats-Généraux  du  royaume  dans  des  ajjemhlées  convoquées  par  bailliage 
Srfénéchaujfée.  (Imprimé  à  Touloufe  en  1788,  &  reproduit  dans  le  tom.  I  de  V Armoriai  du 
Languedoc,  de  L.  de  la  Roque,  p.  5  3  8.)  A  la  fin  du  fiècle  dernier,  cette  famille  n'avait  pas  encore 

X 


/ 
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fançon^  avait  époufé  Anne  de  Choiiec.  Sa  fille  unique^  Philippine  de 
Maucler^  mariée  au  comte  Louis  de  Vaulchier,  d'une  noble  &  ancienne 
famille  de  Bourgogne,  donna  le  jour  à  un  fils  &  mourut  trois  mois  après, 
en  mai  1857.  (Borel  d'Hauterive,  c4nn,  de  la  D^ohleffe^  année  1843.) 
Paul-Emile  de  Mauclerc,  filsde  Jérémie  Mauclerc  &  de  Louife 
Milfonneau,  né  à  Paris,  le  30  juillet  1698,  avait  été  envoyé  à  Bâle  dès 
rage  de  neuf  ans  ;  il  y  acheva  fes  études,  &  ne  revint  à  Berlin  que  pour 
fermer  les  yeux  à  fon  père.  «  Se  deflinant  à  1  état  eccléfiaftique,  il  partit 
pour  Tuniverfité  d'Utrecht,  accompagné  de  fa  mère,  femme  d'un  efprit 
fupérieur,  qui  ne  voulut  point  fe  féparer  de  lui.  A  peine  eut-il  achevé 
fesétudes,  qu  il  reçut  vocation  de  TEglife  de  Buckholz,  en  17 19.  L'année 
fuivante ,  Mauclerc  commença  à  écrire  dans  la  bibliothèque  germani- 
que (i),  dont  il  devint  un  des  principaux  réda<5leurs.  Sur  le  bruit  de  fa 
réputation  ,  TEglife  fi-ançaife  de  Leipzig  lui  propofa  la  chaire  laiiTée 
vacante  par  le  départ  du  miniftre  Dumont  pour  Rotterdam;  mais  le  roi 
de  Prufle  ne  voulut  point  fouffrir  qu'il  forât  de  fes  Etats.  Afin  de  le 
retenir,  il  le  nomma  miniftre  de  TEglife  fi^nçaife  de  Stetdn,  chapelain, 
ou  prédicateur  de  la  Cour,  &  plus  tard  furintendant  des  églifes  fi*ançaifes 
de  la  Poméranie  &  de  la  Marche-Ukraine.  En  1759,  Mauclerc  vit  s'ou- 
vrir pour  lui  les  portes  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin.  Deux  ans 


complètement  difpam  de  fon  berceau,  car,  dans  le  Catalogue  des  gentilshommes  de  Champagne 
qui  ont  pris  part  aux  ajfemhlées  de  la  nohlejfe  en  1789  (L.  de  la  Roque  b  Ed.  de  Barthélémy, 
Paris,  186}),  on  voit  figurer  parmi  les  gentilshommes  du  bailliage  de  Vitry-le-Français,  Jean- 
Charles  Maucler,  écuyer,  demeurant  à  Sainte-Ménehould.  A  la  même  époque,  une  dame  de 
Mauclerc  faifait  partie  du  chapitre  noble  de  Poulangy,  dans  le  diocèfe  de  Langres,  où  l'on  ne 
pouvait  entrer  qu'en  fairant  preuve  de  neuf  degrés  de  noblelTe  paternelle  &  de  trois  de  noblefle 
maternelle.  Les  dames  chanoinefles  avaient  le  titre  de  comtefle.  {Ibid.) 

(i)  Ce  journal,  qui  parut  pendant  vingt  ans  fous  le  titre  de  :  La  Bibliothèque  germanique  ou 
Hiftoire  littéraire  de  l'Allemagne  6»  des  pays  du  Nord  (Amft.,  P.  Humbert,  1720-1740,  50  vol. 
in-8*),  comptait  parmi  Tes  rédaâeurs,  outre  P.-E.de  Mauclerc,  Ifaac  de  Beaufobre,  La  Croze, 
Lenfant  U  Formey,  qui  Te  font  tous  fait  un  nom  plus  ou  moins  illuftre  dans  la  littérature  &  dans  la 
critique.  En  1740,  la  Bibliothèque  germanique  fubit  une  modification  notable  dans  fa  rédaéiion, 
&  parut  déformais  fous  le  nom  de  Journal  littéraire. 
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plus  card^  il  fonda  le  Journal  littéraire  d'Allemagne  (La  Haye,  1741-43, 
2  vol.  in-8^),  dont  la  dire<5tion  paflfa  après  fa  mort  à  Jacques  de  Pérard, 
de  Paris,  réfugié  à  Stettin,  &  chapelain  du  roi  de  Pruflfe.  >' 

ce  Mauclerc  a  laiiTé  la  réputation  d'un  bon  prédicateur  &  d'un  pieux 
chrétien.  La  mort,  qui  Tenleva  à  la  fleur  de  Tâge,  ne  lui  ayant  pas  laiflfé 
le  temps  de  mettre  en  oeuvre  les  nombreux  &  précieux  matériaux  qu'il 
avait  recueillis  pour  une  Hiftoire  de  la  mai/on  de  'Brandebourg,  il  n'a  pu- 
blié aucun  ouvrage  d'une  étendue  confidérable.  Nous  ne  connaiflfons 
de  lui,  fans  parler  des  articles  qu'il  a  inférés  dans  les  deux  publications 
périodiques  citées  plus  haut ,  qu'une  Tréface  à  l'ouvrage  de  ^araiier, 
intitulé  zMerkwùrdige  D^achricht,  &c.,  préface  traduite  en  allemand. 
Stettin,  I73f  (i)-  " 

Paul-Emile  de  Mauclerc,  mort  le  1 1  feptembre  1742,  à  Stettin,  avait 
époufé  en  172 1  Marie  de  Beaufobre,  qui  mourut  en  1722,  ne  lui  ayant 
donné  qu'une  fille.  Louife-Sophie,  laquelle  fut  mariée  à  Chriftophe  Schar- 
den,  commiflaire  des  poftes  en  Poméranie.  En  fécondes  noces,  il  prit 
pour  femme  Anne-Julie  de  Teiflbnière,  fille  de  feu  David  de  Teiflbnière, 
fieur  de  la  Meynerie,  &  il  en  eut  un  fils  qui  ne  vécut  que  quelques  mois. 
Refté  veuf  de  nouveau,  il  fe  remaria  le  12  juillet  1728  à  Wefel,  avec 
Marguerite-Cécile  de  Rapin,  née  à  La  Haye,  le  19  août  1703. 
Elle  avait  été  tenue  fur  les  fonts  baptifmaux  par  fon  grand-père,  Pierre 
Teftart,  &  par  M"*®  de  La  Devèze,  femme  du  pafteur  Rotolp  de  La 
Devèze.  Le  4  feptembre  1747,  elle  mourut  à  Stettin,  laiflant  neuf  en- 
fants, iflus  de  fon  union  avec  Paul-Emile  de  Mauclerc,  favoir  : 

I.  —  Cécile-Marianne  de  Mauclerc,  née  à  Stettin,  le  ly 
juillet  1729,  morte  à  Berlin  en  novembre  i  Sof,  fans  poftérité,  fut  mariée 
en  premières  noces,  à  Jacques  Gaultier  de  la  Croze  (2);  veuve 


(1)  Voir,  pour  tout  ce  qui  précède,  MM.  Haag,  France  Protefiantej  art.  Mauclerc,  it  Bulletin 

du  proteflantifme,  VII,  p.  495,  Généalogie  de  Crommelin,  &  XI,  pp.  150  &  }6o-6),  pajfnn. 

(a)  Fils  d'un  doAeur  delà  Faculté  de  Montpellier,  qui,  né  à  Gallargues  en  1645,  fe  rérugiû  à 


en  1764,  elle  fe  remaria,  à  N-.  de  Mirandë,  colonel  au  fervice  de 
Pnifle,  iifij  d'une  famille  françaife  réfugiée  à  Berlin,  mon  en  1786- 


H.  —  Hbnhiïtte  DE  Mauclebc,  née  à  Steitin,  le  loaoût  1730, 

morte  à  La  Haye,  le  20  novembre  1794 ,  mariée  à  Amfterdam,  avec 

Daniel,  baron  d'Hogguer,  né  le  22  oélobre  1722, 

mort  à  Hambourg,  le  29  mars  1793,  minîltre  de 

LL.  HH.  PP.  au  cercle  de  Baffe-Saxe,  dont  font  iffus  : 

I.  —  Jean-Cuilliume  d'Hogguer  (1),  ni  i  Amftcrdam, 
le  iT  février  17^^.  Envoyé  de  LL.  HH.  PP.  (  les  Etats  géné- 
raux de  Hollande)  i  Saint-Pétersbourg,  il  s'érablii  3i  OdefTa, 
où  il  mourut  après  179^,  fans  poftérité. 


Beriin  en  1686,  où  il  devint  médecin  de  tileâeur,  frère  du  pafleur  François  Gaultier  de 
Snint-Blancard,  Jacques  Gaultier  de  la  Croze  Tut  nommé  en  174)  Ancien  de  l'EgliCe  kançaïle 
de  Berlin,  fecrélaire  du  confiftoire,  direiHeur  de  is  Moifon  d'orphelins.  Cinq  ans  après,  il  fui 
nommi^  précepteur  dei  filles  du  roi  Frédéric-Gulllgume,  bibliothécaire  le  gardien  du  cabinet  det 
médailles  de  le  Bibliothèque  du  Roj,  U  enfin  conreilier  au  fouversin  Confeil  [rançiis.  Le  Tavanl 
LeDuchat,  mort  en  17);,  luifla  tous  Ces  bi^ns  à  la  maifon  des  Orphelins  de  Berlin,  dont  Gaultier 
de  la  Croie  Olait  le  diredeur  -,  il  ell  probable  que  ce  fut  de  celte  manière  que  ce  déifier  Fut  mis 
L'etle  même  annn:  en  poiTerTion  du  recueil  des  lettres  de  Rapin-Thoyras  à  Le  Duchat,  auiquelles 
ce  dernier  attachait  tant  deprii  qu'il  les  avait  fait  relier  en  un  volume.  En  février  ijjû,  La  Croie 
écrivait  à  M"'  Caienove,  née  de  Rapin  :  ■  Les  lettres  de  feu  M.  de  Rapin,  votre  illudre  père, 
font  entre  mes  mains,  ti  elles  y  relieront  s'il  plaît  à  Dieu,  Si  voua  fouhaïtei  de  les  voir,  Madame, 
je  me  Ferai  un  plaiOr  fort  fenfible  de  vous  les  communiquer.  •  Gaultier  de  la  Croie  était  veuf 
lorfqu'il  épuufa  M"'  de  Maucterc.  C'était  un  homme  de  beaucoup  d'érudition,  doué  d'un  fera 
littéraire  Irés-fiir  k  tres-délical  ;  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  fon  émule  k  fon  coreligionnaire 
le  célèbre  orientalifte  Veynière  de  la  Croie.  — Voy .  Franct  Praltjianre,  art.  Veyflière  U  Gaultier. 
(1)  Hogguer,  ancienne  famille  TuifTe,  oiHginaire  de  Saint-Call,  anoblie  en  Hollande  au  titre  de 
Joniheer,  le  lû  feptembre  181].  Pierre-Michel  Hogguer,  Ris  de  feu  Jean  Hogguer,  bourgeois 
de  Saint-Gall,  epoufa,  le  3  mai  1691,  à  Genève,  Marguerite,  fille  de  noble  Amy  Briere,  feigneur 
du  Marthenay.  Elle  fe  remaria  en  fécondes  noces  i  fpeâable  Séballien  Hogguer,  confeiller  de  la 
ville  de  Sainl-Gall,  (ils  de  Jacques  Hogguer,  d^Aeur  en  médecine.  —  GalilTe,  Noticts  genêjlo- 
giquts/ur  UifjmilUi  ginetoifis,  III,  B 1 .  —  Voy.  auCTi  Leu,  Scki»ta\tTifdiâ  Lexiion,  arl .  Hogguer. 
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2.  —  Henriette  d'Hogguer,  née  à  Amfterdam,  le  ii  juillet  lyfé,  morte  à 
Saint-Gall,  le   19  février  iSof,  mariée  à  Lyon,  en    177...,  à  Daniel-Hermann 

v|    ScHERER  (i)  de  Caftell,  né  en  1741 ,  mort  en  1820  ;  ils  ont 
eu  pour  enfants  : 

A,  —  Marie-Marguerite-Augufte  Scherer,  née  à  Lyon,  le 
24  août  1778,  morte  en  182],  fans  alliance. 

^^IjitifS^^  B.  —  Henriette-Marie  Scherer,  née  à  Lyon,  le  2  mai  1783, 

^^  morte  fille  en  184^. 

C.  —  Albertine-Dorothée  Scherer,  née  à  Lyon,  le  27  mai  1786,  mariée  en 
1808,  à  fon  coufin  germain  Adrien-Philippe  de  Scherer  de  Grand-Clos, 
lieutenant-colonel,  membre  du  confeil  fouverain  de  Saint-Gall,  né  en  1783, 
mort  en  i83f ,  dont  : 

a,  Amélie  de  Scherer,  née  en  18 10,  morte  en  i8a6. 


(1)  Scherer^  famille  originaire  de  Saint-Gall,  fut  cuioblie  par  les  empereurs  Ferdinand  lll 
(1637-1657)  &  Charles  VI.  Henri  Scherer,  chef  de  corporation  {Zunftmeifter)  &  fous-bourg- 
medre  de  Saint-Gall  en  1493,  Chriflophe  Scherer,  confeiller  en  1554  &  chancelier  de  Saint- 
Gall  en  1556,  appartenaient  à  cette  famille,  ainPi  que  Jean*Jacob  Scherer,  paReur  de  Urnafch  en 
Appenzell,  en  1694,  refteurde  l'école  de  Saint-Gall,  en  1699  &  1706,  mort  en  janvier  1733,  à 
Tâge  de  foixante-dix-neuf  ans,  lailîant  plufieurs  ouvrages  eflimés  fur  la  théologie,  la  numération 
&  l'hiftoire.  Henri  Scherer  de  Scherbourg,  chevalier  du  Saint-Empire  (16  mai  17 10),  intendant 
de  la  bibliothèque  de  Saiat-GaU,  fyndie  de  la  colonie  fuilTe  à  Lyon,  fbuche  des  deux  branches 
ââuellement  exiflantes  de  la  fanaille  de  ce  nom,  dont  l'aînée  eil  celle  qui  figure  dans  ce  travail, 
était  probablement  frère,  ou  tout  au  moins  coufin  du  pafteur  d'Urnafch.  Mort  en  1720,  Henri 
Scherer  avait  époufé  Marguerite  Hogguer  de  Bignan,  Bile  de  Daniel  Hogguer,  marquis  de  Gano. 
De  ce  mariage  naquirent  deux  fils,  Daniel  qui  fuit,  &  Gafpard-Henri,  marié  à  Urfule  Zollikoffer, 
tige  de  la  branche  cadette,  à  laquelle  appartient  M.  Edmond  Scherer,  doâeur  en  théologie,  bien 
connu  dans  la  prefle  religieufe,  littéraire  &  politique  de  nos  jours,  à  l'obligeance  duquel  nous 
devons  la  plupart  des  détails  qui  précèdent.  Daniel  Scherer,  né  en  17 16,  mort  en  1760,  fuccéda 
à  fon  père  dans  le  fyndicat  de  la  colonie  fuilTe  à  Lyon  ;  de  fon  union  avec  Suzanne-Catherine 
Zollikoffer  de  Caftell  font  nés  fix  enfants,  entre  autres  Daniel-Hermann,  époux  d'Henriette 
d'Hogguer,  &  Jacques-Chriftophe,  feigneur  de  Grand-Clos.  Ce  dernier  eut  pour  fils  Adrien  de 
Scherer  de  Grand-Clos,  qui  époufa  fa  coufine  germaine,  Albertine  Scherer  de  Caftell.  La  France 
Protefiante  confacre  un  article  à  Jacques-Frédéric  Scherer  &  a  fon  fils  Jean-Baptifte,  nés  à  Straf- 
bourg,  qui  fe  font  fait  un  nom  dans  les  lettres,  mais  qui  ne  paraiflent  pas  appartenir  à  cette 
famille.  —  Voyez  Leu,  Schvi^it^erifche  Lexikoriy  art.  Scherer,  &  Galiffe,  Notices  généalogiques  fur 
les  familles  genevoifeSy  1 ,  283 ,  &  1 1,  ai  i ,  a6i ,  a8o. 
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b,   Iwan-Henri-Maximilien  de  Scherer,  né  en  1815,  mort  en  1848,  marié  en  1847,  a 
Marie,  comteffe  de  Canir|,  dont  : 

fc*    Maxim i lien,  né  peu  de  mois  après  la  mort  de  fon  père. 


5  .  —  Jacques-Chriftophe  d'Hoggaer,  né  à  Amfterdam,  le  26  novembre  17^8, 
mort  en  179I,  célibataire. 


4.  —  Paul-lwan  d'Hogguer,  né  le  7  février  1760,  futTun  des  échevins  de  la 
ville  d'Amfterdam.  Il  époufa,  vers  1788,  Marie  Ebelingy  née  dans  cette  ville  en 
1768,  décédéc  le  29  juin  181 2  ;  elle  donna  le  jour  à  ; 

A.  —  Erneftinc-Henriette-Marie-Pauline  d'Hogguer,  née  à  Amilerdam ,  en 
1790,  morte  le  22  mai  181 1,  mariée  un  an  auparavant  avec  F.  E.  C.  P.  Taets 
VAN  Amerongen,  fans  poftérité. 


C.  —  Daniel-Louis,  baron  d'Hogguer,  né  à  Amfterdam,  le  24  mars  1761, 
fournit  une  courte  ôr  brillante  carrière  dans  la  magiftrature  de  fon  pays.  Il  mourut 
le  27  mai  1792,  à  Haarlem,  après  un  mariage  de  quatre  femaines  avec  Jeanne- 
Agnès  IVeftrickj  née  à  Amilerdam  en  1771 ,  morte  à  Hambourg,  le  1 2  février  1798, 
après  s'être  remariée  en  1793,  avec  Charles-Henri  Frafer. 


6.  —  Frédéric-Henri,  baron  d'Hogguer,  né  à  Amilerdam,  le  26  mai  1763, 
maréchal  de  camp  au  fervice  de  France,  commandant  des  Suifles  à  Paris,  en  181  f, 
eut  de  fon  mariage  avec  Henriette  Paffavant,  née  à  Lyon,  le  6  novembre  1773, 
célébré  vers  1793  : 
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—  Claudine-Henriette-Corally  d'Hogguer,  née  à  La  Haye,  le  lo  mars  1794, 

morte  en  1847;  ^^^^  époufa,  en  18 14,  David  Macaire(i), 
de  Genève,  &  en  eut  un  fils  Se  deux  filles  : 


û,  Maurice  Macaire,  né  en  181 5. 

b.  Annélie  Macaire,  née  en  1816,  mariée  en  1834,  au  comte 
Frédéric  de  Zeppelin  (voy.  plus  bas),  décédée  à  Montpellier, 
en  185a. 

C.  Henriette  Macaire,  née  en  1 8 1 7,  époufa  en  1 83  8  Henri  de 
^j7?<^>?^^o?v?^x?v^  Senarclens    de    Vuflens,  né   vers    i8ia  au   château  de 

Vuflens,  près  Laufanne,  mort  en  185a,  &  en  a  eu  un  fils  &  deux 
filles  : 

c*    Eugène,  né  à  Vuflens,  près  Laufanne,  en  1859. 

c*    Amélie,  née  en  184a. 

c*   Hortenfe,  née  en  1846. 


B.  —  Dany  ou  Daniel  d'Hogguer,  né  en  1800,  mort  fans  poflérité  en  1846, 
officier  au  fervice  de  Pruffe,  aide-de-camp  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Saxe-Cobourg, 
époufa  :  1°  N...  Frieferiy  plus  tard  divorcée  &  femme  du  comte  de  la  Villeflreux; 
2°  le  19  janvier  1833,  Nathalie  de  Langalerie,  qui,  veuve  de  Dany  d'Hogguer,  fe 
remaria  au  comte  d'Ingelheim  en  1 848. 


III.  —  Louise-Antoinette  de  Mauclerc,    née  à  Stettin, 
le  7  août  1731,  morte  à  Lyon  en  1766,  fut  mariée  dans  cette  ville, 


(i)  Le  célèbre  palleur  &  théologien  David  Ancillon  avait  époufé  en  1649,  à  Paris,  Marie  Ma- 
caire, fille  de  N.  Macaire,  pourvu  autrefois  d'un  emploi  confidérable  auprès  de  Henri  IV,  &  qui, 
à  l'époque  du  mariage  de  fa  fille,  «  était  un  vieillard  vénérable,  d'une  vertu  &  piété  exemplaires, 
poiTédant  de  grands  biens  à  Paris  &  aux  environs  deMeaux.  »  {France  Protejiante  y  art.  Ancillon.) 
Nous  ferions  heureux  de  donner  pour  ancêtre  à  David  Macaire  le  beau-père  d'Ancillon,  mais,  faute 
de  preuves  fuffifantes,  nous  devons  nous  borner  à  mentionner  ici  cette  note  à  titre  de  fimplepré- 
fomption.  En  tout  cas,  la  famille  Macaire,  originaire  de  Pont-en-Royans,  fut  admife  à  la  bour- 
geoifie  de  Genève  en  1668.  [Fr.  Prot.,  art.  Odier  &  Galiffe,  Notices,  etc,  m,  }44.) 
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en  175*4,  avec  GeorgesMayer,  néà  Sainc-Gall,  en 
1720,  mort  à  Gotha,  le  8  juillet  1802  (i),  laiflant 
deux  enfants  : 

I .  —  Jean-François  Mayer,  né  à  Lyon,  le  7  août  175^9, 
mort  à  Ceylan,  en  180^,  capitaine  au  fervice  d'Angleterre 
dans  l'armée  des  Indes.  (Régiment  anglo-fuifle  de  Meuron.) 


-^5S^ 


2 .  —  QézA^-^ananne  Mayer,  née  à  Lyon,  le  20  novembre  1761 ,  morte  dans 
cette  ville  le  18  oAobre  1818;  elle  y  fut  mariée  en  1787,  à  J'jn-Baptifte-Froiifow 


(1)  Georges  Mayer  eut  encore  deux  autres  fils  de  Louife  de  Mauclerc,  fur  lefquels  nous  man- 
quons de  renfeignements  ;  devenu  veuf,  il  fe  remaria  avec  Augufte  d'Avemann,  de  Gotha,  dont  il 
eut  quatre  enfants  :  une  fille  mariée  à  M.  Jordan,  morte  à  Berlin  en  1797  ;  une  autre  fille,  Aline, 
morte  fans  alliance  à  Gotha,  &  deux  fils.  L'un  d'eux,  Charles-Henri  Mayer  d'Avemann,  né  en  1784, 
elt  mort  célibataire  à  Paris,  en  165a,  &  l'autre,  Chrétien*Adoiphe  Mayer,  né  à  Lyon,  en  177^^ 
mort  à  Leipzig,  en  1843,  ell  le  père  de  MM.  Adolphe  le.  Gudave  Mayer,  banquiers  à  Leipzig. 

Cette  famille,  originaire  de  Saint>Gall,  en  Suiffe,  remonte  à  Conrad  Mayer,  juge  municipal 
[Sxaàxnchxtr)  à  Saint-Gall,  mort  en  1441.  Son  petit-fils,  Jean  Mayer,  fils  de  Conrad,  juge  muni- 
cipal en  1504,  fous-bourgmeftre  en  1523,  mourut  en  1535  ;  fon  fils  Hans  lui  fuccéda  dans  fa 
charge  l'année  fuivante,  &  mourut  cette  même  année,  lailTant  un  fils ,  Hans  Mayer,  qui  eut  cinq 
enfants  d'Otti lie  Spengler.  L'un  d'eux,  nommé  Johann,  né  en  1555,  mort  en  16^3,  époufa 
en  1580  Marie  Wild.  Chridophe  Mayer,  l'un  des  fix  enfants  ilTus  de  ce  mariage,  né  en  1583, 
mort  en  1657,  ajouta  à  fon  nom  celui  de  Tjchuài\  il  eft  le  premier  qui  fe  foit  fervi  des  armes  re- 
produites ci-deflus.  Son  fils,  Georges  Mayer,  né  en  1624,  mort  en  1691,  eut  treize  enfants  d'Anne 
Scheibeiner  qu'il  avait  époufée  en  16565  il  fut  le  père  de  Johann-Jacob  Mayer,  né  en  1677, 
mort  en  1 744  à  Lyon,  qui  ^oufa,  en  1 706,  Antia^Marie  Rietmann.  Georges  Mayer,  iiis  des  pré> 
cédents,  époux  de  Louife  de  Mauclerc,  n'eut  pas  moins  de  treize  frères  &  fœurs.  En  151a,  Con- 
rad Mayer,  l'un  des  ancêtres  de  cette  famille,  fut  dévalifé  par  le  célèbre  Goetz  de  Berlichingen; 
il  fut  tué  aux  côtés  de  Zwingli,  à  la  bataille  de  Cappel,  où  il  portait  la  bannière  de  Saint-Gall, 
en  1 5  3 1 .  Phjfieurs  familles  du  même  nom  ont  habité  Saint-Gall,  U.  leurs  defoendants  (Ubfiftent 
encore.  Mais  aujourd'hui,  MM.  Jean^acques  &  WiUiam-Hermann  Mayer  font  iesfeuls  à  Saint^all 
qui  appartiennent  à  la  famille  dont  il  eft  ici  queflion,  comme  defcendant  au  quatrième  degré  de 
Georges  Mayer  &  d'Anne  Scheibeiner.  Voy.  Leu,  Schweitjerifche  LexiAon^  art.  Mayer  &  J.-J .  Scherer, 
Steinmatoîogia  fangallenem.  L'arbre  généalogique  de  la  famille  Mayer  d'où  nous  avons  tiré  ces 
détails,  a  été  extrait  de  ce  dernier  ouvrage,  en  1817,  par  M.  Hartmann,  ex-archivi(le  de  la  ville 
de  Saint-Gall,  b  nous  a  été  communiquée  par  M.  Adolphe  Mayer,  de  Leipzig. 
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d'Arnal  (i),  né  à  Lyon,  le  20  juin  17^4,  mort  à  Oron- 
la-Ville,  en  Suîfle,  le  27  mai  1826,  dont  : 

A.  —  FrançoiS'EWtée  d'Amal,  né  à  Lyon,  le 7  janvier  1791 , 
mort  dans  cette  ville,  fans  alliance,  le  8  août  1840. 

B.  —  Jeanne-Alme  d'Arnal,  née  à  Lyon,  le  24  janvier 
1794,  mariée  à  Saint-Etienne  (Loire)  (où  elle  eft  décédée  le 


(1)  Compris  avec  fon  Frère  aîné  Jacques-François  d'Arnal,  dans  le  Catalogue  des  gentilshommes 
du  Lyonnais  qui  ont  pris  part  à  Vajfemhlée  de  la  noblejfe  du  Lyonnais,  Fore^  &  'Beaujolais,  le  14 
mars  1789,  pour  réleâion  des  députés  aux  Etats  généraux.  (Louis  de  la  Roque  &  Edouard  de 
Barthélémy,  Paris  1861.)  La  famille  d'AmaU  originaire  du  Gévaudan,  e(i  connue  par  filiation 
fuivie  depuis  noble  Etienne  d'Arnal,  feigneur  de  Ladevèze  &  deNougairol,  vivant  en  1 541.  Jean 
d'Arnal,  fieur  de  Ladevèze,  Ton  arrière-petit-fils,  fut  maintenu  dans  fa  noblelTe  avec  fes  deux  fils, 
Antoine-Hercule  b  Charles,  par  jugement  fouverain  du  5  décembre  1668. 

Noble  Pierre-François  d'Arnal,  écuyer,  feigneur  de  Ladevèfe,  fils  d'Antoine-Hercule,  fît  infcrire 
fes  armes  en  1698  dans  VcArmorial  dreffé  par  ordre  de  Louis  XIV.  {Bibl,  imp.,  cab.  Tit.  géneaL, 
t.  Il,  fol.  80.)  «  D'or  au  noyer  arraché  de  finople,  au  chef  d'azur  chargé  de  trois  étoiles  du  champ, 
rangées  en  fafce.  •  11  fut  maflacré  avec  fa  mère,  Louife  de  Paliès,  &  François  U  Thérèfe  d'Arnal, 
fes  frère  U  fœur,  dans  fon  château  de  Ladevèze,  près  Mende,  paroi  (Te  de  Molezon,  pendant  la 
guerre  des  Cami fards,  le  37  novembre  170a. 

Jean  d'Arnal,  Pieur  de  la  Beaumelle,  iflu  d'un  autre  fils  d'Etienne  d'Arnal,  feigneur  de  Lade- 
vèze, fut  reconnu  noble  par  arrêt  du  confeil  d'Etat  du  21  oÂobre  1730,  enregiflré  à  la  Cour  des 
comptes  de  Montpellier,  le  5  juillet  I7ja.  Il  époufa,  le  39  mai  169a,  Judith  Refreger,  U  en  eut 
cinq  enfants  :  i .  Jean  d'Arnal,  qui  pafTa  au  fervice  d'Autriche,  après  la  guerre  de  Sept  ans,  & 
dirigea  l'école  du  génie  à  Vienne  ;  créé  colonel  du  génie,  baron  du  Saint-Empire,  chevalier  de 
l'ordre  de  Marie-Thérèfe,  il  fe  diflingua  au  fiége  de  Belgrade  &  acquit  une  grande  réputation 
militaire;  2.  Maurice  d'Arnal,  dit  le  chevalier  d'Arnal,  chevalier  de  Saint-Louis,  major,  puis  colonel 
du  génie  en  1771,  époufa  Marguerite  Finiel  ;  fa  poflérité  exifle  encore  à  Ganges;  3.  Etienne,  dit 
l'abbé  d'Arnal,  chanoine  de  la  cathédrale  d'Alais,  eft  connu  par  quelques  ouvrages  de  littérature 
fcientifique;  4.  Suzanne,  qui  porta  la  terre  de  la  Beaumelle  daas  la  famille  Angliviel,  du  Vigan,  it 
qui  fut  la  mère  du  célèbn»  critique  La  Beaumelle,  l'adverfaire  de  Voltaire;  b  5.  François  d'Arnal, 
qui  fit  profeflion  de  la  religion  réformée.  Né  à  Valleraugue  le  ai  mai  1703,  il  époufa  à  Lyon,  par 
contrat  du  ao  septembre  1 749  (Patrin,  notaire),  Marie-Françoife  Brun,  dont  la  fœur  époufa  Ben- 
jamin DeleiSert,  grand-père  de  MM.  Armand,  Paul  b  François  DelefTert,  établis  en  SuifTe  b  à 
Paris  (voir  Généalogie  de  Ca-^enove).  Noble  François  d'Arnal  tefta  a  Lyon  le  18  mai  1759^  b  y 
mourut  le  4  janvier  1 769,  laifTant  deux  fils.  L'atné,  Jacques-François  d'Arnal,  écuyer,  né  à  Lyon, 
le  4  juillet  175O)  mort  le  14  feptembre  1830,  eut  de  Rofe-Frédérique  de  BolTet,  de  Neufchatel, 
qu'il  avait  épouféele  39  oâobre  1777,  deux  fils  qui  ne  laifTèrent  point  de  poftérité  (le  cadet.  Ben- 
jamin, fut  tué  à  Friedland),b  deux  filles:  Julie,  née  le  a  3  septembre  1778, mariée  en  180a  à  Etienne 
Evefque,  d'Alais,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  adjoint  au  maire  de  Lyon,  b  Elifabeth,  née  le 

Y 
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4*  —  Anna-Augufte  Vernède,  née  à  Amfterdam  le  i8  août  1770,  époufa 
Paul  Renouard(i),  néà  Amfterdam,  dont  une  fille  : 


A.  —  N...  Renouard,  mariée  à  N...  Straalman,  d'U- 
trecht,  fans  poftérité. 


V.  —  Marie- Auguste  bE  Mauclerc,  née  en  1733,  morte 
en  1786,  fans  alliance. 

VI.  —  Suzanne-Judith  de  Mauclerc,  née  le  21  fepcembre 
1734,  morte  le  26  avril  1803,  "^^"ée  à  Leipzig,  à  Jacques  Fizeaux, 
né  en  1733^  mort  à  Leipzig,  le  26  juin  1806. 

VII.  —  Frédéric  de  Mauclerc,  né  le  24  oélobre  173^, 
général-major  de  cavalerie,  chambellan  du  duc  de  Wurtemberg,  gou- 
verneur des  princes  de  Wurtemberg,  créé  baron  héréditaire  du  Saint- 
Empire  par  lempereur  Jofeph  II,  en  1782,  mort  à  Stuttgart,  le  2f  avril 
1796,  époufa,  le  23  juin  1782,  Louite^ophie-EUonorey  baronne  Le 
Fort(2),  chanoineffe  de  Walde  en  Danemarck,  née  le  23  décembre  17^8, 
morte  à  Stuttgart,  le  30  o<5lobre  1801 .  Sont  iflfus  de  cette  union  : 


(1)  En  173),  Peter  Renouard  était  major  du  régiment  de  cavalerie  du  prince  de  Galles.  Son 
frère  ou  fon  coufin  David  Renouard,  efquire,  paraît  s'être  fixé  en  Angleterre.  Pierre-Charles 
Renouard  fut  l'un  des  témoins  requis  qui  fîgnèrent  au  tedament  de  Marie-Anne  Teftart,  veuve  de 
Paul  de  Rapin-Thoyras,  le  10  juin  1739,  à  la  Haye.  En  1754,  Etienne  Renouard,  d'Amderdam, 
époufa  dans  cette  ville  Efther  Maflîeu  de  Clerval.  Une  branche  de  la  famille  Renouard  de  Buf> 
fierre,  aÛuellement  fixée  à  Pans,  fe  réfugia  en  Hollande  à  la  Révocation.  Enfin,  le  nom  de  Renouard 
de  Viville  était  porté  en  Brandebourg  par  une  famille  proteftante  réfugiée,  qui  a  fourni  plufieurs 
officiers  diftingués  ;  de  Tenfemble  de  ces  renfeignements,  nous  n'avons  pu  malheureufement 
dégager  aucune  notion  précife  fur  celle  de  ces  familles  du  Refuge  à  laquelle  appartenait  Paul 
Renouard. 

(a)  V.  Généalogie  de  Le  Fort;  Galiffe,  Not.  généaî.  des  familles  genevoifes^  I,  p.  73. 
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I .  —  Vaul-FrédériC'Théodore'Eiigènef  baron  de  Maucler,  né  le  30  mai  1783, 
mort  le  28  janvier  185*9,  gentilhomme  de  la  Chambre  &  Confeiller  de  Régence 
du  roi  de  Wurtemberg  à  Elwangen,  marié  le  29  avril  1808,  à  Sophie- Jofephe- 
Barbe f  comtefle  de  ^eroldingen,  née  le  4  février  1787,  morte  le  i"  feptembre 
185*2,  defquels  font  iflus  : 

A.  —  Frédéric'Guillaume''Paul^Emi\ej  baron  de  Maucler,  né  à  Stuttgart  le  18  fé- 
vrier 1809,  préfident  du  Confeil  aulique,  chef  du  cabinet  &  chambellan  de  S.  M.  le 
roi  de  Wurtemberg.  11  a  époufé,  le  16  juin  1838,  Françoife-J ofephine- Ann^  Jamin  de 
Bermuy^  fille  du  général  Jamin  du  Frefnay,  marquis  de  Bermuy,  née  à  Madrid  le 
f  oélobre  1812,  dont  il  a  eu  quatre  enfants,  favoir  : 

a,  Augufle,  baron  de  Maucler,  né  le  8  juillet  18)9,  lieutenant  aux  gardes  de  S.  M.  le  roi 
de  Wurtemberg,  décédé  à  Stuttgart  le  1 1  août  i86a. 

b.  Eugène,  baron  de  Maucler,  né  le  18  janvier  1841,  officier  d'état-major  au  fervice  de 
Wurtemberg. 

c.  Cécile,  baronne  de  Maucler,  née  le  8  juin  184$. 

d,  Ifabelle,  baronne  de  Maucler,  née  le  3 1  décembre  1849. 


B.  —  Frédéric'Guillaume-MaX']u\eSy  baron  de  Maucler,  né  le  2f  décembre 
181 1,  fecrétaire  de  légation  à  Paris,  mort  le  9  avril  i8fo. 

C.  —  Marie,  baronne  de  Maucler,  née  le  9  avril  181 8,  morte  non  mariée  le 
24  mars  1843. 

D.  —  Guillaume,  baron  de  Maucler,  né  le  19  décembre  1819,  mort  le  24  no- 
vembre 1846. 

E.  —  Paul,  baron  de  Maucler,  né  le  7  juin  1829,  major  de  cavalerie  dans 
l'armée  de  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg,  marié  le  10  feptembre  i8f6,  à  Mary 
Guizi  Spencer,  née  le  i*'  mai  1834,  dont  font  iflus  ; 

a .  Marie,  baronne  de  Maucler,  née  en  1858. 

b.  Paul,  baron  de  Maucler,  né  en  1861. 


2.  —  fr^rf/ri^*-Hf«r(VfK-^»^^(-Pauline,  baronnedeHaucler,  néelc  17 dé- 
cembre 1784,  décédée  en  oftobre  i86^,  mariée  le  8  août  1803,  ï  Ferdinand, 
baron,  puis  comte  de  Zeppelin,  par  décret  de  S.  M.  le  roi 
de  Wurtemberg  du  1"  janvier  1808,  né  le  18  novembre  1771, 
miniftre  plénipotentiaire  du  roi  de  Wurtemberg  h  Paris  &  en- 
fuite  ï  Vienne,  mort  dans  cette  dernière  ville,  le  1 1  janvier 
1829.  Leurs  enfants  font  : 

A.  —  Mathilde,  comteffe  de  Zeppelin,  née  le  7  juillet 
i8oé,  mariée  en  premières  noces  au  comte  de  Goerlitz, 
en  fécondes  noces  ^  Augufte  de  Stoffregen,  fans  poftérité. 

B.  —  Frédéric,  comte  de  Zeppelin,  né  le  19  novembre  1807,  veuf  d'Amélie 
MacatTt  (voy.  p.  clxxxiij),  qu'il  avait  époufée  en  fepiembre  i8';4,  &  dont  il  a  eu 
une  fille  A  deux  fils,  favoir  : 


.   Eugénie,  comlelTe  de  Zeppelin,  1 


1860  à  Wilhelm,  baron 


h.   Ferdinsad,  comte  de  Zeppelin,  né  en  iBjS, officiel 
major  au  fervice  de  Wurtemberg. 

C.  Eberhard,  comle  de  Zeppelin,  né  en  1S41. 


C.  —  Maria,  comteffe  de  Zeppelin,  née  le  ^o  avril  1809,  mariée  en  18^7  à 
Ceorges-Jacques-Henri  Max,  comte  de  Polier  (i),  né  le 
18  juillet  179^,  mort  Ji  Bumplitz,  près  Berne,  le  i  août  1841, 
dont  font  ilfus  ; 

11.  Ferdinand-Paul-Augufte,  comte  de  Polier,  né  à  Genève  le 
1 1  janvier  i3;8,  officier  de  cuiraflïers  au  Tervice  d'Autriche. 


(i)  Au  dire  de  ion\  {Aniiqaite^,  frc.),  .  la  noble  It  ancienne  maifon  de  Polier.  fonda  Ville- 
franche,  en  Rouergue.  On  voyait  dans  celte  ville  une  antique  tour,  bitie  en  1091  k  démoKe  en 
176IJ,  appelée  longtemps  Tour  de  Tôlier.  Claude  de  Polier  eutl'inrigne  honneur  de  fauver  la  vie  bu 


^ 
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b.  Charies^uillaume  Max,  comte  de  Polier,  né  à  Genève  le  30  oâobre  1839,  officier 
au  fervice  de  Wurtemberg. 


D.  —  Ferdinand,  comte  de  Zeppelin,  né  le  2  février  1811,  chambellan  de 
S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg,  mort  en  décembre  1863,  marié  en  1844  à  Anne 
Planta,  de  Reichenau,  iifue  de  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  TEngadine, 
née  en  1821,  dont  cinq  enfants  : 

a,  Mathilde,  comtefTe  de  Zeppelin,  née  en  1845. 

b.  &  C.  Charles  &  Olga,  comtes  de  Zeppelin,  jumeaux,  nés  en  1847. 

d.  Anna,  comtelTe  de  Zeppelin,  née  en  18)3. 

e.  Conftantin-Max,  comte  de  Zeppelin,  né  en  1856. 


E.  —  Louifa,  comtefle  de  Zeppelin,  née  le  12  août  1814,  morte  le  f  mars  1832. 


dauphin  Louis,  fils  de  Philippe«AuguRe,  à  la  bataile  de  Bouvines,  en  12 14.  En  fouvenir  du  péril 
auquel  fon  fils  avait  échappé,  le  roi  fonda  l'ordre  du  Coq,  &  fa  reconnaiflance  en  créa  Polier  le 
premier  chevalier.  Selon  Moréri,  cet  ordre  tira  fon  nom  du  coq  que  l'on  voit  figurer  dans  les  ar- 
mes de  Polier.  Pierre  Polier  fut  député  au  Prince  Noir  en  13  54,  avec  le  juge-mage  de  Villefran- 
che,  Guillaume  de  Garrigues,  &  lui  fignifia  le  refus  de  ferment  des  habitants  de  Villefranche  au 
roi  d'Angleterre.  Furieux  de  cette  réfiftance,  le  prince  les  renvoya  avec  ordre  de  triompher  des 
fcrupules  de  leurs  concitoyens.  Bien  loin  de  les  diffuader  de  leur  première  réfolution,  les  coura- 
geux députés  les  encouragèrent  à  la  réfiftance  U  revinrent  rapporter  au  Prince  Noir  cette  péril- 
leufe  réponfe.  Leur  arrêt  de  mort  ne  fe  fit  point  attendre,  le  juge-mage  attaché  à  la  queue  d'un 
cheval  indompté  fut  traîné  jufqu'aux  portes  de  Villefranche,  &  Polier  ne  dut  la  vie  qu'à  l'inter- 
ceffion  du  feigneur  d'Arpajon.  D'autres  membres  de  cette  famille,  Rigal  Polier,  en  1400,  Jean 
Polier,  en  1440,  Guillaume  Polier,  en  1 504,  figurent  dans  le  corps  confulaire  de  Villefranche.  Le 
fils  du  dernier,  Vefian  de  Polier,  premier  conful  en  1525,  eut  deux  fils:  Guillaume,  dont  le  fils 
François  qui  lui  fuccéda  dans  fa  charge,  en  1614,  n'eut  point  d'enfants  de  N...  Azémar,  81  Jean, 
qui  embrafla  le  calvinifme,  pafla  en  SuifTe  &  fut  l'auteur  des  branches  de  SuifTe,  de  Ruffie  U  de 
Wurtemberg,  connues  fous  différents  noms.  (Polier  de  Bottens,  de  Brétigny,  etc.)  —  Voir  France 
Protejiame,  art.  Polier,  &  H.  de  Barrau,  Documents  hijl.  &  genéalog,  fur  les  familles  du  Rouer- 
gue,  1853-60,  III,  p.  65. 
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F.  —  Catherine,  corotelTe  de  Zeppelin,  née  le  34  oAobre  1816,  mariée  en 
184^  ■>  Gonfalve  Ckand  d'Hautheville,  ï  Laufanne,  fans 
enfants. 

G-  —  Clara,  comtelTe  de  Zeppelin,  née  le  6  mai  iSio. 

H.  —  Wilhcm,  comte  de  Zeppelin,  né  le  18  août  1824, 
officier  au  fervice  d'Autriche,  marié  en  i8f8  i  Mabella  Knox, 
née  en  1814,  dont  font  ifl'us  : 

a.  Conrad,  comte  de  Zeppelin,  né  en  1819. 

b.  Agnèi,  eomiefle  de  Zeppelin,  née  en  1S61. 


J .  —  Frédéric-Louis-?erà'm»Tid-CharUs,  baron  de  Haucler,  né  le  [8  avril  17S6, 
officier  au  fervice  de  Wurtemberg,  mort  le  29  août  1810. 


4.  —  Tiorothée-Frédériqae-Wilhtlmint-Emilit,  baronne  de  Haucler,  née  le 
32  mars  1789,  morte  le  3f  février  184^,  mariée  le  26  juillet  1808,  à  Charles,  baron 
DE  Kahlden,  né  le  21  février  1784,  mort  le  içfeptembre 
1841,  lui  a  donné: 


A  &  B.  —  Frédéric  4  Chartes,  barons  de  Kahlden,  morts 
jeunes. 

C.  —  Mathilde,  baronne  de  Kahlden,  née  le  ("novembre 
1810,  morte  le  i^aoîlt  18;  2. 

D.  —  Pauline,  baronnede  Kahlden,  née  le  38  juillet  181],  morte  en  iS^f. 

E.  —  Dorothée,  baronne  de  Kahlden,  née  le  2^  feptembre  1814,  morte  le 
)  juillet  1846,  fans  alliance  comme  fes  aînées. 

F.  —  Ferdinand,  baron  de  Kahlden,  né  le  12  décembre  1817,  officier  au 
fervice  de  Pruffe,  marié  i  N...  N...,  fans  enfants. 

G.  —  Anna,  baronne  de  Kahlden,  née  le  32  novembre  1819. 
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H.  —  Cécile,  baronne  de  Kahiden,  née  le  22  juin  1824,  demoifelle  d'honneur 
de  S.  A.  la  princeffe  royale  de  Wurtemberg. 


C .  —  FrédériC'CuïW^iume'Henri'LouiSy  baron  de  Maucler,  né  le  10  mars  1793, 
mort  le  8  août  1845",  ^^^  marié,  le  16  oftobre  1827,  à  Sophie-C^ro/îne,  baronne 
de  IVâchteTy  née  le  4  feptembre  1808,  morte  le  7  avril  1843,  qui  lui  donna  cinq 
enfants,  favoir  : 

A.  —  Pauline,  baronne  de  Maucler,  née  le  27  feptembre  1829,  morte  le 
10  oAobre  18^4,  mariée  le  18  décembre  18^2  à  Jules,  baron  de  Rôder,  fans 
enfants. 

B.  —  Marie,  baronne  de  Maucler,  née  le  28  juillet  18)2,  décédée  le  27  juillet 

1861,  mariée  le  11  décembre  i8f5'  à  Maximilien,  comte  de 
Zeppelin;  de  cette  union  font  iiTues  trois  filles  : 

a,  N ,  comtefTe  de  Zeppelin,  née  en  185... 

h.  N......  comtelTe  de  Zeppelin,  née  en  185... 

c.   N ,  comtetTe  de  Zeppelin,  née  en  185... 


C.  —  Guillaume,  baron  de  Maucler,  né  le  7  août  18)0. 

D  &  E.  —  Charles,  baron  de  Maucler,  &  Sophie,  fa  fœur,  morts  jeunes  en 
1834  &  1843. 


Vni.  —  Jean-Louis  de  Mauclerc;  né  en  1736,  mort  à  Suri- 
nam en  1769,  célibataire. 

z 
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IX.  —  Suzanne-Julie-Uranie  de  Mauclerc,  née  le  7  février 
1741,  morte  à  Berlin  le  6  décembre  iSof^  fut  mariée  à  Stettin  avec 
IsAAC  ToLLiN  (i),  né  le  1 1  août  1749  ^  Berlin  [?],  miniftre  du  faint 
Evangile  à  Stetdn,  mort  dans  cette  viUe  en  avril  1798,  d*oîi  font  iflus  : 

I .  —  Cécile  Tollin,  née  à  Stettin  le  36  novembre  1780,  fut  mariée  en  17 

à   N ROTHE. 


2.  —  Charles-Rodolphe  Tollin,  né  à  Stettin  le  6  janvier  1782. 


(1)  Louis  ToUiny  filsatné  de  Jean  Tollin  de  Heittz-le-Maurupt  U  de  Jeanne  Le  Jeune,  époufa 
en  1 740,  à  Berlin  où  il  s'était  réfugié,  Elifabeth  Viar  dont  il  eut,  entre  autres  enfants,  Daniel  (né 
en  1747,  mort  en  1834)  qui  fut  infpeâeur  des  accifes.  Daniel  eut  de  fon  maViage  avec  Dorothée 
Floricke,  un  Bis,  Edouard  Tollin,  né  en  1801,  à  Berlin,  qui  donna  les  plus  belles  efpérances  k 
mourut  à  )  8  ans,  lailTant  divers  ouvrages  de  théologie  U  d'hilloire.  Il  avait  été  admis  au  faint 
miniilère  en  1817,  à  Berlin.  Les  fîmilitudes  de  nom  U  de  lieu  permettent  de  croire  que  Ifaac 
Tollin  &  Daniel  Tollin  étaient  frères  U  fils  de  Louis  Tollin,  fufnommé.  (V.  France  Proteflante,  art. 
Tollin.)  Là  fe  bornent  tous  les  renfeignements  que  nous  avons  pu  avoir  fur  cette  famille. 


GEi^EaiLOGIES 

DES    FAMILLES    DESCENDUES    DE    PAUL    DE    RAPIN-TKOYRAS 


FAMILLE  DE  CONINCK 


^  E  à  la  fin  du  XVI*  lîècle,  à  Anvers,  mort  dans  la  même 
k  ville  le  20  novembre  167^,  Jean  deConinck,  premier 
f  auceur  connu  de  fa  famille,  époufà  Marie  de  Biickere, 
i  décédée  en  1671,  de  laquelle  il  eut  deux  fils.  Le  le- 
I  cond,  nommé  François,  né  à  Anvers  le  J  janvier  1621, 
époufa  vers  r6f4  Catherine  Crommelin,  d'une  notable    famille  pro- 
leiUnte  de  Saint-Quennn,  née  le  20  juin  1632,  fille  de  Jean  Crom- 
melin &  de  Rachel  Taquelet.  Plufîeurs  enlànts  naquirent  de  cette  union, 
entre  autres  Frédéric  de  Coninck,  né  à  Rouen  le  22  oélobre  1660,  & 
mort  à  Schiedam  (Hollande  méridionale)  le  27  mars  1722.  Il  fonda 
dans  cette  ville  de  grands  étabtiflèments  induAriels,  qui  fiirent  encore 
augmentés  par  fes  defcendants.  De  fon  mariage  avec  la  coufine  Marie 
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Camin^  fille  de  Louis  Camin,  cl*Abbeville,  qui  quitta  la  Ftance  à  la 
Révocation  de  Tédit  de  Nantes^  en  1686,  &  quil  avait  époufée  en  An- 
gleterre,  Frédéric  de  Coninck  eut  plufieurs  en&nts,  entre  autres  un 
Hls^  Jean^  auquel  commence  la  préfente  généalogie  (i). 

Né  à  Schiedam  le  2  décembre  16923  Jean  de  Coninck,  à  peine 
âgé  de  quatorze  ans,  prit  la  réfolution  d'aller  s'établir  à  Batavia,  afin  de 
ne  pas  être  à  charge  à  Tes  parents  qui  avaient  une  nombreufe  famille  ; 
après  des  commencements  difficiles,  la  fortune  Ce  déclara  en  fa  faveur; 
il  revint  dans  fa  patrie  en  1733.  ^^^  d'années  après,  le  i*'  oélobre 
1736,  Jean  de  Coninck  époufa  à  La  Haye  Suzanne-Esther  de 
Rapin,  née  à  Wefel  le  2  janvier  1710,  qui  fut  tenue  fur  les  fonts 
baptifmaux  par  Jacob  Crommelin  fils  &  par  Mademoifelle  de  Haut-Char- 
moy.  Jean  de  Coninck  mourut  à  La  Haye  le  22  mars  1 774,  laiiTant 
cinq  enfants  de  Suzanne-Efther  de  Rapin,  morte  à  la  Haye  le  20  oélobre 
178^. 

I.  —  Marie-Anne  de  Coninck,  née  à  La  Haye  le  2f  décembre 
1738,  morte  à  Copenhague  le  21  avril  181 1,  fut  mariée  à  Londres  le 
12  décembre  1773  à  Philippe  Muisson  (2),  né  en  janvier  1732, 


(i)  Voy.  Généalogie  de  la  famille  Crommelin,  écrite  en  17 ta,  par  Jacob  Crommelin,  père 
du  parrain  de  Suzanne-EIlher  de  Rapin  U  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Soc,  de  VHifi.  du  Pro- 
teflantifmey  VI I,  49) ,  &  Tableau  généalogique  de  la  famille  de  Coninck^  imprimé  au  Havre  en  juin 
1861,  chez  Alph.  Lemale.  —  Cf.  note  de  la  page  Ixxiv. 

(a)  Jacques  MuiiTon,  fieur  du  Toillou,  originaire  de  Valenciennes,  vint  s'établir  à  Paris  avec 
fa  femme  Marie  Conrart,  &  y  mourut  en  1627.  Leur  fille  Madeleine  époufa  le  célèbre  académicien 
Valentin  Conrart,  fon  coufîn  germain,  en  1634;  leur  fils,  Henri  Muiflbn,  fieur  du  Toillou,  mort 
en  1666,  âgé  de  79  ans,  époufa  Péronne  Conrart,  fœur  de  Valentin,  dont  il  eut  deux  filles.  La 
féconde,  Catherine  Muiflbn,  née  en  16)8,  époufa  en  1665  Jacques  de  Dompierre  de  Jonquières, 
fils  de  Jean  de  Dompierre  U  de  Marie  Conrart  {Kegiftres  deCharenton). 

Jacques  Muiflbn,  fils  d'Henri,  né  en  1636,  confeillerau  Parlement  de  Paris,  réfugié  à  la  Haye 
en  1688,  après  avoir  remis  fa  charge  que  fa  confcience  ne  lui  permettait  plus  de  garder  fans 
heurter  les  principes  auftères  qui  dirigeaient  fa  conduite,  fe  vit  enlever  fes  enfants.  Il  ne  put 
réfifler  à  la  douleur  de  cette  perfécution  &  figna  une  formule  d'abjuration  ;  mais  peu  après  il 
parvint  à  gagner  la  Hollande  avec  fa  famille.  Il  y  mourut  avant  1704.  De  Anne  de  Rambouillet, 


CXCVlj 

mort  à  La  Haye  le  2^  décembre  1784.  (Marie-Anne-Antoinetcec^a/m- 
berg,  leur  fille  adoptive,  époufa  en  1799  L^^^^  ^^  ^^  Roche,  gentil- 
homme français,  donc  la  poflérité  fe  continue  dans  la  famille  RafTard.) 

II.  —  Frederick  DE  CoNiNCK,néà  LaHayele  f  décembre  1740, 
s'établit  à  Copenhague  en  1763,  fut  créé  confeiller  d'Etat  par 
S.  M.  le  roi  de  Danemarck,  &  mourut  dans  cette  ville  le  4  feptembre 
1 8 1 1 .  Il  y  avait  époufé  le  7  janvier  1 770  Marie  de  Joncourt,  née  à  La 
Haye  le  22  juillet  1747,  morte  à  Copenhague  le  8  mai  1821.  (Elle 
était  d'une  ancienne  famille  de  Picardie  ifTue  de  Raoul  de  Joncourt, 
feigneur  dudit  lieu  en  1262,  &  fille  de  Louis  de  Joncourt  &  de  Rachel 
d'Amberbos.  La  France  TroreJIame  confacre  une  notice  fommaire  &  fur- 
tout  bibliographique  à  Elie  &  Pierre  de  Joncourt,  pafleurs  &  profefTeurs 
dans  les  églifes  Wallonnes  de  la  Haye  en  1 770  &  en  1 799,  fans  qu'on 
puiife  les  rattacher  autrement  que  par  la  conformité  du  nom  à  la  fa- 
mille dont  il  efl  ici  queflion.)  De  Frederick  de  Coninck  &  de  Marie  de 
Joncourt  procèdent  les  familles  : 

Tingel'Good  en  Angleterre  ^Vumifelt  Se  de  Jonquières  en  Danemarck, 
éM'onod  en  France,  de  Coninck  en  France  &  en  Danemarck,  iffues  de 
leurs  fix  enfants  dont  les  noms  fuivent,  auxquels  il  faut  ajouter  François- 
Henri  &  Guillaume  de  Coninck,  morts  jeunes  en  1793  ^  '  ^^^'  ^  Lcz^V 
de  Coninck,  mort  fans  en&nts  de  Marie  HerlôWy  en  1840. 

I.  —  Marianne  de  Coninck,  née  à  Copenhague  le  21  mars  1771,  morte 
le  2  y  février  1811,  mariée  en  premières  noces  le  18  mai  1786,  à  W.  W.  P  incel 


Ta  femme,  il  eut  trois  fils  :  Philippe,  né  en  1674,  Antoine,  né  en  1676,  I&  Henri,  né  en  1678,  qui 
fe  réfugièrent  plus  tard  en  Angleterre  &  en  Hollande. 

Philippe  Muiflbn,  né  en  17^2,  direâeur  de  l'hôpital  français  de  Londres  en  1774»  ^ui  époufa 
Marianne  de  Coninck,  defcendait  certainement  de  l'un  de  ces  trois  frères,  ou  peut-être  était-il  fils 
de  Jacques-Théodore  Muiflbn,  paileur  de  l'églife  françaife  de  Martin 's-lane,  en  1732,  qui  plus 
tard  deflervit  la  chapelle  de  Saint-James.  (V.  France  Prof, ^  art.  Muiflbn.) 
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Angleterre,  en  I7f  8,  mort  le  ao  oâobre  1789)  &  en  eut  deux  enfants  qui  fuivent. 
Marianne  de  Coninck  fe  remaria  en  fécondes  noces,  en  1791 ,  à  John  Cléments, 
né  à  Tamlet  (Irlande),  âc  en  troifièmes  noces  à  Michel-Leigh  Smith,  en  1809, 
defquels  elle  n'a  point  eu  d'enfants. 

A.   —  CertTude' Marianne  Pingel,  née  le  23  avril  1788,  morte  ï   Paris  le 

21  feptembre  1849,  ^poufa,  le  9  décembre  1807,  William-Cadday  Good,  né  le 

22  janvier  1779,  mort  à  Paris  le  14  oftobre  1849,  defquels  font  iiTus  : 

a<.  Eunice  Good,  née  le  26  feptembre  1808,  mariée  le  a  a  feptembre  1839  à  Samuel 
T.  Hassell,  né  le  a  novembre  1799,  dont: 

s*    Gertrude-Mary,  née  i o  janvier  1 8 ) a, mariée  a ^  février  1 8 54,  à  Richard  L  a c  r, 
dont  deux  filles. 

a*   James-N  .-Henry,  né  a 6  juillet  18)),  marié  a  8  mai  1860  à  Grace-lfabeiia 
Carptntgr, 

tf   Georges-Clements,  né  10  décembre  18)4. 

a*    Eunice-Jane,  née  10  feptembre  18)6,  mariée  a9  avril  i8$8,  à  Th.  L.  Dami s, 

dont  une  fille  U  un  fiU. 

a'   John-Gordon-Talbot,  né  26  juin  1845. 
/    Eveiyn-JeiTey-Oâavia,  née  9  oâobre  1847. 

b.  Cléments  Good,  né  le  34  feptembre  1810,  époufa,  le  19  janvier  1846,  Ifabella  Froft^ 
née  le  aa  juillet  1816,  dont  : 

»*  William-Cléments,  né  18  novembre  1846. 

t'  Gertrude-Jane-Eunice,  née  8  novembre  1847. 

»*  Edith-Ifabella,  née  14  juillet  1849. 

»*  ChaHes,  né  1  )  février  185 1 . 

ff  Frédéric-de-Coninck,  né  6  novembre  185a. 

t*  Georges-Lacy,  né  5  juin  1854. 

b'  Laura-Maria,  née  17  mars  1856. 

C.  Mary-Ann  Good,  née  le  $  feptembre  181 1,  morte  le  19  février  1860. 

d,  Jane-Caroline-BarnesGood,  née  le  14  feptembre  1 8 1  ) ,  mariée  le  10  mai  1 840  à  Guftave 
M  o  N  o  D .  (  Voy .  plus  bas.} 
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B.  —  Paul-Frédéric- William  Pingel,  enfant  pofthume,  mort  à  Londres  en  179], 
âgé  de  4  ans. 


2.  - 


Henriette-Marie  de  Coninck,  née  le  f  mars  1774,  morte  le  i)  mars 
1843,  fut  mariée  à  Copenhague,  le  22  juillet  1791,  à  C.  W. 
DuNTZFELT,  né  à  Nagapatnam,  le  8  novembre  1762,  mort 
à  Copenhague  le  20  oAobre  1809.  Ils  ont  eu  huit  enfants, 
favoir  : 

A.  —  William  Duntzfelt,  né  à  Copenhague,  le  1 2  juin 
1792,  a  eu  trois  enfants  de  Berthe  Chriftmas ,  née  le 
i*' décembre  1797,  ^^'î'  ^  époufée  le  n  oAobre  1814, 
dont  deux  enfants  ont  furvécu,  favoir  : 


a,  Marie  Duntzfelt,  née  le  4  avril  1819,  mariée  le  14  mai  1856,   à  Owe-Wilhelm 
Ml  c  H  BLSBN  (i),  contre-amiral,  ancien  miniflre  de  la  marine  à  Copenhague,  né  le  a  8  août  1 800. 

fr.  Edouard  Duntzfelt,  né  le  17  août  1821,  fans  enfants  de  Caroline  Heiliger  <\u*\\  a 
époufée  le  5  mai  1817. 


B.  —  Frederick  Duntzfelt,  né  le  23  août  179I,  a  époufé,  le  23  mai  1817, 
Henriette-Charlotte  de  Coninck  (Voy.  plus  bas),  née  à  Copenhague  en  1796,  dé- 
cédée au  Havre  en  185'f ,  après  avoir  vu  mourir  fes  quatre  enfants,  décédés  fans 
alliances,  dans  l'efpace  de  fept  années  (1848-18^5'). 

C.  —  John  Duntzfelt,  né  le  3 1  août  i79f ,  affaiïiné  en  oAobre  1820  à  Manille. 

D.  —  Mary-Anne  Duntzfelt,  née  le  12  novembre  1796,  époufa,  le  18  août 
181  f,  Daniel  Gooo,  né  le  12  décembre  1789,  mort  le  12  juin  1837,  &  en  eut  fept 
enfants,  dont  cinq  ont  furvécu. 


(i)  Né  à  Tœnningen,  où  fon  père  était  fecrétaire  de  la  commune,  Owe-Wilhelm  Michelfen 
parcourut  une  rapide  U  brillante  carrière  dans  la  marine  militaire  danoife  ;  on  lui  doit  un  Traité 
^artillerie  de  marine^  Copenhague,  18)6.  Miniflre  de  la  marine  en  1854,  il  fut  nommé  membre 
de  l'aflemblée  nationale  en  18$$.  —  Voy.  fon  article  dans  Vapereau,  Diâ*  des  Contemporains. 


ce 


a.  Caroline  Good,  née  le  19  novembre  1816. 

b.  William  Good,  né  le  27  juin  1819,  marié  le  19  février  185a,  à  Hannah  Nathan/on, 
veuve  de  N...  Levyfon^  née  le  a 6  mai  18a a,  dont  : 

if  Mary-Ann,  née  29  oâobre  1 8  5  j . 

6*  Sophie,  née  I  a  oâobre  1855. 

t*  Emilie-Mathilde,  née  1 8  juillet  1558. 

»^  Charles- Alfred,  né  4  avril  1860. 

C.  Jean-Charles  Good,  né  le  18  mai  i8ai. 

d.  Guftave  Good,  né  le  8  juin  iSa),  pafteur  à  la  Rochelle,  a  épouréà  Paris,  le  1 1  avril 
1850,  Louife  Monod  (Voy.  plus  bas],  née  le  1 1  juin  i8a7,  dont  il  a  eu  : 

i^    Confiance,  née  6  avril  18$  1 . 
Il*    Daniel,  né  18  août  185a. 
/   Arthur,  né  26  août  185^. 
/    Mathilde,  née  4  août  18^7. 

e.  Frédéric  Good,  né  le  10  mai  i8a7,  marié  le  11  oâobre  1854e  Louife  Beckens^  née 
le  a)  mars  1834. 


E.  —  Cécile  Duntzfelt,  née  le  9  novembre  1798,  époufa  le  9  décembre  1818 
Jacques  Garrigue  (1),  né  à  Copenhague  le  19  janvier  1788,  mort  le8oAobre 
i8f4,  dont  cinq  enfants  : 


(i)  Garrigue  y  famille  originaire  du  Périgord.  Jean  Garrigue,  du  Périgord,  U  fa  femme  Marie 
de  Franchemont  fortirent  de  France  à  la  Révocation  avec  leurs  enfants  ainfi  que  Rachel  Garrigue, 
plus  tard  femme  du  miniftre  Mathurin.N...Garrigue,traduâeurder£itftfcA€dtf  larelig'tonnorvr^Ur, 
de  WoUafton,  fit  imprimer  cet  ouvrage  à  La  Haye  en  17a 6.  Enfin,  Barthélémy  Garrigue^  de 
Lodève,  fut  reçu  à  la  bourgeoifîe  de  Genève  en  1706,  avec  fes  fils  Antoine  &  Jean-Gédéon. 
(V.  Fr,  Prot.f  art  Garrigue.)  En  1 85  7^  VAlmanach  de  Gotha  fait  figurer  J.-A.  Garrigue,  en  qualité 
de  conful  du  Bréfil  à  Copenhague,  U  S. -A. -H.  Garrigue,  comme  vice-conful  d'Uruguay,  dans 
la  même  ville. 


ce, 

a.   Emilie  Garrigue,  née  le  1  î  oftobre  1S19,  mariée â  New-York,  le  ai  reptembreiSs), 
i  F.-W.  Christern,  né  le  14  Teplembre  1816,  dont  : 

<<    Cecilie-Wilhelmine,  née  39  août  iSfS. 
.■    Augufta-Mary-Ann,  née  ■"avril  1B60, 
0.  Otto  Garrigue,  mort  Jeune  en  mer,  en  184t. 

C.    Rudolph Garrigue,  né  le  la  février  iSia.époufai  New- York,  le  i((eplembreiB47, 
Charlotte  Whifing,  née  le  14  décembre  iSat,  dont  huit  enranti  : 

,<  Emily,  née  14  oâobre  184B. 

c'  AugufU,  née  j  décembre  1849. 

(*  Charlotte,  née  ao  novembre  iB]o. 

e*  Valdemar,  né  9  mars  1851. 

,■  irabella,  née  8ao(it  iBj). 

('  Evelyn,  né  14  juillM  iS;;. 

/  Rudolph-Harald,  né  19  février  iS^T. 

,'  Eléonore,  née  39oaobre  i8(B. 

a.  Johrvtouie  Garrigue,  né  le  i3  août  iBs],  fans  enfant}  d'Emiljf-L.  Miller,  qu'il  a 
époufée  aux  Etats-Unis,  lea  juin  iB)}. 


F.  —  Mathilde  Dunizfelt,  née  le  16  janvier  1800,  mariée  le  iS  feptembre 
1818,  à  Pierre  de  Coninck.  (Voir  ci-après.) 

G.  —  Eroina  Duntzfeit,  née  le  8  décembre  1801,  mariée  le  f  novembre  181^, 
à  Cari  HvLLisTJED,  né  le  2  janvier  1791,  dont  : 

a.  Han-let  Hyllefted,  née  en  1B34.  morte  en  184V 

b.  Frédéric  Hyllefted,  né[le  7  novembre  i8»i. 
C.  Louife  Hyllefted,  née  le  38  novembre  1S36. 

d.  Mathtide  Hyllefted,  née  le  1 1  juin  1839. 
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H.  —  Heariette  Duntzfeit,  oée  le  i"  juillet  1809,  morte  i  Geaève  le  14  no- 
vembre i8f8,  n'a  pas  eu  d'enfants  de  Jacob  Koetoek,  qu'elle  avaic  ^pouf<é  le 
8  juin  1819. 

J  .  —  LouifePhilippinedeConinck,  née i Copenhague,  le if  décembre  177^, 
morte  le  4  niara  t8f  i,  fut  mariée  le  18  janvier  1791,  à  Jean 
MoNOD,  né  à  Genève  le  f  feptembre  iy6^  (i).  Minîftre  du 
faim  Evangile,  il  fut  le  quatorzième  pafteur  de  l'égltfe 
françaife  de  Copenhague  depuis  fa  fondation  (2),  &  def- 
fervit  cette  églife  de  1794  i  1808-,  au  mois  d'oAobre  de 
cette  dernière  année,  il  reçut  vocation  de  l'églife  de  Paris, 
fe  rendit  i  cet  appel,  ft  fut  nommé  préfîdent  du  Confif- 

(1)  La  ramille  Monod  paraît  être  originaire  du  pays  de  Gei,  cependant  Leu  {Schvtit^triJAt 
Ltxikon)  lui  altlgne  pour  lieu  d'origine  le  didriâ  de  Sierre  en  Valais  (in  dtm  Zehnien  Syiert 
uni LaniVVixUis),  ail  tin  i;;4  Antoine  Monod  ëtsit  gmiid  châtelain  dudiRrlâ.  [Croit-Cajiiaaa 
éti  Zehnéeni.) 

Jacques  Monod,  que  l'on  croil  *tre  forti  du  p«y»  de  Ce»,  premier  ancêtre  de  cette  famille, 
vivant  BU  XVI'  Tiècie,  fut  reçu  bourgeois  de  Vuillerens,  au  pays  de  Vaud.  Il  eut  de  CJaudai  Pé- 
clard  un  fHïnomoié  André,  qui  quitta  Vuillerens  en  1633,  li  vint  s'établir  a  Vevey  où  il  époula 
Marguerite  Gondoui.  Pierre-André  Monod,  fils  d'André,  baptifé  à  Vevey  le  aBjuin  1659,  lailTs 
trois  fil»  b  trois  filles.  Le  fécond  fils  de  Pierre-André  (l'atné  mourut  (ans  alliance  au  fervice  de 
Piémont),  Dat'ii-Bimari  Menai,  reçu  bourgeois  de  Genève  en  17J4  [7],eut  de  fa  troifième 
femme,  N...  Corne,  cinq  enfants,  dont  un  feul,  GafpardJoél  Monod,  né  le  aj  janvier  1717  a 
Genève,  marié  en  176],  à  Suzanne  Puerari,  lailTa  de  la  podérilé.  Jean,  fils  siné  de  Gafpard- 
Joel,  reconnu  bourgeois  de  Vuillerens  en  feptembre  179],  avait  époufé  la  même  année  Louife 
de  ConincL,—  fes  defcendants  figurent  cî-deffus, —  l'autre, Gérard-Marie,  né  h  Genève  en  1  768, 
y  mourut  fana  alliance  en  iSjâ;  leur  fceur  Elifabeth  époufa  Charles  de  Coutouly,  en  i8q3. 

Jean-François  Moncd,  troifième  fils  de  Pierre-André,  baptilé  è  Morges,  le  33  oâobre  1674, 
reçu  bourgeois  de  Morges  le  4  juin  1  743,  époufa  le  33  février  170Î  Judith-Françoife  Duehat,  k 
mourut  le  j  avril  1753,  ayant  eu  qualoree  enfants,  dont  un  feul  fil$,  Emmanuel,  a  «v  de  la  pollé- 
rite.  Né  à  Morges  le  34  juillet  1730,  bourgeois  de  Corfier-fur-Vevey  en  1780,  Emmanuel  Monod 
avait  époufé,  le  ao  mars  1 74Û,  Catherine-Marie  Perronet.  Receveur  pour  l'état  de  Berne  ,  il  dé- 
céda le  ]  I  mai  1791,  rempliffanl  la  charge  de  juge  du  Vénérable  conlilloïre  de  Morges.  Il  a  eu 
pour  enfant,  Henri-Joèl-Emmanuel,  né  k  Morges  le  30  janvier  17;;,  marié  le  30  novembre  1 78 1 
.1  Marie-Eléonore  Bourgeois,  membre  du  gouven>ement  helvétique,  préfet  du  Léman,  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  décédé  è  Morges  le  lû  feptembre  iB)j.  Son  fils,  Edouard  Monod,  né 
à  Morges  en  17B,..,  colonel  au  fervice  de  Ruffte,  créé  par  lettres  patentes  noble  Livonien  par 
l'empereur  Alexandre  1",  au  titre  de  comte  de  Grofoff,  marié  è  N...  de  Bothlingk,  eft  décédé  i 
Morges  en  iB).,.  Henri  Monod,  fils  du  précédent,  né  ï  Morges  en  iB...,  marié  à  Mary  Forel,  a  eu 
plufieurs  enfanu,  entre  autres  Edouard,  né  en  18)7,  marié  le  ]  oAobre  iSûi  à  Henriette 
d'Albis.  (Voy.  GtnéahgU  i<  Cir{en»y<.)  —  Note  communiquée  par  MM.  Haag. 

(3]  Les  réfugiéf  français  de  Copenhague  bStirenl  un  temple  dans  cette  ville,  en  i£6S.   La 


cai) 
toire.  Jean   Monod  mourut  à  Paris  le  23  avril  i&)6,  iaiffant  treize  enfeints  : 

A.  —  Frédéric  Monod,  né  à  Monnaz,  près  de  Morges  (canton  de  Vaud),  le 
17  mai  1794,  décédé  à  Paris  le  30  décembre  1863  (i),  Miniftre  du  faint  Evangile, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur ,  avait  époufé  en  premières  noces,  le  3  mai 
182 1 ,  Conftance</#  Coninck  (Voy.  plus  bas),  dont  : 

a,  Jean  Monod,  né  le  a}  novembre  182a,  aâuellement  pafleur  de  l'églife  de  Ntmes; 
il  a  époufé  le  21  octobre  1849,  fa  coufine  germaine  Marie  Babut^  dont  : 

a'    Eugénie,  née  1 2  oâobre  1850. 
«•    Frédéric,  né  27  janvier  185a. 
a*    Edgard,  né  28  mai  1857. 
a*   Hélène,  née  18  feptembre  1859. 

b.  Louife  Monod,  née  le  1  r  juin  1827,  femme  de  Gullave  Good.  (V.  plus  haut,  branche 
Pingel-Good.) 

C.  Guflave  Monod,  né  le  12  mai  183; i,  établi  à  Paris,  a  époufé,  le  8  août  185 5  ,Charlotte 
Browriy  née  le  i*'  juin  18)5,  dont  : 

e*    Louife,  née  6  feptembre  1858. 
e*    Roger,  né  9  avril  1860. 

d.  Théodore  Monod,  né  le  6  novembre  18)6. 


reine  ChaHotte-Amélie  de  Heffe,  femme  de  Chriftiem  V,  en  pofa  la  première  pierre,  ât  créa  un 
fonds  dont  les  revenus  furent  dellinés  à  falarier  les  pafleurs.  —  Erman  U  Reclam.  Mémoires 
pour/ervir  à  Vhifloire  des  réfugiés  français  dans  les  états  du  Roi  [de  Prufle].  Berlin,  1 782-1800, 
9  vol.  in-8,  t.  I,  p.  264. 

(1)  Confacré  en  1818,  Frédéric  Monod  fut  pafteur  de  l'Eglife  réformée  de  Paris,  de  1819  à 
1 849 .  Il  fe  fépara  à  cette  époque  de  l'Eglife  établie  &  fonda  une  Eglife  évangélique  indépen- 
dante. I!  a  pubHé  de  nombreux  écrits  religieux,  &  pendant  quarante  ans  a  été  le  principal  ré- 
dacteur des  Archives  du  chnfiianijmêy  où  i)  a  esrpofé  plus  d'une  fois  fes  doftrines  rdfgieufes  avec 
un  inconteftable  talent  &  une  ardeur  de  conviâionqui  commandaient  le  refpeâ  de  ceux-là  même 
qui  profefTaient  des  vues  théologiques  oppofées  aux  Tiennes.  —  Voy.  fon  article  dans  Vapereau 
{Vis.  des  Contemporains). 
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A  bis,  —  Frédéric  Monod,  veuf  de  Confiance  de  Coninck,  morte  le  1 3  oc- 
tobre 1837,  ^^  remaria  le  10  feptembre  18^9,  avec  Suzanne  Smcdley,  née  le  14  juin 
1 808,  dont  font  iifus  : 

a.  Henri  Monod,  né  le  18  mai  1843. 

b.  Léopold  Monod,  né  le  ao  août  1844. 

C.  Albert  Monod,  né  le  5  décembre  1845. 
d,  Emile  Monod,  né  le  7  oélobre  1850. 


B.  —  Henri  Monod,  né  àCopenhague  le  3 1  août  1795*,  établi  au  Havre,  époufa, 
le  27  juin  1829,  Camille  Gros  y  née  à  Paris  le  10  feptembre  1803,  morte  le  8  dé- 
cembre 1 840,  laiflant  quatre  enfants  : 

a,  Philippe  Monod,  né  le  6  février  183 1,  au  Havre. 

b,  Marguerite  Monod,  née  le  14  feptembre  183a,  mariée  au  Havre  le  30  août  1852, 
à  Henri  Amphoux,  palleur  de  l'églife  du  Havre,  né  le  5  novembre  i8a6,  dont  : 

»*    Etienne,  né  10  février  1856. 
t*    Camille,  née  10 août  1857. 
ff   Pauline,  née  13  oétobre  1859. 

C,  Julien  Monod,  né  le  i**  juillet  1834. 
d.  Louis  Monod,  né  le  22  mars  1840. 


C.  —  Adèle  Monod,  née  à  Copenhague  le  24  décembre  1796,  époufa,  le 
6  août  1822,  Edouard  Babut,  né  à  Nantes  le  21  février  1797,  mort  le  3  o<flobre 
1848,  dont  : 

a.  Marie  Babut,  née  le  9  novembre  1827,  époufe  de  Jean  Monod.  (Voir  ci-deflus.) 
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b,  Henri  Babut,  né  le  )  août  18^9,  attaché    à  l'amiée  de  Crimée  comme  aumânier  pro- 
tefUnt,  mort  en  Crimée  le  33  mars  1856. 

C,  Fanny  Babut,  née  le  26  août  i8)o,  époufa  Edouard  Stapfer  le  1 1  mai  1859. 
a.  Charles  Babut,  né  le  6  avril  1835,  pafleur  à  Beaumont-lès- Valence. 


D.  —  Edouard  Monod,  né  à  Copenhague  le  12  juillet  1798,  établi  au  Havre, 
marié  le  4  juillet  18)6  à  Elifa  Gros,  née  le  7  juin  181  ),  coufine  germaine  de  fa 
belle-fœur,  &  fille  de  Jacques  Gros,  de  Wefferling,  dont  cinq  enfants  : 

a.  Catherine  Monod,  née  le  7  mai  1837,  morte  en  1853. 

b.  Fanny  Monod,  née  le  27  décembre  1839. 
C.  Gabriel  Monod,  né  le  7  mars  1844. 

d.  Ifabelle  Monod,  née  le  i"  juin  1851. 

e,  Augulle  Monod,  né  le  12  février  1855. 


E.  —  Guillaume  Monod,  né  à  Copenhague  le  10  mars  1800,  pafteur  de 
l'églife  d'Alger,  puis  appelé  à  une  fuffragance  dans  Téglife  réformée  de  Paris, 
époufa  en  premières  noces  Sophie  Pefchier,  née  le  14  janvier  1803;  veuf  le 
29  janvier  1845*,  il  époufa  en  fécondes  noces,  le  14  juillet  i8f  i,  Nina  Lauront, 
née  le  19  fepterobre  1812;  ces  deux  unions  font  reftées  ftériles. 

F.  —  Adolphe  Monod,  né  à  Copenhague  le  21  janvier  1802,  fut  fuccefflîve- 
ment  pafteur  des  églifes  de  Lyon,  de  Montauban  &  de  Paris  (i).  11  eft  mort  dans 


(1)  Adolphe  Monod  fut  appelé  au  faint  minidèreen  1824  &  bientôt  attaché  comme  chapelain 
à  l'ambaflade  pruflienne  à  Naples.  Fadeur  à  Lyon  en  1827,  il  tenta  de  ramener  cette  églife  a 
une  obfervation  plus  ftriâe  de  la  Difcipline  ecclèfiajiique,  k  l'ufage  des  églifes  réformées  de 
France,  &  d'y  introduire  des  tendances  plus  évangéliques.  Après  une  lutte  de  plus  de  deux 
années,  caraâérifée  des  deux  parts  par  un  mélange  fmgulier  de  modération  dans  la  forme,  & 
d'opiniâtreté  perfévérante  dans  le  but,  Adolphe  Monod  fut  deditué  le  15  avril  1831,  par  le 
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cette  dernière  ville  le  6  avril  i8f6,  ft  a  laiiTé  d'impériiTables  fouvenirs  de  fon 
miniftère  de  trente  années.  Il  avait  époufé  à  Lyon,  le  2  feptembre  1829,  Hannah 
Honnyman,  née  le  )o  feptembre  1799,  dont  fept  enfants,  favoir  : 

a.  Mary  Monod,  née  le  29  mai  18)  i,  à  Lyon,  mariée  le  18  mars  18)8  à  Paris,  à  Henri- 
Parfait  MoRiN,  doéleuren  médecine,  né  le  18  avril  18)  1,  dont  : 

a*    Gudave,  né  30  décembre  1850. 
s'   Adolphe-André,  né  a6  janvier  1860. 
«'    N...  né  ...  186a. 

b ,  Marguerite  Monod,  née  le  8  novembre  183a, époufa  le  1 1  mai  1 8  S4  Augufte  B o  u  v  1  f  1, 
palleur  de  l'églife  de  Genève  U  profefleur  de  théologie,  né  à  Genève  le  16  février  i8a6, 
dont  font  iflus  : 

6^  Adolphe,  né  a  a  mai  1856 

k*  Barthélémy,  né  2^  août  1857. 

if  Anna,  née  19  mai  1860. 

h*  N...  né  ...  186). 

C.  William  Monod,  né  à  Lyon  le  29  août  1834,  pafteur  de  l'églife  cie  Frefnoy-le-Grand 
(Aifne),  marié  à  Paris  le  7  oâobre  1863,  à  Marie  y  ailette. 

d,  Sareh  Monod,  née  à  Montauban  le  a4  juin  1836. 

e,  Emily  Monod,  née  le  a4  avril  1838. 

f.  Camille  Monod,  née  le  ao  oâobre  1843. 


Confiftoire  de  Lyon,  fyllématiquement  oppofé  à  fes  doârines  religieufes.  Malgré  fon  illégalité, 
cette  deilitution  fut  confacréepar  une  ordonnance  royale  rendue  en  1 8  3  a,  où  Ton  fe  préoccupa  davan- 
tage de  mettre  fin  à  desdébats  regrettables  que  d'examiner  les  droits  &  les  devoirs  des  belligérants. 
Adolphe  Monod  a  publié  de  nombreux  Sermons  y  empreints  de  cette  foi  vivante  qui  a  illuminé 
fa  vie  pour  l'édification  de  fes  frères,  caraâérifés  par  la  pureté  de  la  doârine  évangélique  81  par 
l'élévation  des  idées  chrétiennes.  L'éloquence  avec  laquelle  il  favait  préfenter  les  grandes  vérités 
de  la  religion,  l'a  placé  au  premier  rang  parmi  les  orateurs  de  la  chaire proteftante. —  Voy.  l'ar- 
ticle qui  lui  eilconfacré  dans  Vapereau  {Via.  des  Contemporains). 
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G.  —  Guftave  Monod,  né  ^  Copenhague  le  30  décembre  1803,  doAeur  en 
médecine,  chirurgien  êc  praticien  diftingué,  chevaHer  de  la  Légion  d'honneur, 
établi  à  Paris,  époufa  le  13  mai  1840  Jane  Good,  née  le  14  feptembre  1813 
(Voy.  p.  cxcviij),  dont  : 

a.  William  Monod,  né  à  Paris  le  10  juin  1841. 

b.  Frédéric  Monod,  né  en  184a,  mort  en  1860. 

c.  Charies  Monod,  né  le  26  feptembre  184). 

d.  Gertrude  Monod.  née  le  i  $  oAobre  1846. 

e.  Enieft  Monod,  né  le  8  août  1848. 
y.    Léon  Monod,  né  le  20  avril  1854. 


H.  —  Valdemar  Monod,  né  le  10  janvier  1809  à  Copenhague,  époufa  le 
21  mai  1 83  f  Adèle  Lecavelier^  née  à  Caen  le  17  janvier  1801,  dont  un  fils  : 

a.  Alfred  Monod,  né  le  9  mai  1836  à  Paris,  marié  à  Sedan  en  1861,  à  N...  Renard-- 
Bacot,  née  le  a 6  novembre  18)8,  dont  : 

a*    Robert,  né  29  oâobre  1863. 


I.  —  Marie  Monod,  née  à  Copenhague  le  3 1  mars  1809,  époufa  le  9  oiflobre 
1827  Charles  Stapfer,  ingénieur  des  ponts  3c  chauffées,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  né  le  28  mai  1799.  De  cette  union  font  iffus  : 

a,  Cécile  Stapfer,  née  le  20  mai  i8â8,  morte  au  Havre,  en  juin  186a  ,  époufa  le 
10  août  1852  Alphonfe  Salomon,  né  le  10  avril  1815,  capitaine  de  frégate.  Ils  ont  eu  cinq 
enfants,  dont  deux  ont  furvécu,  favoir  : 

a'    Franky,  né  j  i  août  1853. 
a'    Edouard,  né  8  juillet  1858. 
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b.  Edouard  Stapfer,  né  le  14  juillet  i8}0,  époufa  le  11  mai  1859  Fanny  'Bahut ^  Ta  cou- 
fine  germaine.  (Voy.  plus  haut.) 

C.  Hélène  Stapfer,  née  le  20  août  183  a,  époufa  le  18  août  1854  Marc  Robin  eau,  né 
le  16  janvier  i8)o,  palleurde  Téglife  libre  d'Angers,  dont  : 

e*  Fernand,  né  4  novembre  1855. 
e'  Samuel,  né  ao  décembre  1856. 
e*    Marie-Amélie,  née  2  mai  1859. 

d,  Amélie  Stapfer,  née  le  29  avril  18)8. 

e.  Paul  Stapfer,  né  le  14  mai  1840. 

f.  Edmond  Stapfer,  né  le  7  feptembre  1844. 
g .  Horace  Stapfer,  né  le  17  février  1 848 . 


J.  —  Horace  Monod,  pafteur  &  préfidônt  duConfiftoire  de  Téglife  de  Mar- 
feille,  auquel  on  doit  plufieurs  fériés  de  Sermons  juftement  eftimés,  né  à  Paris  le 
20  janvier  181 4,  époufa  le  6  feptembre  18)9  Félicie  Gardes ^  née  le  20  avril 
1818,  dont  il  a  eu  : 

a.  Adolphe  Monod,  né  le  1  a  mai  1841 . 

h.  Edouard  Monod,  né  le  i"  décembre  1842. 

C.  Henri  Monod,  né  le  \  décembre  1847. 

d,  Charles  Monod,  né  le  24  mai  1850. 

e,  Franz  Monod,  né  le  29  juin  185a  . 

y.  Eugène-Frank  Monod,  né  le  1 5  janvier  1856. 
g,  Augullin  Monod,  né  leao  octobre  1859. 
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K.  —  Elifa  Monod,  née  le  f  mars  iSif,  fans  alliance. 
L.  —  Betfy  Monod,  née  le  3  février  1818,  fans  alliance. 


4*  —  Louis-Charles-Frédéric  de  Coninck,  né  le  26  mars  1779,  mort  au 
Havre  le  28  mars  i8f2,  époufa,  le  19  mai  1802,  Henriette  Efchawzier^  veuve  de 
Stéphane  d'AUens,  née  le  8  août  1775",  dont  font  iffus  huit  enfants  : 

A.  —  Conftance  de  Coninck,  née  le  12  feptembre  1803,  décédée  le  13  oc- 
tobre 1837,  avait  époufé,  le  3  mai  1 821, Frédéric  Monod.  (Voir  ci-deffus.) 

B.  —  Frédéric  de  Coninck,  négociant  au  Havre,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, auteur  de  Lettres  remarquables  fur  la  Liturgie  8c  les  Synodes  de  TEglife 
réformée  de  France  &  de  quelques  autres  opufcules  de  polémique  religieufe,  né 
le  25*  décembre  1805*,  époufa,  le  16  mai  1829  à  Nantes,  Elifa  Kojfel^  née  le 
8  oAobre  1802,  &  n'en  a  point  d'enfants. 

C.  —  Marie  de  Coninck,  née  le  29  juin  1807,  époufa  à  Paris,  le  12  mars  1828, 
Paul-Emile  de  Coninck,  fans  poûérité.  (Voir  plus  bas.) 

D.  —  Pauline  de  Coninck,  morte  non  mariée  en  1837,  à  Tâge  de  27  ans. 

E.  —  William  de  Coninck,  né  le  if  novembre  1811,  époufa,  le  11  février 
1846  au  Havre;  Mathilde  Courant^  née  le  19  mars  1824,  dont  deux  enfants  : 

a.  Henriette  de  Coninck,  née  le  19  oélobre  1 847. 

b,  James  de  Coninck,  né  le  1  )  août  1850. 


F.  —  Guftave  de  Coninck,  né  le  if  novembre  1814,  a  époufé  à  Paris,  le 
27  janvier  1848,  Juliette  Villers,  née  le  6  août  1828  a  Poifly,  &  en  a  fept  enfants, 
qui  font  : 

B   B 
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a.  Georges  de  Coninck,  ne  le  lâfeptembre  1848, 
h.  Lionel  de  Coninck,  né  le  26  août  1850. 
C,  Jeffy  de  Coninck,  née  le  jo  avril  185a. 

d.  Frédéric  de  Coninck,  né  le  19  avril  1854. 

e,  Raymond  de  Coninck,  né  le  2  mars  1857- 
y.  Emile  de  Coninck,  né  le  j  juin  1859. 

g,  Alice  de  Coninck,  née  le  24  avril  1861. 


G.  —  Edouard  de  Coninck,  né  le  24 novembre  i8if ,  époufa,  le  17  avril  i8çf 
au  Havre,  Eftelle  L'Hardy,  née  à  Paris  le  18  mars  1825",  décédée  au  Havre  en 
1862,  fans  poflérité. 


C .  —  Jean  de  Coninck,  né  à  La  Haye,  le  1 2  décembre  1781 ,  mort  à  Copen- 
hague le  26  juin  1847,  époufa,  le  17  janvier  1704,  fa  coufine  germaine,  Anne- 
Elifabeth  de  Coninck  (Voy.  ci-après),  dont  quatre  enfants  qui  fuivent  : 

A.  —  Frédéric-Jean  de  Coninck,  né  le  24  novembre  i8of,  mort  à  Copen- 
hague, fans  alliance,  le  30  mars  i8n* 

B.  —  Louife  de  Coninck,  née  le  1 1  février  18 10. 

C.  —  Adolphe  de  Coninck,  né  le  4  juin  1814,  époufa,  le  14  décembre  1844, 
Wilhelmine  Herlôw,  née  le  7  janvier  181 8,  dont  il  n'a  pas  d'enfants. 

D.  —  Sophie  de  Coninck,  née  le  31  janvier  1816,  a  époufé,  le  8  mars  1843, 
John-Jacques  BuNTZEN,  né  le  13  avril  180J',  qui  la  laiffa  veuve  le  14  o<flobre 
18^6,  avec  une  fille  : 

a,   Elifabeth  Buntzen,  née  le  ai  juin  1847. 
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C  bis»  —  Jean  de  Coninck  s'eft  marié  en  fécondes  noces,  le  9  novembre 

1829,  à  Henriette  Fiskery  né  le  if  août  1802,  Inorte  fans  enfants  le  2^  mars  1839. 


6  &  7.  —  François-Henri  *  Guillaume  de  Coninck,  morts  jeunes  en  1793 
&  1800. 


O.  —  Louis  de  Coninck,  né  le  24  février  1788,  décédé  le  28  janvier  1840, 
fans  enfants  de  Marie  HerlôWy  née  le  11  o<^obre  1789,  morte  le  26  décembre 
1842,  qu'il  avait  époufée  à  Copenhague  le  if  feptembre  1810. 


Q.  —  Cécile-Caroline  de  Coninck,  née  le  17  décembre  1789,  morte  le 
2f  avril  i8f7,  époufa,  le  11  janvier  1813  à  Copenhague,  M.  L.  Smith,  né  le 
20  o<5lobre  1777,  mort  le  27  janvier  1843,  dont  font  iffus  : 

A.  —  Marie-Anne  Smith,  née  à  Copenhague  le  8  mars  181  y,  mariée  le  l'^juin 
1842  à  Valdemar  R.  Raaslôff,  né  le  6  novembre  181  f,  dont  : 

a,  Marianne-Caroline-Johanne  RaaflôfT,  née  le  5  avril  1843. 

b .  Harald-Valdemar-Edouard  Raaflôff,  né  le  10  juillet  18^5. 


B.  —  Guftav  Smith,  né  à  Copenhague  le  24  mai  1816,  époufa,  le  27  novembre 
184^,  Emma-Julie-Elifabeth  Tifchy,  née  le  1"  juillet  1826,  dont  font  iifus  : 

a,  Emilie  Smith,  née  le  4  décembre  1846. 

b,  Antonio-Guftav-Gotlieb  Smith,  né  le  a6  décembre  1848. 
C.  Valdemar-Guflav  Smith,  né  le  4  juillet  1851. 

J,  Marie^Anne  Smith,  née  le  a  5  oélobre  1855. 
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C.  —  Gotlieb  Smith,  né  le  1 1  mai  1818,  époufa,  le  4  novembre  184J,  à 
Copenhague,  Claufine-Fréderikke  Dtfnran,  née  le  11  mai  1823,  dont: 

a,  Francifca  Smith,  née  le  i}  août  1844. 

b,  Gunav-Jiiliiis-VaUlemar  Smith,  né  le  19  avril  1848. 


III.  —  Henriette  de  Coninck,  née  le  12  juillet  1743,  ^<^^^ 
fans  avoir  été  mariée,  le  12  décembre  1807,  à  La  Haye. 

• 

IV.  —  Jean  de  Coninck,  né  à  la  Haye  le  17  juillet  1744,  établi 
à  Copenhague  en  1784,  mort  dans  cette  ville  le  24  avril  1807,  ^"^ 
marié  en  premières  noces  en  1780,  à  Théodore  SchelUbffcky  née  à 
Batavia  en  i7ff,  morte  à  Amfterdam,  fans  enfants,  le  24  juin  1783  ; 
&  en  fécondes  noces,  le  7  janvier  178^*,  à  Chriftine-C.  T^eyerfen^  née 
le  7  février  I7f6,  morte  le  3  juin  1789,  dont  il  a  eu  deux  enfants, 
favoir  : 

I ,  —  Anne-Elifabeth  de  Coninck,  née  le  17  janvier  1787,  morte  le  11  fep- 
tembre  1826;  elle  époufa,  le  17  janvier  1804,  fon  coufin  germain  Jean  de  Coninck 
(Voir  ci-deffus.) 


2.  —  Jean-Frédéric  de  Coninck,  né  le  31  juillet  1788,  époufa,  le  7  oAobre 
18 14,  à  Copenhague,  Maria  BennerSy  née  le  19  mai  1792,  &  la  laifla  veuve  le  if  dé- 
cembre 1860,  avec  cinq  enfants  : 

A.  —  John- Edmond  de  Coninck,  né  le  21  novembre  181 7. 

B.  —  Agnès  de  Coninck,  née  le  9  mars  1820. 

C.  —  Charles  de  Coninck,  né  le  7  avril  1823. 
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D.  —  Mathildede  Coninck,  née  le  20  mai  i82f. 

E.  —  Cornélie-Elifabeth  de  Coninck,  née  le  1 1  juin  1830. 


IV  bis.  —  Veuf  de Chriftine  Reyerfen,  Jean  de  Coninck  époufa 
en  troifièmes  noces,  le  i  J*  janvier  1 790,  Johanne-Sophie  IVleugfl,  née 
le  19  août  1770,  morte  le  J'  mai  1805',  dont  font  iflTus  (îx  enfants  qui 
fuivent  : 

^  .  —  Pierre  de  Coninck,  né  le  18  novembre  1790,  mort  le  1"  o<5lobre  1842, 
époufa,  le  i8feptembre  1818,  Mathilde  Duntzfelt,  fa  nièce  (Voy.  p.  ce  i),  née  le 
16  janvier  1800,  dont  font  iffus  : 

A.  —  Sophie-Henriette-Marie-Elifabeth  de  Coninck,  née  le  7  juillet  1819. 

B.  —  Jean-Henry  de  Coninck,  né  le  17  janvier  1821. 

C.  —  William-Frédéric  de  Coninck,  né  le  9  mars  1822. 

D.  —  Charles-Edouard  de  Coninck,  né  le  16  feptembre  182'j,  conful  de 
Hanovre  &  des  Pays-Bas. 

E.  —  Valdemar  de  Coninck,  né  le  28  mars  1828  (1). 


4,  —  Sophie-Marie  de  Coninck,  née  le  13  mars  1792,  époufa,  le  27  fep- 
tembre 181^,  Henri-Lorentz  Frôhlich,  né  le  26  juillet  1787,  fans  poftérité. 


-tSSS*- 


(1)  Il  e(l  à  préfumer  que  plufîeurs  d'entre  les  membres  des  diverfes  branches  danoifes  men- 
tionnées ici  fe  font  mariés  &  ont  eu  des  enfants  ;  comme  ils  ne  figurent  pas  dans  le  Tableau  çé" 
nèdlogique  de  la  famille  de  Conincky  on  n'a  pu  les  joindre  au  préfent  travail,  qui  en  eft  en  grande 
partie  la  reprodu^ion. 
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C.  —  Henriette-Charlotte  de  Coninck,  née  le  31  mai  1796,  morte  le  i*' juin 
iSSU  époufa,  le  23  mai  1817,  Frédéric  Duntzfelt.  (Voir  ci-deffus.) 


6.  —  Charles-Augufte  de  Coninck,  né  le  22  oftobre  1797,  époufa,  le  23  oc- 
tobre 1840,  Golla-Hermandine  Bodenhojf,  née  le  2  mai  1820,  fans  poftérité. 


y,  —  Paul-Emile  de  Coninck,  né  le  7  février  1799,  époufa,  le  12  mars  1828, 
Marie-Caroline  de  Coninck Q/oy,  p.  ccix),  dont  il  n'a  pas  eu  d'enfants. 


O.  —  William  de  Coninck,  mort  à  vingt-un  ans,  en  1821. 


V.  —  Cécile  de  Coninck,  née  à  La  Haye,  le  4  novembre  174^, 
morte  à  Folehave  le  1 2  juin  1819,  époufa,  le  12  décembre  1773,  Paulin- 
Philippe- Henri    DE    DOMPIERRE    DE    JoNQUIÈRES, 

né  à  Leyden  le  13  août  1744  (i),  confeiller  des  do- 
maines du  prince  d'Orange,  membre  du  Confeil  fou- 
verain  &  Cour  féodale  du  Brabant,  mort  à  Copen- 
hague le  12  mai  1822.  De  ce  mariage  font  iflfus  trois 
enfants  : 


(i)  Les  Dompierrey  feigneurs  de  Liramont  U  de  Jonquières,  étaient  une  famille  noble  de  Pi- 
cardie, qui,  d'après  MM.  Haag  (art.  Dompierre),  proférait  la  religion  proteftante  dès  1574, 
époque  du  mariage  de  Catherine,  fille  de  François  de  Dompierre  de  Liramont  u  de  Madeleine 
de  Lannoy,  avec  Jean  de  Poix,  fieur  de  Séchelles.  En  1580,  Liramont  aida  Condé  à  s'em- 
parer de  La  Fère;  on  le  retrouve  (lui  ou  Ton  fils)  combattant  en  i  $88,  aux  côtés  deChâtillon, 
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I .  —  Jezxï'François  de  Jonquières,  né  à  La  Haye  le  27  novembre  177^,  mort 
à  Copenhague  le  27  mai  1820,  célibataire. 


-^25^- 


èL  le  fuivant  après  l'affaire  d'Anneau  jurque  fur  les  confins  du  Vivarais  où  il  efl  fait  prifonnier. 
Vers  la  même  époque,  Jonquières,  d'une  autre  branche  de  la  même  famille,  portait  les  armes 
en  Poitou  &  fe  diflinguait  à  la  prife  de  Niort.  Les  Dompierre,  de  Picardie,  reftèrent  zélés  pro- 
teftants.  En  1668,  Baruc  de  Dompierre,  fieur  du  Val,  demeurant  à  Coucy,  fut  maintenu  dans  fa 
noblefTe  ainfi  que  Jacques  de  D.,  feigneur  de  Jonquières,  fon  neveu,  ayant  pour  ancêtre  commun 
François  de  Dompierre-Liramont.  David,  fieur  de  Jonquières,  que  fa  valeur  perfonnelle  éleva 
au  degré  de  maréchal  de  camp^  ne  vivait  plus  à  cette  époque.  Jacques  de  D.,  feigneur  de  Jon- 
quières, fils  de  Jean  U  de  Marie  Conrart  (voy.  France  Protefiantey  art.  Muiflbn) ,  époufa,  en 
1665,  Catherine  Muiflbn,  née  en  16}  8,  fille  de  Henri  Muiflbn  du  Toilou  «tde  Péronne  Conrart, 
fœur  de  racadémicien.(Voirp.  cxcvi)  Madeleine  de  Dompierre, enfermée  aux  Urfulines  de  Cler- 
mont  en  1686,  transférée  trois  ans  après  aux  nouvelles  Catholiques  de  Paris,  plus  tard  retirée  à 
La  Haye,  était  probablement  une  fœur  de  Jacques  de  Jonquières.  Un  état  des  nouveaux  convertis, 
en  1700,  porte  que  le  feigneur  de  Dompierre  ayant  passé  en  pays  étranger,  fa  terre  de  Jonquiè- 
res, près  Compiègne,  fut  donnée  à  Isaac  de  Combreville,  fieur  de  la  Motte,  fon  neveu.  Mais  ce 
don  de  la  munificence  royale  ne  fuffit  pas  pour  amener  l'abjuration  de  ce  dernier,  «  fort  peu 
difpofé  à  fe  rendre  à  fon  devoir,»  dit  cette  curieufe  pièce.  Il  réfiflait  encore  en  1699  aux  objurga- 
tions de  Tévêque  de  Noyon.  — V.  France  prote fiante,  art.  Dompierre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  famille  avec  celle  des  Geoffroy,  fieurs  de  Dompierre,  près  La 
Rochelle,  dont  quelques  membres  abjurèrent  la  religion  proteflante,  entre  autres,  N...  de  Dom- 
pierre, le  17  juillet  i6aa. 

Antoine  de  Dompierre,  feigneur  de  Jonquières,  en  Picardie,  après  avoir  fuivi  la  fortune  du 
prince  de  Condé,  frère  du  roi  de  Navarre,  s'attacha  au  fervice  de  la  veuve  de  ce  dernier,  Jeanne 
d'Albret.  Cette  princefTe  le  plaça  auprès  du  jeune  roi  de  Navarre  comme  confeiller  U  maître 
d'hôtel.  Dompierre  refla  à  Paris  avec  ce  prince  jufqu'en  1 574,  où  il  fut  éloigné  par  la  cour  pour 
avoir  favorifé  un  projet  d'évafion  que  méditait  le  jeune  roi.  Anne  de  Jonquières,  fils  d'Antoine, 
premier  page  d'Henri  de  Navarre,  le  féconda  utilement  dans  une  autre  tentative  en  1576,  qui 
cette  fois  fut  couronnée  de  fuccès.  En  1 58a,  Anne  de  Dompierre  eft  gentilhomme  fervant  du  roi 
de  Navarre  &  capitaine  au  régiment  de  Parabère.  Il  y  devint  medre  de  camp  en  159a.  Dans  les 
mémoires  de  Charlotte  Arbalefte,  dame  du  Pleffis-Momay,  Dompierre  efl  défigné  fous  le  nom 
de  Jonquières  :  «  M.  DuplefTis  avait  en  main  trois  régiments  commandés  par  les  fieurs  de  Jon- 
quières, de  Nefde  U  de  Boifguérin,  fes  amis.  »  Le  duc  de  la  Trémouille  avait  levé,  l'année  pré- 
cédente, ces  trois  régiments  en  Poitou.  Dans  une  lettre  de  Henri  IV  au  fieur  de  la  Chaflre,  ma- 
refchal  de  France,  datée  de  Paris,  le  14  janvier  1 598,  on  lit  ce  palTage  :  «  ...  Que  ceux  d'entre 
les  gens  de  guerre  qui  font  fous  la  charge  des  régimens  des  fieurs  de  Nefde,  de  Jonquières  &  de 
Boifguérin,  ayent  à  s'acheminer  incontinent  avec  lefdits  régimens  aux  environs  de  Saumur...» 
(Berger  de  Xivrey,  Recueil  des  Lettres  mijpves  de  Henri  I  Vy  IV,  896.)  — Au  fiége  de  Niort,  après 
la  bataille  de  Coutras,  Jonquières  efcalada  les  murailles  avec  Souflbubre  U  Villepion  de  Valière, 
fous  le  commandement  de  Lufignan  Saint-Gelais.  (France  protejiante,  VII,  148.)  Jacques  de  Dom- 
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2.  —  Trédénc-Anne  de  Jonquières,  né  à  La  Haye,  le  i'' feptembre  1777, 
mort  à  Folehavegaard  le  i*'  janvier  1820,  époufa  le  17  juin  1814  Anne-Hedwig 
Hôyer,  née  à  Copenhague  le  18  feptembre  1787,  morte  le  24  juillet  i8f  3,  dont 
trois  fils  : 

A.  —  3 editi' André-François  de  Jonquières,  né  à  Copenhague  le  26  avril  181^, 
chef  du  fervice  des  églifes  au  miniftère  des  Cultes,  à  Copenhague,  fans  alliance. 

B.  —  Henn- Alexandre-Antoine  de  Jonquières,  né  le  13  août  1816,  célibataire. 

C.  —  Godefroi-Cir^Wf»  de  Jonquières,  né  à  Folehavegaard  le  3  mars  1818, 
marié  à  Copenhague  le  i*^  mai  1846,  à  Harriet  Lindham,  né  à  Jey  en  Devonshire 
(Angleterre)  le  27  décembre  1820,  dont  font  iffus  : 

a.  AnnBrGeorgina-Cécile  de  Jonquières,  née  à  Copenhague  le  27  février  1847. 

b.  Alice  de  Jonquières,  née  le  17  avril  1848. 

C.  Emily-i4/exan(fra  de  Jonquières,  née  le  5  mars  1853. 

d,  Trédéric-Undham-Godefroi  de  Jonquières,  né  le  6  octobre  1854. 

e.  Mary-Henriene  de  Jonquières,  née  le  a  mai  1858. 


2  .  —  klcxBndTe-Philippe  de  Jonquières,  né  à  La  Haye,  le  16  novembre  1778, 
mort  célibataire  à  Copenhague  le  17  mai  1862. 


pierre,  fieur  de  Jonquières,  eft  député  avec  Jacques  Devaux,  par  l'églife  de  Compiègne,  au  fy- 
node  deClermont  en  Beauvoifis,  le  5  mai  1667.  {Id.)  L'attachement  de  MM.  de  Jonquières  pour 
leur  religion  nuifit  à  leur  avancement,  &  le  petit-fils  d'Anne  de  Jonquières  dut  s'expatrier  en  Hol- 
lande. Les  révolutions  politiques  conduiHrent  fes  defcendants  à  fe  réfugier  en  banemarck,où  ils  fe 
fixèrent  &  où  leur  famille  fe  maintient  honorablement  aujourd'hui.  (Berger  de  Xivrey,  loc.  cit.) 


^.^s^tes*» 


GBV^E&ILOGIES 


DES    FAMILLES   DESCENDUES    DE   PAUL    DE   RAPIN-THOYRAS 


FAMILLE  DE   CAZENOVE 


ORIGINAIRE  de  Guienne,  &,  fuivant  une  tradidon 
g  confervée  dans  toutes  fes  branches,  primirivement  forde 
^  d'Efpagne,  la  famîUe  de  Gazenove  fe  divila  en  deux 
a  branches  vers  la  Bn  du  svi'  fîècle  (i).  L'une  d'elles, 
^  qui  avait  embraOe  la  rehgion  réformée,  après  diverfes 
viciffitudesj  s'expatria  à  la  révocadon  de  l'édit  de  Nantes,  &  vint  s'éta- 


(i)  La  branche  atnée  de  celte  Famille,  reliée  ndèle  à  la  Foi  catholique,  s  continué  d'habiter  le 
Fol  où  ont  vécu  Fes  ancêtres.  Son  chef  efl  aujourd'hui  M.  Léon  de  Cazenove  de  Pradine«,  ancien 
maire  de  Marmande  b  ancien  membre  du  conFeil  général  du  Lot -fc- Garonne,  réfidant  aux  en- 
virons d'Agen.  En  1J90,  les  deiiï  Familles  reconnurent  leur  communauté  d'origine  par  l'intermé- 
diaired'amis  communs,  (c  ces  relations  deparenté,qui  avaient  été  Forcément  interroiDpues  par  cent 
cinquante  BUS  de  peKécutionsrelîgieuFes,  repriFes  à  la  fin  du  fiècle  dernier,  n'ont  pas  ceiréd'eniHer 
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blir  à  Genève  en  1686.  Son  chef,  Pierre  Cazenove,  acquit  en  avril 
170^  la  bourgeoifie  de  cette  république,  que  quelques-uns  de  fes  def- 
cendants  habitent  encore. 

De  fon  mariage  avec  Marie  Plantamour,  célébré  dans  le  temple  de 
la  Madeleine  à  Genève,  le  if  juin  1697,  font  iffus  plufieurs  enfants. 

L'un  d'eux,  Théophile  Cazenove,  né  à  Genève  le  i*''mars  1708, 
mort  à  Amfterdam  le  17  décembre  1760,  époufa  à  Vianen  (Hollande 
méridionale),  le  28  janvier  1734,  Marie  de  Rapin-Thoyras,  née  à 
Wefel  le  12  janvier  171  j*,  &  morte  à  Laufanne  le  22  mars  1798.  Jean- 
Jacques  de  Serres,  juge  français,  &  Marie  de  Rapin,  femme  de  Salomon 
de  Rapin-La  Fare,  furent  les  parrain  &  marraine  de  Marie  de  Rapin. 
Devenue  veuve  après  vingt- fix  ans  de  mariage,  elle  fe  remaria  en  1763, 
avec  Paul-Elie  Blaquière  (i),  né  à  Amfterdam  en  170^,  mort  à  Lau- 
fanne le  i8oélobre  1786,  fans  poftérité. 

Douée  d'un  efprit  aimable  &  cultivé,  dont  elle  conferva  le  charme 
jufque  dans  un  âge  très-avancé,  M™*  Cazenove-Blaquière  a  laifTé  de 
durables  fouvenirs  dans  la  fociété  d'élite  que  l'orage,  qui  bouleverfait 
alors  la  France,  réunit  à  Laufanne  à  la  fin  du  fîècle  dernier.  Son  falon 
était  le  rendez-vous  de  la  meilleure  compagnie,  «  les  Montmorency, 


<i«*[)uis  lors  entre  les  diverfes  branches  de  cette  famille. — Voy.  la  notice  généalogique  confacrée  à  la 
ninifon  de  Carenove  dans  le  tome  III  du  Nobiliaire  de  Guienne  &  de  Gafcogney  par  MM.  O'Gilvy 
&.  de  BourroulTe  de  LaRbre;  Paris,  Dumoulin,  186),  in-4°,  p.  209  &  fuivantes. 

(i)  Fils  d'Elie  Blaquière,  natif  de  Sorrèze  en  Languedoc,  réfugiée  la  Haye,  capitaine  de  la  com- 
pagnie des  bourgeois  du  Drapeau  vert,.  U  de  Catherine  Crommelin.  Un  oncle  de  Paul-Elie,  Jean 
Blaquière  ou  de  La  Blaquière,  fe  réfugia  en  Angleterre,  y  époufa  Marie-Elifabeth  de  Varennes,  & 
mourut  à  Londres  en  1 7  S  3 ,  laiiîant  deux  fils,  dont  Tun,  Jacques,  fut  lîeutenant-colonel  de  dragons 
&  direéleur  de  l'iiôpital  français,  en  1 763 .  Le  fécond,  Jean  de  La  Blaquière,  né  en  173a,  fuccéda 
n  fon  frère  dans  la  diredlion  de  l'hôpital,  fuivit  la  carrière  diplomatique,  fut  premier  fecrétaire 
<lu  lord  lieutenant  d'Irlande,  chevalier  de  l'ordre  du  Bain;  il  fut  créé  baron  d'Irlande  en  1784, 
&.  baron  de  Blaquière  en  1800.  Lord  Blaquière  eut  plufieurs  enfants  de  miss  Dobfon;  l'aîné,  John, 
baron  de  Blaquière,  mourut  en  1844-,  fon  titre  pafla  à  fon  frère  qui  continua  la  defcendanc;». 
—  Voy.  Haag,  France  Vroteftante,  art.  La  Blaquière. 
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les  Doudeauville^  les  Lameth  &  toute  cette  pléiade  brillante  de  gen- 
tilshommes français  qui  avaient  fuivi  leur  roi  dans  Texil,  »  tous  ces  ré- 
fugiés, fuyant  à  leur  tour  la  perfécution  &  la  mort,  venaient  demander 
à  la  fille  du  réfugié  Rapin-Thoyras  &  recevaient  d'elle  Thofpitalité  que 
leurs  pères  avaient  déniée  à  fes  ancêtres.  Les  diflldences  religieules, 
comme  les  divergences  politiques,  venaient  expirer  dans  ce  qu'elles 
avaient  d  amer  &  d'irritant,  au  feuil  de  ce  falon  que  gouvernait  avec 
aifance  une  femme  fpirituelle  &  charmante^  à  laquelle  Tâge  n  avait 
enlevé  que  les  plus  pafTagers  de  fes  attraits. 

Sa  fœur^  la  baronne  de  Freisheim,  l'aidait  avec  une  grâce  pareille, 
à  faire  les  honneurs  de  fa  maifon^  &  ces  deux  aimables  femmes,  malgré 
ou  peut-être  à  caufe  de  leurre,  étaient  alors  citées  comme  les  types 
accomplis  de  la  grâce  la  plus  françaife  &  de  l'efprit  le  plus  délicat. — 
Voy.  les  Lettres  de  Sophie  de  Laroche /«r  la  Société  de  Laufanne,  en  1 792, 
publiées  par  M.  Gaullieur,  dans  la  'Rgvue  Suife,  en  avril  i8j'8,  la  Cor- 
refponJance  littéraire  de  Grimm  &  Diderot  avec  le  grand  Frédéric,  à  la 
date  du  mois  de  feptembre  1777  (i),  &  la  notice  fur  la  famille  d'Albis, 


(1)  Voici  ie  paflage  de  la  correfpondance  de  Grimin,  dont  l'indication  ell  notée  ci-defTus  : 

«  Lettre  de  M.  de  Reverdi,  de  Nyon  en  Suifle,  à  l'auteur  de  ces  feuilles. 

«  M.  ie  comte  de  Falkenftein  [Jofeph  II,  empereur  d'Allemagne]  a  refufé  les  relais  que  les 

«  baillifs  avaient  eu  ordre  de  lui  faire  tenir  prêts  de  ville  en  ville  dans  le  canton  de  Berne,  8&  s'ell 

•  fait  mener  à  la  manière  du  pays,  par  les  mêmes  chevaux,  de  Genève  à  SchafTouze.  La  foule 

•  qui  robfédait  dans  tous  les  endroits  où  il  s'arrêtait  a  paru  lui  déplaire  &  a  été  caufe  qu'il  n'ell 
■  point  forti  à  RoUe.  A  Laufanne,  qui  était  fa  première  couchée  depuis  qu'il  voyageait  fi  lente- 

•  ment,  il  remarqua  dans  fa  chambre  fon  portrait  orné  de  guirlandes,  6c  fous  lequel  on  avait  écrit 
0  ce  quatrain  : 

«  Ne  rencontrer  partout  que  des  admirateurs, 

tt  Se  dérober  à  leurs  jufte»  hommages, 
«  Faire  le  bien,  s'inftrnire  8c  pgner  tons  les  cœurs. 

«  C'eft  rhiftoire  de  fes  voyage». 

«  Le  portrait  &  les  vers  attirèrent  fes  regards.  11  demanda  de  qui  tout  cela  pouvait  être.  L'hôte 

•  lui  dit  que  l'un  &  l'autre  venaient  d'une  Hollandaife  qui  logeait  dans  le  voifinage,  &  ajouta, 
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publiée  par  M.  de  Barrau  dans  (es  Vocumenis  généalogiques,  6-^.,  fur 
le  %ouergue, 

M™  Cazenove-Blaquière  a  laifle  un  "Recueil  de  poéfies  refté  inédit 
jufqu'à  ce  jour.  Quelques-unes  des  pièces  qu'il  renferme  font  inférées 
dans  ce  volume  à  la  fuite  de  lettres  de  fon  père,  Thiftorien  Rapin- 
Thoyras  :  elles  refpirent  un  fentiment  jufte  &  élevé  des  paflîons  qu'elles 
expriment,  &  fi  lefpace  ne  nous  eût  manqué,  il  eût  été  facile  d  en  mul- 
tiplier les  exemples.  Toutefois  nous  devons  ajouter  que  la  majeure  partie 
des  fragments  de  ce  Recueil  eil  marquée  au  coin  de  la  frivolité  &  du 
badinage  alors  à  la  mode.  Cypris  &  Cupidon  y  coudoient  le  bouquet 
à  Chloris,  &  la  fable  prefque  hiftorique  de  ToAigle  &  le  '^offignol  y 
figure  entre  deux  logogriphes. 

De  fon  {Premier  mariage  avec  Théophile  Cazenove,  Marie  de  Rapin 
avait  eu  dix  enfants,  favoir  : 


a  comme  fans  intention^  que  fa  maifon  était  à  deux  pas,  qu'elle  dominait  le  lac,  &  que  de  fa 

a  terraiTe  on  avait  la  plus  belle  vue  du  monde.  M.  le  comte  demanda  s'il  pouvait  être  fur  de  ne 

a  point  trouver  d'afTemblée.  L'hôte  le  lui  promit  U  le  trompa.  Madame  Blaquière  avait  aiTemblé 

a  chez  elle  autant  qu'elle  avait  pu  de  perfonnes  préfentableslcfurtout  de  jolies  femmes.Le  fameux 

a  TifTot  s'y  préfenta  auffi.  Le  prince  parut  goûter  fa  converfation,  flt  lui  demanda,  entre  autres 

«  chofes,  s'il  y  avait  à  Laufanne  des  gens  de  lettres.  M.  Tiflbt  le  pria  de  le  difpenfer  de  répondre 

a  à  une  quedion  fi  humiliante.  Deux  des  plus  jolies  femmes  s'étant  avancées,  car  le  refle  parut 

«  s'occuper  à  jouer,  il  s'écria  au  milieu  d'elles,  avec  une  forte  d'extafe:«  Non,  dans  tous  mes  roya- 

9  geSyje  n'ai  rien  ru  défi  beau  !  Il  fe  trouva  que  c'était  de  la  vue  qu'il  parlait.  Il  ne  s'en  alla  point 

«  cependant  fans  leur  avoir  dit  des  chofes  aflez  galantes.  Madame  Blaquière  fut  la  mieux  traitée. 

«  Elle  efl  fille  deThidorien  Rapin-Thoyras,  par  conféquent  née  demoifelle.  Un  de  fesfîls,  nommé 

«  M.  Cafenove,  du  nom  d'un  premier  mari,  fert  en  Autriche.  C'était  pour  avoir  occafîon  d'en 

*  parler  qu'elle  avait  envoyé  vers  &  portrait.  Elle  pria,  en  effet,  M.  le  comte  de  Falkenftein  de  le 

a  recommander  à  l'Empereur.  J'ai  peu  de  crédit  à  Vienne,  répondit  M.  le  comte,  mais  voici  un 

«  de  mes  amis  qui  prendra  le  nom  de  M.  de  Cafenove  fur  f es  tablettes  pour  en  parler  à  l'Empereur, 

cr  En  effet,  l'Empereur  ayant  fans  doute  dépouillé  les  tablettes  du  comte  de  Collorédo,  a  fait  ap- 

a  peler  auprès  de  lui  le  jeune  homme  au  camp  de  Styrie  &  l'a  recommandé  au  général  dans  la 

«  divifion  de  qui  il  fe  trouve.  C'eft  à  Madame  Blaquière  qu'on  attribue  la  fable  que  voici.  Il  faut 

«  remarquer  que  l'auteur  n'a  jamais  vécu  en  France,  et  peut-être  n'y  a  jamais  été.» 

(Suit  la  fable  de  l'jligle  &  le  Rojfignol.  — Extrait  de  la  Correfpondance  littéraire,  philofopkique 
6f  critique  y  adreffée  à  unfouveràin  d'Allemagne,  de  1770a  1 78a,  parle  baron  deGrimm  U  Diderot; 
Paris,  BuiflTon,  i8ia,  tomeiv,  p.  75  (feptembre  1777). 
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I.  —  Charles,  né  le  ^  février  iV^f,  mort  célibataire  à  Colmar 
en  1790. 

II.  —  Marie,  qui  fuit. 

III.  —  Jean-Henri,  né  à  Amflerdam  le  16  feptembre  1737,  mort 
dans  fa  propriété  de  Saville-Row  (Middlefex),  aux  environs  de  Londres, 
en  1821,  fans  alliance. 

IV.  —  Jean-Philippe,  mort  jeune  en  1742. 

V.  —  Théophile,  qui  fuivra. 

VI.  —  David -Paul,  né  à  Amflerdam  le  8  décembre  1742  (ou 
le  31  août  17^7),  capitaine  dans  les  gardes  de  S.  M.  lempereur  d'Au- 
triche, mort  célibataire  en  1782.  (C'eft  de  lui  dont  il  eft  queftion  dans 
la  lettre  de  M.  de  Reverdy,  citée  plus  haut.) 

VII.  —  Frédéric,  né  le  27oélobre  1 745* ,  officier  au  fervice  d'Au- 
triche, mort  à  Laufanne  en  1789,  fans  alliance. 

VIII.  —  M  ARC- Antoine,  qui  fuivra  après  fon  frère. 

IX.  —  Cécile-Caroline,  qui  fuivra  également. 

X.  —  Henriette-Julie,  née  à  Amflerdam  le  12  décembre  17^5"^ 
morte  fans  alliance  à  Laufanne,  en  juin  1834. 


II.  —  Marie  Cazenove,  née  à  Amflerdam  le  4  mai  1736,  morte 
à  Saint-Jean-de-Bruel  (Aveyron),  en  février  179^,  fut  mariée  à  Amfler- 


dam  en  1761,3  Antoine  Liquier,  néà  Saint-Jean- 
de-Bruel,  en  173a,  mort  dans  la  même  ville  en  jan- 
vier 1810,  conful général  de  Hollande  à  Naples('i). 
De  ce  mariage  font  ilTus  : 

I .  —  Antoine  Uquier,  né  i  Genève  le  7  janvier  1762, 

mort  à  Nonenque  (Aveyron)  le  jo  décembre  1849,  in»rié 

le  f  décembre  1792  à  fa  coufine  germaine  Adriennt-Vaulinc  Ltquier,  née  à  Mar- 

fcillele  lofeptembrc  1772,  décédée  à  Nonenque  le  20  mai  1864,  dont  un  fils  : 

A.  —  Emilien  Liquier,  né  à  Gènes  le  17  février  1796,  marié  le  y  novembre 
i8iD  à  Lotfi/V-Maihilde  Doxat,  née  au  château  de  Botfet  (Suifle)  le  10  novembre 
1800,  dont  : 

a.  Henriette  Liquier,  née  à  Marfeille  le  4  août  1811,  mariée  le  ;  oflobre  1841  s  ProPper 
FouLC,  né  a  Ntm»  le  6  oâobre  1B13.  Leurs  deux  enfants  font  ; 

.'    Emilien,  né  â  Maricille  l'oflobre  1843. 
.*    Georges,  né  i  Marfeille  jo  mars  ■841t. 


b.  Jules  Liquier,  né  à  Marfe.lle  le  14  juillet  1834' 

c.  Marie  Liquier,  née  à  MaKeille  le  11  juillet  iBp,  marié 
Théodore  B*QUÈRt,  né  a  MaKeille  le  6  décembre  1 81  j,  dont  ; 

,'    Edouard,  né  18  feptembre  iB;i. 
,'    Malhilde,  née  9  décembre  iSf6. 


(1)  André  Liquier,  frère  d'Antoine,  Tut  nommé  député  du  tiers  au<  Etats-Généraux,  par  l'ar- 
Tembléedes  trois  ordres  de  la  fénéchaufTée  de  MaKeille,  le  3  avril  1769.  (L.  de  la  Roque, Cilul. 
du  gentilshommes  de  Provence  qui  ont  pris  pan  aux  afftmbUes  de  la  ni<hltffe  en  1789,  p.  36.) 
tl  mourut  fubitement  à  Verfailles,  le  1  j  juin,  avant  d'avoir  pu  remplir  le  mandat  qu'il  tenait  de 
la  confiance  k  de  l'eUime  de  fes  concitoyens.  Le  célèbre  philofophe  de  Bonald,  parlant  dans  un 
de  [es  ouvrages  d'un  concours  ouvert  en  1777  par  l'académie  de  MaKeille,  Tur  cette  quelUon  : 
■  De  l'inlluence  du  commerce  fur  l'efprit  k  les  mœurs  des  peuples,  •  dit  que  le  prix  Tut  rem- 
porté •  par  M.  Liquier,  négociant  de  Marfeille,  univerTellement  conlldéré  pour  Tes  vertus  &  fes 
talents,  mort  «n  1 790  à  l'AlTemblée  Condituente,  où  il  avait  été  nommé  député.  • 
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d.  JuUe'Henriette-?au\\ne  Liquier,  née  à  Marfeille  le  ^  i  oâobre  1836,  mariée  le  3 1  janvier 
1860,  à  Marfeille,  à  /irthur-Quirin-Léonce  de  Cazenove  (voy.  plus  loin),  dont  une  fille  : 

d*    EmiUe-Paule-Hélhney  née  à  Lyon,  16  décembre  1860. 


2.   — 


?aiU\inç-Vi6ioire  Liquier,  née  à  Naples  en  1769,  morte  à  Milhau  le 
If  feptembre  1832,  époufa  en  1788  François  d'Albis 
de  Vignoles  (1),  né  à  Milhau  (Aveyron)  en  1770,  ancien 
maire  de  cette  ville,  membre  du  confeil  général  de  l'A- 
veyron,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  à  Milhau  le 
7  janvier  1832.  De  ce  mariage  font  iflus  : 

A.  —  Zoé,  qui  fuit. 


B.  —  Neftor,  qui  fuivra. 

C.  —  Adrien,  né  le  cornai  1792,  célibataire. 

D.  —  Jcan-Jacqucs-HWàTionj  né  le  1 1  feptembre  1796,  moitié  f  février  18^9, 
marié  en  décembre  1829  à  Joféphine  Bejp)des,  dont  une  fille  : 

a»  Marie  d'Albis,  née  en  183...,  mariée  en  1853  ^  ErnefloE  RayKiond. 


(1)  Pierre  d'Albis,  feigneur  de  GirTac,  mort  dans  la  religion  réfonnée  le  3 1  janvier  1619,  fub- 
flitua  tous  Tes  biens  à  fon  frère  Laurent  d'Albis,  tige  des  feigneurs  de  Giffac  &  de  BoulTac,  dont  les 
defcendants  exiflent  encore  aujourd'hui  en  Languedoc  U  en  Rouergue.  Un  troinème  frère,  Jean 
d'Albis,  habitant  de  Milhau,  comme  il  appert  d'une  délibération  du  4  août  161  a,  contenue  au 
troifième  regillre  de  l'hôtel  de  ville  de  Milhau,  fut  la  fouche  de  la  branche  protedante  de  cette 
famille  à  laquelle  appartenait  François  d'Albis,  époux  de  Pauline  Liquier.  Le  nom  de  cette  fa- 
mille s'écrit  indifféremment  Dalbis  U  d'Albis  ;  on  trouve  dans  les  Catalogues  des  gentilshommes 
qui  ont  pris  part  aux  aJJemhUes  delà  noblejfe  en  1 789,  Anne  Dalbis,  feigneur  de  Giflac^  &  Alexandre 
de  Dalbis  de  Giffac  (Auvergne  U  Rouergue);  d'Albis  de  Belbèze  &  d'Albis,  baron  de  Saint-Sulpice 
(Languedoc-Touloufe).  De  là  viennent  les  différences  orthographiques  que  nous  avons  confervées 
d'après  l'ufage  de  chacun.  — Voy.  H.  de  Barrau,  Documents  hijioriques  fur  les  principales  familles 
du  Rouergue;  Rhodez,  1853-60,  4  vol.  in-8,  IV,  16$;  L.  de  la  Roque,  Armoriai  du  Languedoc; 
Paris,  1860,  II,  57,  «t  Catalogues  cités. 
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E.  —  Clémence- Pierrette -Dermonde y  née  le  n  novembre  1797,  mariée  en 
1828  à  Pierre  Grand,  morte  fans  enfants  en  18)1. 

F.  —  Jeanne-Marie-V^uWney  née  le  26  feptembre  1799,  morte  fans  alliance 
en  1847. 

G.  —  Antoine-Gabriel-Léoriy  né  le  i*'  novembre  1800,  préfident  du  tribunal 
de  Milhau,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  marié  le  12  feptembre  1833  à 
Anaïs  Jughy  décédée  en  1860,  laiiTant  une  iille  : 

a.  Félicie  d'Albis,  née  le  4  décembre  1834,  mariée  à  Adrien  de  Bousquet  de  Florian  (i). 


H.  —  Adrien-Henri'FrançoiS'Kippoly  te  y  qui  fuivra. 

I.  —  Antoine-Clément'EmWey  né  le  10  décembre  1806,  célibataire. 


A.  —  Zoé  Dalbis,  née  le  7  août  1789,  morte  en  181 1,  a  eu  de  fon  mariage 
avec  Louis  Fontes,  célébré  en  1808  : 

a,  Pauline  Fontes,  née  en  1809,  mariée  en  reptembi*e  1857,  à  Charles  Flotard  {3). 


(i]  N...  Boufquet  de  Florian  figure  au  procès-verbal  manufcrit  de  i'aflemblée  des  trois  ordres 
de  la  fénéchaufTée  de  Montpellier,  du  16  mars  1789,  comme  faifant  partie  de  l'ordre  de  la  no- 
blefTe.  {Archives  de  îapréfeâure  de  V  Hérault.) 

(2)  Le  capitaine  de  vaifTeau  Flotard  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  18  5  5,  à  la 
fuite  d'un  aéte  de  courage  &  de  déOntérelTement  qui  fait  honneur  à  fon  caraâère. 

c  Le  20  novembre,  à  onze  heures  du  matin,  le  capitaine  Flotard,  commandant  le  vapeur 
V Egyptien  y  de  la  compagnie  Bazin,  Léon  Gay  b  C'*,  e(l  accouru  près  de  la  côte  de  l'Aima, 
au  fecours  du  tranfport  ottoman  n**  8 ,  chargé  de  bois  de  conftruâion  pour  l'année  alliée^ 
&.  qui  avait  été  jeté  à  la  côte  par  un  fort  coup  de  vent  d'oued.  La  mer  était  grofle  &  dans  la  même 
direâion,  ce  qui  mettait  en  grand  péril  le  bâtiment  turc,  qui  avait  déjà  perdu  fon  gouvernail.  Le 
capitaine  Flotard  a  pris  le  tranfport  à  la  remorque,  &  Ta  fauve  à  la  fois  du  naufrage  &  des  attaques 
d'une  bande  de  cofaques  venus  fur  la  plage  pour  le  piller.  Ce  brave  officier  a  bien  mérité,  dans 
cette  circonflance,  de  la  caufe  commune,  &  on  peut  dire  que  fon  défintéreflement  égale  fon  hu> 
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né  k  Milhau,  le  2  février  1808,  capitaine  de  vaiffeau,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
mort  en  Chine  le  14  feptembre  1858,  dont  une  fille  4&  un  fils  : 

^    Zoé,  née  à  Milhau  en  18)8,  mariée  à  Sainte-Affrique,  à  Jules  Rachoud. 
«'    Paul,  né  en  1840. 

h.  Athénaîs  Fontes,  née  en  1810,  mariée  en  1840  à  N...  Baille   de   Lamothe. 


B.  —  Neftor  Dalbis,  né  le  18  feptembre  1790,  marié  en  juillet  1821  à  Sophie 
Grandy  née  en  1797,  décédée  à  Montpellier  en  mai  i8p.  Trois  enfants  font 
iflus  de  ce  mariage  : 

a,  Adèle  Dalbis,  née  en  i8aa,  mariée  en  184)  à  Viélor  Del  arbre,  mort  au  Vigan  le 
ao  oAobre  185  a,  dont  elle  a  eu  : 

a*  GaAon,  né  en  1 846. 

a'  Marguerite,  née  en  1 848 . 

tf  Jofeph,  né  en  1851. 

a*  Viâor,  né  podhume  en  oâobre  1853. 

b.  Zoé  Dalbis,  née  en  i8j),  mariée  en  1847  à  Napoléon  M Az  A Rs  de  Mazarin  (i), 

né  à  Sainte-AITrique  (Aveyron),  dont  : 

A*    Marthe,  née  en  1 8  s  ^ . 

t}   Albert,  né  en  1854. 

t'    Elife-Marguerite,  née  en  1856. 

C.  Alfred  Dalbis,  né  à  Montpellier  en  183  3,  marié  le  12  jan- 
vier 1861,  à  Juliette  Veriier  de  ServierSy  née  à  Montpellier  en 
1837,  dont  : 


■  .  •  *  *••   •  ■   •  •  •  »\    »•  •  •  •  •_•_■_•  •  •  "  *.• 

'.•.•••.•.  •ir-'.'.v.':: '•••  ;.:.;..'ii;.-.-.;.;.v 
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manité,  puifqulla  refufé  la  prime  de  50  0/0  fur  le  fauvetage  à  laquelle  il  avait  droit.  La  belle  con- 
duite du  commandant  de  VEgyptien  efl  d'autant  plus  digne  d'éloges  qu'il  a  payé  la  fomme  de 
deux  cents  francs  pour  les  dommages  éprouvés  par  le  vapeur  en  fauvant  ledit  tranfport.»  (Extrait 
d'une  lettre  datée  de  Conftantinople  du  4  décembre,  publiée  par  le  PortofogUo  tMaltefe,  U  re- 
produite par  le  Sémaphore  du  1 5,  &  par  le  Courrier  de  Lyon  du  18  décembre  1854.) 

(1)  Ma^ars  de  (Mazarin ,  famille  originaire  du  Pont-de-Camarès,  en  Rouergue,  qui  paratt  fe 
rattacher  par  fon  auteur  direét,  Simon  Mazars,  vivant  en  1589,  à  celle  de  Hugues  de  Mazars, 
feigneur  d'Efquieu,  dont  le  defcendant,  Jean  de  Mazars,  fut  maintenu  dans  fa  noblefle  le  1 1  juillet 

D   D 


Pauline,  née  en  décembre  il 
■    Gabriel  le,  née  i^manitùt 


H.  —  /iJnw-Hoiri-FranfOH-Hippolyte  d'Albis,  né  le  12  mars  i8oî,  ancien 
officier  au  régiment  fuifTe  de  Salis  de  la  garde  royale,  ancien  aide  de  camp  du 
général  d'Hogguer,  marié  i  Lyon,  le  23  mars  iS^6,iClariceBonto»x,  née  iLyon 
le  16  novembre  1814.  Leurs  enfants  font  : 

a.  Henriette  d'Albis,  née  à  Lyon  le  11  oâobre  1 B 1 9,  maiHëe  le  5  (>aobT«i86i,â  Edouard 
MoNOD  (i),  membre  du  grand  confeil  dt)  paya  de  Vaud,  né  t 
Morge»  en  1SJ4. 

b.   Pauline  d'Albis,  née  h  Lyon  le  9  juillet  184^,  mariée  en 
juillet  iBâfkGuftave  AuBCitJONOii,  né  i  Laufanne  en  18]^ 


C,   Fernand  d'Albis,  né  k  Jouxtens  près  de  lauTanne,  le  6  mai 


■  Théophile  de  Cazenove,  né  à  Amfterdam  le  13  oflobre 


■  701.  N(d>le  Jehan  de  Mazars,  co-feigneur  de  Camarét,  lieutenant  de  juftjee  en  la  jullice  royale 
iludit  lieu,  eft  ainli  dérigné  dans  une  donation  que  Ton  pire,  Simon  Mazars,  lui  canfentît  le  ai  no- 
vembre 1 604,  Jehan  de  Mazars  eut  trois  Ris  :  1  '  Pierre-Ealthaiard  de  Maiars,  fieur  de  Ribaute  It 
co-reigncur  de  Camarès,  marié  en  i6;û  à  Suzanne  de  Vatetlei  3'  Jean  de  Mazars,  qui  fuît,  k 
j"  Noèl  de  Mfl^ars,  fcigneur  de  Lagarde,  qui  n'eut  qu'un  fils, mort  fan»  poilérité.  Jean  de  Ma- 
zars eut  pour  fils  Charles  Mazars,  fieur  de  Maiarin,  lieutenant  aux  chevau^égers,  ainli  défigné 
dans  Ton  contrai  de  mariage  du  7  man  1696,  retenu  par  Julien,  notaire  k  Vabre,  diocéTe  de 
Cadres.  Son  fils,  Jean  Mazars,  Tieur  de  Mazarin,  tranrigea,  le  i"  décembre  17)1,  avec  fon  couGn 
Mazars  de  Camarès,  petit-fils  de  Fierre-Galthazard,  qui,  réfugié  h  Laurannepour  caufe  de  religion, 
y  telta  en  17B1.  Ses  dercendants  furent  officiers  au  Cervice  de  PrulTe  b.  de  Fiëmonl,  Jean  Mazars 
de  Mazarin  eut  deux  fils:  Jean,  qui  continuais  defcendance,  tt  Jacques,  dont  la  poftérité  eiiAe  en- 
core au  Font-de-Camarès.  Jean  Mazars  de  Mazarin  eut  pour  fils  Jean  b  Augulle.  L'aîné  fut  le  père 
de  MM.  Maurice,  Eugène,  Adolphe  Ii  Théodore  Mazars  de  Maiarin,  dont  l'état  civil  portant  le 
feul  nom  de  Mazarin,  Tut  reâifié  par  jugement  du  tribunal  de  Saînte-Affrique,  du  7  mai  18  {9, 
ainfi  que  celui  de  leurs  coufins  germains,  MM.  Augufl«  U  Napoléon  Mazars  de  Mazarin.  —  t4âet 
Gititrit  ciiei,  communiqués  par  M.  Edouard  de  Mazarin,  juge  fuppléant  à  Ntmet. 
(1)  Voir,  fur  la  famille  Monod,  la  CtntiilogU  dt  Camnd,  p.  ccij. 
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1740,  more  à  Paris  le  6  mars  181 1 ,  époufa  à  Haarlem,  les  16  &  18  oc- 
tobre 1763,  zUTarguerite-Hélhne  Van  Jevety  fœur  de  la  baronne  de 
Freisheim(Voy.  Généalogie  deFreisheim)^  née  à  Amfterdam  le  28  janvier 
1748,  morte  à  Genève  en  1833.  Ils  eurent  trois  enfants^  deux  fils  qui 
fuivent  &  une  fille,  Marie-Cécile,  morte  fans  alliance  en  SuilTe. 

I .  —  CAjr/w-Théophile  de  Cazenove,  né  à  Amfterdam  le  20  novembre 
1765^,  mort  à  Genève  le  18  feptembre  181 1,  marié  en  1792  à  Londres,  à  Julie- 
Catherine  Roguin,  née  à  Yverdon  le  1"  janvier  1776,  morte  en  182^,  dont 
font  îffiis  : 

A.  —  Henri -ThéophiU'VoWieît  de  Cazenove,  né  à  Londres  le  12  août  179^, 
mort  à  Nice  à  Tâge  de  vingt-un  ans. 

B.  —  Hélène' Quirina-MdiTy  de  Cazenove,  née  à  Londres  le  24  novembre  1794, 

mariée  le  27  mai  181 3  à  Augufte  Saladin  (i),  baron  de 
LuBiÈRES,  né  à  Genève  en  1786,  mort  le  7  janvier  185*7,  ^^nt  : 

a,  Marie-Charlotte  Saladin,  née  le  7  mars  1816,  mariée  le 
8  avril  1840,  à  Ton  coufin  Cari  Saladin,  né  le  27  décembre 
1813,  dont  trois  filles  : 

«*    Erneftine-y^n'jn^,  née  21  février  1841,  mariée  en 
avril  1863,  à  Antoine  Borel,  de  Neurchêtel. 

a*    Aloyfe-AfanV ,  née  17  feptembre  1843,  mariée  7  novembre  i86j  à  Alfred 
BoREL,  frère  du  précédent. 

a'    Valentine,  née  16  juillet  1845. 
b.  3u\\a-AuguJia  Saladin,  née  le  i"  mars  1819,  mariée  le  12  février  1845  à  Arthur  de 


(1)  M.  Saladin  de  Lubières  portait  les  armes  ci-deflus,  qui  font  celles  de  fa  famille,  originaire 
de  Villefranche  en  Lyonnais  8c  établie  à  Genève  depuis  le  xvi*  fiècle,  parties  de  gueules  au  cerf 
ailé  &  élancé  d'or,  par  concefTion  fpéciale  des  nom,  titre  6c  armes  de  fon  aîeul  maternel,  François 
de  Lange  de  Lubières,  gouverneur  de  Neufchâtel,  mort  en  1720.  —  Voy.  Galiffe,  Not.  généaîog. 
fur  lesprincip.famiîles  genevoifeSf  art.  Saladin;  &  France  proteflante^  articles  Lange  &  Saladin. 


■T  ;•),  néiNuiteile  17  mtn  iBii.L«tu»enr*nttront  : 
,)Mt  Henri  h  Gaflon,  jumeaux,  n^  39  janvier  iS4<, 
/   Fenwnd,  né  iloaobreiB47,    ^ 
t'   Albert,  at  11  août  iBjo,  >  „  „  „    _  , 

k«   Th«rtfe,  n<e  3  nun  18^5,        ) 


C.  —  Frmçoh-ChaTles  de  Cazenove,  né  i  Londres  le  17  mirs  1796,  mort  i 
Florence  en  18».  On  a  de  lui  :  Odeo»  tkt  death  ofhtr  Royal  Higkntu  tkepriiuttt 
Charlotte  Augafia  of  (Valet  and  ofSaxe-Cobomrg.  London,  Sherwood,  Meety,  and 
Jones,  [818. 

D.  —  Julit-Htnriette  deCazenove,  née  ï  Londres  le  18  janvier  1801,  mariée 

en  mars  1818  i  Qiurles-Reaé,  comte  Pictït  de  Rochi- 
KONT  (i),  né  i  Genève  en  1798,  commandeur  de  l'ordre 
des  SS.  Maurice  ft  Lazare,  chambellan  de  S.  M.  le  roi  de 
Bavière,  décédé  i  Genève  en  i8f6,  dont  trois  enfants  : 

a.  ThiophHe-Ad<ilpke,  comte  Piâel  de  Rochemont,  né  en 
avril  iSai,  colonel  d'éUt-major  au  Tervice  de  Piémont,  déaùt- 
Itonnaire  en  il6a. 


(1)  La  famille  DelelTert,  établie  à  Lyon  au  xviii*  lîède,  efl  originaire  de  ColTonay  It  d*Au- 
bonne  en  SuilTe,  mais  peut-être  let  peri'écutiont  qui  fuivirent  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
l'avalent-etle  obligée  d'y  chercher  un  afike.  Etienne  DelelTert,  né  i  Lytm  en  17;;,  après  avoir 
dirigé  quelque  tempi  la  majfon  de  banque  que  Ton  père  Benjamin  avait  Fondée  dam  cette  ville, 
vint  s'établir  h  Paris  en  1777,  &  Ton  infatigable  afiiviié  donna  nailTance  ■  divers  établilTemenU 
financten  h  induftriets,  en  même  temps  qu'il  s'occupait  d'agriculture  h  de  beaui-arts.  Il  eut 
trois  fils  de  Marie-Madeleine  Boy  de  Latour,  de  Neufchltel:  Benjamin,  né  en  177),  fondateur  de 
la  CeitTe  d'épargne,  membre  de  l'inditut,  célèbre  philanthrope,  mort  en  1847;  Fraaçoii,  né  en 
■  7S0,  député  de  laSeineen  iSj!  &  )4,  membre  de  i'InRjtut,  préfident  de  la  CailTe  d'épargne; 
GtArid,  né  en  1786,  mort  en  i8f  8,  prélet  de  l'Aube,  puis  préfet  de  police  k  Paris  «n  18)6, 
grand-oFRcier  de  la  Légion  d'honneur.  Jean-Jacques  DelelTert,  frère  d'Etienne,  marié  h  Paris 
i  Anne-Suzanne  MalTé,  a  eu  pour  fils:  Armand,  né  en  1779,  ttPaul,  né  en  1781.  [Voy.  Ciniaîogie 
de  Mander,  p.  clxxxv.}  Armand  DelelTert  a  eu,  de  miss  Archer,  un  Tils,  Arthur,  fc  Irolt  fiHeS) 
M"  deWatieïille,A.  Reïilliod  k  de  Murait,  —  Voy,  Buuillet.  Did.  Shiji.  Sr  de  ff«f.,  18(9, 
Suppl.;  bVapereau,  Dii9.  des  Coatempormni,  articles  DelelTert.) 

(1}  Voy.  De  Milleville,  Armoriai  hijtorique  de  la  noKtjfe  de  France,  p.  189,  Callffe,  Notieet 
généalogiques  fur  les  prinôpalet  famittu  genevfifes,  t.eu,  Schweitjerijcke  Lexikiin,  articles  PiAel. 
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b .  Ju\ie4itttriette  Piâet  de  Rochemont,  née  en  i8)  i . 


C,  Augufte-Am/  Piâet  de  Rochemont,  ancien  officier  fuiiTe  au  fervice  de  Naples,  aujoui^ 
d'hui  officier  fédéral,  né  ie  i)  oâobre  i8}4. 


E.  —  Emma  de  Cazenove,  née  en  1804,  mariée  en  1824  à  Adolphe  Pictet 

i^^^  frère  du  précédent,  né  à  Genève  en  1803,  ancien  officier 
fupérieur  d'artillerie,  auteur  de  plufieurs  ouvrages  de 
linguîftique,  entre  autres  des  Origines  Indo-Européennes  (1), 
couronné  par  l'Inftitut  de  France,  prix  Volney,  2  vol.  grand 
in-8°,  dont  quatre  enfants  : 

a,  Emma  Piâet,  née  en  1825. 

b,  Adolphe  Piâet,  ingénieur  civil,  officier  fédéral,  né  en  décembre  1831,  marié  le  24  fep- 
tembre  1857  à  Sophie  de  PemeXy  née  à  Turin  le  14  juillet  18)6,  dont  : 

»^    Charles,  né  à  Genève  24  feptembre  18 $8. 
f   Marguerite,  née  14  oâobre  1859. 
^   Raoul,  né  3  avril  1861. 

C.  6c  d,  Léonie  &  Alice  Piâet,  nées  jumelles  en  1841;  Léonie,  mariée  le  a}  oâobre 
1860  à  David  Piyrot,  né  à  Genève,  en  18}  i,  dont  une  fille  : 

e^   Blanche,  née  16  mars  186a. 
Alice,  mariée  le  19  janvier  1863  à  Henri  Peyrot,  frère  du  précédent. 


(i)  «  La  philologie  comparée  eft  une  fcience  toute  moderne...  Elle  a  donné  déjà  d'étonnants 
réfultats...  C'eftun  favant  Genevois  qui  peut,  à  bon  droit,  être  confidéré  conune  le  créateur  de 
cette  fcience,  en  ce  qu'il  a  imaginé  d'appliquer  à  la  recherche  des  langues  anciennes  les  méthodes 
de  la  paléontologie,  &  l'a  fait  avec  un  rare  bonheur.  M.  Adolphe  Piâet,  en  recueillant  dans  toutes 
les  langues  européennes,  fauf  le  bafque,  les  radicaux  qui  leur  font  communs,  6c  les  comparant  au 
zend  êL  au  fanfcrit,  a  pu  rétablir  en  quelque  forte  le  langage  perdu  du  peuple  primitif  dont  nous 
defcendons,  langage  qui  eft  la  fouche  des  langues  facrées  de  l'Inde,  de  la  Perfe  &  de  nos  langues 
européennes.  Ce  groupe  primitif,  ce  font  les  Àryas,  les  purs^  comme  ils  s'appelaient  eux-mêmes, 
les  enfants  de  Japhet,  comme  les  appelle  la  Bible.  •  (P.  Cazalis  de  Fondouce,  Origine  &  Ancienneté 
de  Vhomme, —  Conférences  tenues  à  Nîmes  en  1864,  publiées  dans  la  Revue  chrétiame  du  1 5  oc- 
tobre 1864,  p.  637.  — Voy.  Vapereau,  Diâ,  des  Contemporains ,  art.  Adolphe  Piâet.) 


—  Sophie-M<i{At/i/r  de  Cazenove,  née  i  Laufanne  en  1806,  mariée,  par 
itdu8  novembre  1813,  à  Ton  coufin  Vi<!lor  d e  Cazenove.  (Voir  plus  bas.) 


2.  —  Quirin-Hniri  de  Cazenove,  né  à  Amfterdam  le  21  janvier  1768,  cadel- 
gentilhomme  en  1781,  lieutenant-colonel  de  Heftre  de  camp  général  dragons 
le  21  juin  1791,  chevalier  de  Saint-Louis  le  16  mai  1814,  adjoint  au  maire  de  Lyon 
&  adminiftrateur  des  horpices  civils,  mort  ï  Lyon  le  39  mars  i8f6,  avait  époufé 
dans  cette  ville,  le  14  novembre  1791,  Elife-Pin-wW  De  Villas,  née  h  Lyon  le 
27  feptembre  1776,  décédée  à  Saint-Didier-au -Mont- d'Or  (Rhône),  le 
1 1  juillet  tS^6.  Ils  ont  eu  pour  enfants  : 

A.  —  AnhuT-Paul-ThéophiU  de  Cazenove,  né  à  Laufanne  (1)  le  28  avril  179Î, 
moni  Lyon  le  ay  novembre  1841;  d'abord  garde  du  corps  de  S.  M.LouisXVIll 
(compagnie  de  Gramont,  ij  juin  1814),  puis  officier  dans  les  chatîeurs  de 
la  garde  royale,  lut  plus  tard  adjoint  au  maire  de  Lyon,  membre  du  Confeil  gé- 
néral du  Rhône  (18]  i),  A  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  U  avait  époufé  en 
premières  noces,  le  if  novembre  1814,  à  Lyon,  Elfride  BrSltmann,  qui  mourut 
peu  après  avoir  donné  le  jour  à  une  fîlle  : 

a.  Q[iifinii-Piiuiinr-Hélène  de  Cazenove,  née  le  7  oSobre 
1 836,  mariée  le  i3  Teptembre  iS4],à  Ton  coufm  Etiaint-Liopolà 
BrOlehann,  né  à  Lyon  en  iSio,  mort  à  Paris  fans  ponérîié. 

Le  8  feptembre  1832,  Arthur  de  Cazenove  é  pouf  a 
en  fécondes  noces  Julit-Françoife-Cléiacnxine  De 
filial,  née  à  Lyon  le  1^  oiflobre  1810  (remariée  en 


(1)  Par  jugement  du  tribunal  civil  de  Lyon,  en  date  du  10  janvier  181  ;,  Arlhur-Paul-Théo- 
phile  de  Caienove,  «1.  fon  frère,  Quirin-ViSor  de  Caienove,  né»  à  Laufanne  en  179^  Il  179!, 
font  déclarés  être  nés  k  Lyon,  aux  dates  Tua^ndiquées,  <t  inrcrits  comme  tel*  fur  let  regillres  de 
l'état  civil  de  la  ville  de  Lyon  des  années  179^  ti  1798. 

{3)  Originaire  de  Soell  en  WeRphalie,  où  Tes  auteurs  ont  occupé  diverfes  diarges  municipales 
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185^3  à  Jean-Alphonfe  Gilardin,  premier  préfident  de  la  Cour  impériale  de  Lyon, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur),  fille  d'Elizée  De  Villas,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Lyon^  préfident  laïque  du  Confiftoire  de  l'Eglife  réformée  de  cette 
ville  âc  d'Elifabeth  d'Amal  (voy.  Généalogie  de  Maucler,  p.  clxxxvj),  dont  un  fils  : 

b,  Qjiirin-Julis-Kûou\  de  Cazenove,  né  à  Lyon  le  14  décembre  1833,  licencié  ès-fciences, 
marié  au  chfiteau  de  Calviac  (Gard),  le  14  juin  1859,  ^  Henriene'Antomerte-Luàe-Jeanne 
Dumas  de  Marveïlley  née  à  Montpellier  le  i)  février  1839,  dont  : 

1}    Oyinn-Maurice-Anhurj  né  à  Lyon  10  juin  1861. 


B.  —  QîM>i»-Viftor  de  Cazenove,  né  à  Laufanne  le  25*  oAobre  1798,  membre 
&  fecrétaire  de  la  commiflion  de  furveillance  des  prifons  de  Lyon  depuis  1833, 
a  époufé  fa  coufine  germaine  Sophie-Mathilde  de  Cazenove,  le  14  novembre  1823, 
à  Genève,  dont  un  fils  : 

a,  Àrthur-Quirin-léonct  de  Cazenove,  né  le  20  août  1824,  aux  Paquis  près  Genève 
(déclaré  être  né  à  Lyon  U  infcrit  à  cette  date  fur  les  regiftres  de  l'état  civil,  par  jugement 
du  2  février  i8a8),  doâeur  en  droit,  marié  à  Marfeille  le  31  janvier  1860,  à  Ju/i^-Pauline 
Liquier  (Voir  ci-deflus),  dont  une  fille  : 

n*    fimi7i«-Pfli//f-Hélène,  née  à  Lyon  16  décembre  1860. 


Al  judiciaires,  la  famille  Brôlemann,  qui  a  peut-être  une  origine  commune  avec  une  famille  pa- 
tricienne du  môme  nom,  dont  le  premier  auteur  était  Johannes  Broelman,  premier  conful  de 
Cologne  en  1488,  eft  venue  s'établir  à  Lyon,  vers  le  milieu  du  xviii*  fiècle,  en  la  perfonne  de 
Johann-Diederich-Thomas  Brôlemann,  fils  de  Joh.  Wilhelm  Brôlemann,  tréforier-receveur  de 
la  ville  de  Soed,  lequel  y  était  né  en  1 69  5  &  y  efl  mort  en  1783.  Joh.  Diederich  (Thierry]-Thomas 
Brôlemann,  né  à  Soeft  en  1738,  décédé  à  Lyon  en  1800,  fonda  dans  cette  dernière  ville  un  im- 
portant établi flement  commercial  qui  fubCifle  encore.  Il  avait  époufé  en  1773,  à  Lyon,  Marie- 
Georgette  Belz,  d'une  famille  originaire  de  Bifchoffzell  (Thurgovie),  6c  en  eut  trois  fils,  favoir  : 
Henri-Augulle  Brôlemann,  marié  à  Lyon  à  Pauline  De  Villas,  dont  il  a  eu  deux  enfants  :  Emile- 
Thierry,  aujourd'hui  préfident  du  Confeil  municipal  de  Lyon,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  & 
Flfride,  qui  époufa  Arthur  de  Cazenove,  fon  coufin  ;  Paul-Félix  Brôlemann,  marié  à  Chriiline 
Noell,  de  Gieflen  (Hefle),  dont  deux  fils,  Wilfrid  6c  George-Augufte,  mariés  6c  établis  à  Paris, 
6c  Guillaume-Frédéric  Brôlemann,  marié  à  Elifabeth  Boiflière,  dont  Léopold,  qui  époufa  Hélène 
de  Cazenove,  8c  Léonie,  mariée  à  Augude  Roman. 
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C.  —  Amonie  de  Cazenove,  morte  jeune  en  i8i6. 

D.  —  Afurw-Virginie  de  Cazenove,  née  à  Lyon  le  9  février  1801,  morte  fans 
^_  ^_,__^__„         poftéritéen  iSsi,  après  un  an  de  mariage  avec  Jean  M  a  m  on, 

i  s^ly  baron  de  BEAULiEu,néàNanteseni782,chevalierdeSaint- 

V^      -  Louis,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  alors  colonel, 

'"    t.::    M   H  depuis  général  du  génie,  remarié  en  juillet  i8if ,  i  Halcy 

^          ....  y  Law  de  Lauriflon,  nièce  du  maréchal  de  Laurifton,  ft  décédé 

X  i.  .         -J^  au  Pallet  près  Nantes,  le  18  oAobre  1864. 


VII.  —  Mahc-Antoine  de  Cazenove  d'Arlens,  né  àAmfler- 
'  dam  le  1 1  décembre  1749,  '°°'^  ^  Laufanne  le  2  décembre  1822,  en- 
tra fon  jeune  au  fervice  de  France.  Capitaine,  puis  colonel  des  huflàrds 
d'Eflerhazy,  chevalier  du  Mérite  militaire  par  brevet  du  22  odlobre  1 820, 
il  époufa  à  Laulànne,  le  8  décembre  1785',  Conftance-toniîe  de  Confiant- 
'B^hecque,  fille  de  David-Louis,  baron  de  Conftant,  {èigneur  d'Her- 
menches ,  maréchal  de  camp  au  fervice  de  France  (voy.  la  noce 
p.  ccxxxiv),  née  à  Laulànne  en  novembre  175*5',  morte  dans  cetKville 
le  12  mars  i82f,  dont  font  iflus  : 

I .  —  Liure-AdéldiJe  de  Cazenove,  née  i  Laufanne  le  8  février  1788,  mariée 
le  14  novembre  1809  i  Charles-Laurent-Alexandre-Carcin  de 
CoTTENi,  né  i  NeufchStel  le  1"  avril  1774,  mort  en  no- 
vembre 1841,  dont  trois  filles  : 

A.  —  Antonie  de  Cottens,  née  en  août  1810. 

B.  —  Sophie  de  Cottens.née  en  juillet  181 1,  mariée  en 
juillet  i8fo  ï  Edmond  de  Freudenkeich,  né  à  Vuillerens 
(Vaud),  en  1807,  dont  une  fille  : 

a.  Aloyfede  Freudenreich,  née  le  14  mai  iSp,  à  Monnai,  prèi 
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C.  —  Camille  de  Cottens,  née  en  décembre  1814,  mariée  en  mai  i8f8  à 

Guillaume  Rendorp,  d'une  famille  patricienne  des  Pays-Bas, 
né  en  1809  au  château  de  Marquette  (Nord -Hollande), 
mort  à  Montpellier  le  30  avril  18^9,  fans  poftérité. 


2.  —  Hcnri'Valentin  deCazenove  d'Ariens,  né  le  2  oc- 
tobre 1789,  chevalier  du  Lion  de  Wurtemberg  &  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  entra  comme  ofRcier  au  fervice  de  Wurtemberg  en  181  o.  Après 
avoir  fait  la  campagne  de  Ruffie,  il  donna  fa  démilTion,  &  entra,  en  1814,  dans 
les  moufquetaires  gris  de  la  maifon  du  roi.  Licencié  quelque  temps  après,  il 
fervit  encore  quelques  années  dans  un  régiment  hollandais  au  fervice  de  France, 
quitta  définitivement  le  fervice,  &  refta  célibataire. 


IX.  Cécile-Caroline  Cazenove,  née  le  10  mai  17^3,  morte 
le  10  oélobre  iS^Ojépoufa  à  Laufanne,  en  1781 ,  Ferdinand  Rosset(i), 


(i)  Ancienne  Famille  noble  du  pays  de  Vaud,  originaire  du  Chablais,  —  une  autre  tradition 
la  fait  defcendre  de  réfugiés  français,  —  de  laquelle  était  Jean  Roffet,  vivant  en  1492,  &  fon  fils 
Guy  ou  Guido^  fyndic  de  Laufanne  en  1538.  Ce  dernier  fut  l'un  des  douze  notables  envoyés  à 
Berne  en  1536,  pour  réclamer  du  gouvernement  bernois  le  rang  de  ville  libre  pour  Laufanne. 
Son  fils  Jean  devint,  en  1588,  bourgmeftre  de  Laufanne,  fut  tréforier  général  8c  époufa  Louife, 
fille  de  noble  Antoine  de  Roches,  membre  du  confeil  des  Deux-Cents  à  Genève,  en  1567,  en 
premières  noces,  &  en  fécondes,  Lydie  de  Peliflari.  (Voy.  GalifTe,  Not.  généalog.^  m,  18a  & 
)66.)  Benjamin  RofTet,  fils  de  Jean,  fîeur  de  Preilly  6c  de  Wuflens-la-VîUe,  banderet  de  Laufanne 
en  1656  (GalifTe,  m,  196),  fut  aufTi  bourgmellre  de  cette  ville  de  161 7  à  1639.  Jean-Philippe,  fon 
fils,  feigneur  de  Wuflens-la-Ville,  Echaudens  &  Rochefort,  laiiTa  pour  héritier  Jean-Louis  RofTet, 
fieur  d'Echaudens,  qui  époufa  Jeanne  Polier  de  Bottens  {France  Prouftante^  art,  Polier),  née  en 
166),  morte  en  1735.  Louis  RofTet  mourut  trente  ans  après  fa  femme.  Ses  frères  ou  fes  confins, 
Marc-Benjamin  RofTet  de  Rochefort  &  David  RofTet  de  Vernant,  étaient,  l'un,  premier  pafleur  de 
réglife  de  Laufanne  en  1736  (il  mourut  en  1754,  doyen  de  la  clafTe  de  Lautanne),  &  l'autre,  à 
l'flge  de  quatre-vingt-trois  ans,  commandait  encore  un  régiment  de  la  milice  vaudoife.  Jean- 
Louis-Ferdinand  RofTet,  fieur  d'Echaudens  fe  de  Rochefort,  fils  de  Jean-Louis  RofTet  &  de  Jeanne 
Polier,  fut  le  père  de  Ferdinand  RofTet,  époux  de  Cécile  Cazenove.  De  cette  même  famille  était 
Pierre-Antoine-Louis  RofTet,  feigneur  de  Vernant,  chancelier  de  Laufanne  en  176a.  (Voy.  Leu, 
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né  à  Laufanne  le  4  août  I7f7,  more  à  Philadelphie 
en  I79f .  Sept  enfants  font  ilTus  de  ce  mariage  : 


I .  —  Marie -AiOaiiutte -Sophie  Roflet,  n^e  à  Laufanne 
le  2  mars  1781,  morte  le  9  avril  i8if,  mariée  le  f  avril  1801 
i  CéTar  de  Constant  (1),  aé  i  Laufanne  le  26  oâobre 
1777,  remarié  à  Jeanne-Albertine  Barbey,  en  18^  1 ,  dont  un 
fils,  Henri-Albert,  &  trois  filles.  De  Ton  mariage  avec  Sophie 
RofTei  eft  iffue  une  fille  unique  : 

A.  —  CéciledeConftant,  née  le  2  décembre  1803,  mone 
le  18  février  183^,  époufa,   en  odobre  1821,  Ferdinand 


Schwtir^eiifcht  Lexilon,  1760,  art.  Roiïet.jCeUe  famille  ne  doit  pat  être  confondue  avec  d'autres 
-  lamiUes  françaires  du  même  nom,  originaires  du  Quercy  (t  du  Languedoc  (feigneurs  de  la 
Vernède  b  de  Gourgas)  ii  du  Dauphiné  (feigneur»  delà  Msrtellîère},  dont  les  armes  font  dîBé- 
rentes.  L'ëculTon  ci-delTus  eR  écartelë  au  3  tt  ]  des  armes  de  ta  famille  de  Batzi. 

(1)  Augunin  deConnant,  Teigneur  de  Rebecque  en  Artois,  gentilhomme  de  l'empereurCharies- 
Quint,  eft  l'auteur  de  cette  famille  dont  piulieurî  membres  fe  font  didingués  dans  les  armes  U 
dans  les  lettres.  Elevé  k  Saumur  dans  la  religion  réformée,  AuguOin  de  Conltant  entra  au  ferviM 
de  Jeanne  d'Albrel  b  Fut  s'établir  à  Genève  en  1^71,  peu  après  fon  mariage  avec  Elifabetli  de 
FeltilTari.  Mais  ton  attachement  pour  le  prince  de  Navarre  l'attira  bietitdt  tous  Tes  drapeaux. 
Percé  de  vingt-dcui  bielTures  eu  fiége  de  Villelranche,  Conftant  ne  fe  contenta  pas  de  verfer  fon 
fang  pour  fun  roi^  à  la  bataille  de  Coutras  il  lui  fauva  la  vie  dans  la  mêlée,  k  par  Ton  sflive  k 
habile  participation  aui  an*emblées  politiques  des  réformés,  il  lui  rendit  de  grands  fervices  qui 
furent  peu  récompenféE. 

Conftant  ne  lailTa  qu'un  fils,  nommé  David, né  en  ijBt,  donl  les  defcendants  occupèrent  [Ju- 
fieurs  charges  honorables  it  publiques  dans  la  ville  de  Laufanne.  Philibert  Connant  de  Re- 
becque, lils  de  David,  marié  à  Judith  Girard  des  Bergeries,  eut  entre  autres  enfants,  David  k 
Gabritt.  Du  premier  ell  ilTu  Samuel,  connu  fous  le  nom  de  baron  de  Confiant,  qià)  lieutenant- 
général  en  Hollande,  fe  didingua  dans  les  armes.  De  Rofe  de  Sauffure,  qu'il  avait  époufée  en 
1 713,  le  baron  de  Conltant  eut  quatre  fils,  dont  l'aîné,  David-Louis  Confiant,  baron  de  Conllant- 
Bebecque-Hermenches,eul  une  brillanfe  carrière  militaire,  It  fut  l'ami  de  Voltaire  Ii  du  prince  de 
Ligne.  Il  était  adjudant-général  dans  l'armée  des  alliés,  quand  il  fut  bleffé  à  Fontenoy.  Colonel  au 
fervice  de  Hollande,  il  pafla  avec  le  même  grade  au  tervice  de  France,  en  (764.  SuccelCve- 
menl  promu  au  grade  de  brigadier  des  armées  du  roi  li  de  maréchal  de, camp,  il  mourut  en 
i7B^,  i  Paris,  après  avoir  fait  r«s  preuves  de  cour  pour  monter  dans  les  caroITe*  du  rw.  Des 
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G R  A N  D  (i ))  capitaine  aux  gardes  Suifles  au  fervice  de  France, 
remarié  à  Marie  de  Charrière  de  Sévery,  dont  une  fille  morte 
jeune,  6c  en  troifièmes  noces  à  Adèle  de  Carro  ;  deux  en- 
fants font  iflus  de  fon  union  avec  Cécile  de  Conftant  : 

a .  ?au\-Ferdinand  Grand,  né  le  i  "  feptembre  1822,  lieutenant- 
colonel  fédéral,  célibataire. 


a.  Sophie- Marie- y idoire  Grand,  née  en   1825,  mariée   en  184)  à  Cuillaume-Louis- 


deux  enfants  qu'il  eut  de  fa  première  femme,  Louife  de  Seîgneux,  fa  fille,  Condance-Loiiife, 
époufa  en  1785  Marc-Antoine  deCazenove  d'Ariens,  lieutenant-colonel  des  huflards  d'Efterhazy 
au  fervice  de  France  (voy.  ci-deflus),  b  Ton  fils  atné,  Guillaume-Anne,  connu  fous  le  nom  de  ba-> 
ron  de  Conflant-Villars,  filleul  du  prince  d'Orange  U  de  la  princefle  Anne  d'Angleterre,  reçut  au 
berceau  le  brevet  d'enfeigne  aux  gardes  fuiffes.  Colonel  à  vingt-fix  ans,  Conflant-Villars  fe  dif- 
tingua  dans  les  campagnes  de  1793  ^  '794>  emporta  Lincelles,  couvrit  les  retraites  de  Menin 
8c  de  Fleurus,  fe  fignala  aux  fiéges  de  Maubeuge  8c  de  Landrecies.  Lieutenant-général  en  1803, 
commandant-général  des  places  fortes  de  l'Efl,  gouverneur  de  Maëflricht  en  1 8 1 5 ,  Guillaume 
de  Confiant  s'acquit  une  brillante  réputation.  —  Jufle- Arnold,  troifième  fils  de  Samuel  de 
Confiant,  colonel  du  régiment  de  May,  eut  d'Henriette  de  Chandieu-Villars,  Henri-Benjamin  de 
Confiant,  fi  célèbre  au  commencement  de  ce  Gècle  comme  tribun,  publicifle,  philofophe  8c.  ro- 
mancier,  auquel  la  France  Proteflante^  confacre  une  notice  complète  8c  intérelTante.  —  De 
Marc-Samuel-François,  quatrième  fils  de  Samuel,  littérateur  8c  moralifle  de  mérite,  8c  de  N...  de 
Gallatin,  fa  féconde  femme,  efl  iiîu  Viâor  de  Confiant,  défenfeur  des  Tuileries  au  10  août, 
plus  tard  aide  de  camp  de  fon  coufin  Conflant-Villars,  créé  en  1805  gouverneur  du  prince  héré- 
ditaire d'Orange.  Général-major  en  18 14,  il  rempliflait  à  Waterloo  les  fondions  de  quartier-maître 
général,  8c  parvint  depuis  aux  grades  les  plus  élevés  de  l'armée  hollandaife. 

De  Gabriel  Confiant  de  Rebecque,  fécond  fils  de  Philibert,  efl  né  en  1696,  Auguflin  Confiant, 
dont  le  fils  Samuel-Henri,  ofBcier  au  fervice  d'Hollande,  époufa  en  1774,  Henriette  de  SaufTure. 
De  ce  ^ariage  efl  ifTu  Céfar  de  Conflant-Rebecque,  qui  a  donné  lieu  à  cette  note,  puifée  tant 
dans  la  France  protejianîe  que  dans  une  courtoife  communication  que  M.  Vidor  de  Conflant- 
Rebecque  a  bien  voulu  nous  faire  de  l'arbre  généalogique  de  fa  famille. 

(1)  La  famille  Grand,  établie  dans  le  canton  de  Vaud  depuis  plufieurs  générations,  efl  divifée 
en  trois  branches,  if!bes  de  trois  frères  :  Paul  Grand  de  Valency,  père  de  Ferdinand  8c  d'Eric 
Grand,  Daniel  Grand  d'Hauteville  (baron,  1819],  dont  la  fille  unique  époufa  fon  coufîn  germain 
Eric,  8c  fut  la  mère  de  Gonfalve  Grand  d'Hauteville  (voy.  Généalogie  de  Mander  y  p.  cxcii),  8c 
de  Léonce  Grand  d'Hauteville,  marié  à  Maria  de  Ceijat,  fœur  aînée  d'Augufle  de  Cerjat  (voy. 
Généalogie  Dufour^  p.  cxlvi),  Henri  Grand  d'Efnon  (baron,  23  déc.  1816),  marié  à  N...  de 
Wttt,  dont  deux  fils,  Henri  8c  William,  mariés  à  deux  demoifelles  Boileau  de  Cafleinau,  de 
Ntmes,  habitant  l'un  (décédé  en  1862)  Montpellier  8c  le  château  de  Jacou  (Gard),  l'autre  Nîmes 
8c  la  terre  d'Efnon,  près  Brinon  (Yonne). 


J^dn-Slglfinoiid  ut  CharRiMi  d(  StvfiiT  (i),  nr   n 
le  14  avril  lii  ],  doni  quatre  enfants  : 

t'  ^nn^-Louife,  née  10  aoAt  1S44. 

/  Vfi\l\am-Ph!IippfLouil,  né  7  août  1846; 

t'  ferdmand-Alays,  né  jaman  1S4Ç. 

»♦  HiritSophit-Calhtrine,  née  )  1  mai  iSp. 


-  Anroinettc  RolTet,  née  le  38  août  178),  décédée  en  novembre  i8f6, 
mariée  en  novembre  1806  à  Louis  d'Alben  AS  DtSULLENS  (2), 
né  ï  Laufanne  en  177...,  dont  deux  enfants  : 

A.  —  Laure  d'Albenas,  née  en  juin  1814. 

B.  —  Augufte  d'Albenas,  né  le  2f  janvier  1818,  marié 
le  14  février  184^  à  Marie  Jonitti,  nièce  de  l'illufhv  généra) 
de  ce  nom.  Sont  iffus  de  ce  mariage  : 


[■}  L'élégant  b  ingénieux  auteur  de  Califit  te.  dn  Itltrti  icrifes  de  Lau/anM,  Madame  de 
Charrière,  née  de  Tuyll  van  Serooskerken,  avait  époufé  {1771)  un  gentilhomme  de  lamente  fa- 
mille, établie  à  ColTonay  (Vaud]  depuii  la  lîn  du  xv*  Titele,  mais  de  la  branche  éteinte  de* 
leigneun  de  Penlhai.  La  famille  de  Charrière,  dent  plufieuTï  membret  Te  Tont  dillinguét  par  leun 
fervices  civils  k  militaires  en  Allemagne,  en  France  ti  en  Piémont,  ell  encore  repréfentée  en 
SuilTe  par  les  branches  de  Sévery,  de  Croie  (t  de  Senarcleni. 

(i)  Originaire  du  diocèfe  de  Nîmes  en  France,  la  famille  d'Albenaa  eft  connue  par  filiation  fuivie 
depuis  Raymond  d'Albenas,  profeffeur  ès-loii,  fervanl  dans  les  chevau-légers  de  Cafcogne  en  ■  ]  {o, 
contre  les  Anglais.  Fmile  d'Albenas,  marié  en  IJ87  A  Anne  de  Condrin,  fut  père  de  Jean-Paul 
d'Albenas,  premier  confui  de  Ntmes  en  1461,  doâeur  ès-loix,  lieutenant  du  fénéchal.  Claude, 
fon  (ils,  confui  de  Nîmes,  reçut  cliei  lui  le  roi  de  Portugal  Alphonfe  V,  le  j  Teptembre  147;. 
Louis,  frère  de  Claude,  eut  pIuFieurs  enfants  de  Ton  mariage  avec  Marguerite  de  Bordes  ;  1'  Jfim, 
qui  fut  l'auteur  des  feigneurs  de  GaJBii,  de  Pruneyron  11  des  barons  de  Loupian,  branche  main^ 
tenue  dans  fa  noblelTepar  M.  de  Béions  le  {  décembre  1668,  dont  les  defcendantseiiHent  encore 
à  Touloufe  II  s  Montpellier;  2'  Jacijati,  premier  confui  de  Ntmes  en  1  ;io,  tut  le  père  de  Jean- 
Poldo  d'Albenas,  confeiller  du  roi  au  fiége  préPidial  de  Beaucaire  tt  de  Ntmes,  auteur  du  célèbre 
DifcourthiJIorialdtVamiquirejdt  Ni/mis,  1560,  Si  député  de  la  noblelTe  aux  Euts  généraux  de 
■  SÉo.qui  fe  tinrent  à  Orléans.  De  l'érudit  Poldo  d'Albenas  ou  plutôt  de  l'un  de  Tes  frères,  ell  iffue 
la  branche  cadette  de  cette  famille,  dont  les  auteurs  ayant  embralTé  la  religion  réformée,  aban- 
donnèrent Nîmes  en  17])  It  vinrent  fe  fixer  i  Laufanne.  (Voy.  L .  de  la  Roque,  Armoriai  du  Lan- 
fiiedec,  I,  9.  —  DiOionnairt  it  Atertri,  I,  100,  —  Hsag,  France  ProttftanU,  art.  Albanai.) 


CCXXXVlj 


J.  Jeanne  d'Aibenas,  née  le  i)  juin  184C. 
b,  Albert  d'Albenas,  né  le  8  mars  1848. 


J  .  —  YréàénC'Nicolas -Théophile  Roffet,  né  le  3  janvier  lySf ,  mort  au  Sénégal 
en  juillet  1806. 

4.  —  Henri-RiVAjr^-Q«iri»  Roffet,  né  le  29  novembre  1787,  célibataire. 


C.  —  AuguHe-ThéophiU-Antoine  Roffet,  né  le  26  août  1789,  mort  à  Bellerive 
près  Rollc  (Suiffe),  le  23  avril  185^9,  ^poufa,  le  i*'  avril  181 8,  Anna  Archer,  dont 
il  a  eu  : 

A.  —  JMn»^•Augufta  Roflet,  née  le  3  décembre  1820,  mariée  en  mars  1839  à 

Jules 'Gafpard- Emmanuel,  comte  de  Villelume  db  Som- 
BR  Eui  L  (1),  ancien  officier  aux  chafleurs  de  la  garde  royale,  né 
en  décembre  1801,  dont  cinq  enfants  : 


J.   Charles  de  Sombreuil,  né  en  1843,  mort  en  bas  âge. 
k.  Marie  de  Sombreuil,  née  en  mars  1847. 


C,  Jeanne  de  Sombreuil,  née  en  oAobre  1849. 


Dans  le  Catalogue  des  certificats  de  nohlejfe  délivrés  par  Chérin  pour  le  feryice  militaire^  publié  en 
1864,  par  MM.  L.  de  la  Roque  &  Ed.  de  Barthélémy,  on  trouve  la  mention  fuivante  :  N...  d'Aï- 
benas  de  Sullens  (Laufanne-SuifTe).  [Certificat]  délivré  le  21  mars  1789.  —  Ces  certificats  ne 
pouvaient  s'obtenir  qu'en  faifant  la  preuve  auprès  du  généalogifle  des  ordres  du  roi  de  quatre 
degrés  de  noblefle  paternelle,  y  compris  le  produifant. 

(1)  Jean  de  Villelume,  l'un  des  fils  de  Guillaume,  feigneur  de  Barmontet,  époux  de  Jeanne 
Bayol  en  1 588,  eft  l'auteur  de  l'une  des  principales  branches  (celle  des  feigneurs  du  Bâtiment,  de 
Morcheval  &  de  Corrigé),  de  la  noble  U  ancienne  maifon  de  Villelume  en  Limoufin.  Son  defcen- 
dant  direâ  au  quatrième  degré,  Louis-François  de  Villelume,  chevalier,  feigneur  de  Chamborant, 
de  Morcheval  &  de  Corrigé,  eut  de  Louife  de  Bigu  de  Chéry,  qu'il  avait  époufée  en  1 745,  deux 
nis,  favoir  :  Louis,  comte  de  Villelume,  maire  de  Limoges  en  1814,  père  de  Guy-André  &  de 
Charles-Louis,  qui  ont  pris  alliance  dans  les  Tamilles  de  Balathier  &  d'HaramburCyti  Charles-Louis , 


•  •  • 
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d.  Henri  de  Sombreuil,  filleul  du  comte  de  Chambord,  né  en  juin  185a. 

e.  Charles  de  Sombreuil,  né  en  août  1861 . 


6.  —  £wifc-Erneft  Roffet,  né  le  26  février  1791,  mort  en  novembre  iSfo, 
non  marié. 


7.  —  Lucile  Roffet,  morte  en  bas  âge. 


officier  au  régiment  de  Condé,  émigré  en  179}.  Rentré  en  France,  ce  dernier  époufa,  vers  1798, 
Maurille  [Hc]  Vireau  de  Sombreuil,  fa  coufîne,  fille  de  l'ancien  gouverneur  des  Invalides, 
célèbre  par  Ton  dévouement  filial  ()  feptembre  179a).  Maréchal  de  camp,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  chevalier  de  Saint-Louis,  gouverneur  de  la  fuccurfale  des  Invalides  à  Avignon,  M.  de 
Villelume  mourut  en  183 7)  aux  environs  de  Verfailles;  fa  femme  était  morte  à  Avignon  en  mai 
18a) .  Par  lettre  datée  de  Mittau  le  14  novembre  1800,  6c  plus  tard  confirmée  en  forme  de  pa- 
tentes, Louis  XVI 11  autorifa  leurs  defcendants  à  joindre  à  leur  nom  celui  de  Sombreuil.  Leur 
fils,  Jules-Gafpard-Emmanuel,  né  en  1801,  dont  les  defcendants  figurent  ci-defTus,  était  capitaine 
de  hufTards  en  18^0  :  il  donna  fa  démiflion  lors  des  événements  de  juillet.  (Voy.  Bouillet,  No^iliairr 
d'Auvergne,  VII,  p.  1 56  ;  N.  Tardiëu,  Hifl.  généalogique  de  la  mai/on  de  Bofredon  en  Auvergne^ 
I  vol.  in-fol.,  Clermont,  F.  Thibaud,  1864,  p.  397  à  406,  &  Raabe  &  autres,  'Biographie  des 
Contemporains.)  Viâor  Hugo  a  chanté  en  beaux  vers  {Odes,  édit.  de  1837,  t.  ^i  ^^^  X)  ^^  mort 
de  M"'  de  Sombreuil  (lacomteffe  de  Villelume). 


GÊa^Êo4LOGIES 

DES   FAMILLES   DESCENDUES   DE    PAUL    DE    RAPl  N-THO  YR  AS 

FAMILLE  DE  FREISHEIM 


ARIE-AiMËE  DE  Rapin,  née  à  Wéfel  le  if  août 
1716,  baptifée  le  4fêpteinbre  fuivant  à  leglife  Iran- 

^çaile  (i)  où  elle  fut  tenue  fur  les  fonts  baptifmaux 

par  Céfar  d'Auuird  &  Madame  Benelle,  d'Amllerdam, 

peribnnes  notables  du  Refuge,  fût  mariée  à  La  Haye 

le  10  juin  1757  a  Johann-Friedrich,  baron  de  Fheisheim,  appar- 


(1)  L'ëglife  françaife  de  Wéfel,  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  une  petite  me  voiline 
de  la  place  de  t'Kâtel-de- Ville,  était  une  ancienne  chapelle  wallonne.  Convertie  depuis  plufieurs 
années  en  une  fabrique  de  tapis,  cet  humble  fanâuaire,  où  furent  baptifés  Marie-Aimée  de  Rapin 
Il  (ei  Frères  k,  fcaurs,  où  les  derniers  devoire  furent  rendus  à  leur  père,  conferve  encore  quel- 
ques vediges  de  fa  deflination  première.  La  tribune  de  l'orgue  eft  encore  vifible  ;  fur  fa  plinthe 
enfumée  on  lit,  non  fans  quelque  peine,  ce  verfet  des  fainte«  Ecritures  :  i^Vt  VoTlit  CoeV* 
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tenant  à  une  ancienne  famille  des  Pays-Bas,  né  le  6  août  1683,  mort  à 
La  Haye  le  27  mai  1747,  dont  elle  eut  un  fils  qui  fuivra. 

Le  baron  de  Freisheim  avait  époufé  en  premières  noces^  à  Leyde,  le 
II  décembre  171 2,  Alida-Johanna^  baronne  Van  Leyden,  dont  il  eut 
un  fils,  Johann-Théodor,  baron  de  Freisheim  (17 13- 17^2),  qui  époufk 
Aletta-Maria  de  Waal;  une  fille  née  de  cette  union  en  1740,  mariée  en 
1760  à  Jacques-Gérard  de  Milly,  auquel  elle  a  donné  deux  fils,  mourut 
à  rage  de  vingt-quatre  ans.  Veuf  de  la  baronne  Van  Leyden,  Johann- 
Friedrich  de  Freisheim  époufa  en  fécondes  noces,  en  1722,  Amouldina 
Van  Beaumont.  Anna-Cornelia  de  Freisheim,  leur  fille,  mariée  en  avril 
1747  à  Rôelman-Ferdinand ,  comte  de  Bylandt-Holt ,  lui  a  donné 
plufieurs  enfants  dont  la  poftérité  repréfente  aélueUement,  avec  la  fa- 
mille de  Milly,  la  maifon  de  Freisheim  éteinte  dans  toutes  fes  lignes  (i). 

I.  —  Johann-Friedrich-Gottfried,  baron  de  Freisheim, 
né  le  23  novembre  1738,  fils  de  Marie-Aimée  de  Rapin-Thoyras,  troi- 
fième  femme  de  fon  père,  page  de  S.  A.  R.  le  prince  d'Orange,  en  I7f  o, 
lieutenant  d'infanterie  en  175*3,  tronfeiller  de  ville,  puis  échevin  de 
Haarlem  en  1769,  éMeeJler-Knoop  (infpeéleur  général)  des  domaines 
de  Brederode  en  1772,  mort  à  Haarlem  le  2  mars  1776,  avait  époufe 
à  Amfterdam,  le  8  juin  1760,  Emerentia-Helena  Van  Jever^  née  le 
29  odlobre  1742,  morte  à  Laufanne  en  odlobre  1800,  fille  de  WoUcert 
Van  Jever,  confeiller  de  ville  d*Amfterdam,  &  de  Quirina-Cacherina 
Van  Sypefteyn,  nièce  de  Jean  de  Witt,  grand  penfionnaire  de  Hollande. 
(Voy.  Généalogie  de  Caienovcy  p.  ccxxvij.) 

Emerentia-Helena  Van  Jever  donna  au  baron  de  Freisheim  trois  en- 


s'eLeVe  DeVoteMent  en  haVt  qVanD  Votre  VoIX  Chante  aVeC  IoIe.  Enbas, 
creufée  dans  le  mur  qui  féparait  le  vaifleau  de  la  facriilie,  on  montre  encore  une  armoire  fermée 
d'une  épaifle  porte  de  chêne,  aux  moulures  Caillantes,  c'était  là  qu'on  renfermait  les  faints  Livres, 
les  buires  b  la  nappe  du  Repas  pafcal. 

(i)  Nous  devons  la  plupart  des  éléments  de  cette  notice  généalogique  fur  la  famille  de  Freif- 
heim  (Van  Freisheim)  à  l'obligeance  6c  à  l'érudition  de  M.  J.  Van  Sypefteyn, chambellan  de  S.  M.  le 
roi  des  Pays-Bas,  à  La  Haye. 
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fants  qui  fuivent^  &  fut  remariée  en  fécondes  noces  à  Haarlem^  le  20  dé- 
cembre 1776,  à  N. . . Ocker  Van  Schuylenburch,  fecrétaire  de  la  ville  de 
Haarlem^  né  à  Amfterdam  le  6  feptembre  iV^f,  mort  à  La  Haye  en 
oélobre  1800^  fans  poftérité. 

I.  —  Johann-Friedrich-Théodor,  baron  de  Freisheim,  né  le  25"  mars  1762, 
mourut  célibataire  le  14  octobre  1780. 


2. 


—  Quirina-Catherina  de  Freisheim,  née  à  Haarlem  le  29  novembre  1764, 

fut  mariée  deux  fois  &  ne  laifla  point  de  poftérité.  Mariée 
à  Leyde,  le  27  juillet  1783,  à  Jean-Paul  Hoeufft  Van 
BuTTiNGEN,  né  le  9  juillet  175*9,  maître  ès-droits,  mort  à 
Leyde  le  27  décembre  1800,  Catherina  de  Freisheim  fe  re- 
maria le  8  oAobre  1804,  à  Leyde,  avec 


Jan-Herman  de  Lange,  député  aux  Etats  de  Hollande,  né  à 
Gouda  le  24  janvier  17^9,  mort  à  La  Haye  le  1 1  février  18 18. 
Il  avait  eu  quatre  enfants  d'une  première  union  avec  Pe- 
tronella-Cornelia  Van  Sypefteyn,  ôc  n'eut  point  de  poftérité 
de  Catherina  de  Freisheim. 


J.  —  Marguerite-Hélène-Ferdinande  de  Freisheim,  née  à  Haarlem  le  28  fep- 
tembre 1766,  morte  à  La  Haye  le  7  juillet  1810,  fut  mariée  à  Haarlem  le  3  juillet 

i785',àCornélis-ConftantinVAN  Valkenburg,  né  à  Haarlem 
le  6  février  1 764,  mort  dans  cette  ville,  dont  il  était  échevin, 
le  26  janvier  1847,  ^près  s'être  remarié  à  Charlotta-Jacoba, 
baronne  Van  Heeckeren  Van  de  Wierfe,  dont  il  eut  une  nom- 
breufe  poftérité.  Le  feul  enfant  que  lui  donna  M"*de  Freisheim 

A.  —  Wilhem-Matheus  Van  Valkenburg,  mourut  Tannée 
de  fa  naiflance,  en  1786. 


F  V 


SOURCES  ET  PREUVES 


DE 


L'ARMORIAL  DES  SEPT  GÉNÉALOGIES  QUI  PRÉCÉDENT 


RMORiAL  GÉNÉRAL  Contenant  la  defcription  des  armoiries  des  fa- 
milles nobles  âc  patriciennes  de  l'Europe,  précédé  d'un  Di<5Vionnaire 
des  termes  du  Blafon,  par  J.-B.  Rietftap,  membre  de  l'Inftitut  royal 

d'archéologie  d'Amfterdam,  &c.  Gouda,  G.-B.  van  Goor,  1861,  un  gros  vol.  gr. 

in-8°,  de  1071  p A.  G.  R. 

Armorial  général  du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais,  par 
A.  Steyert;  Lyon,  1860,  A.  Brun,  un  vol.,  in-4°,  2,080  blafons  &  environ  3,000 
not.  généal A.  L.  S. 

Armorial  historique  du  canton  de  Vaud,  par  A.  de  Mandrot; 
un  vol.  gr.  in-8°;  Laufanne,  Martigny,  i85'6,  blaf.  col.  (épuifé)  ...     A.  V.  M. 

Armorial  de  la  noblesse  du  Languedoc  (Généralité  de  Montpellier), 
par  Louis  de  la  Roque;  2  vol.  in-8°,  généal.  &  blaf.;  Paris,  Dentu,  1860.  A.  L.  R. 

Armorial  Universel,  précédé  d'un  Traité  complet  de  la  fcience  du  Blafon, 
par  M.  Jouffroy  d'Efchavannes  ;  Paris,  Curmer,  1844-48,  2  vol.  gr.  in -8°, 
fig.  blaf. A.  J.  E. 

Dictionnaire  héraldique,  &c.,  par  Ch.  Grandmaifon  (tome  13*  de 
Y  Encyclopédie  théologique  de  l'abbé  Migne),  un  vol.  gr.  in-8°,  Paris,  i85'2.  D.  H.  G. 

Documents  historiques  et  généalogiques  sur  les  principales 
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FAMILLES  DU   RouERGUE,  dans   les  tcmps  anciens  &  modernes,  par  H.  de 
Barrau;  4  vol.  in-8°;  Rhodez,  i8f3-6o D.  R.  B. 

Nobiliaire  de  Guienne  et  de  Gascogne,  par  O'Gilvy  ;  Paris, 
Dumoulin,  i8f6-5'8,  2  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  eft  continué  par  J.  de  Bourrôuffe 
de  Laffore,  qui  a  publié  le  tome  m,  Paris,  Dumoulin,  1863,  in-4°.  .     N.  G.  L. 

Notices  généalogiques  sur  les  principales  familles  gene- 
voises, par  J.-B.  Galiife;  3  vol.  in-8®;  Genève,  i8]o-36,  impr.  Gniaz.  Deux 
fuppléments  ont  été  publiés,  en  185*7  *  ^o>  par  J.-B.-G.  GalifFe,  J.-U.  D',  chez 
Jullien  frères,  à  Genève N.  G.  G. 

La  Science  du  Blason,  fuivie  d'un  Armoriai  général  des  familles  nobles 
deTEurope,  parL.de Magny;  Paris,  Aubry,i85'8-6o,  I  voI.gr.  in-8®,blaf.  S.  B.  M. 

Annuaire  DE  la  Noblesse  de  France,  par  Borel  d'Hauterive  ;  Paris, 
Dentu,  Diard  &  Lemoine;  un  vol.  in-12  par  an,  généal.  &  blaf.,  depuis  1843; 
fe  continue A.  N.  B. 

Das  neue  Teutsche  Wappenbuch, deSiebmacher,Nurnberg,P.Furften, 
16^7,  5"  vol.  in-8°,  long.,  environ  if  ,000  blaf.  gravés T.  W.  S. 

Et  beaucoup  d'autres  auteurs  fpéciaux,  le  Père  Anfelme,  d'Hozier,  de  Waro- 
quier  de  Combles,  Saint-Allais,  Laine,  de  Courcelles,  Leu,&c.,  &c.,  tant  pour  la 
France  que  pour  l'étranger. 

Quand  les  fources  ne  font  pas  indiquées  à  la  fuite  de  la  defcription  des  armoiries,  cette  omif- 
fion  fignifie  qu'elles  n'ont  pu  être  relevées  que  lur  des  cachets  de  famille.  —  Cq.  cour,  fignifie 
Cafque  couronné;  —  C.,Cimz>r;  —  L.^  Lambrequins;  —  S.,  Supports; — T. ^Tenants; — D.yDeyife; 
—  Cr.,  Cri;  un  point  d'interrogation  après  une  defcription  d'armoiries  indique  qu'il  y  a  incer- 
titude fur  l'application  de  ces  armoiries  à  la  famille  dont  le  nom  précède  la  dâfcription  qui  en  e(l 
faite,  bien  qu'elles  foient  attribuées  par  les  auteurs  à  une  famille  portant  le  même  nom.  Les  def- 
criptions  marquées  d'un  aftérifque  font  celles  des  blafons  qui  ont  été  gravés  dans  les  généalogies . 
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DES 


ALLIANCES  DES  FAMILLES  DERAPIN,  DUFOUR,  DU  BOSC,  DE  MAUCLER, 
DE    CONINCK,    DE    CAZENOVE    ET   DE    FREISHEIM 


LBENAS  (d*)  *  [de  Sullens].  — 

Languedoc,  Suijfe.  De  gueules  au 

demi-vol  d'argent,  accompagné 

de  trois  étoiles  d'or,  a  Si  i.  — 

A.  G.  R.  —  A.  L.  R.  —  A.  V.  M. 

*  AL  BIS  (d').  —  Rouergue,  Languedoc,  Pays 
de  Vaud.  D'azur  au  cygne  d'argent,  accompa- 
gné en  chef  d'un  croi fiant  entre  deux  étoiles, 
le  tout  d'argent.  Cq.  cour.  C.  le  cygne.  S.  deux 
Kons  au  naturel.  D.  Aîbus  in  Albis.  —  L'A.  G. 
R.  donne  à  tort  l'émail  d'or  pour  les  pièces.  — 
D.  R.  B. 

ANGE  R. — Saxe{Conc.  d'arm. ,  9  mai  1 8^9). 
D'azur  au  lion  d'or,  armé  b  Iampafi*é  de  gueules. 
Cour,  à  l'antique  de  4  rayons.  —  A.  G.  R. 

*  ARNAL  (d*).  —  Languedoc,  Lyonnais, 
Autriche.  D'or  au  noyer  arraché  de  finople,  au 
chef  d'azur  chargé  de  trois  étoiles  à  fîx  rais  du 
champ.  Cq.  timbré  d'une  couronne  comtale. 
S.  deux  lévriers  contournés  d'argent,  colletés 
d'azur.  —  A.  G.  R.  —  A.  L.  S.  —  A.  L.  R. 

»  AVRIEULX  (d').  —  Savoie.  D'or  au 
phénix  d'argent  fur  ton  immortalité  de  gueules 
à  l'ombre  de  foleil  de  gueules  rayonnant  du 
C(\té  dextre  en  chef  de  l'écu. — NohiL  Sav.  mjf. 


ARY  (de).  *—  Francfort-f.'M. 
Originaire  de  France.  De  gueules 
à  trois  têtes  de  barbeaux  d'argent 
pofées  en  fafces,  2  &  i .  C.  une 
étoile  à  fix  rais  d'argent  entre  un  vol  à  l'antique 
de  gueules.  —  A.  G.  R.  Dans  les  cloîtres  de  la 
cathédrale  de  Bôle,  l'écufibn  des  de  Bary  eft 
fouvent  répété  avec  quelques  variantes  dans 
les  émaux  :  l'un  d'eux  eft  d'argent  à  3  têtes  de 
barbeaux  de  fable. 

*  BAUMGARTEN.  —  Alface.  D'azur  à 
l'arbre  de  finople,  terrafle  du  même,  à  la  bor- 
dure d'or.  —  N.  Ehrfam,  Derftadt  Muîhaufen 
Biirgerbuch.  1850. 

»  BECKMANN.—  Flandre  &  Saxe.  D'ar- 
gent à  la  bande  ondée  d'azur,  accompagnée 
de  (ix  rofes  ou  molettes  de  gueules.  C.  un  fau- 
vage  de  carnation,  tenant  de  fa  main  dextre 
une  maflue^  ceint  &  couronné  de  lierre  (qui  eft 
des  barons  Beeckman  de  Liberfart).  — A.  G.  R. 

BERENGIER  DE  LA  BLACHE.  — 
Dauphinè?  Bérangerdu  Gua  porte  gironné  d'or 
U  de  gueules.  (Dauphinè  &  Pruffe  rhénane  — 
branche  de  Baufayn.)  Bérenger  de  Caladon  Se 
de  rEfpinafle  {Languedoc  U  Prujfé)  porte  d'azur 
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à  l'aigle  au  vol  abaifTé  d'argent,  membrée  d'or, 
accoftéeen  pointe  de  deux  chiens  baflets  affron- 
tés du  même,  foutenus  d'une  terraffe  de  fino- 
ple.  La  Blache  (Vivarais)  porte  d'azur  au  che- 
vron d'or  accompagné  de  trois  croifettes  d'ar- 
gent, au  chef  coufu  de  gueules  chargé  de  trois 
étoiles  d'argent.  L'A.  G.  R.  donne  les  armes  de 
plufîeurs  autres  familles  du  nom  de  Bérenger 
ou  Bérenguier,  mais  les  trois  blafons  fus-dé- 
crits  nous  paraifleut  être  les  feuls  entre  lefquels 
on  puifle  héfiter  pour  déterminer  les  armoiries 
afférentes  à  la  famille  Berengier  de  la  Blache. 

*  BERNUS.  —  Francfort-/. 'M,  D'argent  à 
l'ours  paiTant  de  fable,  fur  une  terraffe  de  fî- 
nople. 

B  E  ROLDI NGE N (de). —^ufricAé,  K^ur- 
temberg.  (Barons  i8  mars  16^3,  comtes  14  fé- 
vrier 1800.)  Ecartelé  :  au  i  &  4  d'or  à  un 
monde  d'azur  chargé  de  deux  étoiles  d'or  & 
croifé  de  fable  ;  au  a  b  ^  d'or  au  lion  de  fable, 
la  queue  fourchée,  colleté  d'un  ruban  flottant 
d'azur.  Sur  le  tout  d'azur  à  l'aigle  éployée  d'or. 
Deux  cq.  cour.  C.  i*  le  lion  du  a,  iffant  ic 
contourné;  2*  l'aigle.  L.  d'or  &  d'azur  ou  d'ar- 
gent &  de  gueules.  S.  deux  lions  regardants  de 
fable  lampaffés  de  gueules.  D.  Omnia  dêfuper. 

—  A.  G.  R.— T.  W.  S. 

*  BERTIN   DE   BLAGNY  [&  de  Vaux]. 

—  Ile  de  France.  —  Brejfe.  D'argent  au  fautoir 
dentelé  de  finople  cantonné  de  4  mouchetures 
d'hermine  de  fable.  —  A.  G.  R.  (?). 

BLAQUIÈRE.  —  Languedoc  y  Irlande. 
D'hermine  au  lion  de  fable,  chargé  fur  l'épaule 
d'une  étoile  rayonnante  d'or.  C.  une  gerbe  du 
naturel,  liée  d'or.  D.  Tiens  à  la  vérité.  —  A. 
G.  R. 

*  BREVILLIER  (de).  — Francf&^umcftf. 
De...  au  chevron  d'argent  accompagné  de  deux 
flammes  de...  en  chef  &  d'un  œillet  de  gueules, 
lige  b  feuille  de  finople  en  pointe.  D.  Semper 
crefcens.  L'A.  L.  S.  donne  les  armes  d'un  Bre- 
villier,  notable  bourgeois  de  Lyon  en  1664,  qui 
font  indubitablement  une  brifure  de  celles  ci- 
deffus  :  De  gueules  à  une  tige  de  lys  d'argent 


au  chef  d'or  chargé  de  trois  flammes  de  gueules. 

♦BROLEMANN  .^Prufe  Rhénane,  Lyon. 
D'argent  à  la  barre  d'azur,  aliâs  de  gueules, 
bordée  d'or,  accompagnée  de  deux  myofotis 
d'azur,  boutonnés  d'or,  tiges  b  feuilles  de  fi- 
nopIe.Cq.  fermé.C.un  vol  d'argent  b  de  gueules. 
L .  d'argent  b  de  gueules.  —  Armoiries  fculptées 
fur  le  tombeau  de  J.-W.  Brôlemann,  tréforier  de 
la  ville  de  Soeft,  mort  en  1783,  enterré  dans 
l'églife  de  Saint-Pierre  de  Soeft,  avec  fa  femme 
Marguerite  Stute. 

B  RO I Z E  M  (Broitzen).  —  Saxe,  Brun/wick. 
D'argent  à  quatre  fleurSKle-lis  de  gueules  ran- 
gées en  croix,  les  pieds  dirigés  vers  l'abîme. 
Cq.  cour.  C.  un  vol  de  gueules,  chaque  aile 
chargée  d'une  fafce  d'argent  furchargée  de 
deux  fleurs-de-lis  de  gueules.  —  A.  G.  R. 

AN.ITZ  (barons  de).  —  Saxe, 
Prujfe,  Autriche.  D'argent  au  fau- 
toir de  gueules  cantonné  de  quatre 
rofes  de  flx  feuilles  du  même, 
boutonnées  d'or.  Sur  le  tout  d'or  à  l'aigle 
éployée  de  fable,  furmontée  d'une  couronne 
impériale.  Trois  Cq.  les  a  b  3  cour.  C.  i*  un 
chapeau  de  gueules  retroulTé  d'hermine,  fup- 
portant  une  roue  d'or,  orné  à  l'entour  de  8  flam- 
beaux du  même,  allumés  de  gueules  ;  2*  l'aigle. 
L.  d'argent  b  de  gueules.  —  A.  G.  R.  —  T. 
W.  S.  (Kanitz). 

*  C  A  RLOWITZ  (de). -^ax«. Ecartelé: 
au  I  b  4  d'argent  à  trois  trèfles  de  fable  pofés 
en  perle  b  réunis  dans  le  cœur  du  quartier 
(CarlowitO,  au  a  b  )  d'argent  à  la  bande  de 
gueules  {Ziegelheim).  2  Cq.  le  i"  cour.  C. 
i**  un  vol  contourné  aux  armes  du  i.  L.  d'ar- 
gent b  de  fable  ;  2'  deux  écrans  ovales  aux 
armes  du  2  pofés  l'un  devant  l'autre,  fommés 
chacun  de  trois  plumes  d'autruche,  une  d'ar- 
gent b  deux  de  gueules.  L.  d'argent  b  de 
gueules.  —  A.  G.  R.  —  T.  W.  S. 

CARLSHAUSEN  (de).  —  5ax^.  Parti  : 
au  I*'  d'or  à  un  faifceau  traverfé  en  pal  d'une 
flèche  de  gueules,  au  a*  d'azur  à  une  marotte 


figurée  de  carnation,  habillé  d'un  parti  d'or  8c. 
de  gueules.  Cq.  cour.  C.  deux  bras  armés  fou- 
tenant  le  faifceau  ic  la  flèche  du  ■"de  l'écu. 

♦  CAVAGNES  ou  CAVAIGNES.  — 
Guyenne  te  Languedoc,  D'a2ur  au  chef  d'or 
chargé  de  trois  têtes  d'aigle  arrachées  de  fable. 
(Le  Père  Anfelme,  Hifi.  des  grands  officiers  de 
la  couronne.  —  Génial,  du  Bourg,) 

♦  CAZENOVE  (de).— Guyane û'Ca/îro- 
gne^  Suijpty  Lyonnais,  Angleterre,  Etats-Unis. 
D'azur  a  la  tour  d'argent  ajourée  U  maçonnée 
de  fable,  accoftée  de  deux  lions  du  même,  aliâs 
d'or,  le  tout  fur  une  terrafle  de  fînople:  Cq.  tim- 
bré d'une  couronne  de  marquis.  L.  d'argent  Si 
d'azur.  S.  deux  griffons  au  vol  abaiiTé.  —  N.  G. 
L.  — ~  A.  L.  S*  ^—  S.  0«  M. 

♦  CE  RJ AT  (de).  —  Suije.  D'azur  au  cerf 
paiTant  de  gueules,  à  une  étoile  d'argent  dans 
fa  ramure.  —  A.  V.  M.  —  D.  H.  G.  p.  iiaj. 

»  CHABRIÈRES.  —  Dauphinè.  D'azur  à 
deux  fafces  ondées  d'argent.  —  A.  G.  R.  — 

»  CHARRIÈRE  DE  SEVERY  ET  PENTHAZ. 
—  Suijfe  (Vaui).  D'or  à  la  bande  d'azur,  char- 
gée de  trois  étoiles,  deux  en  barre,  une  en 
cceur,  te  d'un  croiflant  pofé  en  barre,  le  tout 
d'argent.  —  A.  V.  M. 

*COLLAFRE.  —  Savoie.  Coupé,  au 
I  d'or  au  lion  de  fable,  iiîant  du  trait  du  coupé, 
au  2  d'azur.  —  Lettres  de  noblefle  ace.  à  Gaf- 
pard  Collafre  par  Viâor-Amédée  de  Savoie,  du 
6  novembre  1632,  à  Turin. 

COMNÈNE  (de).  —  Grèce  (Princes), 
Corfe,  Savoie.  D'or  à  l'aigle  éployée  de  fable, 
becquée  U  membrée  de  gueules,  traverfée  par 
une  épée  d'argent  garnie  d'or  en  pal,  furmon- 
tée  d'une  couronne  impériale.  —  A.  G.  R. 

»  C  O  N 1 N  C  K  (de) .  —  Flandre,  Danemarck 
&  France.  De  gueules  à  cinq  coquilles  d'argen  t 
rangées  en  croix.  C.  un  bufte  de  vieillard  de 
carnation,  habillé  de  gueules,  le  rabat  d'ar- 
gent [ou  un  bras  d'homme  armé,  au  naturel, 
tenant  un  fceptre  d'argent  garni  d'or].  Cri  : 
Steenweghef  —  A.  G.  R. 
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*  CONSTANT-REBECQUE  (de).  — 
Artois,  Suijfe,  Hollande.  (Barons.)  De  fable  au 
fautoir  d'or,  au  chef  d'argent  chargé  d'une  ai> 
gle  éployée  de  fable,  languée,  becquée  &  mem- 
brée de  gueules.  Cq.  cour.  C.  l'aigle  portant 
le  fautoir  d'or  fur  fa  poitrine.  D.  In  ardais 
confions .  S.  deux  aigles  regardantes  pareilles 
à  celles  de  l'écu,  le  vol  abaifTé.  L'A.  G.  R. 
donne  ces  armes  :  coupé  :  au  i  d'argent  à  l'ai- 
gle, &c.;  au  a  de  fable  au  fautoir,  &c.  —  A. 
V.  M.  —  A.  N.  B. 

COSTES  (des).  --Savoie,  D'argent  à  la 
bande  d'azur  chargée  de  trois  côtes  humaines 
du  champ.  —  CloXtres  de  la  cath.  de  Maurienne. 

*  COTTENS  (Garcin  de).  —  Languedoc, 
Suijfe.  D'azur  à  une  mer  d'argent,  à  un  lion 
d'or  iflant  tenant  en  fa  dextre  une  rofe  de 
gueules,  tigée  &  feuillée  de  fînople,  accompa- 
gné d'un  foleil  d'or  en  chef. 

AENICKER  (de).  --Zurich.  De 
fable  à  une  mitre  d'évéque  d'or 
portant  une  croix  d'azur  en  cœur, 
accompagnée  de  deux  étoiles  d'or 
en  chef  &  de  trois  coupeaux  de  fînople  en 
pointe.  C.  un  demi-vol  de  fable  chargé  de  la 
mitre  U  des  deux  étoiles.  {Hijiorifchen  IVap^ 
penbuch  der  Stadt  Zurich,  fol  VU.) 

*  DllESSlKT.— 'Pays  de  Vaud,  Lyon- 
nais, Paris.  D'azur  à  une  fleur-de-lis  en  chef, 
accompagné  en  fafce  de  deux  étoiles  U  en  pointe 
d'un  croiflant,  le  tout  d'or.  —  A.  V.  M.  —  A. 
L.  S.  —  L'A.  G.  R.  leur  donne  des  armes  écar- 
telées,  dont  le  i  Si  4  rappellent  celles-ci,  mais 
les  2  Si  3  font  très-différents. 

»  DEMIANI.— .  Saxe.  Orig.  de  Hongrie. 
D'argent  à  trois  pots  de  fleurs  d'or  rangés  en 
fafce,  à  dextre  un  rofîer,  à  fenedre  un  oranger, 
une  tulipe  en  cœur,  le  tout  au  naturel. 

DE  VILLAS.  —  Languedoc,  Lyonnais.  De 
fînople  à  un  lis  de  jardin  d'argent,  tige  Si  feuille 
du  même.  S.  deux  lions.  —  A.  L.  S. 

*DOLLFUS.  —  Alface,  Paris.  —  D'azur 
à  un  pied  gauche  de  carnation  pofé  en  pointe 
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fur  une  montagne  de  trois  copeaux  de  fînople, 
à  la  croix  aléfée  d'argent  en  cœur,  accompagnée 
de  trois  étoiles  ou  molettes  mal  ordonnées  du 
même.  —  N.  Ehrfam,  Der  Stait  Mulhaufin 
Burgerbuch,  1850. 

»  DOMPIERRE  DE  JONQUIÈRES  (de).  — 
Danemarcky  originaire  de  Picardie.  D'argent  à 
une  fafce  de  gueules,  accompagnée  de  trois 
tourteaux  de  fable  en  chef.  Cq.  cour.  C.  une 
tête  &  col  de  paon  d'argent  entre  un  vol  de 
l'écu.  L.  d'argent  &  de  gueules.  T.  deux  fau- 
vages  de  carnation  ceints  &  couronnés  de  lièvre, 
armés  de  maflues.  —  A.  G.  R.  au  nom  de  Jon- 
quières.  —  T.  W.  S.  (Jonchier)  les  tourteaux  y 
font  des  roues  qui  chargent  la  fafce. 

*  DONATH  (de).  —  Siléfie.  Coupé  de 
gueules  fur  or,  au  bouc  fautant  it  contojjrné  au 
naturel  brochant  fur  le  tout.  C.  le  bouc  ilTant. 
L.  d'or  Si  de  gueules.  —  A.  G.  R.  —  T.  W.  S. 
(Donat). 

»  DOUX  (de)  ou  LE  DOUX  D'ONDES.— 
Languedoc,  D'azur,  écartelé  d'argent.  Nobi- 
liaire Touîoufain,  p.  a88. 

DOXAT.  —  Pays  de  Vaud.  Ecartelé  : 
au  I  &  4  d'or  au  lion  iflant  de  fable,  au  2  6c  3 
de  fable  à  deux  poiflbns  d'argent  adolTés  fie 
couronnés  d'or.  —  A.  V.  M.  —  T.  W.  S. 
(Daxat). 

*  DU  BOSC.  —  France  y  Saxe,  Francfort- 
f,'M.  Ecartelé  :  au  i  fie  4  de  fable  au  cerf  ram- 
pant d'or,  au  a  &  3  d'azur  à  l'arbre  arraché 
d'argent.  Cour,  de  marquis.  L.  d'or  fie  de  fable 
à  dextrc,  d'argent  fit  d'azur  à  feneftre.  C.  le 
cerf  ilTant. 

*  D  U  F  O  U  R  [de  Féronce].  —  Saxe,  Orig. 
du  Languedoc.  (Barons  4  fept.  1816.)  D'azur 
au  chevron  d'or  accompagné  en  chef  de  deux 
étoiles  d'argent  fit  en  pointe  d'un  cygne  du 
même  [brochant  fur  une  croix  de  Lorraine  du 
fécond],  au  chef  de  gueules  chargé  d'une  guivre 
ondoyante  en  fafce  d'or.  Cafque  cour.  [C.  un 
lion  d'or  iiïant,  tenant  en  fa  patte  dextre  un  fer 
de  cheval  au  naturel  fie  en  fa  feneftre  une  ronce 


de  fable.  L.  d'or  fie  d'azur.  S.  deux  lions  d'or.] 
—  A.  G.  R.  —  N.  B.  Les  mots  entre  crochets 
conftituent  les  variantes  admifes  par  la  branche 
Dufour-Féronce  fur  les  armoiries  primitives  de 
la  familUe  Dufour. 

*  DUNTZFELT.  —  Danemarck.\>t  fi- 
nople  à  la  fleur<ie-lis  épanouie  d'argent,  à  la 
bordure  d'argent  clouée  de... 

*  DU  RR.  —  Saxe,  De  gueules  au  pal  d'or, 
accompagné  de  trois  rofes  pofées  en  fafce,  de 
l'un  en  l'autre.  —  T.  W.  S.  (Durren). 

lCKSTEDT(d').  — Pom«rani<, 
Siléfie,  Danemarck.  D'or  à  deux 
fafces  de  fable,  chargées  de  trois 
rofes  du  champ,  a  fit  i.  C.  uii 
tronc  de  chêne  feuille  de  quatre  pièces  fie  en- 
glanté  de  deux  pièces,  le  tout  au  naturel,  fup- 
portant  un  perroquet  de  fînople  colleté  d'or, 
tenant  en  fon  bec  une  bague  du  même.  Le  bla- 
fon  gravé  p.  Ixxx  de  la  Généalogie  de  Rapin  tù 
celui  de  la  branche  comtale  d'Eicklledt  Feterf- 
waldt.  (Comtes  15  oâ.  1840.)  Ecartelé  :  au  1 
fil  4  de  gueules  à  la  fafce  d'argent  chargée 
d'une  hure  de  fanglier  de  fable  (Peterfwaldt), 
au  2  fil  3  d'azur  à  la  clef  d'or  en  pal  (chambel- 
lan héréditaire  de  la  Poméranie  citérieure),  fur 
le  tout  d'Eickdedt  comme  deflus.  Trois  caf- 
ques  :  I*  C.  deux   probofcides  coupées,  alter- 
nées d'argent  fii  de  gueules  ;  a*  le  cimier  d'Eickf- 
tedt;  3*  C.  la  clef  en  pal  brochant  fur  trois 
plumes  de  paon  au  naturel.  —  A.  G.  R. 

»  EINSIEDEL  (de).  —  Saxe,  Najfau, 
Prujfe,  (Comtes  25  oâ.  1745.)  I^'oi*  ^  un  her- 
mite  paflant  de  profil,  les  pieds  nus,  habillé 
d'azur,  coiffé  d'un  bonnet  du  même,  tenant  de 
la  main  dextre  étendue  une  hache  fii  un  cha- 
pelet, fil  de  la  feneftre  un  bAton  à  crochet  pofé 
fur  l'épaule.  Trois  Cq.  cour.  Ci*  une  aigle 
d'argent  languée  fii  couronnée  de  gueules,  la 
tête  contournée.  L.  d'argent  fii  de  gueules  ; 
a**  l'hermite  ifTant.  L.  d'or  fii  d'azur;  3*  un 
chapeau   pyramidal  aux  armes  de  Saxe^  cou- 
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ronné  d'or  fie  fommé  de  trois  plumes  de  paon 
au  naturel.  L.  d'or  6c  de  fable.  S.  deux  lions  re- 
gardants de  fable  lampalTés  de  gueules.  Les  ba- 
rons du  nom  portent  les  mêmes  armes,  mais 
avec  le  a*  cimier  feulement.  —  A.  G.  R.  — 
T.  W.  S. 

'a Y  (du).  *  —  France,  Amfteriam 
&  FrancforT'f.'M ,  Ecartelé  :  au 
I  d'azur  à  )  cœurs  de  gueules, 
au  2  d'argent  à  la  croix  recroi- 
fettée  de  gueules,  au  3  d'or  à  trois  clous  de 
paflion  de  fable,  au  4  de  fable  à  la  moitié  in- 
férieure d'une  roue  de  moulin  d'or  fommée 
d'une  croix  recroifettée  du  même.  C.  la  demi- 
roue  du  4  pofée  en  pal  vers  feneilre,  la  croix 
fichée  dans  la  roue  dans  le  fens  d'une  bande. 
L.  d'argent  fie  de  fable.  —  A.  G.  R. 

*  FERBER  (de).  —  Saxe,  (Barons  24  avril 
1789.)  Ecartelé  :  au  i  de  gueules  à  une  tête  fie 
coi  d'aigle  d'argent  couronnée  d'or,  au  2  d'azur 
au  croifTant  figuré  d'or,  au  3  d'or  à  deux  fafces 
d'azur,  au  4  d'argent  au  cœur  de  gueules  à  trois 
épées  d'argent  garnies  d'or  enfoncées  dans  le 
cœur.  Gq.  cour.  G.  deux  probofcides,  celle  à 
dextre  d'argent  U  de  gueules,  à  feneftre  d'ar- 
gent te  d'azur.  S.  deux  aigles  d'argent  couron- 
nées d'or.  —  A.  G.  R. 

FE  R N  E X  (de).  —  Savoie,  Suiffe,  Piémont. 
Ecartelé  :  au  i  fie  4  de  gueules  au  lion  d'ar- 
gent, au  a  fil  3  d'argent  au  lion  de  gueules.  — 
A.V.  M.  —  Galiffe  (N.  G.  G.,  II,  165),  eftime 
que  le  nom  primitif  de  cette  ancienne  famille 
(connue  par  filiation  fuivie  depuis  Jean  de  Fer- 
nex,  vivant  en  143  a)  eft  Frederich,  fie  lui  donne 
pour  armes  :  d'argent  au  bœuf  pafTant,  à  la 
bande  de  gueules  chargée  de  trois  rofes  ou 
étoiles  d'or,  brochante.  Les  armes  de  la  famille 
de  la  Frafle  (qui  pofTéda  la  terre  patrimoniale 
de  Fernex),  qui  font  d'or  à  l'ours  rampant  de 
fable,  ont  été  fouvent  attribuées  par  erreur  à  la 
famille  de  Fernex. 

*  FONDE  R-FRENX  (de).  —  Autriche, 
(Barons.)  Ecartelé  :  au  1  fit  4  d'azur  au  ren- 
contre de  bœuf  d'or,  accompagné  en  pointe  de 


deux  étoiles  du  même,  au  a  fi&  3 ,  de  gueules  à 
deux  rameaux  de  laurier  paffés  en  fautoir  fie 
plies  en  couronne,  d'argent.  Deux  Cq.  cour. 
C.  à  dextre,  le  rencontre  de  bœuf  fie  les  étoiles, 
à  feneftre  trois  plumés  de  paon.  S.  deux  cha- 
mois. D.  Per  proceîitas  adpontum.  —  L'A.  G. 
R.  donne  ces  armes  au  nom  de  :  Trenck  (von 
der).  —  Pruffe  (Gomtes  $  juin  1798).  Les 
émaux  ci-defTus  font  intervertis,  tant  dans 
les  champs  que  dans  les  pièces,  refpeétivement. 
Les  deux  étoiles  d'or  du  1  fie  4  figurent  au  2 
fie  3  dans  l'A.  G.  R.,  qui  ne  fait  point  mention 
des  rameaux  de  laurier,  fie  charge  le  tout  d'un 
écufTon  de  fable  bordé  d'or  à  une  colombe  con- 
tournée d'argent.  La  prononciation  des  deux 
nomsFonder-Frenx  fie  von  der  Trenck  étant  prefque 
identique,  a  pu  favorifer  la  confufion  qui  paraît 
exiller  de  fait  entre  ces  deux  familles. 

FORT  (LE).  —  Poméranie,  Mecklemhourg. 
(Barons  rufles  10  déc.  1698.  Barons  du  Saint- 
Empire  25  déc.  1690.)  Arm.  anc.  D'azur  à 
l'éléphant  d'argent  paflant  devant  un  palmier 
du  même,  furmonté  d'une  étoile  du  même. 
Arm.  nouv.  D'azur  à  l'éléphant  d'argent  recou- 
vert d'une  houffe  d'or  fie  fupportant  une  tour 
carrée  fie  crénelée  de  pourpre  (?),  ladite  houffe 
chargée  d'une  aigle  éployée  de  fable,  becquée 
fie  membrée  d'or,  tenant  en  chaque  bec  un  an- 
nelet  du  même.  Cq.  cour.  G.  l'aigle  éployée. 
L.  d'argent  fie  d'azur.  S.  deux  lions  regardants 
d'or,  armés  fie  lampafTés  de  gueules.  —  A.  G. 
R.  —  N.  G.  G. 

»  FREISHEIM  (de) .— Néerlande,  Allemagne. 
[Barons.  Mai f.  éteinte.]  Ecartelé  :  au  i  fie  4  d'ar- 
gent à  l'arbre  de  finople,  terrafle  du  même,  au 
a  fie  3  d'or  à  la  fleur  de  lis  de  gueules,  furie  tout 
d'or  à  l'aigle  de  fable.  Gq.cour.G.  l'aigle  de  fa- 
ble.— A.  G.  R.  au  nom  de  Friesheim. — T.  W.  S. 

♦  fKlUDEl^KUCH.^  Suife,  Autriche 
Ecartelé  :  au  1  fie  4  d'azur  à  trois  croiflants  fi- 
gurés d'argent  rangés  en  pal,  au  a  fie  3 ,  lofangé 
de  gueules  fie  d'argent.  Gq.  ouvert.  C.  un  roi 
tenant  un  fceptre  de  chaque  main.  L.  d'azur, 
d'argent  fifr  de  gueules. 

FROHLICH.  —  5i7^>,  BdviVre.  D'argent  à 

G    C 


ccl 


une  barre  lofangée  d'argent  &  d'azur,  de  quatre 
traits.  C.  un  vol  à  Tantique,  &  L.  d'argent  U 
d'azur.  —  A.  G.  R.  (?). 

*  FUCHS.  —  Saxe  y  Bavière.  D'argent  au 
renard  rampant  de  gueules.  L'A.  G.  R.  ajoute  au 
canton  feneflre  du  chef  une  étoile  d'or,  U  pour 
cimier  le  renord  iiTant,  pièces  qui  ne  figurent 
point  fur  le  cachet  que  nous  avons  fous  les  yeux. 

FUS 5.  —  Nuremberg.  Coupé,  au  i  d'azur  à 
un  pied  humain  de  carnation,  au  2  d'or  plein. 
C.  un  demi-vol  d'azur  chargé  du  pied.  L.  d'or 
iL  d'azur.  —  A.  G.  R. 

ARISSON  ou  GUARISSON 
'^  (de).  —  Guyenne  &  Caf cogne. 
\o  D'or  au  chêne  de  finople,  englanté 

d'argent.  —  A.  G.  R. 

*  GEMMINGEN  (de).  —  Saxe.  (Barons.) 
D'azur  à  deux  fafces  d'or.  Cq.  cour.  C.  deux 
probofcides  de  l'écu.  —  A.  G.  R.  —  T.  W.  S. 

»  GOLDACKER  (de).— 5axe. Coupé  :  au 
I  d'or  au  bouquetin  nailTant  de  fable,  mouvant 
du  coupé  ;  au  2  parti  d'argent  U  de  gueules. 
C.  un  bufte  d'homme  de  profil  de  carnation 
habillé  d'or,  coiffé  d'un  bonnet  pointu  de  gueules 
retrouiïé  d'argent.  L.  d'or  b  de  gueules.  — 
A.  G.  R.  —  T.W.S. 

*  GONTARD.  ^  Francfort/. 'M.  Origi- 
naire de  Grenoble.  Coupé  ;  au  1  d'or  au  roc 
d'échiquier  couché  d'argent,  au  2  d'argent  au 
foleil  d'or,  mouvant  de  la  pointe.  Cq.  cour, 
fans  cimier.  —  A.  G.  R.  —  Ces  armoiries  irré- 
gulières doivent  être  reâifiées  ainfi  :  Coupé  : 
au  I  d'or  au  bris  d'huis  ou  verlenelle  ou  gond 
de  fable,  au  2  d'azur  au  foleil  couchant  derrière 
une  montagne  de  trois  coupeaux,  le  tout  d'or. 

»  GRAND  D'HAUTEVILLE  &  D'ESNON. 
—  Suijfe.  Bourgogne  &  Languedoc,  depuis  le 
xviii*  fiècle.  De  gueules  à  deux  chevrons  d'or  ; 
au  pal  d'azur,  brochant,  chargé  d'un  foleil 
d'or.  —  A.  V.  M.  —  Voy.  de  Milleville,  Armo- 
riai de  la  Nohlejfe  de  France,  p.  116,  une  no- 
tice fur  cette  anc.  Fam.  vaudoife,  fous  le  nom 
de  GRANE.  Cf.  la  note  i,  p.  ccxxxv,  l'identité 


cil  manifefte.  —  A.  G.  R.  (Grane.  —  Barons, 
1816  &  1819.)  —  A.  J.  E.  &  A.  V.  M.  (Grand). 

GRUNELIUS.  —  Francfort'/. -M.  D'argent 
au  palmier  de  finople  terraiîé  du  même.  Cq. 
cour.  C.  un  bras  de  carnation  tenant  une  palme 
de  finople.  —  A.  G.  R. 

G  U  AI  TA  (de).  —  Flandre,  Prov.  rhénanes, 
Francfort/.- M.  Coupé  :  d'or  à  l'aigle  éployée 
de  fable  furmonté  de  la  couronne  impériale, 
au  2  d'argent  à  trois  chevrons  d'azur.  Cq.  cour. 
C.  un  vol  de  fable.  L.  à  dextre  d'or  b  de  fable 
à  feneHre  d'argent  le  d'azur.  —  A.  G.  R. 

GUILLEMY  DE  LA  MOLE  (de).  — 
Guyenne  &  Ga/cogne.  D'argent  à  la  bande  on- 
dée d'azur  chargée  de  trois  étoiles  d'or.  — 
Arm.  gén., Montp.,  Montaub.,  f.  loi 8.  —  Bitii. 
impériale. 

GUNTHER.  —  Francfort'J.'M,  D'or  à 
l'ancre  d'argent,  mantelé  de  gueules,  le  mante! 
chargé  de  deux  poiffons  d'or  pofés  fuivant  le 
trait  du  mantel.  C.  un  homme  d'armes  tenant 
une  pique.  L.  d'or  U  de  gueules. 

^AMMER  -  PURGSTALL  (de).  — 
Autriche.  (An.  8  février  1791. 
Chevaliers  14  fév.  1825.  Barons 
Il  mars  1836.)  Parti  :  au  1  de 
Hammer,  qui  eft  coupé  :  au  i  d'azur  à  un 
homme  naiflant  armé  de  toutes  pièces,  bran- 
diffant  de  la  main  dextre  un  marteau  d'armes 
Se  portant  au  bras  feneflre  un  bouclier,  le  tout 
au  naturel  ;  au  2  tiercé  en  pal  :  a,  de  fable  au 
croiflant  d'argent  furmonté  d'une  étoile  du 
même  j  b,  d'or  à  la  couleuvre  ondoyante  en 
bande  de  gueules  couronnée  a  l'antique  d'or  ; 
c,  de  fable  à  un  lis  de  jardin  tige  U  feuille,  le 
tout  au  naturel.  Au  11  de  Purgftall  qui  eft  écar- 
telé  :  au  I  &  4  d'argent  au  bœuf  de  gueules 
accomé  d'or,  naiffant  d'un  tertre  de  finople, 
au  a  b  3  coupé  d'or  &  de  fable  à  une  double 
hache  de  boucher  emmanchée  de  gueules  bro- 
chant fur  le  tout  b  foutenue  d'un  tertre  de  fino- 
ple mouvant  de  la  pointe  ;  la  hache  fommée 
d'un  panache  de  plumes  de  coq  de  fable  bro- 


chant  fur  l'or.  Sur  le  tout  d'azur  à  une  tête  de 
vieillard  au  naturel.  Trois  Cq.  cour.  C.  i*  la 
colline  &  la  hache  ;  a*  l'homme  au  marteau  & 
au  bouclier,  iffant  ;  )  *  la  colline  te  le  bœuf,  or- 
nés de  lambrequins  aux  couleurs  des  pièces,  S. 
à  dextre  un  lion  d'or  chargé  fur  le  dos  d'un 
foleil  du  même,  à  feneilre  un  taureau  fauve  à 
face  humaine  &  aux  ailes  fie  jambes  de  fable, 
accomé  d'or,  la  barbe,  le  cou  fie  les  oreilles  or- 
nés de  perles,  couronné  d'un  cercle  d'or  qui 
porte  cinq  feuilles  de  lotus  de  fînople.  D. 
Schlag  uni  Tragy  en  lettres  d'or  fur  un  liflel  de 
gueules. —  A.  G.  R. 

♦  HASSELAER.  —  Ho/terf^.D'arurà  l'ai- 
gle éployée  d'argent.  —  A.  G.  R. 

»  HERMSDORF.  —  Saxe.  De  gueules  à 
deux  têtes  fie  cols  d'aigle  d'argent  adoflees  en 
chef  fil  trois  rofes  du  même  en  pointe. — A.  G .  R. 

—  T.  W.  S. 

♦  HOEUFFT  VAN  BUTTINGEN. — 
Hollande.  (Joiikheer)  de  fable  au  fautoir  relevé 
d'argent.  C.  un  écuifon  aux  armes,  entre  un 
vol  coupé  alterné  de  fable  fie  d'argent.  S.  deux 
griffons  regardants  d'or.  D.  Optimus  qui/que 
nobilijpmus.  —  A.  G.  R.  —  A.  J.  E. 

»  HOGGUE  R  (d').  —  Hollande.  Orig.  de 
Suijfe,  (Jonkheer  i6  fept.  1815.)  Ecartelé  :  au 
I  fil  4  d'or  au  bouquetin  naiflant  de  fable  tenant 
en  fon  bec  trois  annelets  du  même,  au  a  fii  3 
d'azur  au  rocher  de  trois  coupeaux  d'argent, 
celui  du  milieu  fupportant  une  mauviette  du 
même.  Sur  le  tout  d'azur  au  lion  d'or.  Deux 
Cq.  timbrés  de  cour,  grêlées.  C.  i*  le  meuble 
du  i;  2*  le  lion  iffant.  L.  d'argent,  d'azur  fie  de 
fable.  —  A.  G.  R. 

»  HOLZHAUSEN(Baronsde).— Nfl^i/, 
Francfort-f.'M.  De  fable  à  trois  rofes  d'argent, 
boutonnées  de  gueules.  C.  un  panache  de  cinq 
plumes  d'autruche,  deux  d'argent  fie  trots  de 
fable  s'élevant  d'une  guirlande  de  rofes  d'ar- 
gent pofée  fur  un  bourrelet  de  fable  fie  d'argent. 

—  A.  G.  R.  —  T.  W.  S.  —  Ces  armes  fe 
voient  fur  des  tombeaux  du  xiv'fîècle  (Ludwig 
von  Holzhauzen,  i}7))  dans  la  cathédrale  de 
Francfort-f.-M. 
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LIENS  (d').  —  Suiffe  (Vaud).  De 
gueules  au  fautoir  d'or.  —  A. 
V.  M. 


AMIN  DU  FRESNAY.— (Tit. 

marquis  de  Bermuy  en  Efpagne 

par  le  roi  Jofeph  Bonaparte.)  — 

Paris.  De  gueules  au  pont  de  trois 

piles  d'argent  maçonné  de  fable. 

JEVER  (Van).  —  Hollande.  De  finople  à 
trois  ruches  d'or,  a  fie  i ,  le  champ  femé  d'a- 
beilles au  naturel.  [Cq.  cour,  d'un  tortil  de 
baron,  L.  d'or  fie  de  finople.]  —  A.  G.  R. 

JOMl  N  I.  —  SuiJJey  France,  RuJJîe.  Coupé  : 
au  I  d'or  au  griffon  de  fable  ;  au  2  d'azur  au 
chevron  dentelé  d'or,  accompagné  en  chef  de 
deux  étoiles  d'argent  fie  en  pointe  d'une  tour 
donjonnée  du  même.  —  A.  G.  R. 

^AH  LDE  N  ♦  (Barons  de).  —  Po- 
méranie,  Mecklembourg  {branche 
rouge).  D'argent  à  une  tête  de 
léopard  de  gueules.  Cq.  cour.  C. 
le  meuble  de  l'écu.  [S.  deux  amphiilères  con- 
tournés.] —  A.  G.  R. 

KARCHER.  —  Bavière.  De  gueules  à  la 
fafce  coufue  d'azur  chargée  de  trois  étoiles  à 
fix  rais  d'or.  C.  une  étoile  d'or  entre  deux  pro- 
bofcidesde  gueules.  L.  de  gueules  fie  d'azur.  — 
A.  G.  R.  Un  cachet  de  famille  porte  :  parti  :  au 
I  de  gueules  à  la  bande  coufue  d'azur  chargée 
de  trois  étoiles  d'or,  au  2  d'argent  plein. 

KELLER.  —  Silêfie.  (Barons  a6  juillet 
1765.)  Ecartelé  au  i  fie 4  d'argent  à  un  lofange 
de  gueules  {Kôller),  au  a  fie  3  d'azur  à  une  clef 
d'or  en  barre  (Keller).  a  Cq.  cour.  C.  i*  une 
tête  fie  col  d'aigle  de  fable,  languée  de  gueules, 
becquée  d'or  couronnée  d'une  couronne  royale 
du  même  ;  a*  un  feneftrochère  armé  au  natu- 
rel, la  main  gantelée  tenant  une  clé  d'or  en  fafce 
le  panneton  à  feneftre  fie  en  haut.  L.  d'argent  fie 
de  gueules.  —  A.  G.  R.  (?). 

KELLNER.  —  Francfort'f.'M.,  Nuremberg. 
D'azur  au  cerf  ailé  fie  élancé  de  gueules,  colleté 
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d'or,  foutenu  d'un  tertre  de  finoplc.  Cq.  cour. 
C.  le  cerf  iffant.  L.  d'azur  6t  de  gueules.  —  A. 
G.  R. 

*  KESSLER.  —  francfort-f^'M.  Ecartelé  : 
au  1  8c.  4,  de  fable  à  trois  étoiles  d'argent  a  Si  i , 
au  a  fit  3  d'argent  au  lion  de  gueules.  Sur  le 
tout  d'or  à  une  aigle  d'argent.  Cq.  cour.  —  A. 
G.  R. 

KETTENBURG  {de).  ^  Hanovre,  Meck- 
lembourgy  Francfort'f.'M.  D'argent  à  un  château 
compofé  d'un  mur  crénelé  flanqué   de   deux 
tours,  le  tout  de  gueules  ;  les  tours  couvertes 
d'or,  le  mur  chargé  d'une  ferrure  triangulaire 
fufpendue  à  deux  chaînes  du  même  &  fommée 
d'une  femme  iflante  de  carnation,  les  cheveux 
épars,  habillée  d'azur  ou  de  fable,  les  mains 
liées  d'une  corde.  Deux  Cq.,  le  i"cour.  C.  un 
héron  contourné  d'argent  entre  deux  probof- 
cides  coupées,  alternées  de  gueules  &  d'argent; 
a*>  une  tour  crénelée  de  gueules,  chargée  d'une 
ferrure  fufpendue  pareille  à  celle  du  château. 
L.  d'argent  &  de  gueules. — A.  G.  R.  —  T.W,  S. 
*  KO  OH.  —  Francfort-f:^M.  D'argent  à 
deux  bandes  de  gueules,  à  un  lion  d'or  ram- 
pant fur  la  bande   inférieure,  au  chef  d'azur 
chargé  de  deux  étoiles  d'argent. 

KRAFFT.  —  Saxe-Meningen.  (An.  ii  août 
1834.)  Parti  de  gueules  au  lion  d'argent  ic  d'or 
à  deux  fafces  d'azur  chargées  de  trois  rofes  d'ar- 
gent,  a  6c  1,  au  chef  d'argent  chargé  d'une 
branche  de  chêne  de  fînople  en  fafce.  Cq.  cour. 
C.  la  branche  en  pal.  L.  à  dextre  d'argent  U 
de  gueules,  à  feneftre  d'or  &  d'azur.  —  A. 
G.  R. 

AN  GALE  RIE    (Gentils  de).  — 
Limoufiriy  Angoumois,  Saintonge^ 
Suijfe  (Marquis).  D'azur  au  che- 
vron d'or  accompagné  de  trois 
roues  de  fainte  Catherine  du  môme,  fit  une 
épée  d'argent  garnie  d'or  pofée  en  pal  bro- 
chant fur  le  chevron  8l  fur  la  roue  en  pal.  — 
A.  G.  R.  ~—  D.  H.  G.  —  A.  J.  E. 

*  LANGE  (de)  Van  Wijngaerden.  —  HoU 


lande.  Ecartelé  :  au  i  U^de  de  Lange,  qui  eft 
de  gueules  à  un  arbre  de  fînople,  pofé  fur  une 
terrafle  ifolée  du  même,  à  un  agneau  d'argent 
lié  d'or  pafTant  devant  le  fût  de  l'arbre,  au  2  fit 
3  de  gueules  à  neuf  flammes  d'or  4,  3  fit  a;  au 
chef  du  même,  chargé  d'une  aigle  de  fable. 
Sur  le  tout  d'Oem  Van  Wijngaerden,  C.  i*un 
arbre  ilTant  de  fînople;  a*  une  flamme  d'or  entre 
un  vol  au  naturel.  —  A.  G.  R. 

*  L  E  Y  E  N  (Von  der) . — Provinces  Rhénanes . 
(An.  ai  nov.  1786.)  Coupé  :  au  l  d'azur  à  trois 
étoiles  d'or,  rangées  en  fafce,  au  a  d'argent  à 
la  grue  avec  fa  vigilance  au  naturel,  pofée  fur 
une  terraffe  de  fînople.  L'écu  bordé  d'or.  C. 
trois  plumes  d'autruche.  S.  deux  aigles  de  fable, 
languées  fit  becquées  de  gueules,  le  vol  abaifTé. 
—  A.  G.  R. 

L 1 M  BU  RG  E  R.  — .  Jaxe.  (An.  16  juiniSi  o.) 
Coupé  :  au  i  de  gueules  au  lion  naiflant  d'or, 
lampalTé  du  champ,  mouvant  du  coupé,  au  a 
d'or  à  deux  fafces  de  gueules.  Cq.  cour.  C.  le 
lion  iffant  entre  deux  probofcides  de  gueules  fit 
d'or. —A.  G.  R.  (?). 

LIN  DE.  —  Danemarck,  (An.  17  od.  1704O 
Pom^ranie.^  Coupé  :  au  i  d'argent  au  tilleul  de 
fînople,  mouvant  du  coupé,  au  a  de  gueules  au 
dragon  d'or,  les  ailes  levées.  C.  le  dragon  iffant. 
—  A.  G.  R.  (?). 

LINDEMAN  (de)  Saxe.  (Ren.  de  noW. 
178 3, 1784,  1790.)  Coupé  :  au  i  de  gueules  à 
l'aigle  naiffant  d'or,  mouvant  du  coupé,  au  a 
d'or  à  une  feuille  de  tilleul  de  fînople,  la  tige  en 
bas.  A  la  bordure  de  fable  chargée  de  quatorze 
befans  d'or.  Cq.  cour.  C.  un  aigle  iflant  de 
gueules.  —  A.  G.  R.  Quelques  branches  ne 
portent  pas  de  bordure. 

»  LINDENAU  (de).  —  Saxe.Coupé  d'ar- 
gent fur  fînople,  le  fînople  chargé  de  deux  rofes 
de  gueules,  au  tilleul  arraché  de  fînople  bro- 
chant fur  le  coupé.  C.  deux  étuis  d'or  remplis 
chacun  de  plumes  de  gueules  fit  d'argent.  L. 
d'argent  fit  de  gueules.  —  A.  G.  R.  —  T.W.  S. 
*  LIQUIER.  —  Rouergue,  Provence.  D'a- 
7ur  au  chevron  d'argent,  accompagné  de  deux 


lis  de  jardin  du  même  pofés  en  chevron,  d'une 
étoile  U  d'une  équerre  d'or  ou  d'argent,  l'une 
en  chef,  l'autre  en  pointe.  S.  deux  lions  d'argent. 
»  LUPÉ  DE  MARAVAT  (de).  —  Guyenne. 
D'azur  à  trois  bandes  d'or.  Cour,  de  marquis. 
S.  deux  loups.  —  Bibl.  imp.  —  Arm.  gén., 
Montpel,  U  Montauh.y  f.  1 139, 1130,  1 176.  — 
A.  G.  R.  —  D.  H.  G.  —  A.  J.  E. 

*  LUTTEROTH.  —  Orig.  de  Thuringe, 
Francfort-/. 'M. y  France.  De  gueules  à  une  ancre 
&  à  une  flèche  d'argent  pofées  en  fautoir. 

ACAIRE.  *  Suife  [Genève).  — 
Coupé  :  au  1  d'azur  à  trois  étoiles 
d'argent,  au  q  d'argent  au  lion 
paflant  de  gueules. 

*  MAJER. —  Francfort-/. 'M.  D'argent  au 
cerf  élancé  au  naturel  fur  une  terralîe  de  fino- 
ple.  —  L'A.  G.  R.  donne  les  mêmes  armes  è 
la  famille  Meier  de  Schôning,  en  Prulîe,  avec  un 
bofquet  de  finople  à  fenedre,  en  plus,  d'où  s'é- 
lance le  cerf  qui  e(l  ramé  de  gueules. 

♦MALEPRADE  (de).— Languedoc.  D'or  a 
un  lion  de  fable  pafîant  devant  un  pin  de  fînople 
terrafle  de  même,  au  chef  d'azur  chargé  de 
trois  étoiles  d'or. — Arm*gén.yToul.  &Montaub. 
1696,  fol.  5.  —  Nobiliaire  Touîou/ain,  p.  lai. 

MALEVILLE  (de). —Lang^ue^f  oc.  D'argent  à 
une  bande  d'azur  côtoyée  de  deux  cotices  du 
même. — Bibl.  imper. — Armoriai  général,  1 696. 
—  Toulou/e  &  Montaubany  fol.  808. 

»  MARION  DE  BEAULIEU.  —  Bretagne. 
(Baron  de  l'Empire).  D'azur  à  un  pan  de  mur 
crénelé  d'argent,  fommé  d'un  coq  d'or  [?],  te- 
nant en  fa  dextre  une  épée  haute  du  même. 
Cour,  de  baron.  S.  deux  hermines  d'argent  col- 
letées d'azur.  D.  Nos  murs,  nos  lois. 

MARVEILLE  (Dumas  de).  —  Pays  de 
FoiXy  LanguedoCy  Provence.  D'azur  à  trois  be- 
fans  d'or  2  &  1 ,  ou  à  une  fafce  d'or  accompa- 
gnée de  trois  befans  du  même,  2  U  i.Cq.  cour. 
C.  un  lion  couronné  d'une  couronne  à  l'antique. 
S.  deux  lions.  —  Le  Père  Anfelme,  Hifi.  des  Gr. 
Officiers  de  la  couronne,  Généal.  du   Mas.  — 
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A.  G.  R.  &  A.  J.  E.  au  nom  Mas  (du).  —  A. 
N.  B.  —  A.  L.  R.  au  nom  de  Marveille. 

*MAUCLER  (de) . — Champagne  y  Lorrainey 
PoitoUy  Franche-Comté  y  Bourgogne  &  Wurtem- 
berg. (Barons  178a.)  D'azur  à  un  verrou  dbr 
en  cœur,  accompagné  de  trois  trèfles  du  même. 
Deux  Cq.  cour.  Ci*  une  tête  &  col  d'aigle 
contourné  de  fable  tenant  en  fon  bec  un  trèfle 
d'orj  2*  trois  plumes  de  paon  au  naturel.  S.  deux 
lions  regardants,  la  partie  fupérieure  d'or,  la 
partie  inférieure  d'azur.  D.  Ne  vois  qu'honneur, 
en  lettres  d'or  fur  un  liflel  d'argent.  —  A.  G. 
R.  —  A.  J.  E.  —  D.  H.  G.  —  S.  B.  M. 

*  M  AVER.  —  Orig.  de  St-Call  en  Suife. 
Lyonnais,  Saxe.  D'argent  à  trois  fafces  abaiiTées 
d'azur,  ou  plutôt  d'azur  au  chef  d'argent  accom- 
pagné de  deux  fafces  du  même.  C.  une  tête  U 
col  de  chien  braque  au  naturel  colleté  d'azur. 
L.  d'argent  &  d'azur.  —  J.-J.  Scherer,5rtfmma- 
talogia  Sangallenem. 

*  MAZARIN  (Mazars  de).  —  Rouergue, 
Languedoc.  D'or  à  une  maifon  de  fable,  ajourée 
du  champ,  girouettée  de  gueules,  qui  e(l  deMa- 
jars.  —  A.  G.  R.  —  A.  J.  E.  Quelques  branches 
de  cette  famille  f>ortent  d'or  à  une  main  de  fable, 
qui  e(l  deMai^ars  de  Lagardey  d'autres,  écartelé 
au  I  &  4  de  la  maifon,  au  a  &  )  de  la  main. 

ME  LE  T  (de).  —  Guyenne  &  Ga/cogne.  D'a- 
zur au  cerf  paflant  d'or  [ongle  U  fommé  de 
gueules].  —  N.  G.  L.  —  A.  G.  R. 

*  ME  L  L  Y.  —  Genèvey  Saxe.  Ecartelé  :  au  i , 
d'azur  à  deux  colombes  d'argent,  au  2  d'azur  à 
deux  guirlandes  d'épines  d'argent,  au  3  d'azur 
à  une  guirlande  d'épines  d'argent,  au  4  d'azur 
à  une  colombe  d'argent.  Les  oifeaux  pourraient 
être  autres  que  des  colombes. 

♦METZLER.  —  Francfort-/.-M .  De  gueules 
à  une  grappe  de  raifîn  d'argent,  pamprée  de  fl- 
nople.  C.  une  étoile  d'argent  haulTée  entre  un 
vol  de  gueules.  —  A.  G.  R.  aliàs  :  d'or  à  une 
grappe  de  raifin  de  pourpre,  pamprée  de  fîno- 
ple. Même  cimier.  S.  deux  lions. 

MICHELSEN.-—  Hanovre  y  Saxe,  [Dane- 
marck  (?)].  De  fable  à  la  fafce  d'argent.  C.  une 
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flèche  d'or  entre  deux  cornes  de  buffle  cou- 
pées, alternées  d'argent  Se  de  fable.  —  A.  G. 
R.  (?). 

•  MONOD.  —  Suijfe  {Vaui),  Paris,  Le 
Havre.  De  gueules  à  cinq  fufées  accolées  d'ar- 
gent touchant  les  flancs  de  l'écu.C.un  lion  iffant. 
Pour  la  branche  rufle,  reconnue  noble  en  Livo- 
nie  au  titre  de  comte  de  GrofofT,  mêmes  armes; 
pour  cimier  un  cafque  ouvert,  timbré  d'une 
couronne  comtale,  avec  des  lambrequins  d'ar- 
gent &  de  gueules.  —  A.  V.  M. 

•  MU  MM.  —  Francfort'/. 'M,  D'azur  à  la 
fafce  coufue  de  gueules,  brochante  fur  une  clo- 
che d'argent. 

|E U F V I L L  E  (de)  *. ProvincesRhé- 
naneSj  Naffau  &  France  (Barons). 
De  gueules  au  fautoir  d'or  chargé 
en  cœur  d'une  ancre  d'argent, 
cantonné  de  quatre  tours  d'argent.  Cq.  cour. 
C.  une  tête  &  col  de  griffon  d'or  entre  un  vol 
d'or  Se  de  gueules.  L.  d'or  &  de  gueules.  S.  à 
dextre,  un  griffon  de  gueules  8c.  d'or.  —  L'A. 
G.  R.  place  l'ancre  d'argent  fur  un  éculTon  d'a- 
zur en  cœur.  Une  autre  branche,  en  Bavière, 
porte  les  mêmes  armes,  à  cette  différence  près 
que  le  fautoir  e(l  d'azur  bordé  d'argent  &  l'an- 
cre d'or.  Les  barons  Malapert,  en  NafTau,  écar- 
tèlent  au  I  Sl  4  de  Neufville.  —  A.  G.  R. 

•  NESTLE.  —  Franc/o/t-/.-Af .  De  gueules 
à  un  oifeau  d'argent,  pofé  fur  fon  nid  au  natu- 
rel. C.  deux  plumes  d'autruche  d'argent.  — 
A.  G.  R.  —  Ces  armes  font  auffi  écarteléesde 
...  à  deux  bâtons  noueux  aléfés  de  ...  pofés 
en  fautoir,  accompagnés  de  quatre  pâlies  ou 
befans  de... 

AS  S  AVANT.  —  Origin.rftf  Bour- 
gogne^  Lyonnais,  Francfort-f.^M. 
Parti  d'or  Se  de  gueules;  à  un 
homme  naiffant  de  profil,  habillé 
de  l'un  en  l'autre,  mouvant  d'une  coquille  d'ar- 
gent, portant  fur  fon  épaule  une  pique  du  même, 
houppée  de  gueules.  C.  l'homme.  L.  d'or  Stde 
gueules.  —  A.  G.  R. 


*  PÉLISSON.  —  Daaphiné,  Auvergne, 
Languedoc.  D'azur  au  rencontre  de  boeuf  d'ar- 
gent. —  L'A.  G.  R.  donne  ce  dernier  émail  ^'or, 
au  nom  de  PellifTon  —  Dauphiné, 

PFlSTER(de).  —  Bavière^  Saxe,  (Cocic. 
d'ann.  1 574.  An.  3 o  avril  1 699.]  Ecartelé  :  au  1 
Se  4  coupé  d'or  fur  azur,  au  lion  de  l'un  en  l'au- 
tre la  queue  fourchée,  celui  du  1  contourné  ; 
au  a  Se  3  de  gueules  au  griffon  d'argent,  celui 
du  3  contourné.  Sur  le  tout  d'azur  au  foleil  d'or. 
—  (Barons  31  juillet  1790.  Maifon  éteinte  en 
1847.)  Mêmes  armes,  l'écuiîon  d'azur  au  foleil 
d'or  eft  remplacé  par  un  autre  d'or  à  l'aigle 
éployée  de  fable.  3  Cq.  cour,  i*  Se  3*  une  ai- 
gle éployée  de  fable  chargée  fur  la  poitrine 
d'un  foleil  d'or  ;  2*  un  homme  d'armes  i(bnt,au 
naturel,  le  vifage  de  carnation,  la  vifière  levée, 
le  cafque  panaché  de  gueules,  d'argent,  d'azur 
Se  d'or,  tenant  de  fa  main  dextre  une  épée  levée 
d'argent,  garnie  d'or  ;  entre  deux  probofcides 
coupées  à  dextre  d'or  fur  azur,  à  feneftre  de 
gueules  fur  argent,  ornées  chacune  dans  fon 
embouchure  de  trois  plumes  de  paon  au  naturel 
Se  d'une  bannière,  la  trabe  en  fafce,  la  bannière 
dextre  d'azur  à  la  barre  d'or  chargée  de  trois 
étoiles  de  fable,  celle  à  fenedre  de  gueules  à  la 
bande  d'argent  chargée  de  trois  étoiles  de  gueu- 
les. L.  à  dextre  d'or  Se  d'azur,  à  fenedre  d'ar- 
gent Se  de  gueules.  T.  deux  Mores  contour- 
nés ceints  Se  couronnés  de  plumages.  —  A. 
G.  R.  —  T.W.  S. 

•  PICH ARD  (de).  —  Guyenne.  De  fable  k 
trois  poiflbns  (pichards)  d'argent  pofés  en  pal, 
a  Se  I.  (Enregidrées  à  Bordeaux,  6  fév.  1699.) 
N.  G.  L.  Les  émaux  ont  été  intervertis  par  er- 
reur dans  la  gravure  de  ce  blafon.  {Généalogie 
de  Rapin,  p.  Ixiv.)  L'A.  G.  R.  donne  le  champ 
d'aair  Se  fait  naître  le  dernier  pichard  d'une  ri- 
vière du  même,  ondée  de  finople,  mouvante  de 
la  pointe.  Cette  brifure  ed  propre  à  la  branche 
de  Saucats,  éteinte  fur  l'échafaud  révolution- 
naire, le  la  meCTidor  an  II. 

♦  P I C T  E  T.  —  Genève.  De  fînople  à  un  pan 
de  mur  d'argent  maçonné  de  fable,  accompa- 
gné en  chef  d'un  lion  naiflant  d'or  mouvant  du 
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mur.  [D.  Fais  Bien  Cr  laijfe  dire].  —  A.  G.  R. 
La  branche  Piâet  de  Rochemont,  par  décret  du 
Confeil  d'Etat  de  Genève  autorirant  Ch.  René 
Piâet  à  relever  le  nom  b  les  aimes  de  fa  mère, 
porte,  parti  :  au  i  de  PiûeTy  au  2  de  gueules 
au  lion  d'or  {Rochemont),  Cour,  de  comte.  D. 
Sujiine  &  ahjîine.  —  A.  G.  R.  — A.  J.  E.  — 
N.  G.  G.  Ce  dernier  auteur  blafonne  le  lion 
iflant  U  d'argent. 

PIAN  TA.  —  Suijfe,  Angleterre.  D'argent  à 
la  patte  d'ours  coupée  de  fable,  appaumée  de 
gueules.  —  A.  G.  R.  —  T.  W.  S. 

*  PLATZMANN.  —  Prufe,  Saxe,  Lyon. 
D'argent  à  un  faucon  ou  un  ramier  contourné 
au  naturel,  empiétant  un  tronc  écoté  au  naturel 
pofé  en  bande,  muni  d'un  rameau  de  finople  à 
dextre.  Cq.  fermé.  C.  un  homme  habillé  à  l'an- 
tique, portant  une  bêche  fur  l'épaule  dextre. 

—  Vitraux  portant  ces  emblèmes  héraldiques 
avec  les  noms  de  Rôttiger  Platzmann  b  de  fa 
femme  U  la  date  1693,  à  Langenherg  (Pnifle). 

—  A.  L.  S.  (defcription  inexaéte.) 

•  POLIER.  —  Rouergue,  Venife,  Suiffe, 
Wurtemberg.  D'argent  au  coq  hardi  de  fable, 
crété,  barbé  &  membre  de  gueules.  S.  deux  li- 
cornes regardantes  d'argent.  D.  Et  Phahi  & 
Martis.  —  Le  titre  de  comte  fut  accordé  le 
29Janv.  1825  par  Charles  X,  à  Pierre-Amédée- 
Charles-Adolphe  de  Polier,  mort  fans  poflérité, 
frère  cadet  de  G.^.-H.-M.  de  Polier-Zeppelin. 

—  A.  G.  R.  —  A.  V.  M.  —  D.  R.  B.  —  A. 
J.  E. 

PREUSS  ou  PREUSSER  (Von).  Saxe. 
Coupé,  au  I  d'or  au  léopard  contourné  de 
gueules,  la  queue  fourchée,  au  2  de  gueules 
plein.  Cq.  timbré  d'une  cour,  de  cinq  fleurons. 
C.  un  lièvre  iflant  de  gueules.  A.  G.  R.  —  T. 
W.  S.  (Preufer). 

[a  P 1 N  (de).* — Savoie  y  Languedoc , 
Prujfe,  Ecartelé  :  au  i  b  4  d'or  à 
une  aigle  au  vol  abaifl'é,  aîidséleyé 
de  fable^  au  a  &  )  d'or  à  trois  rofes 
de  gueules,  2  9t,  i.  [Cafque  timbré  d'une  cou- 


ronne de  marquis.  C.  trois  plumes  d'autruche, 
une  de  gueules  &  deux  d'or.  L.  d'or,  de  gueules 
&  de  fable.]  —  Henri  deCaux,  Cataî.  des  Gen- 
tilshommes du  Languedoc,  1676,  in-fol.  —  Ar- 
moriai de  1695. 5iM.  imp^Via/e. -^—  Laine,  Arch. 
de  la  Nohlejfe.  —  A.  G.  R.  —  D.  H.  G.  — 
N.  G.  L.  iVoy.  aux  Pièces  jujîifcatives,  note  3, 

pp.  c  &CXXJ.) 

*  REIBOLDT.  —  Saxe.  Coupé  :  au  1  d'a- 
zur au  griifon  naiflant  d'argent  mouvant  du 
coupé,  au  2  d'argent  plein.  C.  le  griffon  iflant. 
—  A.  G.  R.  —  T.  W.  S.  (Reupolt). 

*  RENDORP  DE  MARQUETTE.  — 
Pays-Bas. \3onkheer  :  1 5  fept.  1 8 1 5 .)  De  gueules 
à  une  main  d'aigle  d'argent  (Rendorp).  Quel- 
quefois ecartelé  d'azur  au  lion  d'or.  Dans  ce 
cas,  deux  cq.  cour.  C.  i*  une  aigle  iflant  de 
fable;  2'  un  lion  d'or.  L.  de  gueules  &  d'argent. 
D.  Virtute  duce.  —  A.  G.  R. 

RODER  DE  DIE  RSBURG  (Barons).— 
{Rec.  de  nob,  21  fept.  1839).  Hejfe.  De  gueules 
à  une  aigle  d'argent  pofée  en  fafce,  la  tête  à 
dextre  &  regardant  en  bas.  Cq.  cour.  C.  la 
tête  &  col  d'aigle  d'argent.  L.  d'argent  &  de 
gueules.  —  A.  G.  R.  (?). 

ROGUIN.  —  Suije.  Ecartelé:  au  1  b  4 
d'argent  à  trois  rofes  de  gueules  pofées  en 
fafce,  au  a  &  3 ,  d'azur  au  chevron  d'argent  k 
la  bordure  d'or.  Cq.  cour.  C.  une  jeune  fille 
habillée  d'argent,  tenant  de  chaque  main  une 
rofe  tigée  b  feuillée  de  finople.  L.  à  dextre  d'ar- 
gent b  de  gueules,  à  feneflre  d'argent  &  d'azur. 
—  A.  V.  M.— T.  W.  S. 

*  ROSSE  T.—  Suife.  Ecartelé:  au  1  &  4, 
d'azur  au  cœur  de  gueules  accompagné  de  trois 
étoiles  d'argent  [Rojfer),  au  2  &.  3 ,  d'azur  au  che- 
vron d'argent  accompagné  de  trois  rofes  ou 
tierces  feuilles  du  même  (Batji).  Cq.  cour.  C. 
un  lion  tenant  une  épée  de  fa  dextre.  L.  d'ar- 
gent U  de  gueules.  D.  Ardua  vincit  omnia  vir- 
tus.  —  A.  V.  M. 

ROTHE .  —  Poméranie.  D'argent  à  un  cor- 
beau eflbrant  de  fable,  pofé  fur  un  tertre  de 
gueules.  C.  trois  plumes  d'autruche,  une  de 
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gueules  k,  deux  d'argent.  L.  d'argent  Se  de  fa- 
ble.  —  A.  G.  R.  (?). 

[ARASI N.  *  —  Lyonnais,  Genève, 
Francfort'f.-M .  D'azur  à  un  cep 
de  vigne  d'argent  accolé  [terrafiTé 
de  fmople  U  fruité  de  pourpre].C. 
trois  plumes  d'autruche,  une  d'argent  U  deux 
d'azur.  —  A.  G.  R.  —  N.  G.  G.  —  A.  L.  S. 

♦  SALADIN.  —  Genève,  Orig.  de  ViUe- 
franche  en  Lyonnais.  Coupé  :  au  i  de  gueules 
au  léopard  lionne  d'or,  au  a  d'azur  au  cafque 
ouvert  dit  falade  d'argent.  G.  le  cafque  de  l'écu 
timbré  d'une  couronne  de  marquis,  avec  des 
L.  d'or,  de  gueules  &  d'azur.  —  La  branche 
de  Lubières  porte  parti  :  au  i  de  Saladin,  au  a 
de  gueules  au  cerF  ailé  6c  élancé  d'or,  qui  ell 
de  Lange  de  Lubières,  S.  deux  cerfs  ailés.  — 
N.  G.  G.  —  A.  V.  M.  —  A.  L.  S.  {Varia), 

♦  SALLIÈRE  D'ARVES.  —  5avoiV.Ecar- 
telé  :  au  I  &  4,  de  gueules  à  la  falière  antique 
d'or,  le  couvercle  relevé,  au  chef  d'azur  chargé 
de  deux  étoiles  d'argent,  au  3  &  4  taillé  de 
gueules  fur  or  au  bâton  noueux  ou  à  une  rivière, 
pofé  en  bande  de  l'un  en  l'autre.  —  Maifon 
éteinte  dans  la  famille  des  Martin,  comtes  des 
Cuines  Se  Villards,  qui  en  ont  relevé  les  armes 
qu'ils  portent  chargées  en  cœur  d'un  écuflbn 
d'argent  femé  de  fleurs  de  myofotis  d'azur, 
feuillées  &  tigées  de  fmople,  boutonnées  de 
gueules.  (Martin.)  Cf.  p.  xvij.  —  Cloîtres  de  la 
cath.  de  Maurienne,  —  Nobil,  de  Savoie.  MJf, 

♦  SCHARFF  DE  SCHARFFENSTEIN.  — 
Francfort'J.'M ,  Bavière,  (An.  1769,  confirm.  de 
nob.  34  mai  185 1 .)  De  gueules  au  pélican  avec 
fes  petits  d'argent  dans  Ton  aire  d'or  avec  fa 
piété  de  gueules,  l'écu  bordé  d'or,  aliàs  fans 
bordure.  Cq.  cour.  C.  un  vol  d'argent.  L.  à 
dextre,  d'argent  Si  de  gueules,  à  feneftre  d'or 
Se   de  gueules.  —  A.  G.  R. 

SCHAZLER  (de)  ( Schaezler) .  —  Bavière. 
(Barons  35  nov.  1821.)  D'azur  au  lion  d'argent 
tenant  de  chaque  patte  une  rofe  de  pourpre, 
tigée  Se  feuitiée  de  finople.  Cq.  cour.  C.  un  pé- 


lican au  naturel  avec  fa  piété  de  gueules  dans 
fon  aire  d'or,  funnonté  d'une  étoile  d'argent, 
le  tout  entre  deux  probofcides  d'azur  ornées 
chacune  dans  fon  embouchure  d'une  étoile  d'ar- 
gent Se  chargée  d'une  fafcedu  même  furmontée 
d'une  rofe  de  l'écu.  —  A.  G.  R. 

*  SCHELIHA.  —  Pologne,  Silèfie.  De 
gueules  au  croiffant  d'argent.  C.  un  rang  de 
rofes  alternées  d'argent  Se  de  gueules,  fommé 
de  quatre  plumes  d'autruche  alternées  de  gueu- 
les Se  d'argent.  —  Le  croiffant  eft  quelquefois 
figuré,  avec  un  rang  de  cinq  rofes,  deux  de 
gueules  Se  trois  d'argent,  fommé  de  trois  plu- 
mes d'autruche  d'or,  de  gueules  Se  d'argent  en 
cimier.  —  A.  G.  R.  —  T.  W.  S. 

*  SCHERER  DE  SCHERBOURG  ET 
DE  CASTEL L.—  Orig. deSt-Call, Lyonnais, 
Artois,  Paris.  (Guillaume-Hubert  S.  de  Scher- 
bourg  (Se  non  Henri,  vid.  p.  clxxxj),feigneurde 
Tourmignies,  reçut  du  roi  Philippe  V,  le  16  mai 
1 7 1 0,  le  titre  héréditaire  de  chevalier.)  Ecartdé  : 
au  I  d'argent  à  une  demi-aigle  de  gueules  cou- 
ronnée d'or,  mouvant  du  parti,  au  a  Se  )  d'or  au 
cerf  grimpant  de  gueules  foutenu  d'un  tertre  de 
fînople  le  cerf  du  3  contourné,  au  4  d'or,  aliàs 
d'argent,  à  une  demi-aigle  de  gueules,  couron- 
née du  champ,  mouvant  du  parti.  Cq.  cour. 
C.  le  cerf  du  2  iflant  entre  deux  probofcides 
coupées,  à  dextre  de  gueules  fur  or,  à  feneflre 
d'argent  fur  gueules.  L.  conformes  aux  émaux 
des  probofcides.  —  A.  G.  R.  —  A.  N.  B.  —  T. 
W.  S. 

SCHLIEKMANN.  —  Prufe.  D'argent  à 
un  homme  habillé  au  naturel,  coiffé  d'un  cha- 
peau de  fable,  pofé  fur  un  plancher  atéfé  Se 
tenant  un  bâton  d'argent  en  bande  devant  fon 
corps.  Cq.  cour,  fans  lambrequins.  C.  l'homme 
de  l'écu.  —  A.  G.  R. 

*  SCHON. —  Pnijr*.  (An.  1586.)  Coupé: 
au  I  d'azur  à  la  fleur  de  lis  d'or,  au  2  d'ar- 
gent à  trois  rofes  d'azur.  C.  la  fleur  de  lis  Se  les 
rofes  entre  deux  probofcides  d'argent  Se  d'azur. 
—  A.  G,  R. 

»  SCHONFELD.  —  Prufe.  Ecartelé  :  au 


I  d'argent  à  l'aigle  contournée  de  fable,  cou> 
ronnée  d'or,tenant  de  fa  griffe  fenedre  une  croix 
d'abbé  brochant  fur  fon  corps  :  au  a  &  3  d'a> 
zur  à  une  tige  de  finople  fruitée  de  cinq  glands 
d'or  pofée  fur  un  tertre  du  fécond,  au  4  de 
fable  au  feneflrochère  armé  d'argent  mouvant 
du  parti,  la  main  de  carnation  tenant  une  flèche 
d'argent  en  bande,  la  pointe  en  bas.  Cq.  cour. 
C.  une  aigle  de  fable.  L.  à  dextre,  d'or  U  de 
fable,  à  feneftre  d'argent  &  d'azur.  —  A.  G.  R. 

SCHMIDT-POLEX.  —  Francfort-/. -M, 
Chapé-ployé-tiercé,  au  1  d'azur  à  deux  hoiies 
de...  palTées  en  fautoir,  au  a  d'argent  à  un  la- 
cet enroulé  k,  dénoué  d'a?ur,  au  3  de  fable  à 
un  anneau  furmonté  d'une  flamme,  de...  C.  un 
marteau  en  pal,  entre  un  vol  d'argent  &  d'a- 
zur. L'A.  G.  R.  donne  pour  armes  à  une  famille 
Schmidty  k  Francfort-f.-M,  :  Coupé,  au  i  de 
fable  à  une  étoile  d'argent,  au  ,2  d'azur  chape 
ployé  d'argent,  6c  à  une  autre  du  même  nom  en 
Bavière^  coupé  au  1  d'azur  à  la  fleur  de  lis  d'or, 
au  2  d'or  à  deux  marteaux  [houes?]  au  naturel 
pafles  en  fautoir.  C.  un  lion  iflant  d'or,  tenant 
un  marteau  de  fa  dextre,  entre  un  vol  à  l'an- 
tique d'azur. 

SCHUYLENBURCH  (Ocker  Van). — 
Néerlande.  Ecartelé  :  au  1  &  4  d'or  à  trois  cram- 
pons de  fable  (Schuylenburgh),  au  a  b  3  d'ar- 
gent à  une  fafce  d'azur  fupportant  une  canette 
démembrée  au  naturel.  {Ocker.)  —  A.  G.   R. 

♦  SE  E  BACH.  —  Saxe,  Hanovre,  Hejfe. 
D'argent  à  trois  feuilles  de  nénuphar  de  gueules. 
C.  un  bulle  d'homme  de  profil  de  carnation, 
habillé  de  gueules,  au  rabat  d'argent,  coiffé 
d'un  bonnet  albanais  de  gueules,  rctroufTé  d'ar- 
gent. —  Les  Seebach  de  Siléfie  portent  parti  : 
au  I  coupé  :  a  de  gueules  à  trois  feuilles  de 
tilleul  d'argent;  h  d'argent  à  trois  feuilles  de 
tilleul  de  gueules,  les  tiges  réunies  dans  chaque 
partition,  au  a  d'argent  à  un  cheval  naiflant  de 
fable  mouvant  d'un  ruifleau  d'argent  découlant 
d'un  monticule  de  finople.  Auxhef  de  l'écu,  de 
fable  à  un  demi-oâogone  d'azur  rayonnant  d'or 
it  chargé  d'un  Pégafe  élancé  d'argent.  —  A. 
G.  R.  — A.  J.  E.  —  T.  W.  S. 


cclvij 

•  SE  NARCLENS  (de).  Barons  deGrancy. 
(4  juin  1 8a a) — Pays  de  Vaud  [feigneurs  de  Wu- 
fflens],  Brabanty  HeJfe.  Diapré  d'or  à  la  bande 
d'azur  chargée  de  trois  molettes  d'argent,  ajou- 
rées du  fécond.  Cq.  cour.  C.  un  cygne  iflant 
d'argent,  becqué  d'or,  le  vol  levé.  L.  d'argent 
b  d'azur.  Cri.  yaiîîance  de  Senarcîens.  S.  [deux 
griffons,  celui  de  dextre  le  vol  abaiffé,  celui  de 
feneftre  en  barroque  le  vol  levé),  alias ,  deux 
cygnes  d'argent  becqués  d'or  le  vol  ouvert  & 
abaifTé.  D.  Sans  décliner.  —  A.  G.  R. 

SERVI  ERS  (Verdier  de)  Languedoc.  Cou- 
pé :  au  i  parti  :  a  d'azur  à  l'épée  d'argent 
garnie  d'or  ;  h  d'or  à  trois  étoiles  d'azur  en  pal, 
au  a  de  finople  a  la  pyramide  d'argent,  ma- 
çonnée de  gueules.  —  A.  G.  R.  (?) 

*SOMBREUlL  [de  Villelume]  (Comtes 
de). — Auvergne,  Paris.  Ecartelé  au  i  &  4  d'azur, 
à  dix  befans  d'argent,  pofés  cinq,  trois  b  deux 
{yillelume),  au  a  &  3  de  gueules,  au  dextro- 
chère  d'or  fortant  d'une  nuée  d'argent,  tenant 
une  badelaire  d'argent  garnie  d'or,  [yireau  de 
Somhreuil.)  —  A.  G.  R.  —  Indic.  nobil.  de 
d'Hozier. 

S  PI  ES.  —  Nuremberg.  D'or  a  un  homme 
d'armes,  la  vifière  levée,  la  tête  de  profil,  te- 
nant une  hallebarde,  l'homme  b  la  hallebarde 
foutenus  d'une  terrafTe  de  finople.  C.  une  aigle 
ilTante  de  fable,  becquée  d'or.  L.  d'or  ic  de  fa- 
ble. —  A.  G.  R.  (?) 

STEEG.  —  Francfort'f.'M.  Coupé  :  au  1 
de...  à  un  caducée  ic  une  corne  d'abondance 
croifés  en  fautoir,  au  a  d'azur  à  un  pont  de 
bois  pofé  fur  deux  pilotis  au  naturel.  L'A.  G. 
R.  donne  au  nom  de  Steeger^  en  Bavière,  une 
defcription  d'armoiries  où  fe  retrouve  la  der- 
nière partie  de  celle  qui  précède. 

STRAALMAN.  —  Hollande.  Coupé  :  Cou- 
pé au  I  d'azur  au  foleil  d'or,  au  a  d'argent  à 
l'agneau  pafcal  de  fable.  L'écu  bordé  d'or.  Cq. 
cour.  C.  l'agneau  ilTant.  L.  à  dextre  d'or  & 
d'azur,  à  feneftre  d'or  u  de  fable.  —  A.  G.  R. 
—  T.  W.  S. 
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PjCaets  van    AMERONGEN. 

£  <i\jDyi  — Néerlande.  Arm.  anc.  D'argent 
8^^  r^(<  ^  ""^  ^^^^  ^^  moulin  de  gueules, 
%Cç^*J*Jf  ou  de  gueules  à  la  bande 
d'argent,  accompagnée  de  fix  fleurs  de  lis  du 
mOme,  rangées  en  orle.  — Arm.  mod.  (Barons.) 
Néerlande,  Hejfe.  D'argent  à  la  fafce  de  gueu- 
les. C.  un  bufle  de  Femme  de  carnation,  habil- 
lée de  l'écu,  les  cheveux  épars.  —  A.  G.  R.  — 

T.  W.  S. 

♦  TESTART.  —  Camhrejîs, Hollande,  D'or 
à  une  tête  de  More  de  fable,  tortillée  d'argent. 
C.  la  tète  de  More.  —  A.  G.  R. 

TTENHOVEN  ♦.  —  Saxe, 
Schwar^bourg-Rudolsradt.  D'ar- 
gent à  la  fafce  crénelée  de  fable. 
C.  un  bufle  d'homme  de  profil, 
habillé  de  fable,  coiffé  d'un  bonnet  pointu  du 
même,  retroufle  d'argent  entre  un  vol  aux  ar- 
mes de  l'écu.  —  A.  G.  R.  —  T.  W.  S. 

ALKENBURG  *  (Van).  —  Wo/- 
lande.  D'or  au  château  crénelé 
flanqué  de  deux  tours  U  fommé 
au  milieu  d'une  troifième,  le  tout 
de  gueules,  ouvert  du  champ  &.  ajouré  de  fa- 
ble ;  chaque  tour  fupportant  un  faucon  au  vol 
oiivert  de  fable,  ceux  des  deux  tours  extérieures 
affrontés.  C.  un  faucon  efforant  de  fable.  —  A. 
G.  R. 

*  VARRENTRAPP.  —  Francfort-/, -M . 
De  gueules  à  la  bande  bretefféc  &  contre-bre- 
feffée  d'argent.  —  N.  B.  PVarendorp,  en  Weft- 
phalie,  porte  d'argent  à  la  bande  breteffée  &. 
contre-breteffée  de  fable,  côtoyée  de  deux  co- 
tices  du  môme.  —  A.  G.  R. 

*  VERGER  (du).  —  Languedoc,  D'argent  à 
trois  arbres  de  fin(»ple,  pofcs  fur  une  terraffe 
du  môme.  —  Armoriai  général,  Touloufe  & 
Montaub.,  F.  497.  —  Bibl.  impériale. 

*VERNÈDE.—  Gafcogney  Languedoc,  An- 
gleterre^ Hollande.  D'or  à  l'oranger  adextré  & 
tcrraffé  do  finople,  fruité  du  champ,  à  la  cor- 


neille de  fable  eflbrant  vers  l'oranger  du  flanc 
feneftre  de  l'écu.  Colleâ.  herald,  du  Briftish 
Muféum. 

VIÇOSE    DE   lACOVK,  — Languedoc. 
Ecartelé  :  au  1  &  4,  d'or  à  l'aigle  éployée  de 
fable,  au  foleil  d'or  émergeant  de  la  partie  fa- 
périeure  de  l'écu  ;  au  a  &  3 ,  d'or  à  trois  fafces 
de  gueules,  au  fautoir  de  fable  brochant  fur  le 
tout  ;  &  un  écuflbn  de  (inopie  au  heaume  d'or, 
panaché  de  trois  aigrettes  d'argent   taré   de 
face,  pofé  en  cœur. — Raymond  de  Viçofe, con- 
feiller  d'Etat,  fecrétaire  des  commandements  de 
Henri  IV, alors  qu'il  n'était  que  roi  de  Navarre, 
combattit  fi  vaillamment  à  Ivry,  aux  côtés  de 
fon  maître,  que  celui-ci   lui  fit  don,   après  la 
bataille,  du  fameux  panache  blanc  autour  duquel 
fe  rallièrent  ce  jour-là  les  parti  fans  du  Béarnais. 
Six  ans  après,  Raymond  de  Viçofe  acquit  du 
domaine  royal  la  baronnie  de  Cafenove  &  Caf- 
telnau,  fous  la  redevance  d'une  lance  avec  un 
fer  doré  pour  le  fief  de  Cafenove  ou  Cazeneufve 
6l  d'un  panache  à  aigrettes  pour  celui  deCaf- 
telnau.  Depuis  cette  époque,  le  panache  blanc 
d'Ivry  figura^  dans   les  armes  de  la   famille  de 
Viçofe,  qu'un  bref  pontifical   du  xvii*   fiède 
reconnut  pour  être  ifliie  de  la  maifon  de  Bra- 
gance.  —  Arch.  de  M.  Frank  Courtois  de  Vi- 
çofe, à  Touloufe. 

*  VIETINGHOF,  dit  SCHELL  DE  SCHEL- 
LENBERG.  —  Bavière,  Meckîembourg,  Ejthonie, 
Prov. Rhénanes.  (Rec,  barons  18}  i .  D'argent  à 
la  bande  de  fable  chargée  de  trois  coquillesd'or 
pofées  dans  le  fens  de  la  bande.  C.  un  chapeau 
de  tournoi  de  fable  retroufité  d'argent,  fuppor- 
tant un  renard  paflant  au  naturel.  Les  C.  des 
branches  d'Efthonie  &.  des  Prov.  Rhén.  font 
une  mîlre  chargée  d'un  renard  ou  un  chapeau 
de  fable  chargé  de  trois  coquilles  d'or.  —  A. 
G.  R. 


ACHTER  {âe).''lVurtemberg. 
(Barons,  14  mai  1835.)  D'argent 
à  la  grue  de  fable,  becquée  & 
membrée   d'or,  tenant   fa  vigi- 


cclix 


lance  au  naturel  &  pofée  fur  un  tertre  de  fino- 
ple.  Cq.  cour.  L.  d'argent  <c  d'azur.  T.  deux 
enfants  de  camatipn,  tenant  chacun  une  guir- 
lande de  fînople.  —  A.  G.  R. 

*  WATZDORF.  —  Saxe.  (Barons.)  Parti 
[ou  écartelé]  de  fable  &  d'or.  C.  deux  cornes 
de  buffle  [probofcides?]  d'or  &  de  fable,  or- 
nées chacune  à  l'extrénaité  de  quatre  plumes 
de  paon  au  naturel.  —  A.  G.  R.  —  T.  W.'S. 

WEISE.  —  Schwar^hourg,  (An.  4  juin 
1798.)  Ecartelé  :  au  i  &.  4  d'azur  au  lion  d'or 
couronné  du  même,  au  a  &  3  d'or  à  la  fafce 
coufue  d'argent  chargé  de  trois  rofes  de  gueu- 
les. Sur  le  tout  de  gueules  à  la  couleuvre  on- 
doyante en  pal  d'argent,  couronnée  d'or.  Trois 
Cq.  cour.  C.  le  lion  iflant,  la  couleuvre  foute- 
nue  d'un  couffin  de  gueules,  houppe  d'or,  un 
dextrochère  d'argent,  brandilTant  une  mafle 
d'armes  d'or.  —  A.  G.  R.  (?).  On  trouve  dans  le 
même  recueil,  îVeife  —  Schwarzbourg  :  D'a- 
zur à  la  bande  d'or  accompagnée  de  deux 
étoiles  du  même.  Cq.  cour.  C.  une  étoile  d'or 
entre  un  vol  de  fable. 

WICHELHAUSEN.  —  Saxe.  Ecartelé  : 
au  I  &  4  d'argent  à  deux  glaives  croifés  en 
fautoir  de...  au  3  &  )  de...  au  chevron  de 
gueules  abaifle,  la  pointe  brochant  fur  une 
croix  aléfée  d'argent,  accompagné  en  pointe 
d'une  maifon  d'argent.  C.  un  griffon  iflant,  d'un 
cafque  couronné  au  naturel.  L.  d'argent  &  de 
gueules. 

W 1 N  C  K  L  E  R.  -'Siléfie,  Saxe,  Bavière.  (An . 
^5  nov.  1650,  ren.  de  nob.  30  avril  1756.) 
Ecartelé  :  aux  1  &  4,  coupé  d'azur  fur  argent 
au  demi-vol  de  l'un  en  l'autre  [ou  au  i  &  4 
d'azur  au  demi-vol  d'argent],  celui  du   i  con- 


tourné, au  a  &  3  d'azur  à  l'étoile  d'or.  Sur  le 
tout  d'azur  au  dextrochère  armé  au  naturel,  la 
main  de  carnation  empoignant  une  équerre  d'or. 
Cq.  cour.  C.  un  lion  ifl*ant  d'argent  couronné 
d'or,  la  queue  fourchée,  tenant  de  fa  patte  dextre 
une  équerre  d'or  ;  entre  un  vol  coupé  alterné 
d'azur  &  d'argent;  chaque  aile  chargée  d'une 
étoile  d'or  brochant  fur  le  coupé.  L.  d'argent 
&  d'azur  à  dextre,  d'or  &  d'azur  à  feneftre.  — 
A.  G.  R.  —  T.  W.  S. 

EPPELIN.*— AffcW^mJowrg',  Wur- 
temberg, (Comtes  18  fept.  179a.) 
D'azur  à  une  tête  &  col  d'âne 
d'argent,  coupée  de  gueules.  Cq. 
cour.  C.  la  tête  &  col  d'âne.  L.  a  dextre  d'ar- 
gent Se  d'azur,  à  feneftre  d'or  U.  de  fable.  — 
Les  afnés  de  la  famille  portent  parti  de  Zep^ 
pelin^  te  de  fable  à  une  bannière  d'or  pofée  en 
bande  chargée  d'une  aigle  de  fable  becquée  U 
membrée  d'or  (à  caufe  de  la  charge  de  porte- 
étendart  héréditaire  du  Saint-Empire.) —  A.  G.  R. 
ZICKWOLFF.  —  Francfort-/. 'M.  D'ar- 
gent au  chafl*eur  au  naturel  habillé  de  gueules, 
tenant  un  loup  de  fable  renverfé  fous  fes  pieds, 
qu'il  perce  d'une  lance  d'or. 

*ZOLLER.  —  Bavière.  (Conc.  d'armes 
1630.)  Parti  d'azur  ic  d'argent  à  un  homme 
naifl*ânt  de  carnation,  brochant  fur  le  parti,  la 
tête  nue,  habillé  d'un  parti  d'or  &.  d'azur,  te- 
nant en  fa  dextre  une  entaille  (?)  d'argent.  —  A. 
G.  R.  Le  cachet  de  famille  que  nous  avons  fous 
les  yeux  préfente  une  variante  importante  : 
d'or  à  un  homme  de  carnation,  habillé  d'azur, 
tenant  des  deux  mains  un  pilon  pofé  en  pal 
dans  un  mortier  d'argent  ou  de  fable. 
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Demiani ^ cxliv 

De  Villas ccxxx 

*  Dina^ xxxv 

DoLLFUs div 

Dompierre  de  Jonquières  (de)  ....  ccxiv 

DONATH  (de) Clxxiv 

*  Doux  d'Ondes  (de) xxij 

Doxat ccxxij 

DU  BOSC Ixxiij  &  cxlix 

DUFOUR Ixxiij  U  cxxxix 

Dumas  de  Marveille ccxxxj 

Duncan ccxij 

Duntzfelt cxcix 

Dunt\felt ccxiij 

Durhig cxliv 

DuRR clîij 

beling dxxxij 

*  Eickfiedt  (d')     ,  .  .  .  Ixxx 

Einsiedel  (de) clxxilj 

Einjiedeî  (de) dxxj 

Emery clhr 

Erlanger  (d') clxvij 

E/chau^ier ccix 

AY  (du) clxij 

Fcy  {du)  . clxvij 

*  Favre xxxj 

Ferber  (de)    .  .   .     ctij  k  clxviij 


cclxiij 


Page»- 

Fernex  (de) ccxxix 

Féronce cxlj 

Fisker ccxj 

FiZEAUX clxxxviij 

Florian  (Bousquet  de) ccxxiv 

Flotard cixxxv  &  ccxxiv 

Focke cxlyj 

Fonder-Frenx  (de) clxix 

Fontes ccxxiv 

FouLC ccxxij 

FREISHEIM  (DE) Ixxvj  «t  ccxxxix 

Fret/en clxxxiij 

Freudenreich  (de) ccxxxij 

Frinius cxlv 

Frôhuch ccxiij 

Frqft cxcviij 

FuCHS clxv 

Fuss cxlvij 


ccviij 
ce 

clxxix 
cxc 
cxc 


,ardes 

Garrigue 

To  Gaultier  de  la  Croze  . 
Gemmingen  (de)   .... 

GOERLITZ  (de) 

GOLDAXER   (de) clxxiij 

GONTARD Clj,  Clij  fit  Clvij 

Contard clvij 

GooD cxcviij  b  cxcix 

Grand ccxxiv 

Grand ccxxv 

Grand  d'Hautevillb cxcij 

Grand ccxxxv 

Grivel civj 

Gros cciv  &  ccv 

Grunéîius clxv  &  clxvj 

Gudita  {de) clxvj 

*  GUARISSON  (df) Ixv 

*  GUILIEMY   DE    LA   MOLB   (DE)    ....  Ixij 

GuNTHER cxlvij  «t  clviij 

lammer-Purgftaîl  {de)  .  .  clxîx 

Hasselt cxcviiij 

J  Hasselabr clxxxvij 

Heiliger cxcix 


Pages. 

Henickftein  {d') clxix 

Herlow ccx  &  ccxj 

Hermsdorff cxliij 

Hermfdorff cxliij 

HoEUFT  Van  Buttingen ccxlj 

HOGGUER   (d') CIXXX 

HOLZHAUSEN   (DE) clxiij 

Honnyman ccvj 

*  Hors  (des) Ixv 

Hoyer ccxvj 

*  Huyjfend viij 

Hyllested ccj 

amin  de  Bermuy clxxxix 

Janjfen cxlij 

I  ^yM  Jever  {Van)  .  .  .  ccxxvij  U  ccxl 

>^>Zf\  Jornini ccxxxvj 

Joncourt  {de) cxcvij 

JoNQuiiRES  (de  Dompierre  de)  .  .  .  .  ccxiv 

Jugîa ccxxiv 

lALHDEN    (de) CXCij 

Karcher clxj 

Keller  (de) clxxiij 

Kellner clvij 

Kessler clviij 

Kenenburg  {de) clij 

Knox cxcij 

KocH clxiij 


Koch  .  . 

KOEFOED. 

Kôfter. 
Krafft    . 

KUCHEN  . 


clviij 

ccij 

clxvj 

cxlv 

clxiv 


ACY cxcviij 

*  Lapitau  (de) Ixiij 

Lamothe  (Baille  de).  .  ccxxv 

Langaîerie  {de) clxxxiij 

Lange  (de) ccxlj 

Laurent ccv 

Lecavelier ccvij 

Le  Fort clxxxviij 


cclxiv 


Pagei. 

Leyen  (von  der) ciix 

L'Hardy ccx 

LlEBESKIND Cxlvj 

LiMBURGER Clxiij 

*  Unie ixxix 

Lindeman  {dé) cxliv 

LiNDENAU    (de) clxX 

Lindham ccxvj 

LlQUIER ccxxij 

Liquier ccxxxj 

Lofack  (de) cliij 

Lucke cxlv 

*  Lupé  (jie) Iviij. 

LUTTEROTH Cxliij  il  clxj 

Lutteroth clij 

ACAIRE clxxxiij 

Macaire cxc 

*  Macis Ixiv 

Majer clvj  &  clx 

*  Mdleprade  {de) Ixvj 

*  Maleville  {de) Ixvj 

Maîmherg cxcvij 

*  Maréchal  (de) xxxviij 

Marion  de  Beaulieu ccxxxij 

*  Martin    .  .' xxxvj  U  xxxvij 

Marùn-Pajchoud cxlvij 

*  Martin  Sallières  d'Arves xl 

Marveille  {Dumas  de) ccxxxj 

Mayer clxxxiv 

MAUCLER  (DE) Ixxiij  &  clxxv 

Mazars  de  Mazarin ccxxv 

*  Melet  (de) Ixij 

Melly cxlv 

Meîly cxliij 

Metzler clxiij  &  clxv 

MiCHELSEN CXCix 

Miller ccj 

MiRANDE    (de) CIXXX 

Modes .         cxlij 

MoNOD cxcviij,  ccij  &  ccxxyj 

Monod ce 

MORIN ccvj 


MuLLER dxzxvij 

MUMM clxij  $L  clxviij 

MUYSSON cxcvj 


athanfon ce 

Nestlé clvii] 

Neufville  (de)  .  .  .      dix  &  cfac 
Neujyille  {de) clxyj 


allard cxlj 

*  Paraz xxxvj 

Pajfavant clxxxij 

»  Peliffon  {de) Ixviij 

Pefchier ccv 

Peyrot ccxxix  b,  ccxxx 

PJiJler  (de) dxx 

*    PiCHARD  (de) Ixiv 

PiCTET   DE   ROCHEMONT CCXXVlj 

PiCTET ccxxviij 

*  Pignier xxxv 

PiNCEL cxcvij 

Planta cxq 

Platzmann cxlj  EL  cxlij 

Plat^mann cxliij 

PoLiER  (de) cxc 

Preujfer cxliv  &  clviij 

rAASLOFF CCXJ 

Rachoud ccxxv 

*  Rambaud xxtj 

RAPIN  (DE) iij  &  Ij 

Rapin  {de) ,   Ixv,  cl,  clxxlx,  cxcvj,  ccxviij  &  ccxl 

Raymond  (de) ccxxiij 

Reiboldt  (de) clxxij 

Renard'Bacot ocvij 

Rendorp ccxxxiîj 

Renouard clxxxviij 

Reyerfen ccxij 

*  Pàoupeyroux  {de) Ixv 

*  Richard  (de) xxxv 

ROBINEAU ccvij 

Rôder  (de) cxdij 

ROECHLING CHV 


cclxv 


Pige». 

Roger cliv 

Roguin ccxxvij 

♦  Roîlet XXXV 

Rofel ccix 

ROSSET ccxxxiij 

RoTHE cxciv 

[ALADIN   Di   LUBlàRES  .    .    .      CCXXVij 

Saladin ccxxvij 

v  \^  )  ^  SaîUères  i'Arves  ....  xvij 

Sr\^^^S  Salomon . ccvij 

Sarasin clj  &  cixiv 

*  Sauîvaige  (de) xj 

Say clvj 

Schae{ler  {dé) cxlv 

SCHARFF Clix  &  Cixij 

Scheîieheck ccxij 

SCHEIIHA  (de) Clxxij 

SCHERER CIXXXJ 

SchUekmann  (de) dxxj 

SCHMIDT-POLEX clvij 

SCHÔN    (de) clxxij 

SCHÔNFELDT  (de) clxxiv 

Sckwart{ clxj 

Seebach  (de) clxxj  t  clxxiij 

Senarclens  de  Wuflens  (de)  ....    dxxxiij 

Seryiers  (Verdier  de) ccxxv 

SKery  (de  Charrière  de) ccxxxvj 

Smedley cciv 

Smith ccxj 

Sombreuil  (de  Villelijme  de)    ....  ccxxxvij 

Spencer clxxxix 

Spies clxvij 

Stapfer ccv 

Steinkauler clxv 

Steeg clix 

Stoffregen  (de) cxc 

Straalmann clxxxviij 


AETS  Van  Amerongen  . 

»  Tejlart 

Thimird 

Tifchy 


TOLLIN     . 

*  Torrex 


Page». 

clxxxij 
Ixxij 

clxxxvj 

ccxj 

cxciv 

xlviij 


TTENHOVEN    (de) clxxîij 


alerte ccvj 

Valkenburg  (Van).  .  .  ccxlj 

Varrentrapp clxj 

'o^^^^to  Verdier  de  Seryiers  .  .  .  ccxxv 

*  Verger  ^^du) lij 

Vernède clxxxvj 

*  Viçose  (de) Ixvij 

VlETlNCHOFF-SCHELL    (DE) clxxj 

ViLLELUME    DE    SOMBREUIL    (de)     ....  CCXXXVij 

Viîlers ccix 

Vleugél ccxiij 

VOLTELEN Clxxxvij 

VooRST  (Van) clxxxvij 

*   VUILLIET   (de) XXXV 

fàchter  (de) cxcii 

Watzdorf  (de)    ....  clxxj 

Weise  (de) clxxij 

IVeftrick clxxxij 

Whiùng ccj 

Wichelhausen clvij 

Winckler cxiij  b  cxliij 

EPPELIN    (de)  ....        cxc  &  CXCiij 

Zichwolff.  ....       clx  b  clxvij 

ZOLLER clxv 


RECTIFICATIONS  ET  ADDITIONS 


Page  13,  dernière  ligne  de  la  note.  —  AjoU' 

ter  :  Voir  à  la  fuite  de  la  Généalogie  de  la 

famille  de  Rapin,  Pièces  juflificatives,  n*  i 

(p.  Ixxxj). 

P.   19,  1.  4  de  la  note.  —  Hudry-Defnos,  lire 

Hudry-Ménos. 
P.  29,  1.  )  de  la  note  i .  —  Indigation,  lire  indi- 
gnation. 
P.   50,  dernière  ligne  de  la  note  j.  —  Ajou- 
ter :  Voyez  plus  loin,  p.  65. 
P.  54,  I.  16.  — Quelques, /iV^  quelque. 
P.  79, 1. 8  delà  note. — Cavagne,  /ire Cavagnes. 
P.  85,  dernière  ligne  de  la  note.  —  Caïla, 

lire  Caylar. 
P.   144,  1.    15.  —  Brandeboug,  lire  Brande- 
bourg. 
P.  15a,  1.  8  de  la  note  i.  —  Wadington, /ire 

Waddington. 
P.  i$6,  1.  3.  —  Hollande,  lire  Irlande. 
P.  161, 1.  a  de  la  note.  —  Bervick, /ire  Berwick. 
P.  165, 1.  I.  —  Wolfesley,  Showel,  lire  Wol- 

feley,  Shovel. 
P.  175, 1.  34.  —  Valler,  /ire  Waller.  N,  B.  Ce 
gentilhomme  était  fils  du  chevalier  Guil- 
laume Wailer,  mort  en  1668,  célèbre  gé- 
néral presbytérien,  qui  prit  part  à  toutes 
les  luttes  du  Parlement  U  de  Charles  I". 
Tour  à  tour  vainqueur  U  vaincu,  Wailer 
acquit  néanmoins  une  grande  réputation, 
qu'il  dut  autant  à  l'intégrité  de  fon  carac- 
tère qu'à  fes  talents  militaires.  Rapin-Thoy- 
ras  cite  très-fouvent  fon  nom  :  voy.  Hift. 
d'Angleterre,  t.  III,  pp.  391,  293,  301, 

}04ï  471. 
P.  338,1.7.  —  de  Vier, /ire De  Vier.  — N.B. 
On  lait  qu'en  hollandais  le  mot  De  HgniRe 
Le  :  De  Vier,  De  Hondt,  De  RogifTart,  équi- 


valent à  :  Le  Quart,  Le  Hondt,  Le  Roux  [?] 
P.  261  y  1.   3.   —  Legrand,   maître,    lire   la 

Grand,  Maître. 
P.  a6i,  1.  4. —  Holtenfeld, /ire  Hartenfeld. 
P.  366,  1.  34.  —  1 537,  lire  1 538. 
P.  367, 1.  6.  —  Après  De  Hondt,  ajouter  :  qui 
publièrent  en  1736-38  les  tomes  XI  &  XII, 
dus  à  Durand,  &  le  tome  XllI  dû  à  Dupard. 
Beaucoup  d'exemplaires  des  premières  édi- 
tions  de  l'HiJloire  d'Angleterre  fe  trouvent 
reliés  avec  ces  trois  derniers  volumes,  ce  qui 
produit  quelque  confufion,  qu'accroît  encore 
l'inégale  diflribution  des  tomes  dans  les  di- 
verfes  éditions. 
P.  368,  1.  33.  —  N.  B.  Les  Jéfuites  repoufl^- 
rent  les  allégations  de  De  RogifTart,  par 
un  Avis  placé  au  tome  IX  de  l'édition  de 
Trévoux  (p.  xvj) .  Ils  l'y  mettent  en  demeure 
de  prouver  ce  dont  il  les  accufe,  en  com- 
parant fa  dernière  édition  à  la  leur. 
P.  371,  note  3. — Qui  en  avait  annoté,  lire  qui 

avait  continué. 
P.  371,  note  3,1.  3,  aprè5Tindal,iï;oufer.'pour 
les  Extraits  des  Aâes  de  Rymer  donnés  par 
Rapin. 
P.  373,  1.  7. — 1726,  lire  1733. 
P.  374,  1.  35.  —  5734,  lire  5934. 
P.  335,  1.  15.  —  n*  6,  lire  n'  7. 


P.  XVII,  1.  9.  —  TempSy  lire  tems, 
P.  XIX,  1.  7.  —  £1/,  Vire  lu. 
P.  XX VII,  I.  4  de  la  note.  —  Qpe,  Wre que. 
P.  XXI x,  1.  17.  —  Effacer  :  de. 
P.  xxxiii,  l.  35.  — Jlatté,  Wreflatté. 
P.  XLvni,  I.   7.  — Concurrents^   lire  concur- 
rens. 


RECTIFICATIONS  ET  ADDITIONS 


zA     LcA    GÈT^ÉcâLOGIE   T>E    LfA   éMcAISO:^   VE   T{z/lVIV^ 


Page  xj,  ligne  16.  —  De  Dono,  lire  Martin  de 

Domo. 
P.  XV,  1.  30.  —  d'Albane,  lire  D'Albane. 
P,  xvij,  I.  8  de  la  note.  — Tranché,  barré  d'or 

b  de  gueules,  lire  taillé  de  gueules  fur  or. 
P.  xvij,  1. 9 . — Après  les  mots  :  en  bande,  ajouter  : 

de  l'un  U  de  l'autre. 
P.  xxvij,   1.  II.  —  Maintint  ■  es,  lire  maintint 

«  es. 
P.  xliv,  1.   5,  &  p.  Ixxxiv,  I.  9.  —  Sigîfmond 

d'Ea,  lire  Sigifmond  d'Aft. 
P.  xlvj,  en  haut.  —  xliv,  lire  xlvi. 
P.  xlviij,  l.  20  (note).  —  Oôoye,  lire  oAroye. 
P.  Ixiij,  1.  30.  — N,  B,  N...  deLafitau,  évêque 
de  Sifteron,  a  laiffé  des  Sermons  traduits 
en  efpagnol  par  Jacques  de  Naïva,  Valla- 
dolid,  1754,4  vol.  in-8'. 
P.  Ixv,  1.  9.  —  N.B.  Les  aigles  du  blafon  font 

contournées  à  tort. 

P.  Ixv,  I.  26.  —  De  Guariiron,  lire  Garriflbn. 

P.  ixvij,  l.  4.  —  N.  B.  Viçofe,  baron  deLacourt 

U  non  Lacour,  quelquefois  écrit  Viçoufe 

ou  Vixoufe.  Un  lieutenant  particulier  au 

Préfidial   d'Aurillac,  au  fiècle  dernier,  de 

Vixoufe,  a  écrit  un  poème  en  douze  chants  : 

Les  PqffionSf    Bruxelles  b   Paris,    1780, 

in-ia. 

P.  Ixvij,  I.  II.  —  Au  château  de  Mauvers,  lire 

au  Mas-Gamier. 
P.  Ixxix,  I.  10.  —  Jeanne-Henriette,  ajouter 
Antoinette. 


P.  Ixxix,  I.  35.  —  Mourut  en  i8ao,  Zire mourut 
à  Stettin  le  aa  juin  i8ao. 

P.  Ixxx,  I.  I.  —  4  août,  lire  23  août. 

P.  Ixxx,  I.  2,  —  A  la  bataille,  lire  à  l'aflaut; 
le  17,  lire\e  19. 

P.  Ixxx,  I.  3.  — Louis ^  Vire  Fréderic-Ferdinani- 
Louis, 

P.  Ixxx,  I.  17.  —  N.B.  Les  armoiries  propres 
de  la  famille  d'Eickfledt  font  celles  qui 
font  figurées  en  cœur  fur  le  blafon  écar- 
télé.  Voy.  Rietdap,  Armoriai  général  de 
l'Europe,  1861. 

P .  cv,  note  I .  —  N.  B.  Nous  avons  pofé  dans 
le  journal  V Intermédiaire,  (  i  "*  année  (i  864), 
p.  333),  la  queftion  :  Que  faut-il  entendre 
par  •  une  lance  gay?  »  fuggérée  par  le 
rôle  détaxes  que  reproduit  cette  page.  PIu- 
fieurs  réponfes  y  ont  été  faites,  t. a  (1865), 
pp.  54,  lai,  339,  493,  687.  Cette  der- 
nière nous  paraît  réfoudre  nettement  la 
queflion.  >  Le  montagnard  allobroge  ne 
conn  ai  Hait  d'autre  arme  que  le  vieux  gais 
gaélique  (pieu  durci  au  feu).  Cette  cir- 
conflance  avait  fait  donner  par  les  Cifal- 
pins,  le  nom  colleâif  de  gaisda  aux  ban- 
des qu'ils  tiraient  des  montagnes.  Se  par 
extenfion  ce  mot  s'employa  pour  défigner 
une  troupe  foldée,  d'au-delà  des  Alpes.  ■ 
Woy.  VIntermédiaire,i.  2(1865),  p.  687. 

P.  cxvij,  1.   22.   —  Jean    de   Maurienne,    lire 
Saint-Jean  de  Maurienne. 


^ 


RECTIFICATIONS  ET  ADDITIONS 


c/tUX    G  ÉJ^Ée/lLOGIES    T%ÊC  ÊV  ET^TES 


Une  généalogie  fans  errata  eft  chofe  inconnue,  b  nous  ne  prétendons  pas  déroger  à  cette  règle, 
qui  tire  fon  indéfeétibilité  des  complications  que  préfentent  les  recherches  généalogiques.  Ren- 
feignements  inexaâs,  incomplets,  tardifs,  mauvaife  écriture  des  correfpondants,  originaux  d'un 
déchiffrement  fcabreux,  bc,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  rendre  bien  difficile  la  perfeétion 
toujours  pourfuivie,  rarement  atteinte,  de  ce  genre  de  travail. 

Nous  avons  arrêté  notre  tâche  complémentaire,  en  ce  qui  concerne  la  Pqfiêrité par  alliances  de 
Rapin-ThoyraSy  au  i"  janvier  1864,  fauf  de  très-rares  exceptions  (par  exemple,  p.  clxxxvij,  I.  1 1 
de  la  note,  U  p.  ccxxvj,  i.  11];  nous  n'avons  pu  tenir  compte  des  modifications  ultérieures  & 
déjà  nombreufes  :  morts,  naifTances,  mariages,  que  le  temps  a  apportées  à  notre  travail  depuis 
deux  ans. 

Nous  lailTons  à  chaque  famille  le  foin  de  compléter  ce  qui  la  concerne,  &  nous  nous  bornons  ici  à 
inférer  les  reâifications  qu'exige  le  texte  lui-même,  avec  celles  qui  nous  ont  été  adreiTées  par 
nos  correfpondants. 


P.  cxxxvij,  1.  21,  —  Sont  parents,  lire  font, 
dans  deux  généalogies  différentes,  parents. 

P.  cxiiv,  1.  18.  —  Hdn5-Heinrich ,  lire  Hans- 
Heinrich. 

P.  cxIiv,  1.  19.  —  N...  né,  lire  Thérèfe,  née. 

P.  cxIiv,  1.  20.  —  Ferdinand-klbert,  lire  Ferdi- 
nand-Âlbert, 

P.  cxlvij,  1.  I.  —  Officier,  lire  commandeur  de 
la  Légion-d'Honneur,  &  décoré  de  prefque 
tous  les  ordres  de  l'Europe  en  1855,  à  l'oc- 
cafion  de  l'Expontionuniverfelle. 

P.  clj,  I.  9.  —  Mettre  une  virgule  après  le  mot  ; 
commerce. 

P.  clj,  I.  19.  —  D.  jan.,  lire  D.  [datum]  9  jan. 

P.  clj,  note  I.  —  Compléter  cette  note  comme 
fuit  :  Pierre  Gontard,  né  à  Grenoble  en  Da  u- 
phiné,  au  milieu  duXVII*  fîècle,  vint  fe 
fixer  à  Francfort  en  1686,  &  y  fonda  une 
maifon  de  banque.  De  Catherine-Sophie  de 


Steiss,  il  eut  un  fils,  Jacques- Frédéric  Gon- 
tard, baptifé  en  1702,  mort  le  i4déc.  1766, 
qui  eut  de  fon  union  avec  Marie-Madeleine 
Sarafin(i  706-1 77^),  célébrée  le  a  avril  1726, 
plufieurs  fils,  entre  autres,  Jean-Henri  & 
Alexandre  Gontard. 

P.  clv,  1.  II.  — Louis-Marie-Armand  Bertin  efl 
le  neveu  &  non  le  fils  de  M.  Bertin  de  Vaux. 
Voy.  même  page,  la  fuite  de  la  note  i, 
pagecliv. 

P.  civj,  I.  9.  —  La  famille  Grivel  efl  originaire 
d'Aubonne,  au  pays  de  Vaud. 

P.  cixiij,  1.  6.  —  P.  clxvij,  lire  p.  civij. 

P.  cixiij,  I.  8  &  9.  —  De  Hol-^haufen,  lire  DE 
HOLZHAUSEN. 

P.  cixix,  I.  I.  —  Maurice-F/avii/J  DE  FON- 
DER-FRENX,  /ir^  DE  TONDER-TRENX. 
N,  B.  Le  baron  de  Tonder  était  neveu  du 
baron  de  Trenck  ou  Trenx,  capitaine  de 


Pandours,  célèbre  par  (es  cruautés,  par 
fa  palTion  pour  la  princefle  de  Prufle,  U 
par  la  longue  captivité  qui  en  fut  le  réfultat. 
Il  a  laifle  des  Mémoires  U  mourut  à  Paris 
fur  l'échafaud  révolutionnaire,    en  1794. 

P.  cixix,  1.  4  &  5,  b  p.  cclxiij.  —  Fonder,  lire 
Tonder. 

P.  clxxiij,  1.  la,  14  b  I  5,  &  p.  cclxiij.  —  Gol- 
daxer,  lire  Goldacker. 

P.  clxxix,  1.  la.  —  N.  B.  L'éloge  funèbre  de 
Mauclerc  a  été  compofé  par  Formey,  9l  fe 
trouve  dans  les  Eloges  des  académiciens  de 
Berlin  fi*  de  divers  autres  favantSy  Paris  U 
Berlin,  1757,  a  vol.  in-ia. 

P.  clxxx,  l.  30.  —  Marthenay,  /ir^  Martheray. 
N.  B.  Le  titre  de  baron  que  nous  avons 
donné  à  quelques  membres  de  la  famille 
d'Hogguer,  fur  la  foi  de  la  «  Poftérité,  kc. 
de  Paul  de  Kapin,  Seigneur  de  Thoyras, 
179a,  »  exiftc  dans  cette  famille  depuis 
plufieurs  générations;  il  figure  fur  les 
Annuaires  militaires  au-devant  du  nom 
du  général  baron  Frédéric  d'Hogguer, 
mais  nous  ne  connaiflbns  ni  la  date  ni 
l'origine  de  fa  conceffion. 

P.  clxxx,  note  1.  —  N.  B.  Jean-Guillaume, 
baron  d'Hogguer,  né  à  Amderdam  le  1 5 
février  1755,  miniftre  accrédité  des  Sept 
Provinces-Unies  de  Hollande  à  Saint-Pé- 
tersbourg, plus  tard  gouverneur  civil  de 
Courlande  &  confeiller  d'Etat  au  fervice 
de  Ruffie,  mort  à  La  Haye,  en  1838, 
époufa,  à  St-Pétersbourg,  Anne  Paliansky^ 
demoi folle  d'honneur  de  l'impératrice, 
décédée  dans  la  même  ville  en  1847. 
Leui'S  enfants  font  :  A.  Elifabeth  d'Hog- 
guer ,  née  en  1806,  veuve  du  baron 
Alexandre  de  Meyendorff,  aduellement 
fixée  à  Paris.  —  6.  Alexandrine  d'Hog- 
guer, née  en  1806,  veuve  de  Jean  Se- 
niavine,  fils  de  l'amiral  de  ce  nom,  ha- 
bite Saint-Pétersbourg;  fes  enfants  ont 
contrarié  en  Ruffie  de  brillantes  alliances. 
—  C.  Paul  -  Guillaume  ,  baron  d'Hog- 
guer, né  en  1807,. a  été  officier  aux 
gardes  fuifTes  au  fervice  de  France,  &  lieu- 


tenant  de    cavalerie    dans    l'armée   des 
Pays-Bas.  Etabli  à  Florence   U    marié  a 
Frédérica  Maitland  de  Courçy^  il  en  a  eu 
un  fils  unique,  né  en    1844,  Guillaume- 
Gérald  d'Hogguer.  Nous  avons  reçu  ces 
renfeignements  in  extremis,  U  les  don- 
nons, tout  incomplets  qu'ils  foient,  tout 
en  regrettant  de  n'avoir  pu  faire  à  temps 
Bt   auprès  des  intérefTés,  les  recherches 
qu'ils  comportaient. 
P.  clxxxj,  1.  ao.  —  Pour  la  collation  du  titre  de 
chevalier,  voy.  p.   cclvj,   à  VArmorial,   la 
reAification  de  l'erreur  commife  ici. 
P.  clxxxiij,  1.  9,  10  &  la.  —  Vuflens,  lire  Wu- 
flens.  N.  B.  Claude  de  Senarclens,  gen- 
tilhomme du  pays  de  Vaud,  un  des  ancê- 
tres de  cette  famille,  fut  ami  de  Calvin.  Il 
fervit  parfois  de  fecrétaire  au  réfoima- 
teur,  qui  l'appelle  quelque  part  (lettre  de 
1545]  :  Claudius  meus  Senarclenjis. 
P.  clxxxv,  1.  a7.  —  De  MM.  Armand,  Paul  U 
François  DeleiTert,  lire  de  MM.  Armand  u 
Paul  DeleiTert,  &   de  MM.  Benjamin,  Fran- 
çois et  Gabriel  DeleiTert. 
P.  clxxxix,  I.  6.  —  N.  fî.  Le  baron  Emile  de 
Maucler  e(l  grand-croix  de  l'ordre  de  la 
Couronne  de  Wurtemberg,  U  décoré  de 
beaucoup  d'autres   ordres    étrangers.   A 
l'avènement  du  roi  Charles,  en  1864,  il  a 
donné  fa  démiffion  de  chef  du  cabinet,  & 
a  été  créé  Grand  Chambellan  de  S.  M. 
P.cxc,  l.  15.  —  GEMINGEN,  lire  GEM- 

MINGEN. 
P.  cxcvij,  l.  aj.  —  PING  EL,  ajouter  :  né  en. 
P.  ccij,  l.  8  &  9  (note). —  Pierre-André,  lire 
Abram-Chriftin  Monod,  baptifé  à  Vevey  le 
7   mai    164a,   laifla,    ajouter  :   de  Jeanne 
Mégrier. 
P.  ccij,  1.  10  (note). —  1734  [?j,  lire  170). 
P.  ccij,  I.  II.  —  N...  Corne,  lire  Kom. 
P.  ccij,  I.  aa,  a^  &  27.  —  ReAifier  ou  com- 
pléter les  dates  fuivantes  comme  fuit  :  17S5, 
lire  1753;    "78..,  lire  1783;   183...,  lire 
1847  [?];  18...,  lire  1807;  1837,  lire  1834. 
P.  ccij,  I.  a 4  &  a6.  —  Edouard    Monod,  lire 
Fmmaimel  Monod.  —  N.  de  Bothlingk,  lire 


Hélène-Charlotte   Bechling.    —  Comte   de 
GrofofT,  lire  baron  de  GrofûFT,  titre  laiiîé  à 
fon  neveu  le  colonel  Monod  par  la  générale 
Rath,  née  Monod,  gouvernante  des  enfants 
de  l'Empereur  Paul  I",  titrée  baronne  de 
GrofofF.  {Note  de   M.  Ch,  Eynard-Eynard.) 
P.  cciij,  1.  6.  —  Aftuellement  pafleur  de  l'é- 
glife  de  Nîmes,  lire  aftuellement  profef- 
feur  de  théologie  à  la  Faculté  de  Montau- 
ban,  remplacé  à  Nîmes  par  fon  beau-frère 
Charles  Babut,  ci-devant  pafteur  à  Beau- 
mont.  Voy.  p.  ccv.  —  N.  B.  La  famille  de 
Coninck,  avec  fes  diverfes  branches,  eft  fi 
nombreufe,  que,  dans  un   intervalle  de 
moins  d'une  année,  des  changements  im- 
portants y  font  intervenus  ;  auffi  croyons- 
nous  impoffible  de  dreOer  fa  généalogie 
d'une  manière  abfolument  exaéle  à  un  mo- 
ment donné.  Voy.  la  note,  p.  ccxiij. 
P.  cciij,  I.  8.  —  Eugénie,  née,  lire  Eugène,  né. 
P.  cciij,  I.  i8.  —  Ajouter  :  pafleur  à  Paris. 
P.  ccvj,  I.  3.  —  Honnyman,  lire  Honyman. 
P.  ccvj,  1.6.  —  Guftave,  lire  Guftave-Jean,  né 

le  )0  décembre  1858. 
P.  ccvj,  1.  8. —  N..., /z>^  Jofeph. 
P.  ccvj,  1.  15.  —  N..., /ire Bernard. 
P.  ccvij,  I.  II.  —  1809,  lire  1807. 
P.  ccxj,  1.  a.  —  né,  lire  née. 
P.  ccxviij,  I.   16.  —  M""*  Cazenove-Blaquière. 
N.  B.  M*'  Blaquière était très-fouvent  défi- 
gnée  fous  les  noms  réunis    de  fes  deux 
maris,  furtout  dans  les  premiers  temps  de 
fon  fécond  mariage. 
P.   ccxxj.  —  CHARLES,    ajouter  :  élevé  à 

l'école  des  Cadets  de  Colmar. 
P.  ccxxvj,  1.  II.  —  1835,  lire  1837. 
P.  ccxxvij,  I.  5.  —  Marie-Cécile,  lire  Marie- 

Cécile, 
P.  ccxxviij,  I.  I  (note).  —  Eft  originaire  de 
Coiîonnay  &  d'Aubonne,  compléter  :  eft  Vau- 
doife,  &  on  la  trouve  établie  à  Peney-le- 
Jorat,  dès  1 500.  Le  père  de  Gabriel-Etienne 
DelelTert,  quitta  le  premier  le  canton  de 
Vaud,  pour  venir  s'établir  à  Lyon  en  1725. 
P.  ccxxviij,    1.  7  (note.)  —  Trois  fils,  lire  fix 


fils.  — Après  le   mot    Neufchatel,  ajouter: 
entre  autres. 
P    ccxxviij,  1.  14.  —  Rectifier:  M""  de  Wat- 
teville  (dont  la  fille  Ida  a  époufé  Alph.  Re- 
villiod),  Ida  DelefTert,  morte  à  1 5   ans,  b 
M"*  de  Murait. 
P.  ccxxx,  1.  I.  —  En  t%o6y  lire  le  6  juillet  1806. 
P.  ccxxx,  1.  7,  êtccxxxj,  \.  2.  De  Villas.  N.  B. 
Le  nom  de  cette  famille,    originaire  de 
Saint-Hyppolite   en  Cévennes  ,  s'écrivait 
Villas  avant  1600.  Depuis  lors,  fon  ortho- 
graphe a  varié,    &   on  trouve   dans  des 
aâes  pafTés  à   Saint-Hyppolite,  à  Nîmes 
&  à  Lyon,  ce  nom  écrit  :  de  Villas,  De 
Villas,  b  enfin   Devillas.  —  Cf.  ci-deflTus, 
p.  clxxxvj.  Obfervation  analogue  pour  les 
familles   Dufour,  Deleflert,    Dalbis,   &c. 
P.  ccxxx,  I.  16. —  Peu,  lire  le  ao  oAobre  i8a6. 
P.  ccxxxij,  1. 3 .  —  En  1 8a i ,  lire  le  6  août  1 8a  1 . 
P.  ccxxxij,  1.  14.  —  N.  B.M""*  de  Cazenove- 
d'Arlens  a  publié  plufieurs  romans,  entre 
autres  :  Alfred  ou  le  Manoir  de  Warwick, 
1794;  Les  Orphelines  de  Flower-Carden, 
1799;  Le  Château  de  Bothwely  1819,  bc. 
La  lifte  bibliographique  en  a  été  donnée 
par  M.  Quérard,  France  littéraire ^   t.   II, 
p.  9S. 
P.  ccxxxij,  1.  13.  —  Après  ROSS  ET,  ajouter: 

officier  au  fervice  de  France. 
P.  ccxxxviij,  I.  8  (note).  —  Defcendants,  lire 

enfants. 
P.  ccxxxviij,  1.  10  (Note). —  N...  Tardieu,  lire 

Ambroife  Tardieu. 
P.  ccxxxix,  1.  6  (note).  —  Ce  verfet  des  Sain- 
tes Ecritures,  lire  cette pieufe  exhortation. 
P.  ccxl,  1.  6.  —  De  Waal,  lire  de  Waall. 
P.  ccxl,  1.  II.  —  Bylandt-Holt,  lire  Bylandt- 

Halt. 
P.  ccxl,  1.  18.  —  Meefter-Knoop,  lire  Meefter- 

Knaap. 
P.  ccxl,  I.  ai.  —  Wolkert,  lire  Volkert. 
P.  ccxlj,  1.  6.  —  i4oftobre,  lire  13  oôobre. 
P.  ccxlj,  I.  aï .  —  6  février,  lire  6  janvier. 
P.  ccxlv,  I.  a^.  —  Intercaler  :  AUBERJONOIS. 
—  Pays  de  Vaud.  (Seigneurs  de  Mon  tu- 


guy.)  De  gueules  ■  ""  éperon  d'argent,  la 
molette  en  haut,  accompagné  de  trois 
étoiles  du  mSine,  a  le  i.  Cq.  timbré  d'un 
demi-vol  de  gueules.  —  N.  B.  Ce  blaron 
aurait  dû  être  gravé  à  la  page  ccxxvj, 

P.  ccxlix,— FONDER-FRENX,  lire  TON- 

DER-TRENX, 
P.  cclv,  —  PO  LIER,  ajouter  :  (de). 
P.  cdv.  —  BEIBOLDT,  ajouter  ;  [de). 
P,  cclvj.  — SCHELIHA,a>i»er;  (de). 
P.  ccivj.  —  SCH  L I E  KM  A  N  N  ,  ajouter  :  (de.) 
P.  cclvj.   —    SCHON   h    SCHÔNFELD, 

ajouter:  (de). 


P.  cclvij.  —  SEtBACH,  ajeuttr:  (de). 

P.  ccivij,  l.  11.  —  SENARCLENS  (de). — 
Aprè«  les  mots  :  Sans  itdintr.  fauter  :  — 
N.  e.  Un  diâon  du  pays  de  Vaud  éUtit  ; 
l'uniK*  de  Senarclen!.  Voy.  te  P.  MeneT- 
trier,  Rechtrckes  du  Blqfert,  jr*  partie, 
p.  B6. 

P.cclïiij.— UTTENHOVEN,  a;ow»:(de). 

P.  cciviij.  —  VIÇOSE  DE  LACOURT, 
ajouter  :  (de). 

P,  cdiiij.  —  VIET1NGHOF,o;ouict;  (de). 

P.  cclix,  —  WATZDORF,  ajauier  :  (de). 

P.cclix.  —  WEISE,  o;iiulCT.-(de). 

P.  cclù.  —  ZEPPELIN,  ajouta -.{Ae). 
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Le  fac'fimile  (Lettre  de  Rapin-Thoyras  à  M.  de  Mauclerc)  doit  être  placé  en 
regard  du  portrait,  avant  la  dédicace  qui  précède  Y  Avant-Propos, 

Les  Lettres  &  Fragments  poétiques,  paginés  en  chiffres  romains  i  à  lxviii, 
doivent  être  placés  entre  la  page  3^0  de  la  page  441 . 

La  Généalogie  de  la  maifon  de  Rapin  3c  l'Appendice  (Poftérité  par  alliances  de 
Paul  de  Rapin,  S'  de  Thoyras),  avec  les  pièces  qui  fuivent,  paginés  j  à  cclxv, 
doivent  être  placés  après  la  page  444. 

La  planche  repréfentant  les  ruines  du  château  de  la  Chaudane  &  la  chapelle  de 
Sainte -Thècle,  doit  être  placée  en  regard  de  la  page  xxiv  (Généalogie  de  la 
maifon  de  Rapin).  Celle  des  blafons  doit  l'être  en  regard  de  la  page  c  (idem). 
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